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AU PREMIER CONSUL BONAPARTE 1

CITOYEN PREMIER CONSUL,

Yous avez bien voulu prendre sous votre protection cette 
edition du Genie du Christianisme;  c ’est un nouveau temoi- 
gnage de \a faveur que y o u s  accordez a 1’auguste cause qui 
triomphe a 1’abri de votre puissance. On ne peut s'empecher 
de reconnaitre dans vos destinees la main de cette Providence 
qui vous avait marque de loiu pour 1’accomplissement de 
ses desseins prodigieux. Les peuples vous regardent, la France, 
agrandie par vos vieloires, a place en vous son esperance 
depuis que vous appuyez sur la religion les bases de 1’Etat et 
de vos prosperites. Continuez a tendre une main secourable 
a trente millions de Chretiens qui prient pour vous au pied 
des autels que vous leur avez rendus.

Je suis avec 1111 profond respect,

CITOYEN PREMIER CONSUL,

Votre tr&s-humble 
et trós-obśissant serviteur,

CHATĘ AUBR1 AND.

1 Cette ćpltre dćdicatoire n’a ćtó publiće que dans 1’ćdition de 1’an XI, et n’& 
ótś reproduite dans aucune des editions suiyantes.
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P R E F A C E *

Lorsque le Genie du Christianisme parut, la France sortait du chaos 
rćvolutionnaire ; tous les ćlements de la societć ćtaient confondus la 
terrible main qui commenęait a les separer n’avait point encore acheve 
son ouvrage ; l’ordre n’etait point encore sorti du despotisme et de la 
gloire.

Ce fut donc, pour ainsi dire, au milieu des dćbris de nos temples que 
je publiai le Genie du Cliristianisme, pour rappeler dans ces temples les 
pompes du culte et les servileurs des autels. Saint-Denis ćtait aban- 
donne : le moment n’ćtait pas venu ou Buonaparte devait se souvenir 
qu’il lui fallait un tombeau; il lui eut <5t<5 difficile de deviner le lieu 
ou la Providence avait marąuó le sien. Partout on voyait des restes 
d’ćglises et de monast£res que l’on achevait de dćmolir: c ’etait meme 
une sorte d’amusement d’aller se promener dans ces ruines.

Si les critiques du temps, les journaux, les pamphlets, les livres n’at- 
testaient Feffet du Genie du Christianisme, il ne me conviendrait pas 
d’en parler; mais n’ayant jamais rien rapportó a moi-meme, ne m’etant 
jamais considćrć que dans mes relations gćnćrales avec les destinćes de 
mon pays, je suis obligć de reconnaitre des faits qui ne sont contestć*s 
de personne : ils ont pu fitre differemment juges; leur existence n'en 
est pas moins avćrće.

La litterature se teignit en partie des couleurs du Genie du Christia
nisme : des ćcrivains me fi rent Fhonneur d’imiter les phrases de Rene 
et d'Atala, de móme que la chaire emprunta et emprunte encore tous 
les jours ce que j’ai dit des ceremonies, des missions et des bienfaits du 
christianisme.

Les fidćles se crurent sauyśs par Fapparition d’un livre qui repondait

1 Cette preface a ete composee pour 1’edition de 1828. 
G emie do c h r is t . a
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si bien a leurs dispositions interieures : on avait alors un besoin de foi, 
une a\iditó de consolations religieuses, qui venait de la privation móme 
de ces consolations depuis longues annees. Que de force surnaturelle a 
demander pour tant d’adversit(5s subies ! Combien de familles mutilćes 
avaient a chercher auprćs du Pćre des hommes les enfants qu’elles 
avaient perdus ! Combien de coeurs brisćs, combien d’ames devenues 
solitaires, appelaient une main divine pour les gućrir ! On se prdcipitait 
dans la maison de Dieu comme on entre dans la maison du medecin au 
jour d’une contagion. Les yictimes de nos troubles (et que de sortes de 
victimes !)  se sauvaient ci l’autel, de m£me que les naufragós s’atta- 
chent au Tocher sur lequel ils cherchent leur salut.

Rempli des souvenirs de nos antiques moeurs, de la gloire et des 
monuments de nos rois, le Genie du Christianisme respirait 1’ancienne 
monarchie tout enti£re : 1’hćritier legitime ćtait pour ainsi dire cachó 
au fond du sanctuaire dont je soulevais le voile, et la couronne de saint 
Louis suspendue au-dessus de 1’autel du Dieu de saint Louis. Les Fran- 
ęais apprirent k porter avec regret leur regard sur le passe ; les roies 
de 1’aYenir furent preparćes, et des espćrances presque eteintes se 
ranimćrent.

Buonaparte, qui d<5sirait alors fonder sa puissance sur la premićre 
base de la socićte, et qui venait de faire des arrangements avec la cour 
de Rome, ne mit aucun obstacle ś. la publication d’un ouvrage ufile ii 
la popularitź de ses desseins. 11 avait i  lutter contrę les hommes qui 
Tentouraient, contrę des ennemis declarćs de toutes ccncessions reli
gieuses : il fut donc heureux d’ćtre d(?fendu au dehors par 1’opinion que 
le Genie du Christianisme appelait. Plus tard il se repentit de sa m ć- 
prise ; et au moment de sa chute, il avoua que l’ouvrage qui avait le 
plus nui k son pouvoir ćtait le Genie du Christianisme.

Mais Buonaparte, qui aimait la gloire, se laissait prendre & ce qui en 
avait F air; le bruit lui imposait; et, quoiqu’il devint promptement 
inquiet de toute renommśe, il cherchait d’abord k s’emparer de 1’homme 
dans lequel il reconnaissait une force. Ce fut par cette raison que l’In- 
stitut n’ayant pas compris le Genie du Christianisme dans les ourrages qui 
concouraient pour le prix dćcennal, reęut Fordre de faire un rapport 
sur cet ouvrage; et bien qu’alors j ’eusse blessć mortellement Buona
parte, ce maitre du monde entretenait tous les jours M. de Fontanes des 
places qu il avait 1 intention de crćer pour moi, des choses extraordi- 
naires qu’il rśservait k ma fortunę.

Ce temps est passć; vingt annśes ont fui, des gśnćrations nouvelles 
sont survenues, et un vieux monde qui ćtait hors de France y est rentre.

Ce monde a joui des travaux achev<5s par d’autres que par lui, et n’a

II PREFACE.
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pas connu ce qu’ils avaient coute : il a trouvć le ridicule que Yoltaire 
avait jetć sur la religion efface, les jeunes gens osant aller a la messe, 
les prćtres respectćs au nom de leur mai'tyre, et ce vieux monde a cru 
que cela tHaitarrivć tout seul, que personne n’f  avait mis la main.

Bientót móme on a senti une sorte d’ćloignement pour celui qui avait 
rouyert la porte des temples, en prćchant -la modćration ćvangelique, 
pour celui qui avait youIu faire aimer le christianisme par la beaute de 
sonculte, par le gćnie de ses orateurs, par la science de ses docteurs, 
par les vertus de ses apótres et de ses disciples. II aurait fallu aller plus 
loin. Dans ma conscience je ne le pouvais pas.

Depuis vingt-cinq ans, ma vie n’a óte qu’un combat contrę ce qui 
m’a paru faux en religion , en pliilosopliie, en politique, contrę les 
crimes ou les erreurs de mon sifecle, contrę les hommes qui abusaient 
du pouvoir pour corrompre ou pour encliainer les peuples. Je n’ai 
jam ais calcule le degre d’elevation de ces hommes; et depuis Buona- 
parte qui faisait trembler le monde, et qui ne m’a jamais fait trembler, 
jusqu’aux oppresseurs obscurs qui ne sont connus que par mon mćpris, 
j ’ai ose tout dire & qui osait tout entreprendre. Partout ou je l’ai pu, j ’ai 
tendu la main a 1’infortune; mais je ne comprends rien a la prosperitę : 
toujours pret k me devouer aux malheurs, je ne sais point servir les 
passions dans leur triomphe.

Aurait-on bien fait de suivre le chemin que j ’avais tracę pour rendre 
a Ja religion sa salutaire influence? Je le crois. En entrant dans Pesprit 
de nos institutions, en se pśnśtrant de la connaissance du siócle, en 
tempćrant les vertus de la foi par celles de la charitć, on serait arrivó 
surcment au but. Nous vivons dans un temps ou il faut beaucoup d’in- 
dulgence et de misćricorde. Une jeunesse gónćreuse est próte k se jeter 
dans les bras de quiconque iui prechera les nobles sentiments qui s’al- 
lient si bien aux sublimes prćceptes de l’Evangile; mais elle fuit la 
soumission servile, et, dans son ardeur de s’instruire, elle a un gout pour 
la raison tout i  fait au-dessus de son a°;e.

Le Genie du Christianisme parait maintenant degage des circonstances 
auxquelles on aurait pu attribuer une partie de son succ6s. Les autels 
sontreleves, les pretres sont revenus de la captivitć, les prelats sont 
revetus des premióres dignitćs de 1’Ćtat. L’espfece de dćfaveur qui, en 
generał, s’attacheau pouvoir, devrait pareillement s’attacher a tout ce 
qui a favorisć le retablissement de ce pouvoir : on est ómu du combat; 
on porte peu d’intśrót i  la yictoire.

Peut-śtre aussi Pauteur nuirait-il, k prćsent, dans un certain monde, 
& l’ouvrage. Je ne sais comment il arrive que les services que j ’ai eu le 
bonheur de rendre aient rarement ćtć une cause de bienveillance pour
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moi auprós de ceux a quije les ai rendus, tandis que les hommes que 
j’ai combattus ont toujours, au contraire, montrć da penchant pour mes 
ćcrits et mfime pour ma pex*sonne : ce ne sont pas mes ennemis qui 
m ’ont calomniś. Y aurait-il dans les opinions que j ’ai appuyees, parce 
que, sous beaucoup derapports, elles sont les miennes, y aurait-il un 
certain fonds dlngratitude naturelle ? Non, sans doute, et toute la faute 
est de mon cótć.

Par les diverses considdrations de temps, de lieux, de personnes, je  
suis obligć de conclure que si 4e Genie du Christianisme continue a 
trouver des lecteurs, on ne peut plus en chercher les raisons dans celles 
qui firent son premier succćs : autant les chances lui furent favorables 
autrefois, autant elles sont contraires aujourd’hui. Cependant l’ouvrage 
se rćimprime malgrć la multitude des anciennes ćditions, et je le 
regarde toujours comme mon premier titre a la bienveillance du public.

IV PREFACE.
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DEFENSE

DU GENIE DU CHRISTIAN ISM E
PAR L’AUTEUR.

On sent bien que les critiąues dont il est ąuestion dans la Defense ne sont pas 
ceux qui ont mis de la decence ou de la bonne foi dans leurs censures : a ceux-l& 
je  ne dois que des remerciments.

II n’y a peut-ćtre qu’une rćponse noble pour un auteur attaquć, le 
silence : c’est le plus sur moyen de s’honorer dans 1’opinion publique.

Si un livre est bon, la critique tombe ; s’il est mauvais, 1’apologie ne 
le justifie pas.

Conyaincu de ces vt5rit<5s, 1’auteur du Genie du Christianisme s’etait 
promis de ne jamais rćpondre aux critiąues : jusqu’a prśsent il avait 
tenu sa rśsolution.

II a supporte sans orgueil et sans dćcouragement les ćloges et les 
insultes : les premiers sont souvent prodiguśs a la mćdiocritć, les se- 
condes au merite.

II avu avec indiffćrence certains critiques passer de 1’injure a la ca- 
lomnie, soit qu’ils aient pris le silence de 1’auteur pour du mepris, soit 
qu’ils n’aient pu lui pardonner Foffense qu’ils lui avaient faite en vain.

Les honnfites gens vont donc demander pourquoi 1’auteur rompt le 
silence, pourquoi il s’ścarte de la rćgle qu’il s’ćtait prescrite ?

Parce qu’il est visible que, sous prćtexte d’attaquer l’auteur, on veut 
maintenant anćantir le peu de bien qu’a pu faire l’ouvrage.

Parce que ce n’est ni sa personne, ni ses talents, vrais ou suppos(5s, 
que 1’auteur va d^fendre, mais le livre lui-mćme; et ce livre, il ne le 
defendra pas comme ouvrage litteraire, mais comme ouvrage religieut.

Le Genie du Christianisme a etó reęu du public avec quelque indul- 
gence. A ce symptóme d’un changement dans 1’opinion, l’esprit de so-

http://rcin.org.pl



phisnie s’est alarmć ; il a cru voir s’approcher le ternie de satrop longue 
fa\eur. II a eu recours a toutes les armesj il a pris tous les deguise- 
ments, jusqu’4 se couvrir du manteau de la religion pour frapper un 
livre ćcrit en faveur de cette religion menie.

II n’est donc plus permis i  1’auteur de se taire. Le mćme esprit qui 
lui a inspirć son livre le force aujourd’hui i  le dćfendre. 11 est assez 
clair que les critiąues dont il est question dans cette dćfense n’ont pas 
śtć de bonne foi dans leur censure : ils ont feint de se mćprendre sur 
le but de l’ouvrage; ils ont crić a la profanation; ils se sont donnę 
gardę de voir que 1’auteur ne parlait de la grandeur, de la beautć, de la 
poćsie móme du christianisme, que parce qu’on ne parlait depuis cin- 
quante ans que de la petitesse, du ridicule et de la. barbarie de cette 
religion. Quand il aura d<§veloppś les raisons qui lui ont fait entre- 
prendre son ouvrage; quand il aura dćsignć 1’espćce de lecteurs 4 qiu 
cet ornrage est particulićrement adressć, il espóre qu’on cessera de 
mćconnaitre ses intentions et l’objet de son travail. f/auteur ne croit 
pas pouvoir donner une plus grandę preuve de son d(5vouement 4 la 
cause qu’il a defendue qu’en repondant aujourd’hui 4 des critiques, 
malgrć la rt>pugnance qu’il s’est toujours sentie pour ces controrerses.

II va considerer le sujet, le plan  et les details du Genie du Chris
tianisme.

S U J E T  DE L ’ O U Y R A G E

Qn a d’abord demande si 1’auteur avait le droit de faire cet ouvrage.
Cette question est serieuse ou derisoire. Si elle est seiieuse, le critique 

ne se montre pas fort instruit de son sujet.
Qui ne sait que, dans les temps difficiles, tout chretien est pretre et 

confesseur de Jćsus-Christ 1? La plupart des apologies de la religion 
chretienne ont etś ćcrites par des laiques. Aristide, saint Justin, Minu- 
cius Felix, Arnobe et Lactance ćtaient-ils prótres? 11 est probable que 
saint Prosper ne fut jamais engagć dans l’etat ecclesiastique ; cependant 
il defenditlafoi contrę les erreurs des semi-pelagiens : l’Eglise cite tous 
les jours ses ouvrages a l’appui de sa doctrine. Quand Nestorius debita 
son hćresie, il fut combattu par Eusfebe, depuis <5v6que de Dorylee, mais 
quin’ótait alors qu’un simple avocat. Origćne n’avait point encore reęu 
les ordres lorsqu’il expliqua 1’Ćcriture dans laPalestine, 4 la sollicita- 
tion nieme des prćlats de cette province. Dćmćtiius, ćvćque d’Alexan- 
drie, qui etait jaloux d’Orig&ne, se plaignit de ces discours comnie d’une 
nouveautć. Alexandre, t$vćque de Jerusalem, et Thćoctiste, de Cesa-

VI DEFENSE

1 S. Hieron., D ial. c. Lu cif.
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rfie, repondirent « que c’ćtait une coutume ancienne et generale dans 
1’Eglise de voir des śveques se servir indifferemment de ceux qui avaient 
de la pifitć et quelque talent pour la parole. » Tous les siócles offrent 
les mfimes exemples. Quand Pascal entreprit sa sublime apologie du 
christianisme; quand La Bruy&re ćcrm t si ćloquemment contrę les 
espńts forts; quand Leibnitz defendit les principaux dogmes de la foi ; 
quand Newton donna son explic.ation d’un livre saint; quand Montes- 
quieu fit ses beaux cbapitres de YEsprit des lois en faveur du culte ćvan- 
gelique, a-t-on demande s’ils ćtaient prfitres ? Des poetes mfimes ont móló 
leur voix a la voix de ces puissants apologistes, et le fils de Racine a 
defendu en xers harmonieux la religion qui avait inspirć Athalie a 
son pere.

Mais si jamais de simples laiques ont du prendre en main cette cause 
sacree, c’est sans doute dans 1’espfece d’apologie que 1’auteur du Genie 
du Christianisme a embrassee ; genre de defense que conmiandait impe- 
rieusement le genre d’attaque, et qui (yuPesprit du teiups) ćtait peut- 
etre le seul dont on put se promettre quelque succós. En effet, une 
pareille apologie ne devait etre entreprise que par un laique. Un ecclć- 
siastique n’aurait pu, sans blesser toutes Jes convenances, considórer 
la religion dans ses rapports purement liumains, et lire, pour les 
refuter, tant de satires calomnieuses, de libelles impies et de romans 
obscćnes.

Disonslaverite : les critiques qui ont fait cette objection en connais- 
saient bien la frrvolit(5; mais ils espśraient s’opposer, par cette voie d<5- 
tournee, aux bons effets qui pouvaient resulter du livre. Ils voulaient 
faire naitre des doutes sur la compćtence de 1’auteur, afin de diviser 
1’opinion et d’effrayer des personnes simples qui pernent se laisser 
tromper a 1’apparente bonne foi d’une critique. Que les consciences 
timorees se*rassurent, ou plutót qu’elles examinent bien, avant de 
s’alarmer, si ces censeurs scrupuleux, qui accusent 1’auteur de porter la 
main a 1’eneensoir, qui montrent une si grandę tendresse, de si yives 
inquietudes pour la religion, ne seraient point des hommes connus par 
leur mepris ou leur indiffćrence pour elle. Quelle dfirision 1 Tales sunt 
hominum mentes.

La seconde objection que Fon fait au Genie du Christianisme a le 
menie but que lapremićre ; mais elle est plus dangereuse, parce qu’elle 
tend a confondre toutes les idśes, a obscurcir une chose fort claire, et 
surtout a faire prendre le change au lecteur sur le veritable objet du 
livre.

Les mfimes critiques, toujours zelfis pour la prosperita de la religion, 
disent :

DU GENIE DU CHRISTIANISME. VII
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« On ne doit nas parler de religion sous les rapports purement hu- 
mains, ni considerer ses beautes littćraires et poetiques. C est nuire a 
la religion nieme, c’est en ravaler la cHgnitć, c’est toucher au voile du 
sanctuaire, c’est profaner 1’arche sainte, etc., etc. Pourąuoi 1’auteur ne 
s’est-il pas contente d’employer les raisonnements .de la thćologie ? 
Pourąuoi ne s’est-il pas servi de cette logiąue sevćre qui ne met ąue 
des idees saines dans la tete des enfants, confirme dans la foi le chr<5- 
tien, *5difie le pretre, et satisfait le docteur ? »

Cette objection est, pour ainsi dire, la seule que fassent les critiąues; 
elle est la base de toutes leurs censures, soit qu’ils parlent du sujet, du 
plan  ou des details de l’ouvrage. Ils ne veulent jamais entrer dans Fes- 
prit de 1’auteur, en sorte qu’il peut leur dire : « On croirait que le cri- 
tique a jurć de n’ótre jamais au fait de 1’etat de la question, et de n’en- 
tendre pas un seul des passages qu’il attaque l . »

Toute la force de Fargument, quant a la derniere partie de 1’objection, 
se rćduit a ce c i:

« 'L ’auteur a voulu considerer le christianisme dans ses relations avec 
la poćsie, les beaux-arts, l’ćloquence, la litterature ; il a voulu montrer 
en outre tout ce que les hommes doivent a cette religion sous les rap
ports moraux, civils et politiques. Avec un tel projet, il n’a pas fait un 
livre de theologie; il n’a pas defendu ce qu’il ne voulait pas defendre, il 
ne s’est pas adressć a des lecteurs auxquels il ne voulait pas s’adresser : 
donc il est coupable d'avoir fa it prźcisement ce qu’il voulait faire. »

Mais, en supposant que 1’auteur ait atteint son but, devait-il cher- 
cher ce but ?

Ceci ramóne la premiere partie  de 1’objection, tant de fois rćpćtće, 
qu il ne f  aut pas envisager la religion sous le rapport de ses simples beautćs 
humaines, morales, poetigues ; c’est en ravaler la dignite, etc., etc.

L’auteur va tćlcher d’eclaircir ce point principal de la question dans 
les paragraphes suivants.

I. D abord 1’auteur n’attaque pas, il defend; il n’a pas cherchi le but, 
le but lui a śtć offert : ceci change d’un seul coup Fćtat de la question 
et fait tomber la critique. L’auteur ne vient pas vant.er de propos deli- 
bere une religion chćrie, admirśe et respectśe de tous, mais une reli
gion hale, mćprisće et couverte ae ndicuie par les sophistes. 11 n’y a 
pas de doute que le Genie du Chistianisme n’eut ete un ouvrage fort de- 
place au sićcle de Louis XIY ; et le critique qui observe que Massillon 
n eut pas publitS une pareille apologie a dit une grandę vćritś. Certes, 
1 auteur n aurait jamais songś 4 ćcrire son livre s’il n’eflt existó des

1 Mo.ntesquieu, Defense de 1’Esprit des Lois.
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poSmes, des romans, des Iivres de toutes les sortes, ou le christianisme 
est exposć a la dćrision des lecteui's. Mais, puisąue ces poemes, ces ro
mans, ces livres existent, il est necessaire d’arracher la religion aux sar- 
casmes de l’impićtó; mais puisqu’on a dit et ścrit de toutes parts jue le 
le christianisme .est barbare, ńdicule, ennemi des arts et du genie, il est 
essentiel de prouyer qu'il n’est ni barbare, ni ridicule, ni ennemi des 
arts et du genie, et que ce qui semble petit, ignoble, de mauvais gout, 
sans charme et sans tendresse sous la plume du scandale, peut Otre 
grand, noble, simple, dramatique et divin sous la plume de l’homme 
religieux.

II. S’iln’est pas permis de dćfendre la religion souslerapportde sabeautć 
pour ainsi dire humaine ; si 1 on ne doit pas faire ses efforts pour empe- 
cher le ridicule de s’attacher a ses institutions sublimes, il y aura donc 
toujours un cótć de cette religion qui restera a decouYert? La, tous les 
coups seront portes; la, y o u s  serez surpris sans defense: y o u s  pćrirez par 
la. N’est-ce pas ce qui adejapense y o u s  arriYer?N’est.-ce pas aYec des gro- 
tesques et des plaisanteries que Yoltaire est parvenu 4 śbranler les bases 
mćmes de la foi? Rćpondrez-vous par de lathćologie et des syllogismes 
a des contes licencieux et a des folies ? Des argumentalions en formę 
empćcheront-elles un monde frivoIe d’etreseduit par des vers piquants, 
ou ecartć des autels par la crainte du ridicule ? Ignorez-vous que chez 
la nation franęaise un bon mot, une impićtt* d’un tour agreable, fe lix  
culpa, ont plus de pouvoir que des volumes de raisonnement et de m ć- 
taphysique? Persuadez 4 la jeunesse qu’un honnóte homme peut etre 
chrśtien sans fitre un sot; ótez-lui de Tespritqu'il n'y a quexdes capucins 
et des imbćciles qui puissent croire 4 la religion, votre cause sera 
bientót gagnee : il sera temps alors, pour achever la Yictoire, de y o u s  

prćsenter avec des raisons theologiques; mais commencez par y o u s  

faire lire. Ce dont vous avez besoin d’abord, c’est d’un ouvrage religieux 
qui soit pour ainsi dire populaire. Yous Youdriez conduire Yotre malade 
d’un seul trait au.haut d’une montagne escarpee, et il peut 4 peine 
marcher ! Montrez-lui donc 4 chaque pas des objets varićs et agreables; 
permettez-lui de s’arróter pour cueillir les fleurs qui s’o{Triront sur sa 
route, et, de repos en repos, il arrivera au sommet.

III. L’auteur n’a pas ćcrit seulement son apologie pour les ecoliers, 
pour les chretiens, pour les prótres, pour les docteurs1 : il l’a ćcrite sur- 
tout pour les gens de lettres et pour le monde ; c’est ce qui a etó dit plus 
haut, c ’est. ce qui est impliquć dans les deux derniers paragraphes. Si

1 Et pourtant ce ne sont ni les vrais chretiens, ni les docteurs de Sorbonne, 
mais lesphilosophes (comme nous l’avons deja dit), qui se montrent si scrupuleux 
sur l’ouvrage; c ’est ce qu’il ne faut pas oublier. (Note de l'Auteur.)
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l’on ne part point de cette base, que l’on feigne toujours de mćconnaitre 
la ciasse (Je lecteurs a. qui le Genie du Chrisliunisme est paiticulicioment 
adressć, il est assez clair qu’on ne doit rien comprendre a 1 ouMage. Cet 
ouvrage a et<5 fait pour śtre lu de 1’homme de lettres le plus incredule, 
du jeune homme le plus lćger, avec la meme facilitć que le premier 
feuillette un liyre impie, le second un roman dangereux. Yous youlez 
donc, s’ecrient ces rigoristes si bien intentionnćs pour la religion chre- 
tienne, ;<dus youlez donc faire de la religion une chose de mode? Hć ! 
plut a Dieu qu’elle fut a la mode, cette divine religion, dans ce sens que 
la mode est 1’opinion du monde! Cela favoriserait peut-ćtre, ilestvrai, 
quelques liypocrisies particulićres ; mais il est certain, d’une autre part, 
que la morale publique y gagnerait. Le riche ne mettrait plus son amour- 
propre a corrompre le pauvre, le maitre a peryertir le domestique, le 
pćre a donner des leęons d’atheisme 4 ses enfants ; la pratique du culte 
mónerait a la croyance du dogme, et l’on yerrait renaitre, ayec la pićtć, 
le sificle des moeurs et des vertus.

IV. Yoltaire, en attaquant le christianisme, connaissait trop bien les 
hommes pour ne pas cliercher & s’emparer de cette opinion qu’on ap- 
pelle Vopinion du m onde; aussi employa-t-il tous ses talents i  faire une 
espece de bon łon de 1’impiete. II y reussit en rendant la religion ridicule 
aux veux des gens frivoles. C’est ce ridicule que 1’auteur du Genie du 
Christianisme a cherchć i  effacer; c ’est le but de tout son travail, le but 
qu’il ne iaut jamais perdre de vue si l’on veut juger son ouvrage avec 
impartialite. Mais 1’auteur l ’a-t-il effacć, ce ridicule? Ce n’est pas 14 la 
question. II faut demander : A-t-il fait tous ses efforts pour 1’effacer ? 
sachez-lui gre de ce qu’il a entrepris, non de ce qu’il a exćcutć. P er -  
m ittedwis ccetera. II ne defend rien de son liyre, hors 1’idee qui en fait 
la base. Considerer le christianisme dans ses rapports avec les societes 
humaines; montrer quel changement il a apportć dans la raison et les 
passions de l’homme, comment il a civilis<§ les peuples gothiques, com- 
ment il a modifić le genie des arts et des lettres, comment il a dirigć 
1’esprit et les mceurs des nations modernes; en un mot, di5couvrir tout 
ce que cette religion a de merveilleux dans ses relations poćtiques, mo- 
rales, politiques, historiques, etc., cela semblera toujours a 1’auteur un 
des plus beaux sujets d’ouvrage que l’on puisse imaginer. Quant a la 
manifire dont il a exćcutś cet ouyrage, il 1’abandonne ci la critique.

V. Mais ce n est pas ici le lieu d’affecter une modestie, toujours sus- 
pecte chez les auteurs modernes, qui ne trompe personne. La cause 
est tiop grandę, linterót trop pressant, pour ne pas s’elever au-dessus 
de toutes les considerations de conyenance et de respecl humain. Or, si
1 auteur compte le nombre des suffrages et Tautorite de ces suffrages, il
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ne peut se persuader qu’ił ait tout a fait manque le but de son livre. 
Qu’on prenne un tableau impie, qu’on le place auprós d’un tableau reli- 
gieux compose sur le nieme sujet, et tire du Genie du Christianisme, on 
ose ayancer que ce dernier tableau, tout imparfait qu’il puisse ćtre, 
affaiblira le dangereux effet du premier: tant a de force la simple vćritś 
rapprochde du plus brillant mensonge! Voltaire, par exemple, s’estsou- 
vent moquć des religieux; eh bien ! mettez auprós de ses burlesques 
peintures le morceau des Missions, celui ou l’on peint les ordres des 
hospitaliers secourant le voyageur dans les dćserts, le chapitre ou l’on 
Yoit des moines se consacrant aux hópitaux, assistant les pestiferćs dans 
lesbagnes, ou accompagnant lecrirninel a l ’t5chafaud : quelle ironie ne 
sera pas dćsamiee, quel sourire ne se convertira pas en larmes? Rćpon- 
dez aux reproches d’ignorance que l’on fait au culte des chretiens par 
les travaux immenses de ces religieux qui ont sauvć les manuscrits de 
l’antiquitć ; repondez aux accusations de mam7ais gout et de barbarie, 
par les ouyrages de Bossuet et de Fćnelon; opposez aux caricatures des 
saints et des anges les effets sublimes du christianisme dans la partie 
dramatique de lapoćsie, dans l’eloquence et les beaux-arts, et dites si 
1’impression du ridicule pourra longtemps subsister? Quand 1’auteur 
n’aurait fait que mettre a 1’aise Tamour-propre des gens du monde; 
quand il n’aurait eu que le succćs de dćrouler, sous les yeux d’un sićcle 
incrćdule, une s<Me de tableaux religieux, sans degouter ce siócle, il 
croirait encore n’avoir pas ćte inutile a la cause de la religion.

VI. Pressćs par cette Y Ć rite , qu’ils ont trop d’espritpour ne pas sentir, 
et qui fait peut-ótre le motif secret de leurs alarmes, les critiques ont 
recours a un autre subterfuge. Ils disent : « E h ! qui vous nie que le 
christianisme, comme toute autre religion, n’ait des beautćs poćtiques 
et morales, que ses cćremonies ne soient pompeuses, etc. ?» Qui le 
nie? y o u s , vous-mćnies qui naguóre encore faisiez des choses saintes 
l’objet de y o s  moqueries; vous qui, ne pouvant plus vous refuser a V&- 
\idence des preuyes, n’avez d’autre ressource que de dire que personne 
n’attaque ce que 1’auteur dćfend. Vous avouez maintenant qu’il y a des 
choses excellentes dans les institutions monastiques; vous y o u s  atten- 
drissez sur les moines du Saint-Bernard, sur les missionnairPs du Para- 
guay, sur les filles de la Charitć; vous confessez que les idees religieuses 
sont nćcessaires aux effets dramatiques; que la morale de l’Evangile, 
en opposant une barrifere aux passions, en a tout A la fois ćpurś la 
flamme et redouble l’ćnergie ; y o u s  reconnaissez que le christianisme a 
sauYe ies lettres et les arts de 1’inondation des Barbares, que lui seul 
vous a transmis la langue et les ćcrits de Ronie et de la Grćce; qu’il a 
fonde y o s  colleges, bati ou embelli vos citt*s, modere le despotisme de
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vos gouvernements, rćdigć vos lois civiles, adouci vos lois criminelles, 
policó et mćrae defriclić 1’Europe moderne : conveniez-vous de tout 
cela avant la publication d’un ouvrage, trós-imparfait sans doute, mais 
qui pourtant a rassemblć sous un seul point de vue ces importantes 
verit^s?

VII. On a dejafait remarquer latendre sollicitude des critiques pour 
la puretć de la religion; on devait donc s’attendre qu ils se formalise- 
raient des deux ćpisodes que l ’auteur a introduits dans son livre. Cette 
dtHicatesse des critiques rentre dans la grandę objection qu’ils ont fait 
\aloir contrę tout l’ouvrage, et elle se detruit par la rćponse gćnerale 
que l’on Yient de faire a cette objection. Encore une fois, 1’auteur a du 
combattre des poemes et des romans impies avec des poemes et des 
romans pieux; il s’est couvert des mómes armes dontil voyait 1’ennemi 
revetu : c’ćtait une consćquence naturelle et necessaire du genre d’apo- 
logie qu’il avait choisi. 11 a cherchć a donner l ’excmple avec le precepte : 
dans la partie theorique de son ouvrage, il avait dit que la religion em- 
bellit notre existence, corrige les passions sans les ćteindre, jette un 
intćrćt singulier sur tous les sujets ou elle est employće; il avait dit que 
sa doctrine et son culte se mćlent m en eilleusement aux ćmotions du 
coeur et aux scćnes de la naturę, qu’elle est enfin la seule ressource 
dans les grands malheurs de la vie : il ne suffisait pas d’avancer tout 
cela, il fallait encore le prouver. C’est ce que 1’auteur a essav(5 de faire 
dans les deux ^pisodes de son livre. Ces ópisodes ćtaient en outre une 
amorce prćparee a 1’espóce de lecteurs pour qui l’ouvrage est spćciale- 
ment ecrit. L’auteur avait-il donc si mai connu le coeur humain, lors- 
qu’il a tendu ce pićge innocent aux incri5dules ? Et n’est-il pas probable 
quetel lecteurn’eut jamais ouyert le Genie da Christianisme, s’il n’y avait 
clierche Rene et Atala 1 ?

Sa che la corre il mondo, ove piu versi 
Delie sue dolcezze il lusinghier Parnaso,
E che '1 vero, condito in molli versi,
I piii schivi allettando, ha persuaso.

VIII. Tout ce qu’un critique impartial, qui veut entrer dansFesprit de 
Fouvrage„,£tait en droit d’exiger de 1’auteur, c’est que les episodes de 
cet ouvrage eussent une tendance visible a faire aimer la religion et i  
en dćmontrer Futilitć. Or, la nćcessite des cloitres pour certains mal
heurs de la vie, et ceux-la nieme qui sont les plus grands, la puissance 
d’une religion qui peut seule fermer des plaies que tous les baumes de

1 \ oyez, dans la preface nouvelle du Genie du Christianisme, p. ij, ce qui a 
determine l’auteur a placer ces episodes dans un yolume k part.
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la terre ne sauraient guerir, ne sont-elles pas invinciblement prouvees 
dans l’histoire de Renó ? L’auteur y combat en outre le travers particu- 
lier des jeunes gens du siócle, le trayers qui mśne directement au sui- 
cide. C’est J. J. Rousseau qui inti'oduisit le premier parmi nous ces 
rfiveries si desastreuses et si coupables. En s’isolant des hommes, en 
s’abandonnant a ses songes, il a fait croire a une foule de jeunes gens 
qu’ilest beau de se jeter ainsi dans le vague delavie. Le roman de Wer- 
t/ier a dśveloppć depuis ce gemie de poison. L’auteur du Genie du Chris
tianisme, obligć de faire entrer dans le cadre de son apologie quelques 
tableaux pour 1’imagination, a y o u Iu  dćnoncer cette espśce de vice nou- 
veau, et peindre les funestes consćquences de 1’amour outrć de la soli- 
tude. Les couvents offraient autrefois des retraites k ces ames contem- 
platives, que la naturę appelle impćrieusement aux meditations. Elles 
ytrouvaient auprfes deDieu de quoiremplir le yide qu’elles sentent en 
elles-memes, et sornent 1’occasion d’exercer derares et sublimes vertus. 
Mais, depuis la destruction des monastóres et les progr&s de 1’incrćdulite, 
on doit s’attendre a voir se multiplier au milieu de la socićtś (comme 
il est arrivś en Angleterre)|des espóces de Solitaires tout a la fois pas- 
sionnćs et philosophes, qui, ne porn ant ni renoncer aux vices du sićcle, 
ni aimer ce sićcle, pi’endront la haine des hommes pour de l’el(5vation de 
gćnie, renonceront a tout devoir divin et humain, se nourriront 4 l’ś- 
cart des plus vaines chimćres, et se plongeront de plus en plus dans une 
misanthropie orgueilleuse qui les conduira & la folie oua lamort.

Afin d’inspirer plus d’ćloignement pour ces r6veries criminelles, l ’au- 
teur a pensć qu’il devait prendre la punition de Renś dans le cercie de 
ces malheurs śpourantables qui appartiennent moins a l’individu qu’a 
la familie de 1’homme, et que les anciens attribuaient a la fatalitć. L’au- 
teur eut choisi le sujet de PhCsdre s’il n’eut ćtó traitć par Racine : il ne 
restait que celui d’Erope et de Thyeste 1 chez les Grecs, ou d’Amnon et 
de Thamar chez les Hćbreux2 ; et bien que ce sujet ait śtć aussi trans
portu sur notre sc£ne 3, il est toutefois moins connu que le premier. 
Peut-fitre aussi s’applique-t-il mieux au caractfire que 1’auteur a voulu 
peindre. En effet, les folles rfiveries de Renś commencent le mai, et ses 
extra,vagances l’ach6vent; par les premióres, il ćgare 1’imagination d’une 
faible femme; par les dernićres, en voulant attenter k  ses jours, il oblige 
cette infortunće a se rćunir a lui : ainsi le malheur nait du sujet, et la 
punition sort de la faute.

II ne restait qu’a sanctifier, par le christianisme, cette catastrophe

1 S e n . ,  in Air. et Th. Voyez aus9i Canace et Macereus, et Caune et Byblis dans 
les Mćtamorphoses et dans les Heroides d’OviDE. — 2 II Reg. xm, 14. — 3 Dans
1 'Abufar de M. Ducis.
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empruntee a la. fois dc l’antiquitć paienne et de 1 antiquite saciće. L au- 
teur, nieme alors, n’eut pas tout a faire ; car il trouva cette liistoiie 
presąue naturalisóe chrótienne dans une \ ieille balladę de Pelerin, que 
les paysans chantent encore dans plusieurs provinces K Ce n’est pas par 
les maximes repandues dans un ouvrage, mais par 1 impression que cet 
ouvrage laisse au fond de l’ame, que l’on doit juger de sa moralitć. Or, la 
sorte d’śpouvante et de mystóre qui rógne dans 1’episode de Rene, serre 
et contriste le coeur sansy exciter d’emotion criminelle. II ne faut pas 
perdre de vue qu’Amelie meurt heureuse et gućrie, et que Renć finit 
misćrablement. Ainsile vrai coupable est puni, tandis quesatrop faible 
victime, remettant son ame blessee entre les mains de celui qui retourne 
le malade sur sa couche, sent renaitre une joie ineffable du fond móme 
des tristesses de son coeur. Au reste, le discours du p&re Souel ne laisse 
aucun doute sur le but et les moralitćs religieuses de 1'histoire de Rene.

IX. A l’egard d'Atala, on en a tant fait de commentaires, qu’il serait 
superflu de s’y arrfiter. On se contentera d’observer que les critiques 
qui ont jugć le plus sćverement cette histoii’e, ont reconnu toutefois 
quWZe faisait aimer la religion chritienne, et cela suffit a 1’auteur. En 
vain s’appesantirait-on sur quelques tableaux; il n’en semble pas moins 
vrai que le public a vu sans trop de peine le vieux missionnaire, tout 
prśtre qu’il est, et qu’il a aimó dans cet episode indien la description 
des cćremonies de notre culte. C’est A tala qui a annoncó, et qui peut- 
ctre a fait lire le Genie du Christianisme; cette Sauvage a rćveille dans 
un certain monde les idćes chrśtiennes, et rapportś pour ce monde 
la religion du p6re Aubry des dćserts ou elle ćtait exilće.

X. Au reste, cette idće d’appeler 1’imagination au secours des prin- 
cipes religieux n’est pas nouvelle. N’avons-nous pas eu de nos jours 
le Comte de Valmont, ou les Źgarements de la Raison ? Le póre Marin, mi- 
nime, n’a-t-il pas cherchó & introduire les YĆritós chrótiennes dans les 
coeurs incrśdules, en les faisant entrer deguisćes sous les yoiles de la 
fiction2? Plus anciennement encore, Pierre Camus, ćvćque de Belley, 
prelat connu par 1’austćritć de ses moeurs, ćcrivit une foule de romans 
pieux3 pour combattre 1’influence des romans de d’Urft5. 11 y a bien 
plus : ce fut saint Franęois de Sales lui-meme qui lui c.onseilla d’entre- 
prendre ce genre d’apologie, par pitió pour les gens du monde, et pour

1 C’est le chevalier des Landes 
Malheureux chevalier, etc.

2 Nous avons de lui dix romans pieux fort repandus : Adelaide de Witzbury, ou 
la  Pieuse Pensionnaire j Virginie, ou la  Vierge cliretienne; le Baron de Van-Hes- 
den, ou la Re'publique des Incredules; F ar fa lla , ou la Comedienne convertie, etc.
— 3 Dorothee, Alcine, Daphnide, Hyacinthe, etc.
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les rappeler a la religion, en la leur prćsentant sous des ornements qu’ils 
connaissaient. Ainsi Paul se rendait faible avec les faibles pour gagner les 
fa ib les1. Ceux qui condamnent 1’auteur voudraient donc qu’il eut etć 
plus scrupuleux que 1’auteur du Comte de Yaimonc, que le pfere Marin, 
que Pierre Camus, que saint Franęois de Sales, qu’Ht51iodore2, śvfique de 
Tricca, qu’Amyot3, grand aumónier de France, ou qu’un autre prelat 
fameux, qui, pour donner des leęons de vertu a un prince et a un prince 
chretien, n’a pas craint de reprśsenter le trouble des passions avec autant 
de veritć que d’energie? II est vrai que les Faidyt et les Gueudeville re- 
procherent aussi a Fćnelon la peinture des amours d'Euchoris; maisleurs 
critiques sont aujourd’hui oubliees 4 : le Telemague est devenu un livre 
classique entre les mains de la jeunesse; personne ne songe plus & faire 
un crime a l’archev6que de Cambrai d’avoir y o u Iu  guerir les passions 
par le tableau du desordre des passions ; pas plus qu’on ne reproche & 
saint Augustin et a saint Jeróme d’avoir peint si -vivement leurs propres 
faiblesses et les charmes de 1’amour.

XI. Mais ces censeurs, qui savent tout sans doute, puisqu’ils jugent 
1’auteur de si haut, ont-ils rćellement cru que cette manierę de dófen- 
dre la religion, en la rendant douce et touchante pour le coeur, en la 
parant nieme des charmes de la poesie, fut une chose si inouie, si ex- 
traordinaire ? « Qui oserait dire, s’ecrie saint Augustin, que la vóritś 
doit demeurer desarmee contrę le mensonge, et qu’il sera permis aux 
ennemis de la foi d’effrayer les fidćles par des paroles fortes, et de les 
rćjouir par des rencontres d’esprit agrćables; mais que les catholiques 
ne doivent ćcrire qu’avec une froideur de style qui endorme les lec- 
teurs? » C’est un sevóre disciple de Port-Royal qui traduit ce passage de 
saint Augustin; c’est Pascal lui-mćme; et il ajoute a 1’endroit citś 3, 
«( qu’il y a deux choses dans les Yeritćs de notre religion, une beautć 
divine qui les rend aimables, et une sainte majestć qui les rend vćnć- 
rables. » Pour demontrer que les preuves rigoureuses ne sont pas tou
jours ceiles qu’on doit employer en matióre de religion, il dit ailleurs 
(dans ses Pensees) que le coeur a ses raisons que la raison ne connait point 6. 
Le grand Arnauld, chef de cette ecole austśre du christianisme, combat
4 son tour7 1’acadćmicien Du Bois, qui prt5tendait aussi qu’on ne doit

1 I Cor., ix, 22. — 2 Auteurde Theagene et Chariclee. On sait que 1’histoire 
ridicule, rapportee par Nicephore au sujet de ce roman, est denuee de toute 
verite. Socrate,Photius et les autres auteurs ne disent pas un mot de la pretendue 
deposition de l eveque de Tricca. — 3 Traducteur de Theagene et Chariclee, et 
de Daphnis et Chloe. — 4 Voyez la note 59, a la fln du yolume. — 5 ■ Lettres 
proiinciales, lettre xie, p. 154-98. — 6 Pensees de Pascal, chap. xxvui, p. 179.
— 7 Dans son petit traite inlitule: Reflexions sur l ’Eloquence des Predicateurs
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pas faire servir l’<31oquence humaine a prouver les vćritćs de la religion. 
Ramsay, dans sa Vie de Fenelon, parlant du Traite de l existence de Dieu 
par cet illuslre prfilat, obserye « que M. de Cambrai savait que la plaie 
de la plupart de ceux qui doutent yient, non de leur esprit, mais de leur 
coeur, et qu’i7 faut donc repandre partout des sentiments pour touclier, pour 
interesser, pour saisir le coeur 1. » Raymond de Sebonde a laissó un ou- 
Arage ćcrit a peu pr6s dans les mfimes vues que le Genie du Cliristia- 
nisme ; Montaigne a pris la dćfense de cet auteur contrę ceux qui avan- 
cent que les chretiens se font tort de vouloir appuyer leur creance p ar  des 
raisons humaines2. « C’est la foi seule, ajoute Montaigne, qui embrasse 
vivement et certainement les hauts mystćres de notre religion. Mais ce 
n’est pas k  dire que ce ne soit une trćs belle et trós louable cntreprise 
d’acconmioder encore au seryice de notre foi les outils naturels et hu- 
mains que Dieu nous a donnez... 11 n’est occupation ni desseins plus 
dignes d’un homme chrśtien qae de yiser par tous ses estudes et pense- 
mens a embellir, estendre et amplifier la vćritć de sa crćance 3. »

L’auteur ne finirait point s’il youlait citer tous les <5crivains qui ont 
ćtć de son opinion sur la nćcessitć de rendre la religion aimable, et tous 
les livres ou 1’imagination, les beaux-arts et la poćsie ont ćtć employ«5s 
comme un moyen d’arriver A ce but. Un ordre tout entier de religieux 
connus par leur pićtć, leur amćnitć et leur science du monde, s’estoc- 
cup<5 pendant plusieurs sićcles de cette unique id(5e. A h ! sans doute, 
aucun genre d’eloquence ne peut ótre interdit 4 cette Sagesse, qui ouvre 
la bouche des muets, et qui rend diserte la langue des petits enfants. ł II 
nous reste une lettre de saint Jeróme ou ce Pćre se justifie d’avoir eni- 
ploye l’(5rudition paienne a la dt f̂ense de la doctrine des cbrótiens 5. 
Saint Ambroise eut-il donnó saint Augustin a FŹglise, s’il n’eut fait 
usage de tous les charmes del’ćlocution? « Augustin, encore tout enchantó 
de l’ćloquence profane, dit Rollin, ne cherchait dans les prśdications de 
saint Ambroise que les agrśments du discours, et non la soliditć des 
choses; maisil n’etait pas en son pouvoir de faire cette sćparation. » Et 
n’est-ce pas sur les ailes de 1’imagination que saint Augustin s’est ćlevć 
a son tour jusqu’ń la Cite de Dieu ? Ce Póre ne fait point de difficultć de 
dire qu’on doit ravir aux palens leur ćloquence, en leur laissant leurs 
mensonges, afin de l’appliquer k  la prśdication de l’Ćvangile, comme 
Israel emporta 1 or des Egyptiens sans toucher a leurs idoles, pour en 
embellir 1 arche sainte 6. C’ćtait une verite si unanimement reconnue

1 Hist de la Vie de Fenelon, p . 193. — 2 Essais de M o n t a ig n e ,  t. IV , liv. I I ,  
ch. xn , p. 112. 3 Ibid., p. 174. — 4 Sapientia aperuit os mutorum, et linguas 
infaniium fecit disertas. (Sap., x, 21). — 5 Voyez la note GO a la fin du volume.
— 6 De Doct. chr., lib. II, n° 7.
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des Póres, qu’il est bon d’appeler l’imagination au secours des idees 
religieuses, que ces saints hommes ont ete jusqu’a penser que Dieu s’etait 
servi de la poi5tique philosophie de Platon pour amener 1’esprit humain 
alacroyance des dogmesdu christianisme.

XII. Mais il y a un fait historique qui prouve iminciblement la me- 
prise śtrange ou les critiques sont tombós lorsqu’ils ont cru l’auteur 
coupable d’innovation dans la manióre dont il a defendu le christia
nisme. Lorsque Julien, entoure de ses sophistes, attaqua la religion avec 
les armes de la plaisanterie, comme on l’a fait de nos jours; quand il 
dćfendit aux Galileens d’enseigner 1 et meme d’apprendre les belles- 
lettres; quand il dćpouilla les autels du Christ, dans 1’espoir d’ćbranler 
la fidelitt? des pretres, ou de les reduire ci 1’ayilissement de la pamrete, 
plusieurs fid l̂es eleverent la voix pour repousser les sarcasmes de l’im- 
pietś, et pour defendre la beaute de la religion chretienne. Apollinaire 
le póre, selon 1’historien Socrate, mit en xers hśroiques tous les lnres 
de Moise, et composa des tragćdies et des comćdies sur les autres livres 
de 1’Ecriture. Apollinaire le flis ćcrm t des dialogues k 1’imitation- de Pla
ton, et il renferma dans ces dialogues la morale de l’Ćvangile et les pre- 
ceptes des Apótres2. Enfm, ce Póre de 1’Źglise, surnonmić par excellence 
le Theologien, Gregoire de Nazianze, combattit aussi les sophistes avec les 
armes du poete. II fit une tragedie de la mort de Jćsus-Christ, que nous 
avons encore. II mit en vers la morale, les dogmes et les mystóres memes 
de la religion chretienne 3. L’historien de sa vie affirme positivement 
que ce saint illustre ne se livra k son talent poetique que pour defendre 
le christianisme contrę la dćrision de 1’impietó 4; c’est aussi 1’opinion du 
sage Fleury. « Saint Grćgoire, dit-il, youlait donner & ceux qui aiment 
la poćsie et la musique des sujets utiles pour se divertir, et ne pas laisser 
aux paiiens l’avantage de croire qu’ils fussent les seuls qui pussent reussir 
dans les belles-lettres 5. »

Cette espfece d’apologie poetique de la religion a ćtś continuće presquo 
sans interruption depuis Julien jusqu’a nos jours. Elle prit une nouvelle 
force k la renaissance des lettres: Sannazar ścrivit son poeme De partu 
Virginise, etVidason poeme de la Yie de Jćsus-Christ [Christiade)7; Bu
chanan donna ses tragedies de Jeplite et de saint Jean-Baptiste. La Jer u*

1 Nous avons encore l’edit dc Julien. Ju l .,  p. 42. Vid. G r e g . Naz., Or. m,
cap. iv ; Amm.j llb. XXII. — 2 Voyez la note 61, a la fin du volume. — 3 L’abbe
de Billy a recueilli cent quarante-sept poemes de ce Pere, ii qui saint Jeróme et
Suidas altfibućnt plus de trente mille \ers pieux. — 4 Naz. Vit., p. 12. —
5 Voijez la note G2, a la fin du volume. — 6 Voyez la note C3, h la fin du Yolume.
— 7 Dont on a retenu ce vers sur le dernier soupir du Christ:
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salem dćlivree, le Paradisperdu, Polyeucle, Esther, A thalie, sont devenus 
depuis de vćritables apologies en faveur de la beautć de la religion. 
Enfin Bossuet, dans le second chapitre de sa prćface intitulśe De grandilo- 
guentia et suavitate Psalm ornm ; Fleury, dans son traitć des Poesies sacrees; 
Rollin, dans son chapitre de \JEloquence de l’Ź critu re; Lowth, dans son 
excellent livre De sacra poesi Hebroeorum ; tous se sont complu 4 faire ad- 
mirer la gr&ce et la magnificence de la religion. Quel besoin d’ailleurs 
y a-t-ił d’appuyer de tant d’exemples ce que le seul bon sens suffit pour 
enseigner ? Dós lors que l’on a youlu rendre la religion ridicule, il est 
tout simple de montrer qu’elle est belle. Eh quoi I Dieu lui-móme nous 
aurait faitannoncer son Eglise par des poetes inspirćs ; il se serait servi 
pour nous peindre les gr&ces de YŹpouse des beaux accords de la harpe 
du Roi-prophóte: et nous, nous ne pourrions dire les charmes de celle 
qui vient du Liban  *, qui regarde des montagnes de Sanir et d’Hermon *, qui 
se montra comme l’aurore 3, qui est belle comme la lunę, et dont la taille est 
semblable a, unpalm ier *. La Jćrusalem nouvelle que saint Jean vit s’ćlever 
du dćsert itait toute brillante de clartć.

Peuples de la terre, chantez,
Jerusalem renait plus charmante et plus belle B!

Oui, chantons-la sans crainte, cette religion sublime ; dc4fendons-la 
contrę la dćrision, faisons valoir toutes ses beautćs, comme au temps de 
Julien, et, puisque des siócles semblables ont ramenó k  nos autcls des in- 
sultes pareilles, employons contrę lesmodernes sophistes le móme genre 
d’apologie que les Gregoire et les Apollinaire employaient contrę les 
Maxime et les Libanius.

PLAN  DE L ’ O U V R A G E

L’auteur ne peut pas parler d’apres lui-mćme du plan de son ouvrage, 
comme il a parlć du iond de son sujet; car un plan est une chose de l’art, 
qui a ses lois, et pour lesquelles on est obligć de s’en rapporter a la dć- 
cision des maitres. Ainsi, en rappelant les critiques qui dśsapprouyent le 
plan de son livre, l’auteur sera forcś de compter aussi les voix qui lui sont 
favorables.

Or, s’il se fait une illusion sur son plan, et qu’il ne le croie pas tout 4 
fait dćlectueux, ne doit-on pas excuser un peu en lui cette illusion, puis- 
qu’elle semble fitre aussi le partage de quelques ćcrivains dont la supć- 
rioritś en critique n’est contestśe de personne? Ces ścrivains ont bien

1 Ve:ii de Libano, sponsa mea. (Cant., iv, 8.) — 2 De vertice Sanir et 
Hormon. (Id., ib.) — 3 Quusi aurora corisurgens, pulchra ut luna. [Id., vi, 9.)
— * Statura tua assim ilata estpulmce. (Cant., vi, 7.) — 5 Athalie.
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voulu donner leur approbation publiąue a l’ouvrage; M. de La Harpe 
l’avait pareillement jugć avec indulgence. Une telle autoritś est trop 
prćcieuse 4 l’auteur pour qu’il manąue ś. s’en prevaloir, dut-il se faire 
accuser de vanitś. Ce grand critique avait donc repris pour le Genie du 
Christianisme le projet qu’il avait eu longtemps pour Atala 1 ; ilvoulait 
composer la Defense, quel’auteur est rćduit a composer lui-meme aujour- 
d’hui: celui-ci eut ćtćsur de triompher s’il etit ćtćsecondć par un homme 
aussi habile ; mais la Providence a y o u Iu  le priver de ce puissant secours 
et de ce glorieux suffrage.

Si 1’auteur passe des critiques qui semblent l’approuver aux critiques 
qui le condamnent, il a beau lire et relire leurs censures, il n’y trouye 
rien qui puisse 1’ćclairer : il n’y voit rien de prścis, rien de dtHermine : ce 
sont partout des expressions vagues ou ironiques. Mais, au lieu de juger 
1’auteur si superbement, les critiques ne devraient-ils pas avoir pitie de 
sa faiblesse, lui montrer les vices de son plan, lui enseignerles remfedes?
« Ce qui rśsulte de tant de critiques am&res, dit M. de Montesquieu dans 
sa Lefense, c’est que 1’auteur n’a point fait son ouvrage survant le plan et 
les vues de ses critiques, et que, si ses critiques avaient fait un ouyrage 
sur le mśme sujet, ils y auraient mis un grand nombre de choses qu’ils 
savent *.»

Puisque ces critiques refusent (sans doute parce que cela n’en vaut pas 
la peine) de montrer l’inconvśnient attachć au plan, ou plutót au sujet 
du Genie du Christianisme, 1’auteur valui-mśme essayer de le dścouvrir.

Quand on veut considćrer la religion chrćtienne ou le gćnie du chris
tianisme sous toutes ses faces, on s’aperęoit que ce sujet offre deux par- 
ties trfes-distinctes:

1° Le christianisme proprement dit, 4 savoir ses dogmes, sa doctrine et 
son culte ; et sous ce dernier rapport se rangent aussi ses bienfaits et ses 
institutions morales et politiques;

2° La pośtique du christianisme ou 1’influence de cette religion sur la 
poćsie, les beaux-arts, l’śloquence, 1’histoire, la philosophie, la littćra- 
ture en gćnśral; ce qui mfene aussi & considórer les changements que le 
christianisme a apportćs dans les passions de l’homme et dans le dśve- 
loppement de 1’esprit humain.

L’inconvśnient du sujet est donc le manąue d’unitć, et cet inconvćnient

1 Je  connaissais i  peine M. de La Harpe dans ce temps-la; mais ayant entendu 
parler de son dessein, je  le fis prier par ses amis de ne point repondre a la cri* 
tiąue de M. l ’abbe Morellet. Toute glorieuse qu’eut ete pour moi une defense 
A'Atala par M. de La Harpe, je crus avee raison que j ’etais trop peu de chose 
pour exciter une controverse entre deux ecrivains cćlebres. — * Defense de 
l ’Esprit des Lois.
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esl inevitable. En vain pour le faire disparaitre 1’auteur a essaye d au- 
tres combinaisons de chapitres et de parties dans les deux editions qu il 
a supprimees. Apres s’etre obstinć longtemps d chercher le plan le plus 
rśgulier, il lui a paru en dernier rćsultat qu’il s’agissait bien moins, 
pour le but qu’il se proposait, de faire un ouvrage extrómement mćtho- 
dique, que de porter un grand coup au coeur et de frapper vivement 
1’imagination. Ainsi, au lieu de s’attacher ćtl’ordre des sujets, comme il 
l ’avait fait d’abord, il a prefere 1’ordre des preuves. Les preuves de sen- 
timent sont renfermćes dans le premier volume, ou l’on traite du charme 
et de la grandeur des mystóres, de 1’esistence de Dieu, etc. ; les prem es 
pour 1’esprit et 1’imagination remplissent le second et le troisi&me vo- 
lume, consacrćsa la poetique ; enfin, ces mfimes preuvespour le coeur, 
1’esprit et 1’imagination, reunies auxpreuves pour la raison, c’est-i-dire 
aux preuyes de fait, occupent le quatrićme yolume, et terminent l’ou- 
vrage. Cette gradation de preuves semblait promettre d’t5tablir une pro- 
gression d’inter6t dans le Genie du Christianisme ; il parait que le juge- 
ment du public a confirmć cette espśrance de l’auteur. Or, si Finterćl 
va croissant de yolume en volume, le plan du livre ne saurait 6tre tout h 
fait vicieux.

Qu’il soit permis ó. 1’auteur de faire remarquer une chose de plus. 
MalgrtS les ecarts de son imagination, perd-il souvent de vue son sujet 
dans son ouvrage? II en appelle au critique impartial: quel est le cha- 
pitre, quelle est, pour ainsi dire, la page ou Tobjet du livre ne soit pas 
reproduit ‘ TOr, dans une apologie du christianisme, ou l’on ne veut que 
montrer au lecteur la beaute de cette religion, peut-on dire que le 
plan de cette apologie est essentiellement defectueux, si, dans les choses 
les plus directes comme dans les plus ćloignees, on a fait reparaitre 
partout la grandeur de Dieu, les meryeilles de la Pro\ idence, rinfluence, 
les charmes et les bienfaits des dogmes, de la doctrine et du culte de 
Jesus-Christ ?

En generał on se bate un peu trop de prononcer sur le plan d’un livre. * 
Si ce plan ne se deroule pas d’abord aux yeux des critiques comme ils 
l’ont conęu sur letitre de l’ouvrage, ils le condamnent impitoyablement. 
Mais ces critiques ne Yoient pas ou ne se donnent pas la peine de voir 
que, si le plan qu’ilsimaginent etait executć, il aurait peut-6tre une foule 
d inconyćnients qui le rendraient encore moins bon que celui que l’au- 
teur a suivi.

Quand un ecriyain n’a pas composć son ouvrage avec prt5cipitation j

Cette verite a ete reconnue par le critiąue mćme auł s’cst le plus elevć 
contrę l ouvrage.
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quand il y a employć plusieurs annees ; ąuand il a consultć les livres et 
les hommes, et qu’il n’arejetć aucun conseil, aucune critique ; quandil 
a recommencś plusieurs fois son travail d’un bout a 1’autre •, quand il a 
livre deux fois aux flammes son ouvrage tout imprime, ce ne serait que 
justice de supposer qu’il a peut-ótre aussi bien vu son sujet quele critique 
qui, sur une lecture rapide, condamne d’un mot un plan medite pen
dant des annćes. Que l’on donnę toute autre formę au Genie du Chris
tianisme, et l’on ose assurer que 1’ensemble des beautes de la religion, 
1’accumulation des preuyes aux derniers chapitres, la force de la con- 
clusion generale, auront beaucoup moins d’ćclat et seront beaucoup 
moins frappants que dans l’ordre ou le livre est actuellement disposć. 
On ose encore avancer qu’il n’y a point de grand monument en prose 
dans la langue franęaise (le TeUmaque et les ouvrages historiques excep- 
tes) dont le plan ne soit expose a autant d’objections que l’on en peut 
faire au plan de 1’auteur. Que d’arbitraire dans la distribution des parties 
et dessujets de noslivres les plus beaux et les plus utiles ! Et certaine- 
ment (si l’on peut comparer un clief-oeuvre a une oeuvre trćs-imparfaite) 
1’admirable Esprit des Lois est une composilion qui n’apeut-etre pas plus 
de rćgularitć que l’ouvragedonton essaye de justifierle plan dans cette pe- 
fense. Toutefois la mćthode ćfait encore plus necessaire au sujet traitć 
parMontesquieu qu’a celui dontl’auteur du Genie du Christianis?nea.teińć 
une si faible ebauche.

D E T A IL S DE L’ OUVRAGE

Venons maintenant aux critiques de detail.
On ne peut s’empńcher d’observer d’abord que la plupart de ces criti- 

questombent sur le premier et sur le second volume. Les censeurs ont 
marqu<5 un singulier dćgout pour le troisićme et le quatriśme. lis les 
paseent presque toujours sous silence L’auteur doit-il s’en attrister ou 
s’en rejouir ? Serait-ce qu’il n’y a rien a dire sur ces deux volumes, ou 
qu’ils ne laissent rien k dire?

On s’est donc presque uniquement attachś 4 combattre quelques opi- 
nions littśraires particuliśres ci 1’auteur, et rćpandues dans le second vo- 
lume 1; opinions qui, aprós tout, sont d’une petite importance, et qui 
peuvent ótre reęues ou rejetśes sans qu’on en puisse rien conclure contrę 
le fond de l’ouvrage : il faut ajouter i  la listę de ces graves reproches 
une douzaine d’expressions yćritablement rćpr(5hensibles, et que l’on a 
fait disparaitre dans les nouvelles śditions.

1 Encore n’a-t-on fait que repeter les observations judicieuses et. poi i es qui 
avaient paru a ce sujet dans quelques journaux accredites.
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Quant a quelques phrases dont on a dćtournś le sens (par un art si 
merveilleux et si nouveau), pour y trouver d’indścentes allusions, com- 
ment <5\iter ce malheur, et quel remóde y apporter ? « Un auteur, c’est 
La Bruyóre qui le dit, un auteur n’est pas obligć de remplir son esprit 
de toutes les extravagances, de toutes les saletćs, de tous les mauvais 
mots qu’on peut dire, et de toutes les ineptes applications que l’on en peut 
faire au sujet de quelques endroits de son ouvrage, et encore moins de 
les supprimer; il est convaincu que quelque scrupuleuse exactitude 
qu’on ait dans sa manióre d’ćcrire, la raillerie froide des mauvais plai- 
sants est un mai inćvitable, et que les meilleures choses ne leur servent 
souvent qu’a leur faire rencontrer une sottise ł. »

L’auteur a beaucoup cit<§ dans son livre , mais il paratt encore qu’il 
eut du citer davantage. Par une fatalitć singulićre, il est presque tou
jours arriv<§, qu’en voulant blamer l’auteur, les critiques ont compromis 
leur mćmoire. Ils ne veulent pas que l’auteur dise, dechirer le rideau 
des mondes, et laisser voir les abim es de l’śtcrnitó; et ces expressions sont 
de Tertullien 2 : ils soulignent le puiłs de 1’abirne et le cheval pdle de la 
mort, apparemment comme ćtant une vision de 1’auteur; et ils ont ou- 
blió que ce sont des images de l’Apocalypse 3 : ils rient des tours gothi- 
ques coiffees de nuages ; et ils ne voient pas que 1’auteur traduit littćrale- 
ment un vers de Shakespeareł ; ils croient que les ours enivres de raisins 
sont une circonstance inventśe par 1’auteur ; et 1’auteur n’est ici qu’his- 
torien fidćle5 : l’Esquimau qui s’embarque sur un rocher de glace leur 
parait une imagination bizarre; et c’est un fait rapporte par Charle- 
voix 6 : le crocodile qui pond un ceufe&t une expression d’Htórodote7 ; ruse

1 Caract. de L a B r u y e r e .  —  2 Cum ergo finis et limes medius, qui interhiat, 
adfuerit, ut. etiam mundi ipsius species transferatur ceque temporalis, quce i l l i  
dispositioni ceternitatis aulcei vice oppansa est. (Apoloy., cap. x l y i i i .)  — 8 Equus 
pallidus (vi, 8 ); Puteus abyssi (ix, 2).

* The clouds-capt towers, the gorgeons palaces, etc.
{In the Temp.)

Delii le avait dit dans les Jardins, en parlant des rochers :

J ’aime a voir leur front chauve et leur te te  sauvage 
Se coiffer de verdure e t s’entourer d’om brage.

J ’ai cependant mis, dans les dernieres editions, couronnees d’un chapitcau
de nuages.

3 Vorjez la note 64, & la fin du Yolume. — 6 « Croirait-on que sur ces glaces 
ennrmes on rencontre des hommes qui s’y sont embarąues expres ? On assure 
pourtant qu’on y a plus d’une fois aperęu des Esquimaux, etc. » (Histoire de la  
Nouvelle-France, t. U, liv. X , p. 293, edit. de Paris, 1744.) — 7 j/.iv ^  
<i>a ev "jYi, xau eicAsiTCEt. (Herod., lib. II, c. lxviii.)
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de la sagesse, appartient A la Bibie *, etc. Un critique prćtend qu’il faut 
traduire 1’ćpithóte d’Homóre, r̂ usirTlę, appliquće a Nestor, par Nestor 
au doux langage. Mais riSuEirń; ne voulut jamais dire au doux langage. 
Rollin traduit a peu prós comme 1’auteur du Genie du Christianisme, 
Nestor, cette bouche ćloguente2, d’apr6s le texte grec, et non d’aprfes la le- 
ęon latine du Scoliaste, Suaviloquus, que le critique a visiblem«nt suivie.

Au reste, 1’auteur a dćja dit qu’il ne prćtendait pas dćfendre des ta- 
lents qu’il n’a pas sans doute; mais il ne peut s’empócher d’observer 
que tant de petites remarques sur un long ouvrage ne servent qu’ś. dć- 
gouter un auteur sans l’ćclairer; c’est la rćflexion que Montesqu3eu fait 
lui-mćme dans ce passage de sa Defense:

« Les gens qui veulent tout enseigner empóchent beaucoup d’appren- 
dre il n’y a point de gśnie qu’on ne rśtrćcisse lorsqu’on l’enveloppera 
d’un million de scrupules vains : avez-vousles meilleures intentions du 
monde, on y o u s  forcera vous-mAme d’en douter. Yous ne pouvez plus 
6tre occupć & bien dire quand y o u s  ótes effrayś par la crainte de dire mai, 
et qu’au lieu de suivre votre pensće, vous ne vous occupez que des ter- 
mes qui peuYcnt śchapper k  la subtilitś des critiques. On Yient nous 
mettre un bćguin sur la tćte, pour nous dire k  chaque mot : Prenez 
gardę de tom ber: vous voulez parler comme y o u s ,  je veux que vous 
parliez comme moi. Va-t-on prendre l’essor, ils vous arrśtent par la 
manche.,A-t-on de la force et de la vie, on vous l’óte & coups d’<5pingle. 
Yous elevez-Yous un peu, voila des gens qui prennent leur pied ou leur 
toise, lóventla tóte, et vous crient de descendre pour y o u s  mesurer... II 
n’y a ni science ni littćrature qui puisse rćsister 4 ce pćdantisme 3. »

C’est bien pis encore quand on y joint les dćnonciations et les- calom- 
nies. Mais 1’auteur les pardonne aux critiques; il conęoit que cela peut 
faire partie de leur plan, et ils ont le droit de rćclamer pour leur ouvrage, 
1’indulgence que 1’auteur demande pour le sien. Cependant que revient- 
il de tant de censures multipliśes ou l’on n’aperęoit que l’envie de nuire 
k l’ouvrage et k l’auteur, et jamais un gout impartial de critique ? Que 
l’on provoque des hommes que leurs principes retenaient dans le si
lence, et qui, forcćs de descendre dans l’aróne, peuvent y paraitre quel- 
quefois avec des armes qu’on ne leur soupęonnait pas.

* Astutias sapientice. (Eccl., i, 6.) — * Traite des Etudes, t. I, p. 375, De la  
lecture d’Homere. — 8 Defense de l'Esprit des Lois, uie partie.
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. LETTRE A M DE FONTANES
SUR

LA IIe ĆDITION DE L’OUVRAGE DE MADAME DE STAEL *

J’attendais ayec impatience, mon cherami, laseconde ćdition dulivre 
de madame de Stael, sur la litterature. Comme elle avait promis de i*t5- 
pondre a votre critique, j ’etaiscurieux de savoir ce qu’une femme aussi 
spirituelle diraitpour la dćfense de la perfcctibilite. Aussitót quel’ouvrago 
m’est parvenu dans ma solitude, je me suis hfttś de lire la prćface et les 
notes; mais j ’ai vu qu’on n’avait rćsolu aucune de vos objections s. On 
a seulement t£Lchć d’expliquer le mot sur lequel roule tout le systćme. 
Hćlas ! il serait fort doux de croire que nous nous perfectionnons d’3ge 
en &ge, et que le flis est toujours meilleur que son pńre. Si quelque 
chose pouvait prouver cette excellence du coeur humain, ce serait de 
voir que madame de Stael a trouve le principe de cette illusion dans son 
propre coeur. Toutefois, j ’ai peur que cette danie, qui se plaint si sou- 
vent des hommes en vantant leur perfectibilite, ne soit comme ces prC- 
tres qui ne croient point a l’idole dont ils encensent les autels.

Je vous dirai aussi, mon cher ami, qu’il me semble tout k  fait indigne 
d’une femme du merite de 1’auteur d’avoir cherchć 4 yous rćpondre en 
ćlevant des doutes sur yos opinions politiques. Et que font ces prćten- 
dues opinions k  une querelle purement littśraire ? Ne pourrait-on pas 
rćtorquer 1’argument contrę madame de Stael, et lui dire qu’elle a bien 
l’air de ne pas aimer le gouvernement actuel 8, et de regretter les jours 
d’une plus grandę libertó? Madame de Stael ćtait trop au-dessus de ces 
moyens pour les employer.

A prćsent, mon cher ami, il faut que je vous dise ma faęon de penser 
sur ce nouveau cours de littćrature ; mais en combattant le syst^me

1 De la Litterature dans ses rapports avec la  morale, etc. (1801). — 2 M. de 
Fontanes avait fait trois extraits d’une excellente critiąue sur la premiere edition 
de l ’ouvrage de madame de Stael. — 3 Le consulat, en 1801.
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qu’il renferme, je vous paraitrai peut-ótre aussi dćraisonnable que mon 
adversaire. Vous n’ignorez pas que ma folie est devoir Jesus-Christ par
tout, comme madame de Stael laperfectibilite. J’ai le malheur de croire, 
avec Pascal, que la religion chrćtienne a seule exprim<5 le probl&me de 
1’homme. Vous voyez que je commence par me mettre k  l’abri sous un 
grand nom afin que vous epargniez un peu mes idćes ćtroites et ma su- 
perstition antiphilosophique. Au reste, je m’enhardis en songeant avec 
quelle indulgence vous avez dśja annoncć mon ouvrage 1; mais cet ou- 
vrage quand paraitra-t-il ? II y a deux ans qu’on 1’imprime, et il y a 
deux ans que le libraire ne se lasse point de me faire attendre, ni moi 
de corriger. Ce que je vais donc vous dire dans cette lettre sera tirć en 
partie de mon lrvre futur sur les beautes de la religion chrótienne. II 
sera divertissant pour vous de voir comment deux esprits partant de deux 
points opposćs sont quelquefois arrives aux mSmes resultats. Madame de 
Stael donnę k  la philosophie ce que j’attribue a la religion; et en 
commenęant par la litterature ancienne, je vois bien avec l’mgónieux 
auteur que vous avez rćfutó que notre thć&tre est supśrieur au theatre 
ancien; je yoisbien encore que cette supćrioritć dścoule d’une pluspro- 
fonde ćtude du coeur humain., Mais & quoi devons-nous cette connais- 
sance des passions ? — Au christianisme et non k la philosophie. Vous 
riez, mon ami, ćcoutez-moi :

S’il existait une religion dont la qualitś essentielle fut de poser une 
barrićre aux passions de l’homme, elle augmenterait nćcessairement le 
jeu de ces passions dans le dramę et dans Tćpopće; elle serait, par sa 
naturę mfime, beaucoup plus favorable au developpement des carac- 
tóres que toute autre institution religieuse qui, ne se mćlant point aux 
affections de rdnie, n’agirait sur nous que par des scfenes extćrieures. 
Or, la religion chrćtienne a cet avantage sur les cultes de l’antiquitć : 
c’est un vent celeste qui enfle les voiles de la vertu, et multiplie les 
orages de la conscience autour du vice.

Toutes les bases.du vice et de la vertu ont change parmi les hommes, 
du moins parmi les hommes chrćtiens, depuis la prśdication de 1’Eyan- 
gile. Chez les anciens, par exemple, l’humilit<5 ćtait une bassesse, et 
1’orgueil une qualit<5. Parmi nous, c’est tout le contraire : 1’orgueil est 
le premier desvices, etl’humilite la premićre desvertus. Cette seule mu- 
tation de principes bouleverse la morale entióre. II n’est pas diffieile 
d’apercevoir que c’est le christianisme qui a raison, et que lui seul a rś-  
tabli la vóritable naturę. Mais il rćsulte de la que nous devons dćcouvrir 
dans les passions des choses que les anciens n’y voyaient pas, sans qu’on
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puisse attribuer ces nouvelles vues du copur humain 4 une perfection 
croissante du gśnie de 1’homme.

Donc, pour nous, la racine du mai est la vanitć, et la racine du bien 
la charitś; de sorte que les passions vicieuses sont toujours un com- 
posć d’orgueil, et les passions vertueuses un composć d’amour. Avecces 
deux termes extrćmes, il n’est point de termes moyens qu’on ne trouve 
aisćment dans 1’echelle de nos passions. Le christianisme a ćtć si loin en 
morale, qu’ila, pour ainsi dire, donnć les abstractions ou les rśgles ma- 
thćmatiques des ćmotions de 1’ćime.

Je n’entrerai point ici, mon cher ami, dans le dćtail des caractóres 
dramatiques, tels que ceux du póre, de l’ćpoux, etc. Je ne traiterai point 
aussi de chaque sentiment en particulier : vous verrez tout cela dans mon 
ouvrage. J’observerai seulement, k propos de 1’amitiś, en pensant &vous, 
que le christianisme en dćveloppe singuliórement les charmes, parce 
qu’il est tout en contraste comme elle. Pour que deux hommes soient 
parfaits amis, ils doivent s’attirer et se repousser sans cesse par quel- 
que endroit: il faut qu’ils aient des gćnies d’une mfime force, mais 
d’un genre diffćrent; des opinions opposćes, des principes semblables; 
des haines et des amours diverses, mais au fond la mćme dose de sen- 
sibilitć ; des humeurs tranchantes, et pourtant des goóts pareils; en 
un mot, de grands contrastes de caractśre, et de grandes harmonies 
de coeur.

En amour, madame de Stael a commentć P h ed re : ses observations 
sont fines, et l’on voit par la leęon du Scoliaste qu’il a parfaitement en- 
tendu son texte. Mais si ce n’est que dans les siścles modernes que s’est 
formś ce mślange des sens et de l’8me, cette espóce d’amour dont l’a- 
mitió est la partie morale, n ’est-ce pas encore au christianisme que l’on 
doit ce sentiment perfectionnć ? N’est-ce pas lui qui, tendant sans cesse 
k  ćpurer le coeur, est parvenu k rśpandre de la spiritualitć jusque dans 
le penchant qui en paraissait le moins susceptible ? Et combien n’en 
a-t-il pas redoubló 1’energie en la contrariant dans le coeur del’homme! 
Le christianisme seul a ćtabli ces terribles combats de la chair et de 
1’esprit, si favorables aux grands effets dramatiques. Voyez dans Heloise, 
la plus fougueuse des passions luttant contrę une religion menaęante. 
Heloise aime, Hóloise brAle; mais li, s’ćlóvent des murs glacós ; 14, tout 
s’t5teint sous des marbres insensibles; 14, des chatiments ou des rścom- 
penses śternelles attendent sa chute ou son triomphe. Didon ne perd 
qu un amant ingrat : oh! qu’Ht51o‘ise est travaillće d’un tout autre soin !
11 faut qu’elle choisisse entre Dieu et un amant fidóle; et qu’elle n’es- 
pfere pas dćtourner secrótement, au profit d’Abeilard, la moindre partie 
de son coeur : le Dieu qu’elle sert est un Dieu jaloux, un Dieu qui veut
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fitre aimó de prćfćrence; il punit jusqu’a 1’ombre d’une pensie, jusqu’au 
songe qui s’adresse a d’autres qu’& lui.

Au reste, on sent que ces cloitres, que ces vofttes, que ces moeurs 
austóres, en contraste avec l’amour malheureux, en doivent aug- 
menter encore la force et la mćlancolie. Je suis fćtchć que madame de 
Stael ne nous ait pas developpe religieusement le systśme des passions. 
La perfcctibilite n’etait pas, du moins selon moi, 1’instrument dont il 
fallait se servir pour mesurer des faiblesses. J’en aurais plutót appelć 
aux erreurs mćmes de ma vie : forcć de faire 1’histoire des songes, j ’au- 
rais interrogć mes songes; et si j ’eusse trouvś que nos passions sont 
rćellement plus delióes que les passions des anciens, j’en aurais seule- 
ment conclu que nous sommes plus parfaits en illusions.

Si le temps et le lieu le permettaient, mon cher ami, j’aurais bien 
d’autres remarques 4 faire sur la littórature ancienne. Je prendrais la 
libertś de combattre plusieurs jugements littćraires de madame de 
Stael.

Je ne suis pas de son opinion touchant la m«5taphysique des anciens : 
leur dialectique ćtait plus verbeuse et moins pressante que la nótre ; 
mais en m<5taphysique, ils en savaient autant que nous.

Le genre humain a-t-il fait un pas dans les sciences morales ? non ; 
il avance seulement dans les sciences pbysiques : encore, combien il 
serait aisć de contester les principes de nos sciences! Certainement 
Aristote, avec ses dix categories qui renfermaient toutes les forces de la 
pensie, śtait aussi savant que Bayle et Condillac en ideologie ; mais on 
passera ćternellement d’un systóme k l’autre sur ces matiśres : tout est 
doute, obscuritś, incertitude en metaphysique. La reputation et l’in- 
fluence de Locke sont deja tombees en Angleterre, Sa doctrine, qui de- 
vait prouver si clairement qu’il n’y a point d’id<5es innćes, n’est rien 
moins que certaine, puisqu’elle ćchoue contrę les vćritćs mathćmati- 
ques qui ne peuvent jamais otre entrees dans Fanie par les sens. Est-ce 
l’odorat, le goCit, le toucher, 1’ouie, la vue, qui ont dćmontrś a Pytha- 
gore que, dans un triangle rectangle, le carrć de l’hypotćnuse est t̂ gal 
a la somme des carrćs faits sur les deux autres cótćs ? Tous les arithme- 
ticiens et tous les góomńtres diront a madame de Stael que les nombres 
et les rapports des trois dimensions de la mattóre sont de pures abstrac- 
tions de la pensće, et que les sens, loin d’entrer pour quelque chose 
dans ces connaissances, en sont les plus grands ennemis. D’ailleurs, les 
v«§ritćs matht5matiques, si j’osele dire, sont innśes en nous, par cela seul 
qu’elles sont ćternelles. Or, si ces vćritćs sont ćternelles, elles ne peu- 
vent etre que les emanations d’une source de v«5ritć qui existe quelque 
part. Cette source de yćritć ne peut śtre que Dieu. Donc l’idće de Dieu,
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dans l’esprit h um ain , est i  £on tour une idće in n će  ; donc notre Anie, 
qui contient des YŚrites eternelles, est au m oins une im m ortelle sub- 
stance.

Voyez, mon cher ami, quel enchainement de choses, et combien ma
dame de Stael est loin d’avoir approfondi tout cela. Je*serai oblige, inal- 
grć moi, de porter ici un jugement sevćre. Madame de Stael, se hA- 
tant d’ćlever un systóme, et croyant apercevoir que Rousseau avait plus 
pensś que Platon, et Sćnóque plus que Ti^-Live, s’est imagini* tenir 
tous les fils de l’Ame et de 1’intelligence humaine ; mais les esprits pć- 
dantesques, comme moi, ne sont point du tout contents de cette marche 
prćcipitće. Ils voudraient qu’on eut creuse plus avant dans le sujet; 
qu’on n’eftt pas ćt<5 si superficiel; et que, dans un livre ou l’on fait la 
guerre 4 1’imagination et aux prćjugćs, dans un livre ou l’on traite de la 
chose la plus grave du monde, la pensće de 1’homme, on eńt moins 
senti l'imagination, le gout du sophisme, et la pensće inconstante et 
yersatile de la femme.

Vous savez, mon cher ami, ce que les philosophes nous reprochent, <\ 
nous autres gens religieux : ils disent que nous n’avons pas la tóte forte. 
Ils lćvent les epaules de pitit? quand nous leur parlons de sentiment 
morał. Ils demandent quest-ce que tout cela prouve ? En v<5ritć, je vous 
avouerai, a ma confusion, que je n’en sais rien moi-mćme; car je n’ai 
jamais cherche a me dśmontrer mon camr, j ’ai toujours laissd ce soin 
a mes amis. Toutefois n’allez pas abuser de cet aveu, et me trahir 
auprós de la philosophie. II faut que j ’aie l’air de m’entendre, lors 
meme que je ne m’entends pas du tout. On m’a dit, dans ma retraite, 
que cette maniśre rćussissait. Mais il est bien singulier que tous ceux 
qui nous accablent de leur mśpris pour notre dćfaut d'argumentation, 
et qui regardent nos misćrables idćes comme les habitues de la m ai- 
son i, oublient le fond mfime des choses dans le sujet qu’ils traitent ; 
de sorte que nous sommes obligćs de nous faire violence, et de penser, 
au póril de nos jours, contrę notre temperament religieux, pour rap- 
peler a ces penseurs ce qu’ils auraient dft penser.

N’est-il pas tout k fait incroyable qu’en parlant de l’avilissement des 
Romains sous les empereurs, madame de Stael ait nćgligć de nous faire 
voir 1’influence du christianisme naissant sur 1’esprit des hommes? 
Elle a l’air de ne se souvenir de la religion qui a changś la face du 
monde qu’au moment de l’invasion des Barbares. Mais, bien avant cette 
epoque, des cris de justice et de libertś avaient retenti dans l’empire 
des Cćsars. Et qui est-ce qui les avait poussćs, ces cris? les chreliens.
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Fatal aveuglement des syst&mes ! Madame de Stael appelle la folie du 
martyre des actes que son coeur gt*nćreux louerait ailleurs avec trans
port. Je veux dire de jeunes yierges preferant la mort aux caresses des 
tyrans, des hommes refusant de sacrifler aux idoles, et scellant de leur 
sang, aux yeux du monde etonnć, le dogme de 1’unitć d’un Dieu et de 
1’immortalite de l’ame : je pense que c’est la de la philosophie !

Quel dut etre 1’ćtonnement de la race humaine, lorsque, au milieu des 
superstitions les plus honteuses, lorsque tout iźtait Dieu excepte Dieu 
meme, comme parle Bossuet, Tertullien flt tout a coup entendre ce 
symbole de la foi chretienne : « Le Dieu que nous adorons est un seul 
« Dieu, qui a cree l’univers avec les ćlements, les corps et les esprits 
« qui le composent; et qui, par sa parole, sa raison et sa toute-puissance,
« a transformć le neant en un monde, pour fitre l’ornement de sa 
« grandeur... 11 est uwisible, quoiqu’il se montre partout; impalpable,
« quoique nous nous en fassions une image; incomprehensible, quoi- 
« que appele par toutes les lumióres de la raison... Rien ne fait mieux 
« comprendre le Souverain Etre que 1’imposśibilitć de le concevoir : son 
« immensite le cache et le dćcomre k la fois aux hommes ’. »

Et quand le meme apologiste osait seul parler la langue de la libertć 
au milieu du silence du monde, n’<5tait-ce point encore de la philoso
phie ? Qui n’eut cru que le premier Brutus, th-oque de la tombe, me- 
naęait le tróne des Tibśre, lorsque ces fiers accents ćbranlćrent les 
portiques ou venaient se perdre les soupirs de Rome esclave :

« Je ne suis point l’esclave de l’empereur. Je n’ai qu’un maitre, c’est 
« le Dieu tout-puissant et eternel, qui est aussi le maitre de Cesar 2...
« Yoil4 donc pourquoi y o u s  exercez sur nous toutes sortes de cruautes ! 
« Ah ! s’il nous etait permis de rendre le mai pour le mai, une seule 
« nuit et quelques flambeaux suffiraientanotrevengeance. Nousne som- 
« mes que d’hier, et nous remplissons tou t: vos cit«5s, y o s  iles, y o s  for- 
« teresses, y o s  camps, y o s  colonies, y o s  tribus, y o s  decuries, vos conseils, 
« le palais, le sćnat, le forum 3 ; nous ne y o u s  laissons que vos temples. »

Je puis me tromper, mon cher ami, mais il me semble que madame 
de Stael, en faisant 1’histoire de 1’esprit philosophique, n’aurait pas dń 
omettre de pareilles choses. Cette litterature des P6res, qui remplit tous 
les siócles, depuis Tacite jusqu’a saint Bernard, offrait une carrióre im- 
mense d’observations. Par exemple, un des noms injurieux quelepeuple 
donnait aux premiers chretiens, ćtait celui de philosophe \ On les appe=

1 T e r t c l v  Apologct., cap . x v n .  —  2 Cceterum liber sum illi. Dominus enim  
mcus unus est, Deus omnipotens, et w te mus, idem qui et ipsius. (Apologet., 
c . x x x iv .)  — 3 Apologety cap . x x x v u . — 4 S a in t J u s t ., Apolog.; T e u t . ,  Apolo- 
geł.) etci
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lait aussi ałhies ‘ , et on les foręait d’abjurer leur religion en ces termes : 
Aipt tcu; a6sou;, confusion aux athees *. Etrange destinće des chretiens ! 
Brulćssous Nćron, pour cause d’athćisme; guillotinćs sous Robespierre, 
pour cause de crćdulitć : leąuel des deux tyrans eut raison ? Selon la łoi 
de \a.perfectibilite, ce doit fitre Robespierre.

On peut remarąuer, mon cher ami, d’un bout 4 1’autre de l’ouvrage de 
madame de Stael, des contradictionssingulióres. Quelquefois elle parait 
presąue chretienne, et je suis prfit 4 me rćjouir. Mais 1’instant d’aprśs, la 
philosophie reprend le dessus. Tantót inspirće par sa sensibilitś naturelle, 
qui lui dit qu’il n’y a rien de tou chant, rien de beau sans religion, elle laisse 
ćchapper son &me. Mais tout 4 coup Yargumentation se rśveille et vient 
contrarier les ćlans du coeur, Tanalyse prend la place de ce vague infini 
ou la pensće aime 4 se perdre; et Yenłendement cite 4 son tribunal des 
causes qui ressortissaient autrefois a ce vieux siśge de la Yśritś, que nos 
póres gaulois appelaient les enłrailles de l’homme. 11 rćsulte que le livre 
de madame de Stael est pour moi un melange singulier de vćritśs et 
d’erreurs. Ainsi, lorsqu’elle attribue au christianisme la mćlancolie qui 
rógne dans le gćnie des peuples modernes, je suis absolument de son 
avis ; mais quand elle joint 4 cette cause je ne sais quelle malignę in
fluence du Nord, je ne reconnais plus 1’auteur qui me paraissait si judi- 
cieux auparavant. Vous yoyez, mon cher ami, que je me tiens dans mon 
sujet, et que je passe maintenanta la litterature moderne.

La religion des Hśbreux, nće au milieu des foudres et des ćclairs, dans 
les bois d’Horeb et de Sinai, avait je ne sais quelle tristesse formidable. 
La religion chrćtienne, en retenant ce que celle de Molse avait de su- 
blime, en a adouci les autres traits. Faite pour les misćres et pour les 
besoins de notre coeur, elle est essentieilement tendre et mćlancolique. 
Elle nous reprćsente toujours l’homme comme un yoyageur qui passe 
ici-bas dans une vallće de larmes, et qui ne se repose qu’au tombeau. Le 
Dieu qu’elle offre 4 nos adorations est le Dieu des infortunćs ; il a souf- 
fert lui-meme, les enfants et les faibles sont les objets de sa prśdilection, 
et il cherit ceux qui pleurent.

Les persecutions quY>prouvórent les premiers fidfeles augmentferent 
sans doute leur penchant aux mćditations sśrieuses. L’invasion des Bar- 
bares mit le comble 4 tant de calamitćs, et 1’esprit humain en reęut une 
impression de tristesse qui ne s’est jamais effacće. Tous les liens qui at- 
tachent a la vie ćtant brisćs 4 la fois, il ne resta plus que Dieu pour es- 
pćrance, et les dćserts pour refuge. Comme au temps du dćluge, les 
hommes se sauv6rent sur le sommet des montagnes, emportant avec eux

1 A th e n a g o r .,  Legat, pro C h r i s t A rn o b ., lib . I. —  2 E u seb ., lib . IV, ca p . x v .
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les debris des arts et de la civilisation. Les solitudes se remplirent d’a- 
nachor&tes qui, vótus de feuilles de palmier, se dćvouaient A des pćni- 
tenees sans fin pour flechir la colćre celeste. De toutes parts s’ćlevi:rent 
des couvents, ou se retirćrent des malheureux trompes par le monde, 
et des Ames qui aimaient mieux ignorer certains sentiments de l’exis- 
tence, que de s’exposer a les voir cruellement trahis. Une prodigieuse 
melancolie dut etre le fruit de cette vie monastique ; car la melancolie 
s’engendre du vague des passions, lorsque ces passions, sans objet, se 
consument d’elles-memes dans un coeur solitaire.

Ce sentiment s’accrut encore par les rógles qu’on adopta dans la plu- 
part des communautes. LA, des religieux bechaient leurs tombeaux, a 
la lueur de la lunę, dans les cimeti£res de leurs cloitres; ici, ils 
n’a\aient pour lit qu’un cercueil: plusieurs erraient comme des ombres 
sur les debris de Memphis et de Babylone, accompagnes par des lions 
qu’ils avaient apprivois<5s au son de la harpe de Da îd. Les uns se con- 
damnaient a un perpetuel silence ; les autres rśpetaient, dans un śternel 
cantique, ou les soupirs de Job, ou les plaintes de Jśrćm ie, ou les 
penitences du roi-prophśte. Enfin les monastóres ćtaient batis dans 
les sites les plus sauvages: on les trouvait dispersćs sur les cimes du 
Liban, au milieu dessables de l’Egypte, dans l’(5paisseur des forfits des 
Gaules et sur les grćves des mers Britanniques. Oh ! comme ils de- 
vaient etre tristes, les tintements de la cloche religieuse qui, dans le 
calme des nuits, appelaient les vestales aux veilles et aux prićres, et 
se mćlaient, sous les voutes du tempie, aux derniers sons des cantiques 
et aux faibles bruissements des flots lointains! Combien elles etaient 
profondes, les meditations du solitaire qui, A travers les barreaux de sa 
fenetre, revait A l’aspect de la mer, peut-etre agitće par l’orage! latem - 
póte sur les flots, le calme dans sa retraite! des hommes brisós par des 
ćcueils au pied de l’asile de la paix l 1’infini de l’autre cótś du mur 
d’une cellule, de nieme qu’il n’y a que la pierre du tombeau entre l’e- 
ternitó et la vie!... Toutes ces diverses puissances du malheur, de la re
ligion, des souvenirs, des moeurs, des scfenes de la naturę, se rćunirent 
pour faire du gćnie chrćtien le gćnie mćme de la melancolie.

II me parait donc inutile d’avoir recours aux Barbares du Nord pour 
expliquer ce caractóre de tristesse que madame de Stael trouve particu- 
liórement dans la littćrature anglaise et germanique, et qui pourtant 
n’est pas moins remarquable chez les maitres de l’ćcole franęaise. Ni 
1’Angleterre, ni 1’Allemagne n’a produit Pascal et Bossuet, ces deux 
grands modóles de la mślancolie en sentiments et en pensćes.

Mais Ossian, mon cher ami, n’est-il pas la grandę fontaine du Nord ou 
tous les bardes se sont enivrćs de melancolie, de nieme que les anciens
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peignaient Homfere sous la figurę d’un grand fleuve ou tous les petiłs 
fleuves venaient remplir leurs urnes ? J ’avoue que cette idće de madame 
de Stael me plait fort. J ’aime a me reprtśsenter les deux aveugles; l'un 
sur la cime d’une montagne cTŹcosse, la tćte chauve, la barbe humide, 
la harpe a la main, et dictant ses lois, du milieu des brouillards, a tout 
le peuple poćtiąue de la Germanie : 1’autre, assis sur le sommet du 
Pinde, environnć des Muses qui tiennent sa lyre, elevant son front cou- 
ronnć sous le beau ciel de la Gróce, et gouvernant avec un sceptre ornć 
de lauriers la patrie du Tasse et celle de Racine.

« Yous abandonnez donc ma cause ? » allez-vous vous ecrier ici. Sans 
doute, mon cher am i; mais il faut que je y o u s  en dise la raison secrćte: 
cest qu Ossian lui-meme est chretien. Ossian chrćtien! Convenez que je suis 
bien heureux d’avoir conyerti ce barde, et qu’en le faisant entrer dans 
les rangs de la religion, j ’enlóve un des premiers heros a Ydge de la me- 
Icincolie.

II n’y a plus que les śtrangers qui soient encore dupes d’Ossian. Toute 
l’Angleterre est convaincue que les poemes qui portent ce nom sont l’ou- 
yrage de M. Macpherson lui-mśme. J ’ai ćtó longtemps trompć par cet 
ingenieux mensonge : enthousiaste d’Ossian comme un jeune homme 
que j ’(5tais alors, il m’a fallu passer plusieurs annćes 4 Londres parmi 
les gens de lettres, pour ćtre entiórement dćsabusć. Mais enfin je n’ai pu 
rćsister 4 la conviction, et les palais de Fingal se sont óyanouis pour 
moi, comme beaucoup d’autres songes.

Yous connaissez toute 1’ancienne querelle du docteur Johnson et du 
traducteur supposć du barde calćdonien. M. Macpherson, poussć 4 bout, 
ne put jamais montrer le manuscrit de Fingal, dont il avait fait une 
histoire ridicule, prśtendant qu’il l’ayait trouvś dans un vieux coffre 
chez un paysan; que ce manuscrit ćtait en papier et en caractśres runi- 
ques. Or Johnson dćmontra que ni le papier ni l’alphabet runique n’ć- 
taient en usage en lłcosse 4 l’epoque fixee par M. Macpherson. Quant 
au texte qu’on yoit maintenant imprimć avec quelques poemes de 
Smith, ou 4 celui qu’on peut imprimer encore *, on sait que les poemes 
d’Ossian ont ćtś traduits de l’anglais dans la langue caledonienne; car 
plusieurs montagnards ćcossais sont devenus complices de la fraude de 
leur compatriote* C’est ce qui a trompć.

Au reste c’est une chose fort commune en Angleterre que tous ces 
manusmts retrow es»On a vu derniórement une tragedie de Shakespeare,

i (Jueląues jouinaux anglais ont dit, et des journaux franęais ont repćte, qud 
le texte veritabie d Ossian allait enfin paraitre ; mais ce ne peut etrc <Jue la ver- 
sion ecossaise faitc sur le texte meme de Macpherson.
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et, ce qui est plus extraordinaire, des ballades du temps de Chaucer, si 
parfaitement imitees pour le style, le parchemin et les caractóres anti- 
ques, que tout le monde s’y est mćpris. Deja mille volumes se prćpa- 
raient pour dćvelopper les beautes et prouyer 1’authenticitó de ces mer- 
veilleux ouvrages, lorsqu’on surprit Yćditeur ćcrivant et composant lui- 
mfime ces poemes saxons. Les admirateurs en furent quittes pour rire 
et pour j eter leurs commentaires au feu; mais je ne sais sile jeunehomme 
qui s’ótait exercć dans cet art singulier ne s’est point brulć la cervelle de 
desespoir.

Cependant il est certain qu’il existe d’anciens poemes qui portent le 
nom d'Ossian. Ils sont irlandais ou erses d’origine. C’est l’ouvrage de 
quelques moines du treizieme sićcle. Fingal est un gćant qui ne fait 
qu’une enjambśe d’Ecosse enlrlande; et les hśros vont en Terre-Sainte 
pour expier les meurtres qu’ils ont commis.

Et, pour dire la vśritś, il est mfinie incroyable qu’on ait pu se tromper 
sur 1’auteur des poemes d’Ossian. L’homme du dix-huittóme siacie y 
perce de toutes parts. Je n’en veux pour exemple que 1’apostrophe du 
barde au soleil: « O soleil, lui dit-il, qui es-tu ? d’ou viens-tu ? ou vas-tu? 
ne tomberas-tu point un jour, etc. 1 ? »

Madame de Stael, qui connait si bien 1’histoire de 1’entendement hu
main, verra qu’il y a  M dedans tant d’idćes complexes sous les rapports 
moraux, physiques et metaphysiques, qu’on ne peut presque sans absur- 
ditó les attribuer i  un Sauvage. En outre, les notions les plus abstraites 
du temps, de la duree, de Yetendue, se retrouvent 4 chaque page d’Os- 
sian. J’ai vćcu parmi les Sauvages de rAmćrique, et j ’ai remarquó qu’ils 
parlent souvent des temps ócoulós, mais jamais des temps k naitre. 
Quelques grains de poussióre au fond du tombeau leur restent en tć- 
moignage de lavie dansle nśant du passó; mais qui peut leur indiquer 
l’existence dans le nćant de l’avenir ? Cette anticipalion du futur, qui 
nous est si familićre, est neanmoins une des plus fortes abstractions ou 
la pensśe de l’homme soit arrivće. Heureux toutefois le Sauvage qui 
ne sait pas, comme nous, que la douleur est suivie de la douleur, et 
dont 1’ame, sans souvenir et sans prśvoyance, ne concentre pas en elle- 
móme, par une sorte d’śternitó douloureuse, le passć, le prćsent et l’a- 
venir I

Mais ce qui prouve incontestablement que M. Macpherson est 1’auteur 
des poemes d’Ossian, c’est la perfection, ou le beau ideał de la morale dans 
ces poemes. Ceci mśrite quelque dćveloppement.

1J ’ecrisde memoire, et je puis me tromper sur quelques mots; mais c’est le 
sens, et cela suflit.

A M. DE FONT A N ES. XXXIII
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Le beau ideał est ne de la societć. Les hommes trós-pres de la naturę 
ne le connaissent pas. lis se contentent dans leurs chansons cle peindre 
exactement ce qu’ils voient. Mais, comme ils vivent au milieu des deserts, 
leurs tableaux sont toujours grands et poótiąues. Voila pourąuoi y o u s  

ne trouverez point de mauvais gout dans leurs compositions. Mais aussi 
elles sont monotones, et les sentiments qu’ils expriment ne vont pas 
jusqu’a Thóroisme.

Le siócle d’Homćre s’śloignait dćja de ces premiers temps. Qu’un Sau- 
vage perce un chevreuil de sa flóche ; qu’il le dćpouille au milieu de 
toutes les foróts; qu’il śtende layictime sur les charbons du tronc d’un 
chene, tout est noble dans cette action. Mais dans la tente d’Achille il y 
a dćji des bassins, des broches, des couteaux. Un instrument de plus, 
et Hom&re tombait dans la bassesse des descriptions allemandes ; ou 
bien il fallait qu’il chercMt le beau idćal physique, en commencant a ca- 
clier. Remarquez bien ceci. L’explication suivante va tout óclaircir.

A mesure que la socićtć multiplia les besoins et les commoditćs de la 
vie, les poetes apprirent qu’ils ne devaient plus, comme par le passt5, 
peindre tout aux yeux, mais voiler certaines parties du tableau. Ce pre
mier pas fait, ils virent encore qu’il fallait clioisir; ensuite que la chose 
choisie ótait susceptible d’une formę plus belle et d’un plus bel effet 
dans telle ou telle position. Toujours cachant et choisissant, retranchant 
ou ajoutant, ils se trouv6rent peu k peu dans des formes qui n’ćtaient 
plus naturelles, mais qui ćtaient plus belles que celles de la naturę; et 
les artistes appelfirent ces formes le beau idóal. On peut donc definir le 
beau idśal l’art de clioisir et de cacher.

Le beau idśal morał se forma comme le beau idćal physigue. On de- 
roba k la vue certains mouvements de l’ćime, car l’dme a ses honteux 
besoins et ses bassesses comme le corps. Et je ne puis m’empecher de 
remarąuer que 1’homme est le seul de tous les 6tres vivants qui soit 
susceptilile d’etre representś plus parfait que naturę et comme appro- 
chant de la Divinitć. On ne s’avise pas de peindre le beau idśal d’un 
aigle, d’un lion, etc. Si j ’osais m ’ólever jusqu’au raisonnemenl, mon cher 
ami, je vous dirais que j ’entrevois ici une grandę pensóe de l’Auteur des 
fitres, et une preuve de notre immortalitó.

La socićtć ou la morale atteignit le plus vite tout son d<5veloppement 
dut atteindre le plus tftt au beau idćal des caractćres. Or c’est ce qui 
distingue ćminemment les sociśtśs formśes dans la religion chrdtienne. 
C’est une chose śtrange, et cependant rigoureusement rraie, qu’au 
moyen de l’Evangile la morale avait acquis chez nos p&res son plus haut 
point de perfection, tandis qu’ils ćtaient de yrais barbares dans tout le 
reste.
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Je demande apresent ou Ossian aurait pris cette morale parfaite qu’il 
donnę partout a ses hćros ? Ce n’est pas dans sa religion, puisqu’on 
convient qu’il n’y a point de religion dans ses ouvrages? Serait-ce dans 
la naturę mfime ? et comment le sauvage Ossian, sur un rocher de la 
Calódonie, tandis que tout etait cruel, barbare, sanguinaire, grossier 
autour de lui, serait-il arrivć en quelques jours a des connaissances 
morales que Socrate eut a peine dans les siócles les plus ćclairt^s de la 
Grćce, et que i’Ćvangile seul a rćvślśes au monde, comme le rćsultat 
de quatre milie ans d’observations sur le caract&re des hommes ? La m ć- 
moire de madame de Stael 1’a trahie, iorsqu’elle avance que les poesies 
scandinares ont la mfime couleur que les poćsies du prćtendu barde 
ćcossais. Cliacun sait que c’est tout le contraire. Les premiśres ne res- 
pirent que brutalitć et vengeances. M. Macpherson lui-meme a bien 
soin de marquer cette diffćrence, et de mettre en contrasle les guerriers 
de Morven et les guerriers de Lochlin. L’ode que madame de Stael rap- 

, pelle dans une note a mfime ćtć citśe et commentće par le docteur Blair, 
en opposition aux poesies d’Ossian. Cette ode ressemble beaucoup k la 
chanson de mort des Iroquois: « Je ne crains point lamort, je suis brave; 
« que ne puis-je boire dans le crfine de mes ennemis et leur devorer le 
« coeur! etc. » Enfin M. Macpherson a fait des fautes en histoire naturelle 
qui suffiraient seules pour dćcouvrirle mensonge. II a plantćdes chenes 
ou jamais il n’est renu que des bruyśres, et fait crier des aigles ou Fon 
n’entend que la voix de la barnache et le sifflement du courlieu.

M. Macpherson ćtait membre du parlement d’Angleterre. II dtait ri- 
che ; il avait un fort beau parc dans les montagnes d’Ecosse, ou, 4 force 
d’art et de soin, il ćtait parvenu k faire croitre quelques arbres; il ótait, 
en outre trćs-bon chretien et profondi^ment nourri de la lecture de la 
Bibie 1 ; il a chantć samontagne, son parc, et le gśnie de sa religion.

Cela, sans doute, ne dćtruit rien du mćrite des poemes de Temora et 
de F in g a l; ils n’en sont pas moins le yrai modćle d’une sorte de mćlan- 
colie du desert, pleine de charmes. J’ai fait \enir la petite ćdition qu’on 
vient de publier derniferement en Ćcosse; et, ne vous en dóplaise, mon 
cher ami, je ne sors plus sans mon Hom6re de Wetstein dans une poche, 
et mon Ossian de Glascow dans 1’autre. Mais cependant, il resulte de 
tout ce que je viens de vous dire que le systóme de madame de Stael,

i Plusieurs morceaux d’Ossian sont -visiblement imites de la Bibie, et d’autres 
traduits d’Homere,telsque la belle expression the joy o fg r ie f; y.pussoio TSTaprw- 
p.so6a focto. Odys., lib. II, v. 211, le plaisir de la douleur. J’observerai qu’Homere 
a une teinte melancolique dans le grec que toutes les traductions ont fait disparai- 
tre. Je ne crois pas, comme madame de Stael, qu’il y ait un age particulier de la 
melancolie; mais je crois que tous les grands genies ont ete melancoliques
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touchant l’influence d’Ossian sur la litterature du Nord, sV.croule; et 
quand elle s’obstinerait a croire que le barde ścossais a existe, elle a 
trop d’esprit et de raison pour ne pas sentir que c’est toujours un mau- 
vais systóme que celui qui repose sur une base aussi contestee *. Pour 
moi, mon cher ami, vous voyez que j ’ai tout a gagner par la cbute d’Os- 
sian, et que, chassant la perfectibilite mślancolique des tragćdies de Sha- 
kespeare, des Nuits de Young, de YHeloise de Pope, de la Clańsse de 
Richardson, j ’y rćtablis victorieusement lamelancolie des idees religieu- 
ses. Tous ces auteurs ćtaient chretiens, et l’on croit móme que Shakes- 
peare śtait catholique.

Si j ’allais maintenant, mon cher ami, suivre madame de Stael dans le 
sićcle de Louis XIV, c’est alors que v .ius me reprocheriez d’etre tout 4 
fait extravagant. J ’avoue que, sur ce sujet, je suis d’une superstition 
ridicule. J’entre dans une sainte col&re quand on veut rapprocher les 
auteurs du dix-huitiśme sifecle des ścrivains du dix-septi£me : et mśme 
a prćsent que je y o u s  en parle, ce seul souvenir est prćt a m’emporter 
la raison hors des gonds, comme dit Blaise Pascal. II faut que je sois bien 
seduit, par le talent de madame de Stael pour rester muet dans une pa- 
reille cause.

Mon ami, nous n’avons pas d’historiens, dit-elle. Je pensais que Bos- 
suet ćtait quelque chose ! Montesquieu lui-meme lui doitson livre de la 
grandeur et de la decadence de l’empire romain, dont il a frouvć 1’abregt* 
sublime dans la troisi&me partie du discours sur 1’Histoire universelle. Les 
Hćrodote, les Tacite, les TiterLive sont petits, selon moi, auprćs de Bos- 
su et; c’est dire assez que les Guichardin, les Mariana, les Hume, les Ro
bertson, disparaissent devant lui. Quelle revue il fait de la terre! II est 
en mille lieux 4 la fois : patriarcne sous le palmier de Tophel, ministre 
k  la cour de Babylone, prśtre a Memphis, l^gislateur k  Sparte, citoyen 
k Athónes et k Rome, il change de temps et de places k son grć; il passe 
avec la rapiditó et la majestć des sifecles. La verge de la loi a la main, 
avec une autoritś incroyable, il chasse pele-m^le devant lui et juifs et 
gentils au tombeau ; il vient enfin lui-mćme a la suitę du convoi de tant 
de gśnśrations, et, marchant appuyć sur Isaie et sur Jerthnie, il ślóve 
ses lamentations prophśtiques a travers la poudre et les dśbris du genre 
humain.

Sans religion on peut avoir de l’esprit, mais il est presque impossible 
d’avoir du gónie; qu’ils me semblent petits, la plupart de ces hommes du

1D ailleurs, ąuand ces poemes auraient existe avant Macpherson (ce qui est sans 
vraisemblance), ils n’etaient point rassembles, et les poetes celebres de 1 Angle- 
terre ne les connaissaient pas. Gray lui-meme, si voisin de nous, dans son ode 
du Barde, ne rappelle pas une seule fois le nom d Ossian.
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dix-huitifcme sifecle, qui, au lieu de 1’instrument infini dont les Racine 
et les Bossuet se servaient pour trouver la note fondamentale de leur 
ćloquence, emploient 1’śchelle d’une ćtroite philosophie, qui subdivise 
ł’&me en degrćs et en minutes, et rśduit tout l’univei's, Dieu compris, 4 
une simple soustraction du nśant!

Tout ćcrivain qui refuse de croire en un Dieu, auteur de l’univers et 
juge des hommes, dont il a fait 1’ame immortelle, bannit 1’infini de ses 
ouvrages. II enferme sa pensće dans un cercie de boue, dont il ne 
saurait plus sortir. II ne voit plus rien de noble dans la naturę. Tout s’y 
opóre par d’impurs moyens de corruption et de rćgćnćration. Le vaste 
abime n’est qu’un peu d’eau bitumineuse ; les montagnes sont de petites 
protubśrances de pierres calcaires ou vitrescibles. Ces deux admirables 
flambeaux des cieux, dont l’un s’śteint quand 1’autre s’allume, afin 
d’ćclairer nos travaux et nos Yeilles, ne sont que deux masses pesantes 
formćes au hasard par je ne sais quelle agrćgation fortuite de mati£re. 
Ainsi, tout est dćsenchantć, tout est mis a dścouvert par 1’incrśdule : il 
vous dira móme qu’il sait ce que c’est que l ’homme ; et, si vous voulez 
l’en croire, il vous expliquera d’ou vient la pensće, et ce qui fait que 
votre coeur se remue au rćcit d’une belle action; tant il a compris faci- 
lement ce que les plus grands gćnies n’ont pu comprendre! Mais appro- 
ehez et voyez en quoi consistent les hautes lumićres de la philosophie! 
Regardez au fond de ce tombeau; contemplez ce cadavre enseveli, 
cette  statuę du nćant, voilee d’un linceul : c ’est tout 1’homme de 
Tathće.

Voil4 une lettre bien longue, mon cher ami, et cependant je ne y o u s  

ai pas dit la moitić des choses que j’aurais a vous dire.
On m’appellera capucin, mais vous savez que Diderot aimait fort les 

capucins. Quant a y o u s , en votre qualitś de poete, pourquoi seriez-vous 
effrayś d’une barbe blanche? II y a longtemps qu’Homśre a rśconciliś 
les Muses avec elle. Quoi qu’il en soit, il est temps de mettre lin k cette 
^ p it r e .  Mais, comme y o u s  savez que nous autres papistes avons la fureur 
d e  Youloir convertir notre prochain, je y o u s  avouerai en confidence que 
je donnerais beaucoup de choses pour voir madame de Stael se ranger 
sous les drapeaux cle la religion. Voici ce quej’oserais lui dire si j ’avais 
1’honneur de la connaitre :

« Vous fites sans doute une femme supćrieure: Yotre tóte est forte, 
« et votre imagination quelquefois pleine de charmes, tćmoin ce que 
« vous dites d’Herminie deguisee en guerrier. Yotre expression a sou- 
« vent de l’t5clat et de rćlćvation.

« Mais, malgre t o u s  ces avantages, Y o t r e  o u v r a g e  est bien loin d’etre 
« ce qu’il aurait pu devenir. Le style en est monotone, sans mouYe-
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« ment, et trop melć d’expressions mćtaphysiques. Le sophisme des 
« idees repousse, 1’ćrudition ne satisfait pas, et le coeur surtout est trop 
« sacrifiś a la pensće. D’ou proviennent ces dćfauts ? de votre philoso- 
« phie. C’est la partie eloąuente qui manąue essentiellement ci votre 
« ouyrage. Or, il n’y a point d’ćloquence sans religion. L’homme a telle- 
« ment besoin d’une ćternitś d’espćrance, que y o u s  avez śtć obligće 
« de y o u s  en former une sur la terre par votre systśme de perfectibilite, 
« pour remplacer cet infini, que vous refusez de voir dans le ciel. Si 
« vous etes sensible ci la renommće, revenez aux idćes religieuses. Je 
« suis convaincu que vous avez en vous le germe d’un ouvrage beau- 
« coup plus beau que tous ceux que y o u s  nous avez donnćs jusqu’a 
« present. Votre talent n’est qu’ś. demi dóYeloppć; la philosophie l’e- 
« touffe; et si y o u s  demeurez dans y o s  opinions, y o u s  ne parviendrez 
« point a la hauteur ou vous pouYiez atteindre, en suivant la route qui 
« a conduit Pascal, Bossuet et Racine 4 1’immortalitć. »

Voila comme je parlerais k madame de Stael sous les rapports de la 
gloire. Quand je Yiendrais cl 1’article du bonheur, pour rendre mes 
sermons moins ennuyeux, je varierais ma manióre. J ’emprunterais 
cette langue des foróts qui m’est permise en ma qualitć de Sauvage. Je 
dirais a ma nćophyte :

« Yous paraissez n’śtre pas heureuse : vous y o u s  plaignez souvent, 
« dans votre ouvrage, de manquer de coeurs qui vous entendent. Sachez 
« qu’il y a de certaines ames qui cherchent en vain dans la naturę les 
« flmes auxquelles elles sont faites pour s’unir, et qui sont condamnóes 
« par le grand Esprit a une sorte de YeuYage óternel.

« Si c’est la votre mai, la religion seule peut le gućrir. Le mot philo- 
« sophie, dans le langage de l’Europe, me semble correspondre au 
« mot solitude dans 1’idiome des Sauvages. Or, comment la philosophie 
« remplira-t-elle le Yide de y o s  jours ? Comble-t-on le dśsert avec le 
« desert ?

« II y avait une femme des monts Apalaches qui disait : 11 n’y a 
« point de bons Gśnies, car je suis malheureuse, et tous les habitants 
« des cabanes sont malheureux. Je n’ai point encore rencontrć d’homme, 
« quel que fut son air de fćlicitś, qui n’entretint une plaie cachśe. Le 
« coeur le plus serein en apparence ressemble au puits naturel de la 
« savane Alachua: la surface y o u s  en parait calme et pure; mais lors- 
« que y o u s  regardez au fond du bassin tranquille, vous apercevez un 
« large crocodile que le puits nourrit dans ses ondes.

« La femme alla consulter le jongleur du dćsert de Scambre pour 
« saYoir s’il y aYait de bons Genies. Le jongleur lui rćpondit: Roseau 
« du lleuYe, qui est-ce qui fappuiera s’il n ’y a pas de bons Genies?
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« Tu dois y croire par cela seul que tu es malheureuse. Que 
« feras-tu de la vie si tu es sans bonheur, et encore sans esperance ? 
« Occupe-toi, remplis secrótement la solitude de tes jours par des bien- 
« faits. Sois 1’astre de 1’infortune; rśpands tes clartćs modesles dans les 
« ombres; sois tćmoin des pleurs qui coulent en silence, et que les mi- 
« sćrables puissent attacher les yeux sur toi sans etre śblouis. Yoila le 
« seul moyen de trouver ce bonheur qui te manque. Le grand Esprit 
« ne t’a frappśe que pour te rendre sensible aux maux de tes fróres, et 
« pour que tu cherches a les soulager. Si notre coeur est comme le puits 
« du crocodile, il est aussi comme ces arbres qui ne donnent leur 
« baume pour les blessures des hommes que lorsque le fer les a blessćs 
« eux-mfimes.

« Lejongleur dudósert de Scambre, ayant ainsi parle a la femme des 
« monts Apalaches, rentra dans le creux de son rocher. »

Adieu, mon cher ami, je vous aime et vous embrasse de tout mon 
coeur.

(UAuteur du Genie du Christianisme.)

F IN  DE LA L E T T R E  A M . D E FO N T A N ES.
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GENIE

DU CHRISTIANISME

PREMIERE PARTIE
DOGilES ET DOCTPilNE 

L IYR E  PREM IER

M Y S T Ć R E S  E T  S A C B E M E N T S

CHAP1TRE PREMIER

IN TRODUCTION

Depuis que le christianisme a paru sur la terre, trois especes 
d’ennemis l’ont constamment attaąuó : les hćrćsiarąues, les so- 
phistes et ces hommes en apparence frivoles, qui dćtruisent tout 
en riant. De nombreux apologistes ont yictorieusement rćpondu  
aux subtilites et aux mensonges; mais ils ont ćtć moins heureux 
contrę la dćrision. Saint lgnące d’Antioche 4, saint Irćnóe, 6veque 
de Lyon 2, Tertullien , dans son T raite  des P rescrip tions, que 
Bossuet appelle divin, combattirent les novateurs, dont les inter- 
prótations superbes corrompaient la simplicitó de la foi.

La calomnie fut repoussće d’abord par Quadrat et Aristide, phi- 
losophes d’Athenes : on ne connait rien de leurs apologies, hors 
un fragment de la premiere, conserve par Eusebe. Saint Jćróm e

1 I g n a t . ,  in Patr. apost. Episł. ad Smyrn,, n° I — 1 In hceres., lib. VI.
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et l’śv6que de Cesarće parlent de la seconde comme d’un chef- 
d’oeuvre l.

Les paicns reprochaient aux fldeles 1’athćisme, 1’inceste, et cer- 
tainsrepas abominables o u l’on mangeait, disait-on, la chair d’ua 
enfantnouveau-nó. Saint Justin plaida lacause des chrćtiens aprśs 
Quadrat et Aristide : son style est sans ornement, et les actes de 
son martyre prouvent qu’il yersa son sang pour sa religion avec la 
mćme simplicitó qu’il ćcriyit pour elle 2. Athćnagore a mis plus 
d’esprit dans sa dćfense ; mais il n’a ni la maniere originale de Jus
tin, ni 1’impćtuositć de l’auteur de VApologetique. Tertullien est le 
Bossuet africain et barbare; Thćophile, dans lestrois livres k son 
ami Autolyque, montre de 1’imagination et du savoir; et 1 ’Octave 
de Minucius Fćlix prósente le beau tableau d’un chrćtien et de 
deux idolktres, qui s’entretiennent de la religion et de la naturę 
de Dieu, en se promenant au bord de lam er 3.

Arnobe le rhćteur, Lactance, Eusebe, saint Cyprien, ont aussi 
defendu le christianisme; mais ils se sont moins attachćs a en 
releyer la beautć qu’a dćvelopper les absurditćs de l’idolktrie.

Origene combattit les sophistes; il semble ayoir eu l’avantage 
de l’ćrudition, du raisonnement et du style, sur Gelse, son adver- 
saire. Le grec d’Origene est singulierement doux; il est cependant 
mele d’hćbraismes et de tours ćtrangers, comme il arrive assez 
souvent aux ćcrivains qui possedent plusieurs langues.

L ’l£glise, sous 1’empereur Julien, fut exposśe k une persćcution 
du caractere le plus dangereux. On n’employa pas la yiolence 
contrę les chrćtiens, mais on leur prodigua le mćpris. On com- 
menęa par dópouiller les autels; on dćfendit ensuite aux fldeles 
d’enseigner les lettres 4. Mais 1’empereur, sentant l’avantage des 
institutions chrćtiennes, voulut, en les abolissant, les imiter : il 
fonda des hópitaux et des monasteres; et, k 1’instar du culte ćvan- 
gelique, il essaya d’unirla morale a la religion, en faisant pronon- 
cer des especes de sermons dans les temples 5.

Les sophistes dont Julien śtait enyironnó se dćchainerent contrę 
le christianisme; Julien mśme ne dćdaigna pas de se mesurer

1 Ers., lib. IV, 3 ; H ier on ym . ,  Epist. 8 0 ; F leu ry , Hist. eccl., t. I ; T illem ok t , 
Mem. pour 1’Ilist. ecc l.,  t. II. — 2 Jc st . — 3 Voyez, avec les auteurs cites 
ci-dessus, D upin , dom Ce l l ie r , et l ’elegante traduction des anciens Apologistes, 
parM. l’abbe de G ou r cy . — * Soc. 3, c. x ii; G r e g . N a z .  3, p. 51-97, etc. — B Yoyez 
F le u r y , Ilisł. eccl.
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DU CHRISTIANISME. 3

avec les Galileens. L ’ouvrage qu’il ścrivit contrę eux ne nous est 
pas parvenu; mais saint Cyrille, patriarchę d’Alexandrie, en cite 

% des fragments dans la rćfutation qu’il en a faite et que nous avons 
encore. Lorsque Julien est sćrieux, saint Cyrille triomphe du phi- 
losophe; maislorsquel’empereur a recours aTironie, le patriarchę 
perd ses ayantages. Le style de Julien est vif, animó, spirituel: 
saint Cyrille s’emporte, il est bizarre, obscur et contournó. Depuis 
Julien jusqu’k Luther, l’figlise, dans toute sa force, n’eut plus be
soin d’apologistes. Quand le schisme d’Occident se forma, avec les 
nouveaux ennemis parurent de nouveaux dćfenseurs. II le faut 
ayouer, les protestants eurent d’abord la supćrioritó sur les catho- 
liąues, du moinspar lesformes, comme le remarque Montesquieu. 
firasme nieme fut faible contrę Luther, et Thćodore de Beze eut 
une lśgeretć de style qui manqua trop souvent a ses ad\ersaires.

Mais lorsque Bossuet descendit dans la carriere, la victoire ne 
demeura pas longtemps indecise; l’hydre de l’hćrćsie fut de nou- 
veau terrassee. L 'Histoire des Variations et VExposition de laDoc- 
trine catholiąue sont deux chefs-d’oeuvre qui passeront a la pos- 
lórite.

II est naturel que le schisme mene a rincródulitó, et que l ’a- 
th^isme suiye 1’hórćsie. Bayle et Spinosa s’ćleverent apres Calvin; 
ils trouverent dans Ciarkę et Leibnitz deux gćnies capables de rć- 
futer leurs sophismes. Abbadie ćcrivit en faveur de la religion une 
apologie remarquable par la mćthode et le raisonnement. Malheu- 
reusement le style en est faible, quoique les pensśes n!y man- 
quent pas d’un certain ćclat. « Si les philosophes anciens, dit 
Abbadie, adoraient les vertus, ce n’ćtait apres tout qu’une belle 
idolatrie.»

Tandis que 1’Źglise triomphait encore, dćja Voltaire faisait re- 
naitre la persćcution de Julien. II eut l’art, funeste chez unpeuple 
capricieux et aimable, de rendre 1’incrćdulitó k la mode. II en- 
róla tous les amours-propres dans cette ligue insensóe; la religion 
fut attaquće avec toutes lesarmes, depuis le pamphlet jusqu’k l’in- 
folio, depuis 1’ćpigramme jusqu’au sophisme. Un livre religieux 
paraissait-il, 1’auteur ćtait k 1’instant couyert de ridicule, tandis 
qu’on portait aux nues des ouvrages dont Yoltaire ćtait le premier 
k se moquer avec ses amis : il ćtait si supórieur k ses disciples, 
qu’il ne pornait s’empócher de rire quelquefois de leur enthou- 
siasme irreligieux. Cependant le systeme destructeur ąllait s’ćten-
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dant sur la France. II s’ćtablissait dans ces acadćmies de province, 
qui ont ćtć autant de foyers de mauyais gout et de factions. Des 
femmes de la sociótó, de grayes philosophes avaient leurs chaires •  
d’incrćdulitó. Enfin, il fut reconnu que le christianisme n’ćtait 
qu’un systeme barbare dont la chute ne pornoit arriver trop tót 
pour la libeitó des hommes, le progres des lumieres, les douceurs 
de la vie et 1’elegance des arts.

Sans parler de l’abime ou ces principes nous ont plongćs, en 
consequences immódiates de cette haine contrę l’Ćvangile furent 
un retour plus affectć que sincere vers ces dieux de Rome et de la 
Grece, auxquels on attribuales miracles de l’antiquitó 4. On ne fut 
point honteux de regretter ce culte qui ne faisait du genre humain 
qu’un troupeau d’insensćs, d’impudiques, ou de betes fóroces. On 
dut nćcessairement arriver de 1& au mćpris des ćcrivains du siecle 
de Louis XIV, qui ne s’elcverent toutefois ci une si haute perfection 
que parce qu’ils furent religieux. Si Ton n’osa pas les heurter de 
front a cause de 1’autoritó de leur renommće, on les attaqua d’une 
maniere indirecte. On fit entendre qu’ils avaient ćtś secretement in- 
credules, ou que du moins ils fussent devenus de bien plus grands 
hommes s’iis avaicnt vecu de nos jours. Chaque auteur benit son 
destin de l’avoir fait naitre dans le beau siecle des Diderot et des 
d’Alembert, dans ce siecle ou les documents de la sagesse humaine 
etaient ranges par ordre alphabetique dans YEncyclopedie, cette 
Babel des sciences et de la raison 2.

Des hommes d’une grandę doctrine et d’un esprit distinguó es- 
sayerent de s’opposer a ce torrent; mais leur rśsistance fut inutile : 
leur voix se perdit dans la foule, et leur victoire fut ignorće d’un 
monde frivole, qui cependant dirigeait la France, et que par cette 
raison il ćtait necessaire de touclier 3.

Ainsi cette fatalitć qui avait fait triompher les sophistes sous Ju- 
lien se dśclara pour eux dans notre siecle. Les dćfenseurs des chrć- 
tiens tomberent dans une faute qui les avait dćjk perdus : ils ne 
s;aperęurent pas qu’il ne s’agissait plus de discuter lei ou tel 
dogme, puisqu’on rejetait absolument les bases. En partant de la 
mission de Jćsus-Christ, et remontant de consćquence en conse-

1 Le siecle de Louis XIV aimait et connaissait 1’antiąuite mieux que nous, et il 
etait chretien. — 2 Voyez la note 1, a la fin du volume. — 3 Les Lettres de quel- 
ques Ju ifs  portugais eurent un moment de succes ; mais elles disparurent bientót 
dans le tourhillon irreligieux.
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quence, ils ćtablissaient sans doute fort solidement les yćritśs de 
la foi; mais cette maniere d’argumenter, bonne au dix-septieme 
siecle, lorsąuele fond n’ótait point contestó, neyalait plusrien de 
nos jours. II fallait prendre la route contraire : passer de l’effet k 
la cause, ne pas prouyer que le christianisme est excellent parce 
qu'il yient de Dieu, mais qu’il yient de Dieu parce qu’il est ex- 
cellent. *

CTćtait encore une autre erreur que de s’attacher k rśpondre só- 
rieusement k des sophistes, espece d’hommes qu’il est impossible 
de conyaincre, parce qu’ils ont toujours tort. Onoubliait qu’ils ne 
cherchent jamais de bonne foi la yóritć, et qu’ils ne sont meme at- 
taches k leur systeme qu’en raison du bruit qu’il fait, prćts a en 
ehanger demain ayec 1’opinion.

Pour n’avoir pas fait cette remarque, on perdit beaucoup de 
temps et de trayail. Ce n’ćtait pas les sophistes qu’il fallait rćcon- 
cilier a la religion, c ’ćtait le monde qu’ils egaraient. On 1’ayait sś- 
duit en lui disant que le christianisme ótait un culte nć du sein de 
la barbarie, absurde dans ses dogmes, ridicule dans ses cerómo- 
nies, ennemi des arts et des lettres, de la raison et de la beautć; 
un culte qui n’avait fait que verser le sang, enchainer les hommes 
et retarder le bonheur et les lumićres du genre humain : on de- 
yaitdonc cherchera prouver au contraire que, de toutes les reli- 
gions qui ont jamais existó, la religion chrćtienne est la plus poe- 
tique, la plus humaine, la plus favorable k la libertó, aux arts et 
aux lettres; que le monde moderne lui doit tout, depuis 1’agricul- 
ture jusqu’aux sciences abstraites, depuis les hospices pour les 
malheureux jusqu’aux temples bktis par Michel-Ange, et decorćs 
par Raphael. On deyait montrer qu’il n’y a rien de plus diyin que 
sa morale, rien de plus aimable, de plus pompeux que ses dogmes, 
sa doctrine et son culte : on deyait dire qu’elle fayorise le gćnie, 
ćpure le gout, dćyeloppe les passions yertueuses, donnę de la vi- 
gueurkla pensśe, olfre des formes nobles a rścriyain, et des moules 
parfaits k 1’artiste; qu’il n’y a point de honte a croire ayec Newton 
et Bossuet, Pascal et Racine : enfin il fallait appeler tous les en- 
chantements de 1’imagination et tous les intórćts du coeur au se- 
cours de cette m6me religion contrę laquelle on les avait armćs.

Ici le lecteur voit notre ouyrage. Les autres genres d’apologies 
sontćpuisćs, et peut-śtre seraient-ils inutiles aujourd’hui. Quiest- 
ce qui lirait maintenant un ouyrage de thćologie ? quelques hommes
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pieux qui n’ont pas besoin d’śtre convaincus; quelques vrais chrś- 
tiens dćja persuadćs. Mais n’y a-t-il pas de danger k envisager la 
religion sous unjour purement humain? Et pourquoi? Notre reli
gion craint-elle la lumiere? Une grandę preuve de sa cćleste ori- 
gine, c ’est qu’elle souffre l’examen le plus sćvere et le plus minu- 
tieux de la raison. Yeut-on qu’on nous fasse óternellement le 
reproche de cacher nos dogmes dans une nuit sainte, de peur 
qu’on n’en dćcouvre la faussetć? Le christianisme sera-t-il moins 
vrai quandil paraitra plus beau? Bannissons une frayeur pusilla- 
nime; par exces de religion, ne laissons pas la religion pśrir. Nous 
ne sommes plus dans le temps ou il ćtait bon de dire : Croyez, et 
n’examinez pas; on examinera malgrć nous; et notre silence timide, 
en augmentant le triomphe des incrćdules, diminuera le nombre 
des fideles.

II est temps qu’on sache enfin a quoi se rćduisent ces reproches 
d'absurdite, de grossierete, de petitesse, qu’on fait tous les jours au 
christianisme; il est temps de montrer que, loin de rapetisser la 
pensśe, il se próte merveilleusement aux ślans de l’<ime, et peut 
enchanter 1’esprit aussi diyinement que les dieux de Virgile et d’Ho- 
mere. Nos raisons auront du moins cet avantage, qu’elles seront a 
la portóe de tout le monde, et qu’il ne faudra qu’un bon sens pour 
en juger. On nóglige peut-6tre un peu trop, dans les omrages de ce 
genre, de parler la langue de ses lecteurs : il faut etre docteur 
avec le docteur, et poete avec le poete. Dieu he defend pas les 
routes fleuries quand elles servent a revenir a lui, et ce n’est pas 
toujours par les sentiers rudes et sublimes de lamontagne que la 
brebis ćgaree retourne au bercail.

Nous osons croire que cette maniere d’envisager le christianisme 
prćsente des rapports peu connus : sublime par l’antiquitś de ses 
souvenirs, qui remontent au berceau du monde, ineffable dans ses 
mysteres, adorable dans ses sacrements, intóressant dans son his- 
toire, celeste dans sa morale, riche et charmant dans ses pompes, 
il rćclame toutes les sortes de tableaux. Youlez-vous le suivre dans 
la poćsie? le Tasse, Milton, Corneille, Racine, Yoltaire, y o u s  re- 
tracentses miracles. Dans les belles-lettres, l’ćloquence, 1’histoire, 
la philosophie? que n’ont point fait, par son inspiration, Bossuet, 
Fćnelon, Massillon, Bourdaloue, Bacon, Pascal, Euler, Newton, 
Leibnitz ! Dans les arts? que de chefs-d’oeuvre! Si vous l’examinez 
dans son culte, que de choses ne y o u s  disent point et ses yieilles
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■ćglises gothiques, et ses prieres admirables, et ses superbes cćrś- 
monies! Parmi son clergć? voyez tous ces hommes qui vous ont 
transmis la langue et les ouvrages de Rome et de la Grece, tous 
ces solitaires de la Thebaide, tous ces lieux de refuge pour les in- 
fortunćs, tous ces missionnaires k la Chine, au Ganada, au Para- 
guay, sans oublier les ordres militaires, d’ou va naitre la cheyalerie! 
Mceurs de nos a'ieux, peinture des anciens jours, poćsie, romans 
meme, choses secretes de la vie, nous avons tout fait servir a notre 
cause. Nous demandons des sourires au berceau et des pleurs a la 
tombe : tantót, ayec le moine Maronite, noushabitons les sommets 
du Garmel et du Liban; tantót, avec la fdle de la Charitć, nous \ eil- 
lons au lit du malade : ici deux ćpoux amćricains nous appellent 
au fond de leurs dćserts; lk nous entendons gćmir la yierge dans 
les solitudes du cloitre : Homere vient se placer aupres de Milton, 
Virgile acóte duTasse : les ruines de Memphis et d’Athenes con- 
trastent avec les ruines des monuments chrćtiens, les tombeaux 
d’Ossian avec nos cimetieres de campagne; a Saint-Denis nous vi- 
sitons la cendre desrois; et, quand notre sujet nous force de parler 
du dogme de l’existence de Dieu, nous cherchons seulement nos 
preuves dans les merveilles de la naturę; enfin nous essayons de 
frapper au coeur de Tincródule de toutes les manieres; mais nous 
n’osons nous flatter de possćder cette verge miraculeuse de la re
ligion, qui faitjaillir durocher les sources d’eauvive.

Quatre parties, dhisćes chacune en six livres, composent notre 
ouvrage. La premiere traite des dogmes et de la doctrine.

La seconde et la troisieme renferment la poetique du christia
nisme, ou lesrapports de cette religion avec la poćsie, la littćrature 
et les arts.

La quatrieme contient le culte, c ’est-ci-dire tout ce qui concerne 
les cćrćmonies de 1’Żglise et tout ce qui regarde le clergó sćculier 
et rćgulier.

Au reste, nous a\ons souvent rapprochó les dogmes et la doc
trine des autres cultes, des dogmes, de la doctrine et du culte ćvan- 
góliques : pour satisfaire toutes les classes de lecteurs, nous ayons 
aussi touchć, de temps en temps, la partie historique et mystique 
de la religion. Maintenant que le lecteur connait le plan gónśral de 
l’ouvrage, entrons dans l’examen des Dogmes ki de la Doctrine; et, 
afin de passer aux mysteres chrćtiens, commenęons par nous en 
querir de la naturę des choses mystćrieuses.

DU CHRISTIANISME. 7
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CHAP1TRE II

DE LA NATURĘ DU MYSTĆRE

II ii’est rien de beau, de doux, de grand dans la vie, que le& 
choses mystórieuses. Les sentiments les plus merveilleux sont 
ceux qui nous agitent un peu confusśment : la pudeur, 1’amour 
chaste, 1’amitió vertueuse, sont pleins de secrets. On dirait quc 
les cceurs qui s’aiment s’entendent k demi-mot, et qu’ils ne sont 
que comme entr’ouverts. L ’innocence, ksontour, qui n’est qu’une 
sainte ignorance, n’est-elle pas le plus ineffable des mysteres? L ’en- 
fance n’est si heureuse que parce qu’elle ne sait rien, la vieillesse 
si misćrable, que parce qu’elle sait tout; heureusement pour 
elle, quand les mysteres de la vie fmissent, ceux de la mort com- 
mencent.

S’il en est ainsi des sentiments, il en est ainsi des vertus : les plus 
angćliques sont celles qui, dćcoulant immćdiatement de Dieu, 
telles que la charitć, aiment k se cacher aux regards, comme leur 
source.

En passant aux rapports de 1’esprit, nous trouvons que les plai- 
sirs de la pensśe sont aussi des secrets. Le secret est d’une naturę 
si divine, que les premiers hommes de 1’Asie ne parlaient que par 
symboles. A quelle science revient-on sans cesse? k celle qui laisse 
toujours quelque chose k deviner, et qui fixe nos regards sur une 
perspectiye infinie. Si nous nous ćgarons dans le dósert, une sorte 
d’instinct nous fait ćviter les plaines, ou tout est vu d’un coup 
d’oeil; nous allons chercher ces forets, berceaux de la religion, ces 
forćts dont 1’ombre, les bruits et le silence sont remplis de prodi- 
ges, ces solitudes 0 1 1  les corbeaux et les abeilles nourrissaient les 
premiers Peres de 1’Ćglise, et ou ces saints hommes goutaient tant 
de dślices, qu’ils s’ćcriaient : « Seigneur, c est cissez; je  mourrai 
de douceurs, si vous ne moderez ma joie! » Enfrn, on ne s’arrete pas 
au pied d’un monument moderne dont 1’origine est connue; mais 
que dans une ile dóserte, au milieu de 1’Ocćan, on trouve tout a 
coup une statuę de bronze, dont le bras dśployó montre les rć- 
gions ou le soleil se couche, et dont la base soit chargće d’hićro-
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glyphes, et rongee par ła mer et le temps, quelle source de mćdi- 
tations pour le yoyageur! Tout est cachć, tout est inconnu dans 
l’univers. L ’homme lui-móme n’est-il pas un ćtrange mystere? D’ou 
part 1’śclair que nous appelons existence, et dans quelle nuitva-t-il 
s’eteindre? L ’]łternel a placó la Naissance et la Mort, sous la formę 
de deux fantómes voiles, aux deux bouts de notre carriere : l’un 
produit l’inconcevable moment de notre vie, que 1’autre s’empresse 
de dóvorer.

II n’est donc point ćtonnant, d’apres le pencliant de l’homme 
aux mysteres, que les religions de tous les peuples aient eu leurs 
secrets impśnćtrables. Les Selles ćtudiaient les paroles prodigieuses 
des colombes de Dodonę; l’Inde, la Perse, 1’Ćthiopie, la Scythie, 
les Gaules, la Scandinayie, avaient leurs cavernes, leurs montagnes 
saintes, leurs chćnes sacrćs, ou le brachmane, le mage, le gym- 
nosophiste, le druide, prononęaient 1’oracle inexplicable des Im- 
mortels.

A Dieu ne plaise que nous voulions comparer ces mysteres aux 
mysteres de la vćritable religion, et les immuables profondeurs du 
Souverain qui est dans le ciel aux changeantes obscuritós de ces 
dieux, ouvrages de la main des hommes 1 / Nous avons seulement 
voulu faire remarquer qu’il n’y a point de religion sans mysteres; 
ce sont eux qui, avec le sacrifiee, constituent essentiellement, le 
culte : Dieu mśme est le grand secret de la naturę; la divinitó śtait 
yoilće en l^gypte, et le sphinx s’asseyait sur le seuil de ses temples.

DU CHRISTIANISME. 9

CHAPITRE III

DES M Y S T E R E S  C H R ETI ENS  

DE LA T R IN IT E

On dćcouvre au premier coup d’oeil, dans la partie des mysteres, 
un grand avantage de la religion chrćtienne sur les religions de 
l’antiquitó. Les mysteres de celles-ci n’a\aient aucun rapport avec 
1’homme, et ne formaient tout au plus qu’un sujet de rśflexions 
pour le philosophe, ou de chants pour le poete. Nos mysteres, au

1 S a p ., ca p . x i i i , v . 10.
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contraire, s’adressent k nous; ils contienncnt les secrets de notre 
naturę. Ii ne s’agitplus d’un futile arrangement de nombres, mais 
du salut et du bonheur du genre humain. L ’homme, qui sent si 
bien chaque jour son ignorance et sa faiblesse, pourrait-il rejeter 
les mysteres de Jćsus-Christ? ce sont eeux des infortunćs!

La Trinitó, premier mystere des chrćtiens, ouvre un champ im- 
mense d’ćtudes philosophique.s, soit qu’on la considere dans les 
attributs de Dieu, soit qu’on recherche les vestiges de ce dogme 
autrefois rópandu dans 1’Orient. G’est une tres-móchante maniere 
de raisonner que de rejeter ce qu’on ne peut comprendre. A partir 
des choses les plus simples dans la vie, il serait aisć de prouyer 
que nous ignorons tout, et nous youlons penćtrer dans les ruses de 
la Sagesse!

La Trinitć fut peut-6tre connue des Ćgyptiens : 1’inscription 
grecque du grand obelisque du Cirque majeur, a Rome, porlait :

Miyac 0£&ę, le grand Dieu; 0sovev7]to;, V Engendre de Dieu; et 
IlaptęsYY ę̂, le Tout-Brillant (Apollon, 1’Esprit).

Hśraclide de Pont et Porphyre rapportent un fameux oracie de 
Serapis :

n p f o r a  O sŁę,, p.ETŚTretra A o-y o ;, scal ITv£ui/.a cruv a u T c i j .

.................Syy.(0'j7x <tvi rplsc nźyra., sta l s tę  io 'v ra .

Tout est Dieu dans Uorigine ;  puis le Verbe et l’E sprit: trois dieux 
coengendres ensemble et se reunissant dans un seul.

Les Mages ayaient une espece de Trinitć dans leur Mćtris, Oro- 
masis et Araminis, ou Mitra, Oromase et Arimane.

Platon semble parler de ce dogme dans plusieurs endroits de 
ses omrages.

« Non-seulement, dit Dacier, on prćtend qu’il a connu leYerbe, 
fds ćternel de Dieu; on soutient mórne qu’il a connu le Saint- 
Esprit, et qu’ainsi il a eu quelque idće de la tres-sainte Trinite, car 
il ćcrit au jeune Denys :

« 11 faut que jedeclare a Archedemus ce qui est beaucoup plus pre- 
cieux et plus divin, et que vous avez grandę envie de savoir, puisque 
vous me Vavez envoye expres; car, selon ce quil ma dit, vous ne 
croyezpcis que je vous aie suffisamment explique ce que je pense sur la 
naturę du premier principe : il faut vous Yecrire par enigmes, afin 
que, sima lettre est interceptee sur terre ou sur mer, celui qui la lira 
n y puisse rien comprendre. Toutes choses sont autour de leur roi/
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elles sont a cause de lui, et il est seul la cause des bonnes choses, second 
pour les secondes, et troisiemepour les troisiemes *. »

« Dans YEpinomis et ailleurs, il ćtablit pour principes le premier 
bien, le Yerbe ou 1’entendement, et Parne. Le premier bien, c ’est 
Dieu; ... le Verbe, ou 1’entendement, c ’est le Fils de ce premier 
bien qui l’a engendrć semblable a lui; et l’ame, qui est le terme 
entre le Pere et le Fils, c ’estle Saint-Esprit 2. »

Platon avait empruntć cette doctrine de la Trinitć, de Timee de 
Locres, qui la tenait lui-inóme de 1’ćcole Italique. Marsile Ficin, 
dans une de ses remarques sur Platon, montre, d’apres Jamblique, 
Porpbyre, Platon et Maxime de Tyr, que les Pythagoriciens con- 
naissaient, aussi l’excellence du Ternaire; Pythagore Ta móme 
indiąue dans ce symbole: 

n PCTtu .a to  a u . a . ,  x a i  p T ij.a ,  y.at T p iw S o > .o v .

Honorato in primis babi tum, tribunal et Triobolum.

Aux Indes, la Trinitć est connue.
« Ce que j ’ai vu de plus marquć et de plus ćtonnant dans ce genre, 

ditle pere Galmette, c ’estun texte tirć de Lamaastambam, l’un de 
leurs livres... II commence ainsi : Le Seigneur, le bien, le grand 
Dieu, dans sa bouche est la parole. (Le terme dont ils se servent 
la personnifie.) II par le ensuite du Saint-Esprit en ces termes : Ven- 
tus seu spiritusperfectus, et finit par la crćation, en 1’attribuant a un 
seul Dieu 3. »

Au Thibet.
« Yoicice que j ’appris de la religion du Thibet : ils appellent 

Dieu Konciosa, et ils semblent avoir quelque idće de 1’adorable 
Trinitś; cartantótils le nomment Koncikocick, Dieu-un, et tantót 
Koncioksum, Dieu-trin. Ils se servent d’une espece de chapelet, sur 
lequel ils prononcent cesparoles, om, ha, hum. Lorsqu’on leur en 
demande l’explication, ils rćpondent que om signifie intelligence, 
ou bras, c ’est-k-dire puissance; que ha est la parole; que hum est 
le coBur ouTamour; etque ces trois mots signifient Dieu u. »

Les missionnaires anglais k Otaiti ont trouvć quelques traces 
de la Trinitć parmi les dogmes religieux des habitants de cette ile.

Nous croyons d’ailleurs entrevoir dans la naturę meme une 
sorte de preuve pbysiquede la Trinitć. Elle estl’archćtype de l’uni-

1 Voyez le Platon  de Serran us, t. III, lett. i i , p. 312. — 2 OEuvres cle Platon, 
Iraduites par Da c ie h , t. I, p. 194. — 3 Lettres edifiantcs, t. XIV, p. 9 — 
*/ó , t. XII, p. 437.
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vers, ou, si Ton veut, sa drnne charpente. Ne serait-il pas possible 
que la formę extćrieure et matćrielle participkt de 1’arcbe intćrieure 
et spirituelle qui la soutient, de meme que Platon 1 reprćsentait 
les ehoses corporelles comme 1’ombre des pensóes de Dieu? Le 
nombre de T r o is  semble ćtre dans la naturę le terme par excel- 
lence. Le T r o is  n’est point engendrć, et engendre toutes les au- 
tres fractions, ce qui le faisait appeler le nombre sans mere par 
Pythagore 2.

On peut decouvrir quelque tradition obscure de laTrinitć jusque 
dans les fables du polythśisme. Les Graces l’avaientprise pour leur 
term e; elle existait au Tartare, pour la vie et la mort de l’homme, 
et pour layengeance cćleste; enfin trois dieux freres composaient, 
en se rćunissant, la puissance entiere de l’univers.

Les philosophes diyisaient 1’homme morał en trois parts, et les 
Peres de 1’Ćglise ont cru retrouyer 1’image de la Trinitó spirituelle 
dans l’ame de Thomme.

a Si nous imposons silence k nos sens, dit Bossuet, et que nous 
nous renfermionspour un peu de temps au fond de notre ame, c ’est- 
k-dire dans cette partie ou la vśrilć se fait entendre, nous y verrons 
quelque image de la Trinitć que nous adorons. La pensće, que 
nous sentons naitre comme le germe de notre esprit, comme le fils 
de notre intelligence, nous donnę quelque idće du Fils de Dieu 
conęu ćternellement dans 1’intelligence du Pere cóleste. Cestpour- 
quoi ce Fils de Dieu prend le nom de Verbe, afin que nous enten- 
dions qu’il nait dans le sein du Pere, non comme naissent les 
corps, mais comme nait dans notre ame cette parole intśrieure que 
nous y sentons, quand nous contemplons la YĆritó.

« Mais la fćconditó de notre esprit ne se termine pas k cette pa
role interieure, k cette pensće intellectuelle, k cette image de la 
vćritó qui se formę en nous. Nousaimons et cette parole interieure, 
e tl ’esprit ou elle n ait; et, en 1’aimant, nous sentons en nous quel- 
que cbose qui ne nous est pas moins prćcieux que notre pensće,

1 ln Rep. — 2 Hier. Com. in Pyth. Le 3, simple par lui-meme, est le seul nom
bre qui se compose de simples, et qui fournit un nombre simple en se decompo- 
sant: yous ne pouvez composer un autrenombre complexe sansle 3, excepte le 2. 
Les generations du 3 sont magnifiques, ettiennent i  cette puissante unitę qui est 
le premier anneau de lachaine des nombres, et qui remplit l ’univers. Les anciens 
faisaient un fort grand usage des nombres pris metaphysiquement, et il ne faut 
pas se hater de prononcer que Pythagore, Platon et les pretres egyptiens, dont ils 
tiraient cette science, fussent des fous ou des imbeciles.
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qui est lefruit deTunet de 1’autre, qui les unit, qui s’unit a eux, et 
ne fait avec eux qu’une meme vie.

« Ainsi, autant qu’il se peut trouver de rapport entre Dieu et 
rhom m e; ainsi, dis-je, se produit en Dieu 1’amour ćternel qui sort 
du Pere qui pense, et du Fils qui est sa pensće, pour faire, avec lui 
et sa pensće, une mćme naturę śgalement heureuse et parfaite 4. » 

Voilk un assez beau commentaire, kpropos d’un seul mot de la 
Genese : Faisons rhomme.

Tertullien, dans son Apologetique, s’exprime ainsi sur le grand 
mystere de notre religion:

« Dieu a crćó le monde par sa parole, sa raison et sa puissance. 
Vospbilosopbes mfemes conyiennent que logos, le verbe et la raison, 
est le crćateur de l’univers. Les chrćtiens ajoutent seulement que 
la propre substance du verbe et de la raison, cette substance par 
laquelle Dieu a tout produit, est esprit; que cetto,parole ou le verbe 
a du ćtre prononcć par Dieu; que Dieu, l’ayant prononcó, l’a en
gendre; que consćquemment il est Fils de Dieu, et Dieu, k cause 
de 1’unitć de substance. Si le soleil prolonge un rayon, sa sub
stance n’est pas sóparóe, mais ótendue. Ainsi le verbe est esprit 
d’un esprit, et Dieu de Dieu, comme une lumiere allumće d’une 
autre lumiere. Ainsi ce qui procede de Dieu est Dieu, et les deux, 
avec leur esprit, ne font qu’un; diffćrant en proprićtó, nonennom- 
bre; en ordre, non en naturę : le Fils est sorti de son principe sans 
le quitter. Or, ce rayon de Dieu est descendu dans le sein d’une 
yierge; il s’est revótu de chair; il s’est fait homme uni k Dieu. 
Cette chair soutenue de 1’esprit, se nourrit, croit, parle, enseigne, 
opere : c ’est le Christ.»

Cette dómonstration de la Trinitó peut ćtre comprise par les 
«sprits les plus simples. II se faut souvenir que Tertullien parlait a 
des hommes qui persścutaient Jćsus-Christ, et qui n’auraient pas 
mieux aimó que de trouver moyen d’attaquer la doctrine, et meme 
lapersonne de ses dćfenseurs. Nous ne pousserons pas plus loin 
cespreuves, et nous les abandonnons k ceux qui ont ćtudió la secte 
Italique, et la haute thóologie chrćtienne.

Quant aux images qui soumettent k la faiblesse de nos sens le 
plus grand des mysteres, nous avons peine k concevoir ce que le 
redoutable triangle de feu, imprimć dans la nue, peut avoir de

1 Boss., Ilisł. univ., 2« part., p. iG7 et 1GS, t. II ; edit. ster.
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ridicule en poćsie. Le Pere, sous la figurę d’un yieillard, ancćtre 
majestueux des temps, ou reprćsentć comme une elfusion de lu- 
miere, serait-il donc une peinture si infćrieure k celles de la 
mythologie? N’est-ce pas une chose merveilleuse de voir 1’Esprit 
saint, 1’esprit sublime de Jehovah, portć par 1’embleme de la dou- 
ceur, de 1’amour et de 1’innocence? Dieu se sent-il travaillć du 
besoin de semer sa parole? 1’Esprit n’est plus cette Golombe qui 
couvraitles hommes de ses ailes de paix; c ’est un Yerbe visible, 
c ’est une langue de feu, qui parle tous les dialectes de la terre, et 
dont l’ćloquence ćleve ou renverse des empires.

Pour peindre le Fils divin, il nous suffira d’emprunter les paroles 
de celui qui le contempla dans sa gloire. « II ćtait assis sur un 
tróne, dit l’apótre; son yisage brillait comme le soleil dans sa 
force, et ses pieds comme de 1’airain fondu dans la fournaise; ses 
yeux ćtaicnt deux flammes. Un glaive k deux tranchants sortait de 
sa bouche; danslamain droite il tenait sept ćtoiles; dans la gauche, 
un livre scellć de sept sceaux. Un fleuve de lumiere ćtait devant ses 
levres. Les sept esprits de Dieu brillaient devant lui comme sept 
lampes; et de son marchepied sortaient des voix, des foudres et 
des ćclairs *. »

U  GENIE

CHAPITRE 1Y

DE LA R ED EM PTIO N

De mćme que la Trinitć renferme les secrets de 1’ordre mćta- 
physique, la Rćdemption contient les merveilles de l’homme, et 
1’histoire de ses fms et de son cceur. Avec quel ćtonnement, si 
Ton s’arrćtait un peu dans de si hautes mćditations, ne verrait-on 
pas s’avancer ces deux mysteres qui cachent dans leurs ombres les 
premieres intentions de Dieu et le systeme de l’univers! La Trinitć 
confond notre petitesse, accable nos sens de sa gloire, et nous nous 
retirons anćantis devant elle. Mais la touchante Rćdemption, en 
remplissant nos yeux de larmes, les empćche d’etre trop ćblouis, 
et nous permet du moins de les fixer un moment sur la croix.

On yoit d’abord sortir de ce mystere la doctrine du pćchć ori-

1 Apoc., cap. i. et iv.
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ginel, qui explique 1’homme. Sans 1’admission de cette vćritó, 
connue par tradition de tous les peuples, une nuit impćnćtrable 
nous couvre. Gommęnt, sans la tache primitive, rendre compte 
du penchant vicieux de notre naturę, combattu par une voix qui 
nous annonce que nous fumes formćs pour la vertu? Gomment 
1’aptitude de l’homme k la douleur, comment ses sueurs qui fó- 
condent un sillon terrible, comment les larmes, les chagrins, les 
malheurs du juste, comment les triomphes et les succes impunis 
du mćchant, comment, dis-je, sans une chute premiere, tout cela 
pourrait-il s’expliquer? G’est pour avoir móconnu cette dćgenóra- 
tion, que les pbilosopbes de l’antiquitó tomberent en d’ćtranges 
erreurs, et qu’ils inventerent le dogme de la rćminiscence. Pour 
nous convaincre de la fatale Yóritć d’ou nait le mystere qui nous 
rachete, nous n’avons pas besoin d’autres preuves que la maledic- 
tion prononcśe contrę &ve, malćdiction qui s’accomplit chaque 
jour sous nos yeux. Que de choses dans ces brisements d’entrailles, 
et pourtant dans ce bonheur de la maternitó! Quelles mystćrieuses 
annonces de Thomme et de sa double destinće, prćdite a la fois 
par la douleur et par la joie de la femme qui 1’enfante ! On ne 
peut se móprendre sur les voies du Tres-Haut, en retrouvant les 
deux grandes fms de 1’homme dans le travail de sa mere, et il 
faut reconnaitre un Dieu jusque dans une malćdiction.

Apres tout, nous voyons chaque jour le filspuni pour le pere, 
et le contre-coup du crime d’un mćchant aller frapper un descen- 
dant vertueux : ce qui ne prouve que trop la doctrine du pćchć 
originel. Mais un Dieu de bontó et d’indulgence, sachant que nous 
pćrissions par cette chute, est venu nous sauver. Ne le demandons 
point a notre esprit, mais a notre coeur, nous tous faibles et cou- 
pables, comment un Dieu peut mourir. Si ce parfait modele du 
bon fils, cet exemple des amis fideles, si cette retraite au mont 
des Oliyiers, ce calice amer, cette sueur de sang, cette douceur 
d’ame, cette sublimitś d’esprit, cette croix, ce voile dćchiró, ce ro- 
cher fendu, ces tónebres de la naturę; si ce Dieu enfin, expirant 
pour les hommes, ne peut ni ravir notre coeur, ni enflammer nos 
pensćes, il est k craindre qu’on ne trouve jamais dans nos ouvra- 
ges, comme dans ceux du poete, « des miracles ćclatants, » Spe- 
ciosa miracula.

« Des images ne sont pas des raisons, dira-t-on peut-śtre; nous 
sommes dans un sićele de lumiere qui n’admetrien sans preuves.»
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Que nous soyons dans un siecle de lumiere, c ’est ce dont quel- 
ques personnes ontdoutć; mais nous ne serons point ćtonne si 1’on 
nous fait 1’objection prćcćdente. Quand on a vou!u argumenter sć- 
rieusement contrę le christianisme, les Origene, les Ciarkę, les 
Bossuet ont rćpondu. Pressć par ces redoutables adversaires, on 
cherchait k leur ćchapper, en reprochant au christianisme ces 
mćmes disputes mótaphysiques dans lesquelles on youdrait nous 
entrainer. On disait, comme Arius, Gelse et Porpbyre, que notre 
religion estun tissu de subtilitós qui n’offrent rien k l’imagination 
ni au cosur, et qui n’ont pour sectaires que des fous et des imbe- 
ciles l . Se prćsente-t-il quelqu’un qui, rćpondant a ces derniers 
reproches, cherche k dćmontrer que le culte ćvangelique est celui 
du poete, de Tkme tendre ? on ne manquera pas de s’ćcrier : Eh ! 
qu’est-ce que tout cela prouve, sinon que vous savez plus ou 
moins bien faire un tableau ? Ainsi, voulez-vous peindre et tou- 
cher, on vous demande des axiomes et des corollaires. Prćtendez- 
vous raisonner, il ne faut plus que des sentiments et des images. II 
est difficile de joindre des ennemis aussi lćgers, et qui ne sont ja- 
mais au poste ou ils vous dćfient. Nous hasarderons quelques mots 
sur la Bedemption, pour montrer que la thóologie du christia
nisme n’est pas aussi absurde qu’on affecte de le penser.

Une tradition universelle nous apprend que 1’homme a 6tó cróó 
dans un ótat plus parfait que celui ou il existe k pr£sent, et qu’il 
y a eu une chute. Cette tradition se fortifie de l’opinion des phi- 
losophes de tout temps et de tous pays, |qui n’ont jamais pu se 
rendre co mpte de rhomme morał, sans supposer un ćtat pri- 
mitif de pcrfection, d’ou la naturę.humaine est ensuite dćchue par 
sa faute 2.

Si 1’homme a ćtó crćć, il a ćtó crćó pour une fm quelconque : 
or, śtant crćć parfait, la fin k laquelle il ćtait appeló ne pouvait etre 
que parfaite.

Mais la cause finale de 1’homme a-t-elle ćtć altćree par sa 
chute? Non, puisque Phomme n’a pas ćt6 crćó de nouvcau; non, 
puisque la race humaine n’a pas ćte aneantie, pour faire place 
a une autre race.

1 O r ig . C. Cel., 1. III, p . 144. A riu s  a p p e lle  les  ch re tien s  w 5eiXci. A r r .  A n ton in .
ap. I e r t l l .  at scap., c a p . iv ,  lib . in Joh. M alała Chronić. P orp h y re  d on n ę  a  la
re lig ion  1 ep ith ete  de |3ap§asov ro\u.viu.a. P o r p h . ap. E u s., Hist. eccl., YI, c  ix .  —
4 Vid. P l a t .,  A r is t . ,  S e n ., le s  SS. PP., P asc al , G r o t .,  A r n . ,  e tc .
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Ainsi Fliomme, devenu mortel et imparfait par sa dćsobćis- 
sance, est restć toutefois avec les frns immortelles et parfaites. 
Comment parviendra-t-il a ses fms dans son ćtat actuel d’imper- 
fection? II ne le peut plus par sapropre ćnergie, par la mćme rai
son qu’un homme malade ne peut s’ćlever a la hauteur des pensćes 
k laquelle un homme sain peut atteindre. II y a donc dispropor- 
tion entre la force et le poids a soulever par cette force : ici l’on 
entrevoit dćjk la nćcessitć d’une aide ou d’une rćdemption.

« Ce raisonnement, dira-t-on, serait bon pour le premier homme; 
mais nous, nous sommes capables de nos fins. Quelle injustice et 
quelle absurditć de penser que nous soyons tous punis de la faute 
de notre premier pere! »

Sans dćcider ici si Dieu a tort ou raison de nous rendre solidaires, 
tout ce que nous savons et tout ce qu’il nous suffit de savoir a prć- 
sent, c ’est que cette loi existe. Nous voyons que partout le fils in- 
nocent porte le chktiment du au pere coupable; que cette loi est 
tellement liće au principe des choses, qu’elle se rćpete jusque dans 
1’ordre physique de l’univers. Quand un enfant vient k la vie gan- 
grenć des debauches de son pere, pourquoi ne se plaint-on pas de 
la naturę ? car enfin, qu’a fait cet innocent pour porter la peine des 
\ices d’autrui ? Eh hien, les maladies de 1’kme se perpćtuent comme 
les maladies du corps, et 1’homme se trouve puni dans sa der- 
niere posteritć, de la faute qui lui fitprendre le premier levain du 
crime.

La chute ainsi avćrće par la tradition uniyerselle, par la trans- 
mission ou la gćnćration du mai morał et physique; d’une autre 
part, les fins de 1’homme ćtant restćes aussi parfaites qu’avant la 
dćsobćissance, quoique l’homme lui-móme soit dćgćnćró, ii suit 
qu’une rćdemption ou un moyen quelconque de rendre 1’homme 
capable de ses fins est une consćquence naturelle de 1’ćtat ou est 
tombće la naturę humaine.

La nćcessitć d’une rćdemption une fois admise, cherchons 1’or- 
dre ou nous pourrons la trouver. Cet ordre peut 6tre pris ou dans 
rhomme ou au-dessus de 1’homme.

Dans 1’homme. Pour supposer une rćdemption, il faut que le 
prix soit au moins en raison de la chose k racheter. Or, comment 
supposer que rhomme imparfait et mortel se put offrir lui-mćme 
pour regagner une fin imparfaite et immortelle1? Comment 1’homme, 
participant k la faute primitive, aurait-il pu suffire, tant pour la 

G enie du chiust . 2
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portion du póchś qui le regarde, que pour celle qui concerne le 
reste du genre humain ? Un tel dćvouement ne demandait-il pas un 
amour et une \ertu au-dessus de la naturę ? II semble que le ciel 
ait youlu laisser s’ócouler quatre mille annćes, depuis la chute jus- 
qu’au rćtablissement, afin de donner le temps aux hommes de 
juger par eux-mćmes combien leurs yertus degradees ćtaient in- 
suffisantes pour un pareil sacrifice.

II ne reste donc que la seconde supposition : a savoir, que la 
ićdemption devaitprocćder d’une condition au-dessus de 1’homme. 
Voyons si elle pouvait venir des etres intermćdiaires entre lui et 
Dieu.

Milton eut une belle idće, lorsqu’il supposa qu’apres le pćchć, 
1’Żternel demanda au ciel consterne s’il y avait quelque puissance 
qui voulut se dóvouer pour le salut de 1’homme. Les divines hie- 
rarchies demeurerent muettes, et, parmi tant. de seraphins, de 
trónes, d’ardeurs, de dominations, d’anges et d’archanges, nul ne 
se sentit assez de force pour s’ofFrir en sacrifice. Cette pensee du 
poete est d’une rigoureuse vćritó en thóologie. En effet, oulesan- 
ges auraient-il prispour 1’homme 1’immense amour que suppose le 
mystere de la croix ? Nous dirons en outre que la plus sublime des 
puissances crććes n ’aurait pas meme eu assez de force pour l’ac- 
complir. Aucune substance angćlique ne pouvait, par la faiblesse 
de son essence, se charger de ces douleurs, qui, selon Massillon, 
unirent sur la tćte de Jćsus-Christ toutes les angoissesphysiąues que 
la punition de tous les pćchćs commis depuis le commencement 
des races pouvait supposer, et toutes les peines morales, tous les 
remords qu’avaient du ćprouver les pócheurs en commettant le 
crime. Si le Fils de 1’homme lui-mśme trouva ce calice amer, com - 
ment un ange Peut-il porte k ses levres ? II n’aurait jamais pu boire 
la lie, et le sacrifice n’eut point ćtó consomme.

Nous ne pouyions donc avoir pour ródempteur qu’une des trois 
personnes existantes de toute óternite : or, de ces trois divines 
personnes, onvoitquele Fils, par sa naturę meme, devait śtre le 
seul a nous racheter. Amour qui lie entre elles les parties de l’uni- 
vers, Milieu qui reunit les extremes, Principe vivifiant de la naturę, 
il pouvait seul rśconcilier Dieu avec 1’homme. II vint, ce nouveł 
Adam, homme selon la chair par Marie, homme selon la morale 
par son Żvangile, homme selon Dieu par son essence. II naquit 
d’une Yierge, pour ne point participer a la faute originelle et pour
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fttre une yictime sanstache; il reęut le jour dans une ćtable, au 
dernier degrć des conditions humaines, parce que nous ćtions tom- 
bćs par 1’orgueil: ici commence la profondeur du mystere; rhomme 
se trouble et les yoiles s’abaissent.

Ainsi le but que nous pouyions atteindre avant la dćsobćissance 
nous est proposć de nouveau, mais la route pour y paryenir n’est 
plus la meme. Adam innocenty serait arrivć par des chemins en- 
chantćs; Adam pćcheur n’y peut monter qu’au trayers des prćci- 
pices. La naturę a changć depuis la faute de notre premier pere, 
et la rćdemption n’a pas eu pour objet de faire une crćation nou- 
velle, mais de trouyer un salut fmal pour la premiere. Tout donc 
est restć degćnćrć avec rhomme; et ce roi de l’univers, qui, 
d’abord nć immortel, deyait s’ćleyer, sans changer d’existence, au 
bonheur des puissances cćlestes, ne peut plus maintenant jouir de 
la prćsence de Dieu sans passer par les deserts du tombeau, comme 
parle saint Chrysostome. Son ame a ćtć sauvće de la destruction 
finale par la rćdemption; mais son corps, joignant k la fragilitć 
naturelle de la matiere la faiblesse accidentelle du pćchć, subit la 
sentence primitiye dans toute sa rigueur : il tombe, il se fond, il 
se dissout. Dieu, apresla chute de nos premiers peres, cedant a la 
priere de son fils, etnevoulant pas dćtruiretout l’homme, inyenta 
la mort comme un demi-nćant, afin que le pćcheur sentit 1’horreur 
de ce nćant entier, auquel il eut ćtć condamnć sans les prodiges 
de 1’amour cćleste.

Nous osons prćsumer que, s’il y a quelque chose de clair en 
mćtaphysique, c ’est la chaine de ce raisonnement. Ici point de 
mots mis k la torturę, point de diyisions et de subdivisions, point 
de termes obscurs ou barbares. Le christianisme n’est point com- 
posć de ces choses, comme les sarcasmes de l’incrćdulitć y o u -  

draient nous le faire croire. L ’fivangile a ćtć prśchć au pauyre 
d’esprit, et il a ćtć entendu du pauvre d’esprit; c ’est le livre le 
plus clair qui existe. Sa doctrine n’a point son sićge dans la tete, 
mais dans le cceur; elle n’apprend point k disputer, mais a bien 
yivre. Toutefois elle n’est pas sans secrets. Ge qu’ily a de vćrita- 
blement ineffable dans 1’Żcriture, c ’est ce mćlange continuel des 
plus profonds mysteres et de la plus extrćme simplicitć : carac- 
teres d’ou naissent le touchant et le sublime. II ne faut donc plus 
s’ćtonner que l’oeuvre de Jćsus-Christ parle si ćloquemment; et 
telles sont encore les yćritćs de notre religion, malgrć leur peu
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cTappareil scientitique, qu’un seul point admis y o u s  force d’ad- 
mettre tous les autres. II y a plus : si vous espćrez ćchapper cn 
niant le principe, tel, par exemple, que le pćchć originel, bientót, 
poussćs de consequence en consćquence, vous serez forcćs d’aller 
vous perdre dans rathćisme : des 1’instant ou vous reconnaissez un 
Dieu, la religion chrćtienne arrive malgró vous avec tous ses 
dogmes, comme Pont remarquó Glarke et Pascal. Yoilk, ce nous 
semble, une des plus fortes preuves en faveur du christianisme.

Au reste, il ne faut pas s’ótonner que celui qui fait rouler, sans 
les confondre, ces millions de globes sur nos tótes, ait rćpandu 
tant d’harmonie dans les principes d’un culte ćtabli par lui; il ne 
faut pas s’ćtonner qu’il fasse tourner les charmes et les grandeurs 
de ses mysteres dans le cercie d’une logique inćvitable, comme il 
fait revenir les astres sur eux-memes, pour nous ramener ou les 
fleurs ou les foudres des saisons. On a peine & concevoir le dćchai- 
nement du siecle contrę le christianisme. S’il est vrai que la reli
gion soit nćcessaire aux hommes, comme l’ont cru tous les philo- 
sophes, par quel culte veut-on remplacer celui de nos peres? On 
se rappellera longtemps ces jours ou des hommes de sang preten- 
dirent ólever des autels aux vertus sur les ruines du christianisme. 
D’une main ils dressaient des ćchafauds; de 1’autre, sur le frontis- 
pice de nos temples, ils garantissaient a Dieu Yełernite, et h rhomme 
la mort; et ces mćmes temples ou l’on voyait autrefois ce Dieu 
qui est connu de l’univers, ces images de Yierge qui consolaient 
tant d’infortunćs, ces temples etaient dódiós k la Verite, qu’au- 
cun homme ne connait, et a la Raison, qui n’a jamais sćche une 
larme 1

20 GENIE

CIIAPITRE V

DE L ’ I N C A R N A T I O N

L ’Incarnation nous prśsente le Souverain des cieux dans une 
bergerie, celui qui lance la foudre, entoure de bandelettes de lin, ce
lu-1 que l’univers ne peut contenir, renferme dans le sein d’vne femme. 
L’antiquitś eut bien su tirer parti de cette mer\reille. Quels ta- 
bleaux Homere et Virgile ne nous auraient-ils pas laissćs de la na- 
tivitć d’un Dieu dans une creche, des pasteurs accourus auberceau,
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des mages conduits par une ćtoile, des anges deseendant dans le 
dćsert, d’une Yierge mere adorant son nouveau-ne, et de tout ce 
mćlange d’innocence, d’enchantement et de grandeur !

En laissant a part ce que nos mysteres ont de direct et de sacrć, 
on pourrait retrouver encore sous leurs voiles les yćritśs les plus 
ravissantes de la naturę. Ces secrets du ciel, sans parler de leur 
partie mystiąue, sont peut-ćtre le type des lois morales et phy- 
siąues du monde : cela serait tres-digne de la gloire de Dieu, et 
l’on entreverrait alors pourąuoi il lui a plu de se manifester dans 
ces mysteres, de prćfćrence k tout autre qu’il eut pu choisir. 
Jćsus-Christ (par exemple, ou le monde morał), prenant naissance 
dansle sein d’une Yierge, nous enseignerait le prodige de la crća- 
tion physiąue, et nous montrerait 1’uniyers seformant dans le sein 
deTamour cćleste. Les paraboles et les figures de ce mystere 
seraient ensuite grayćes dans chaque objet autour de nous. Par- 
tout en effet la force nait de la grace : le fleuve sort de la fontaine; 
le lion est d’abord nourri d’un lait pareil a celui que suce 1’agneau; 
et parmi les hommes, le Tout-Puissant a promis la gloire du ciel 
a ceux qui pratiquent les plus humbles vertus.

Ceux qui ne dćcouvrirent dans la chaste Reine des anges que 
des mysteres d’obscónitó sont bien k plaindre. II nous semble 
qu’on pourrait dire quelque chose d’assez touchant sur cette femme 
mortelle, devenue la mere immortelle d’un Dieu rćdempteur, sur 
cette Marie a la fois vierge et mćre, les deux ćtats les plus divins 
de la femme, sur cette jeune fdle de l’antique Jacob, qui vient au 
secours des misćres humaines, et sacritie un fds pour sauyer la 
race de ses peres. Cette tendre mćdiatrice entre nous et 1’Źternel 
ouvre avec la douce vertu de son sexe un coeur plein de pitić k nos 
tristes confidences, et dćsarme un Dieu irritó: dogme enchantó 
qui adoucit la terreur d’un Dieu, en interposant la beaute entre 
notre nćant et la majestć divine!

Les cantiques de 1’Eglise nous peignent la bi-enheureuse Marie 
assise sur un tróne de candeur, plus eclatant quc la neige; elle brille 
sur ce tróne comme une rose mysterieusel, ou comme Yetoile du ma- 
tin precurseur du soleil de la grace2; les plus beaux anges la servent, 
les harpes et les voix cślestes forment un concert autour d’elle; on 
reconnait dans cette fdle des hommes le refuge des pecheurs la

1 Rosa m jstica. — 2 Stella matutina. — 3 Refugium peccatorurn.
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consolation des affliges4 ; elle ignore les saintes coleres du Sei- 
gneur : elle est toute bontć, toute compassion, toute indulgence.

Marie est la divinitó de 1’innoeence, de la faiblesse et du mal- 
heur. La foule de ses adorateurs dans nos ćglises se compose de 
pauvres matelots qu’elle a sauvśs du naufrage, de vieux invalides 
qu’elle a arrachśs k la raort, sous le fer des ennemis de la France, 
de jeunes femmes dont elle a calmś les douleurs. Celles-ci appor- 
tent leurs nourrissons devant son image, et le coeur du nouveau- 
nć, qui ne comprend pas encore le Dieu du ciel, comprend dćja 
cette divine mere qui tient un enfant dans ses bras.

22 GENIE

CHAPITRE VI

LES SACREMENTS 

LE BAPTEME ET LA CONFESSION

Si les mysteres accablent 1’esprit par leur grandeur, on óprouve 
une autre sorte d’ótonnement, mais qui n’est peut-ótre pas moins 
profond, en contemplant les sacrements de 1’figlise. La connais- 
sance de rhomme civil et morał est renfermće tout entiere dans 
ces institutions.

Le Baptćme, le premier des sacrements que la religion confere 
k Thomme, selon la parole de 1’Apótre, le revet de Jesus-Christ. Ge 
sacrement nous rappelle la corruption ou nous sommes nćs, les 
entrailles douloureuses qui nous porterent, les tribulations qui 
nous attendent dans ce monde; il nous dit que nos fautes rejailli- 
ront sur nos fils, que nous sommes tous solidaires : terrible ensei- 
gnement qui suffirait seul, s’il ćtait bien mćditó, pour faire rćgner 
la vertu parmi les hommes.

Voyez le nćophyte debout au milieu des ondes du Jourdain : le 
solitaire du rocher verse l’eau lustrale sur sa tóte; le fleme des 
patriarches, les chameaux de ses rives, le tempie de Jćrusalem, 
les cedres du Liban paraissent attentifs; ou plutót regardez ce 
jeune enfant, sur les fontaines sacrees. Une familie pleine de joie 
l’environne; elle renonce pour lui au pćche, elle lui donnę le nom

1 Consolatrix afflictorum .
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de son aieul, qui deyient immortel dans cette renaissance per- 
pćtuće par l’amour de race en race. Dója le pere s’empresse de 
reprendre son fds, pour le reporter a une ćpouse impatiente qui 
compte sous ses rideaux tous les coups de la cloche baptismale. 
On entoure le lit maternel: des pleurs d’attendrissement et de 
religion coulent de tous les yeux; le nouveau nom de 1’enfant, 
l’antique nom de son ancetre, est rćpśtó de bouche en bouche; et 
chacun, melant les souyenirs du passć aux joies prósentes, croit 
reconnaitre le yieillard dans le nouveau-nć qui fait revivre sa mć- 
moire. Tels sont les tableaux que prćsente le sacrement de Bap
teme ; mais la religion, toujours morale, toujours sćrieuse, alors 
mfime qu’elle est plus riante, nous montre aussi le fils des rois 
dans sa pourpre renonęant aux grandeurs de Satan, k la meme 
piscine ou l’enfant du pauvre en haillons yient abjurer des pompes 
auxquelles pourtant il ne sera point eondamnć.

On trouve dans saint Ambroise une description curieuse de la 
maniere dont s’administrait le sacrement de Baptćme dans les pre- 
miers siecles de 1’Ćglise l. Le jour choisi pour la cćrćmonie ćtait 
le samedi saint. On commenęait par toucher les narines et par ou- 
vrir les oreilles du catćchumene, en disant Ephpheta, ouvrez-vous. 
On le faisait ensuite entrer dans le Saint des saints. En prćsence 
du diacre, du prótre et de l’ćvśque, il renonęait aux oeuyres du 
dćmon. II se tournait vers 1’occident, image des tćnebres, pour 
abjurer le monde, etvers 1’orient, symbole de lumiere, pourm ar- 
quer son alliance avec Jćsus-Christ. L ’ćvćque faisait alors la benć- 
diction du bain, dont les eaux, selon saint Ambroise, indiquent 
les mysteres de 1’Ćcriture : la crćation, le dóluge, le passage de la 
mer Rouge, la nuće, les eaux de Mara, Naaman, etle paralytique 
de la piscine. Les eaux ayant ótó adoucies par le signe de la croix, 
on y plongeait trois fois le catćchumene en 1’honneur de la Tri- 
nitó, et en lui enseignant que trois choses rendent tćmoignage 
dans le Bapteme : l’eau, le sang et 1’esprit.

Au sortir du Saint des saints, l’ćvśque faisait k rhomme renouyeló 
1’onction sur latśte, afin de le sacrer de laracećlue et de la nation 
sacerdotale du Seigneur. Puis on lui layaitles pieds; on lui mettait

1 A m b ro s . ,  De myst. Tertullien, Origene, saint Jeróme, saint Augustin, parlent 
aussi du Bapteme, mais moins en detail que saint Ambroise. C’est dans les six 
livres des Sacrements, faussement attribues a ce Pere, qu’on voit la circonstance 
des trois immersions et du touchement des narines que nous rapportons ici.
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des habits blancs, comme un vetement d’innocence; apres quoi il 
recevait dans le sacrement de Gonfirmation 1’esprit de crainte di- 
vine, 1’esprit de sagesse et d’intelligence, 1’esprit de conseil et de 
force, 1’esprit de doctrine et de piśtć. L ’ćvśque prononęait khaute 
voix les paroles de 1’Apótre : Dieu le Pere vous a marąue de son 
sceau. Jesus-Christ Notre-Seigneur vous a confirme, il a donnę a votre 
cosur les arrhes du Saint-Esprit.

Le nouveau chrćtien marchait alors k 1’autel pour y recevoir le 
pain des anges, en disant: J'entrerai a Vautel du Seigneur, du Dieu 
qui rejouit ma jeunesse. A la vue de 1’autel couvert de vasesd’or, de 
flambeaux, de fleurs, d’etoffes de soie, le nśophyte s’ecriait avec le 
Prophete : Vous avez prepare une table devantmoi;  c est le Seigneur qui 
me nourrit, rien neme manguera, il mi a etabli dans unlieu abondant 
enpdturages. La cćrćmonie se terminait par le sacrifice de la messe. 
Ce devait ótre une fćte bien augustę que celle ou les Ambroise don- 
naient au pauyre innocent la place qu’ils refusaient a 1’empereur 
coupable !

S’il n’y a pas dans ce premier acte de la vie chrćtienne un mć- 
lange divin de theologie et de morale, de mysteres et de simplicitć, 
rien ne sera jamais divin en religion.

Mais, considóre dans une sphere plus elevće, et comme figurę du 
mystere de notre rćdemption, le Bapteme est un bain qui rend k 
l’kme sa vigueur premiero. On ne peut se rappeler sans regretla  
beautó des anciens jours, alors que les foróts n’avaient pas assez de 
silence, les grottes pas assez de profondeur, pour les fideles qui 
yenaient y mćditer les mysteres. Ces chrćtiens primitifs, temoins 
de la renovation du monde, etaient occupćs de pensees bien diffe- 
rentes de celles qui nous courbentaujourd’hui vers laterre, nous 
tous chrćtiens vieillis dans le siecle, et non pas dans.la foi. E n ce  
temps-la la sagesse etait sur les rochers, dans les antres avec les 
lions, et les rois allaient consulter le solitaire de la montagne. 
Jours trop tót ćvanouis! II n’y a plus de saint Jean au dćsert, et 
l’heureux catśchumene ne sentira plus couler sur lui ces flots du 
Jourdain, qui emportaient aux mers toutes ses souillures.

La Confession suit le Baptóme, et l’% lise, avec une prudence 
qu’clle seule possede, a fixć l’epoque de la Confession k l’age ou 
1’idće du crime peut 6tre conęue : il est certain qu’a sept ans l’en- 
fant a les notions du bien ei du mai. Tous les hommes, les philo- 
sophes mćme, quelles qu’aient ótó d’ailleurs leurs opinions, ont

24 GENIE

http://rcin.org.pl



regardś le sacrement de Pćnitence comme une des plusfortes bar- 
rieres contrę le vice, et comme le chef-d’ceuvre de la sagesse.
« Que de restitutions, de rćparations, dit Rousseau, la Gonfession 
ne fait-elle point faire chez les catholiąues 1 ! » Selon Voltaire,
« la Confession est une chose tres-excellente, un frein au crime, 
inventó dans l’antiquitó la plus reculóe : on se confessait dans la 
cślebration de tous les anciens mysteres. Nous avons imitć et sanc- 
tifie cette sage coutume: elle est tres-bonne pour engager les cceurs 
ulcćrśs de haine a pardonner 2. »

Sans cette institution salutaire, le coupable tomberait dans le 
desespoir. Dans quel sein dćchargerait-il le poids de son coeur ? 
Serait-ce dans celui d’un ami ? E h ! qui peut compter sur 1’amitió 
des hommes? Prendva-t-il les dćserts pour confidents ? Les deserts 
retentissent toujours pour le crime du bruit de ces trompettes que 
le parricide Nćron croyait ouir autour du tombeau de sa mere 3. 
Quand la naturę et les hommes sont impitoyables, il est bien tou- 
chant de trouver un Dieu prćt k pardonner : il n’appartenait qu’k 
la religion chretienne d’avoir fait deux soeurs, de l’innocence et 
du repentir.

DU CHRISTIANISME. 23

CHAPITRE VII

DE LA COMMUNION

C’est a douze ans, c’est au printemps de 1’annće, que Tadoles- 
cent s’unit a sonGreateur. Apres avoir pleuró la mort du Rćdemp- 
teur du monde avec les montagnes de Sion, apres avoir rappele 
les tćnebres qui couvrirent la terre, la chrćtientó sort de la dou- 
leur : les cloches se raniment; les saints se dĆYoilent, le cri de la 
joie, l ’antique Alleluia d’Abraham et de Jacob fait retentir le dóme 
des eglises. De jeunes filles vetues de lin, et des garęons parćs de 
feuillages, marchent sur une route semee des premieres fleurs de 
1’annśe; ils s’avancent vers le tempie, en rćpćtant de nouveaux can- 
tiques; leurs parents les suivent; bientót le Christ descend sur 
l’autel pour ces cimes delicates.Le froment des anges est dóposó sur 
la langue vćridique qu’aucun mensonge n’a encore souillóe ; tandis

’ Em ile, t. III, p. 201, dans la note. — 2 Questions encycł. t. III, p. 234. 
artiole Cure de campagne, sect. ii. — 3 T acit . ,  Hist.
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que le prćtre boit, dans le vin pur, le sang meritoire de 1’Agneau.
Dans cette solennitó, Dieu rappelle un sacrifice sanglant, sous 

les especes les plus paisibles. Aux incommensurables hauteurs de 
ces mysteres se mólent les souyenirs des scenes les plus riantes. La 
naturę ressuscite avec son Crćateur, et 1’ange du printempssemble 
lui ouvrir les portes du tombeau, comme cet Esprit de lumiere 
qui dórangea la pierre du glorieux sćpulcre. L ’kge des tendres 
communiants et celui de la naissante annće, confondent leurs jeu- 
nesses, leurs harmonies et leurs innocences. Le pain et le vin an- 
noncent les dons des champs próts k murir, et retracent les ta- 
bleaux de 1’agriculture; enfin Dieu descend dans les kmes de ces 
enfants pour les fćconder, comme il descend, en cette saison, dans 
le sein de la terre, pour lui faire porter ses fleurs et ses richesses.

Mais, dira-t-on, que signifie cette communion mystique ou la 
?mson est obligće de se soumettre k une absurdite, sans aucun pro- 
fits pour les mceurs? >

Qu’on nous permette d!abord de rćpondre, en gśnćral, pour tous 
les rites chrśtiens, qu’ils sont de la plus haute moralite, par cela 
seul ąuils ont ete pratiques par nos peres, par cela seul que nos 
meres ont ete chretiennes sur nos berceaux; enfin, parce que la re
ligion a chantć autour du cercueil de nos ai'eux, et souhaitó la paix 
k leurs cendres.

Ensuite, supposś mćme que la Communion fut une cćrómonie 
pućrile, c ’est du moins s’aveugler beaucoup de ne pas voir qu’une 
solennitć qui doit ćtre prścśdóe d’une confession generale, qui ne 
peut avoir lieu qu’apres une longue suitę d’actions vertueuse&, est 
tres-favorable aux bonnes mosurs. Elle Testmórne kun tel point, 
que si un homme approchait dignement, une seule fois par mois, du 
sacrement d’Eucharistie, cet homme serait. de nścessitć, 1’homme 
leplus vertueux de la terre. Transportez le raisonnement de l’in- 
dividuel au collectif, de rhomme au peuple, et vous yerrez que la 
Communion est une lćgislation tout entiere.

« Yoila donc des hommes, dit Yoltaire (dont 1’autoritó ne sera 
pas suspecte), voila des hommes qui reęoivent Dieu dans eux, au 
milieu d’une córćmonie augustę, k la lueur de cent cierges, apres 
une musique qui a enchantó leurs sens, au pied d’un autel brillant 
d’or. L ’imagination est subjuguóe, l’ame saisie etattendrie; on 
rcspire k peine, on est dćtachó de tout bien tryrestre, on est uni 
avec Dieu, il est dans notre chair et dans notre sang. Qui osera, qui
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pourra commettre apres cela une seule faute, en concevoir seule- 
ment la pensóe! II śtait impossible, sans doute, d’imaginer un 
mystere qui retint plus fortement les hommes dans la vertu4. »

Si nous nous exprimions nous-mśme avec cette force, on nous 
traiterait de fanatiąue.

L ’Eucharistie a pris naissance k la Cene; et nous en appelons 
aux peintres, pour la beautć du tableau ou Jćsus-Christ est reprć- 
sentć disant ces paroles : Hoc est corpus meum. Quatre choses 
sont ici :

4° Dans le pain et le vin materiels on voit la consścration de la 
nourriture des hommes, qui vient de Dieu, et que nous tenons de 
sa munificence. Quand il n’y aurait dans la Communion que cette 
offrande des richesses de la terre k celui qui les dispense, cela seul 
suffirait pour la comparer aux plus belles coutumes religieuses de 
la Grece.

2° I/Eucharistie rappelle la Paque des Israślites, qui remonte 
aux temps des Pharaons; elle annonce 1’abolition des sacrifices 
sanglants; elle est aussi 1’image de la vocation d’Abraham, et de la 
premiere alliance de Dieu avec 1’homme. Tout ce qu’il y a de grand 
en antiquitó, en histoire, en legislation, en figures sacrćes, se 
trouve donc róuni dans la communion du chrótien.

3°L ’Eucharistie annonce larćunion des hommes en une grandę 
familie, elle enseigne la fin des inimitićs, 1’egalitć naturelle et l’ć- 
tablissement d’une nouyelle loi, qui ne connaitra ni Juifs, ni Gen- 
tils, et inviteratous les enfants d’Adam k la móme table.

Enfin la quatrieme chose que 1’on dócouvre dans TEucharistie, 
c ’est le mystere direct et la prćsence róelle de Dieu dans le pain 
consacrś. Ici il faut que l’kme s’envole un moment vers ce monde 
intellectuel qui lui fut ouvert avant sa chute.

Lorsque le Tout-Puissant eut crćó l’homme k son image, 'et qu’il 
l’eut animć d’un souffle de vie, il fit alliance avec lui. Adam et Dieu 
s’entretenaient ensemble dans la solitude. L ’alliance fut de droit 
rompue par la dćsobćissance. L ’£tre óternel ne pouvait plus com- 
muniquer avec la Mort, la Spiritualitó avec la Matiere. Or, entre 
deux choses de proprićtćs dilfćrentes, il ne peut y avoir de point 
de contact que par un milieu. Le premier effort que 1’amour divin 
fit pour se rapprocher de nous fut la vocation d Abraham et l’ćta-

1 Quescions sur 1’Encyclopedie, t. IV, edit. de Genćve.
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blissement des sacrifices : figures qui annonęaient au monde I’a- 
vćnement du Messie. Le Sauveur, en nous retablissant dans nos 
fins, comme nous l’avons observć au sujet de la rćdemption, a du 
nous rćtablir dans nos privilćges, et le plus beau de ces privilćges, 
sans doute, ćtait de communiąuer avec le Crśateur. Mais cette 
communication ne pouvait plus avoir lieu immediatement comme 
dans le Paradis terrestre : premierement, parce que notre origine 
est demeuróe souillće; en second lieu, parce que notre corps, 
maintenant sujet au tombeau, est restć trop f&ible pour communi- 
quer directement avec Dieu, sans mourir. II fallait donc un moyen 
mćdiat, et c ’est le Fils qui l’a fourni. II s’est donnć k l’homme dans 
1’Eucharistie, il est devenu la route sublime par qui nous nous 
reunissons de nouveau k celui dont notre ame est ćmanće.

Mais, si le Fils fut restć dans son essence primitive, il est ćvi- 
dent que la mćme sćparation eut existó ici-bas entre Dieu et 
rhomme, puisqu’il ne peut y avoir d’union entre la puretć et le 
crime, entre une rćalite ćternelle et le songe de notre vie. Or, le 
Yerbe, en entrant dans le sein d’une femme, a daignć se faire 
semblable a nous. D’un cótć, il touche k son Pćre par sa spiri- 
tualitć; de 1’autre, il s’unit k la chair par son effigie humaine. II 
devient donc ce rapprochement cherchć entre 1’enfant coupable et 
lepere misericordieux. En se cachant sous 1’embleme dupain, il 
est, pour 1’oeil du corps, un objet sensible, tandis qu’il reste un 
objet intellectuel pour 1’oeil de lam ę. S’il a choisi le painpour se 
voiler, c ’est que le froment est un embleme noble et pur de la 
nourriture divine.

Si cette haute et mystćrieuse thćologie, dont nous nous conten- 
tons d’ebaucher quelques traits, effraie nos lecteurs, qu’ils remar- 
quent toutefois combien cette mćtaphysique est lumineuse aupres 
de celles de Pythagore, de Platon, de Timće, d’Aristote, de Car- 
nćade, d’Żpicure. On n’y trouve aucune de ces abstractions d’i- 
dćes, pour lesquelles on est obligć de se crćer un langage inintelli- 
gible au commun des hommes.

En resumant ce que nous avons dit sur la Communion, nous 
voyons qu’elle prćsente d’abord une pompę charmante; qu’elle 
enseigne la morale, parce qu’il faut ćtre pur pour en approcher; 
qu’elle est l’offrande des dons de la terre au Greateur, et qu’elle 
rappelle la sublime ettouchante histoire du Fils de 1’homme. Unie 
au souvenir de la Pkque et dc la premiere alliance, la Communion
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va se perdre dans la nuit des temps; elle tient aux idśes premieres 
sur la naturę de rhomme religieux etpolitique, et exprime l’anti- 
que ćgalitć du genre humain; enfin, elle perpćtue lamćmoire de 
notre chute primitive, de notre rótablissement et de notre reunion 
avec Dieu.

DU CHRISTIANISME. 29

CHAPITRE VIII

LA CONFIRMATION, L’ORDRE ET LE MARIAGE 

EXAME1S DU V0EU DE CELIBAT SOUS SES RAPPOUTS MORAUX

On ne cesse de s’ćtonner lorsqu’on remarque a quelle epoque de 
la \ ie la religion a fixć le grand hymćnće de 1’homme et du Crea- 
teur. G’est le moment ou le coeur va s’enflammer du feu des pas
sions, le moment ou il peut concevoir 1’Etre suprśme: Dieu devient 
1’immense gćnie qui tourmente tout a coup 1’adolescent, et qui 
remplit les facultes de soname inquiete et agrandie. Mais le dans 
ger augmente; il faut de nouveaux secours k cet ótranger sans ex- 
perience, exposó sur le chemin du monde. La religion ne 1’oubliera 
point; elle tient en rćserve un appui. La Confirmation vient sou- 
tenir ses pas tremblants comme le baton dans la main du voya- 
geur, ou comme ces sceptres qui passaient de race en race chez 
les rois antiques, et sur lesquels Ćvandre et Nestor, pasteurs 
des hommes, s’appuyaient en jugeant les peuples. Obsemms que 
la morale entiere de la vie est renfermśe dans le sacrement de 
Confirmation; quiconque a la force de confesser Dieu pratiquera 
nócessairement la vertu, puisque commettre le crime, c ’est renier 
le Crealeur.

Le móme esprit de sagesse a placó 1’Ordre et le Mariage immć- 
diatement apres la Confirmation. L ’enfant est maintenant devenu 
homme, et la religion, qui Ta suivi des yeux avec une tendre solli- 
citudc dans 1’śtat de naturę, ne l’abandonnera pas dans 1’ćtat de 
socićtś. Admirez ici la profondeur des \ues du legislateur des 
chrćtiens. II n’a ćtabli que deux sacrements sociaux, si nous oson- 
nous exprimer ainsi; car en effet il n’y a que deux ćtats dans la vie, 
le cćlibat etle mariage. Ainsi, sans s’embarrasser des distinctions 
civiles, inventćes par notre śtroite raison, Jósus-Christ divise la
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socićtć en deux classes. A ces classes il ne donnę point de lois 
politiques, mais des lois morales, et par la il se trouve d’acc,ord 
avec toute Tantiąuitć. Les anciens sages de l’Orient, qui ont laissć 
une si merveilłeuse renommće, n’assemblaient pas des hommes 
pris au hasard, pour mediter d’impraticables constitutions- Ges 
sages etaient de vśnórables solitaires qui avaient voyagó longtemps, 
et qui chantaient les dieux sur la lyre. Chargśs de richesses pui- 
sóes chez les nations ćtrangeres, plus riches encore des dons d’une 
vie sainte, le luth k la main, une couronne d’or dans leurs cheveux 
blancs, ces hommes divins, assis sous quelque płatane, dictaient 
leurs leęons a tout un peuple ravi. Et quelles śtaient ces insti- 
tutions des Amphion, des Gadmus, des Orphće? Une belle mu- 
sique appelóe Loi, des danses, des cantiques, quelques arbres 
consacrćs, des vieillards conduisant des enfants, un hymen formę 
aupres d’un tombeau, la religion et Dieu partout. C’est aussi 
ce que le christianisme a fait, mais d’une maniere encore plus 
admirable.

Cependant les hommes ne s’accordent jamais sur les principes, 
et les institutions les plus sages ont trouve des dćtracteurs. On 
s’est śleve dans ces derniers temps contrę le voeu de cćlibat, atta
che au sacrement d’Ordre. Les uns, cherchant partout des armes 
contrę la religion, en ont cru trouver dans la religion meme : ils 
ont fait valoir 1’ancienne discipline de 1’Eglise, qui, selon eux, 
permettait le mariage du prśtre; les autres se sont contentós de 
faire de la chastetć chrótienne 1’objet de leurs railleries. Kśpon- 
dons d’abord aux esprits sćrieux et aux objections morales.

II est certain d’abord que le septieme canon du second concile 
deLatran, 1’an 1139, fixe sans retour le cćlibat du clerge catho- 
lique : a une ópoque plus reculee, on peut citer quelques disposi- 
tions du concile deLatran *, en 1123 ; de Tribur 2, en 895; de 
T roli3, en 909; de Tolede 4, en 633, et de Chalcćdoine 5, en 451. 
Baronius prouve que le vceu de cślibat ćtait gćneral parmi le clergó 
des le sixieme siecle 6. Un canon du premier concile de Tours ex- 
communie tout prćtre, diacre ou sous-diacre qui aurait conservć 
sa femme apres avoir reęu les ordres : Si inventus fuerit presbyter 
cum sua presbytera, aut diaconus cum sua diaconissa, aut subdia- 
conus cum sua subdiaconissa, annum integrum excommunicatus habea-

1 Can. xxi. — 2 Cap. x x v i i i . —  3 Cap. y i i i . — 4 Can. l i i . —  5Ćan. x v i. —  6 B a r o n . 
An. l x x x v iii , n° 18.
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tur *. Des le temps de saint Paul, la virginitć ćtait regardće comme 
l’ćtatle plus parfaitpourunchrćtien.

Mais, en admettant un moment que le mariage des prttres eut 
ćtć tolćrć dans la primitive figlise, ce qui ne peut se soutenir ni 
historiquement ni canoniquement, il ne s’ensuivraitpas qu’il dut 
ćtre permis k prćsent aux ecclćsiastiques. Les moeurs modernes 
s’cpposent a cette innovation, qui dćtruirait d’ailleurs de fond en 
comble la discipline de Pfiglise.

Dans les anciens jours de la religion, jours de combats et de 
triomphes, les chrćtiens, peu nombreux et remplis de vertu, vi- 
yaient fraternellement ensemble, goutaient les mćmes joies, par- 
tageaient les mćmes tribulations k la table du Seigneur. Le pas- 
t'.'ur aurait donc pu, a la rigueur, avoir une familie au milieu de 
cette socićtć sainte, quićtait dćja sa familie; il n’aurait point ćtć 
dćtournć par ses propres enfants du soin de ses autres brebis, 
puisqu’ils auraient fait partie du troupeau; il n’aurait pu trahir 
pour eux les secrets du pćcheur, puisqu’on n’avait point de crimes 
a cacher, et que les confessions se faisaient k haute voix dans ces 
basiligues de lamort*, ou les fideles s’assemblaientpour prier sur 
les cendres des martyrs. Ces chrćtiens avaient reęu du ciel un sa- 
cerdoce que nous avons perdu. C’ćtait moins une assemblće du 
peuple qu’une communautć de lćvites et de religieuses: le baptćme 
les avait tous crććs prćtres et confesseurs de Jćsus-Christ.

Saint Justin le Philosophe, dans sa premiere Apologie, fait une 
admirable description de la vie des fideles de ces temps-la : « On 
nous accuse, dit-il, de troubler la tranquillitć de 1’fitat, et cepen- 
dant un des principaux dogmes de notre foi est que rien n’est cachć 
aux yeux de Dieu, et qu’il nous jugera sćverementun jour sur nos 
bonnes et nos mauvaises actions : mais, ó puissant empereur! les 
peines mćmes que y o u s  avez dćcernćes contrę nous ne font que 
nous affermir dans notre culte, puisque toutes ces persćcutions 
nous ont ćtć prćdites par notre maitre, fils du souverain Dieu, pere
et seigneur de l’univers......

u Le jour du soleil (le dimanche), tous ceux qui demeurent a la 
ville et k la campagne s’assemblent en un lieu commun. On lit les 
saintes £crilures; un ancien 3 exhorte ensuite le peuple k imiter de 
si beaux exemples. On se leve, on prie de nouyeau; on prćsente
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l’eau, le pain et le vin; le prólat fait 1’action de grkces, 1’assistance 
rśpond Amen. On distribue une partie des choses consacróes, et les 
diacres portent le reste aux absents. On fait une qućte; les riches 
donnent ce qu’ils veulent. Le prćlat gardę ces aumónes pour en 
assister les veuves, les orphelins, les malades, les prisonniers, les 
pauyres, les ćtrangers, en un mot, tous ceux qui sont dans le be- 
soin, et dont le prćlat est spścialement chargć. Si nous nous rću- 
nissons le jour du soleil, c ’est que Dieu fit le monde ce jour-la, et 
que son Fils ressuscita k pareil jour, pour confirmer k ses disciples 
la doctrine que nous vous avons exposśe.

« Si yous la trouvez bonne, respectez-la; rejetez-lasi elle yous 
semble mćprisable : mais ne livrez pas pour cela aux bourreaux 
des gens qui n’ont fait aucun mai; car nous osons vous annoncer 
que vous n’óyiterez pas le jugement de Dieu, si yous demeurez dans 
l’injustice : au reste, quel que soit notre sort, que la yolontć de 
Dieu soit faite. Nous aurions pu rćclamer yotre ćquilć en yertu de 
la lettre de yotre pere, Cćsar Adrien, d’illustre et glorieuse me- 
moire; mais nous avons prśfśrć nous confier en la justice de notre 
cause ł . »

L 'Apologie de Justin 2 ćtait bien faite pour surprendre la terre. 
II yenait de rśvćler un age d’or au milieu de la corruption, de de- 
couyrir un peuple nouyeau dans les souterrains d’un antique em
pire. Ces moeurs durent paraitre d’autant plus belles, qu’elles n’ć- 
taient pas, comme aux premiers jours du monde, en harmonie 
avec la naturę et les lois, et qu’elles formaient au contraire un con- 
traste frappant ayec le reste de la societe. Ce qui rend surtoutla  
vie de ces fideles plus intćressante que la vie de ces hommes par- 
faits chantós par la Fable, c ’est que ceux-ci sont reprćsentćs heu- 
reux, et que lesautres se montrent k nous . a trayers les charmes 
du malheur. Ce n’est pas sous le feuillage des bois et au bord des 
fontaines que la yertu parait avec le plus de puissance; il faut la 
voir k 1’ombre des murs des prisons et parmi des flots de sang et 
de larmes. Combien la religion est diyine, lorsque, au fond d’un 
souterrain, dans le silence et la nuit des tombeaux, un pasteur que 
le pśril enyironne cólebre, k la lueur d’une lampę, deyant un petit 
troupeau de fideles, les mysteres d’un Dieu persćcutć !

II ótait nócessaire d’ćtablir solidement cette innocence des chre-
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tiens primitifs, pour montrer que, si, malgrć tant de puretć, on 
trouva des inconvćnients au mariage des prfitres, il serait tout k 
fait impossible de Tadmettre aujourd’hui.

En effet, quand les chrćtiens se multiplierent, quand la corrup- 
tion se rśpandit avec les hommes, comment le prśtre aurait-il pu 
vaquer en mśme temps aux soins de sa familie et de son ćglise? 
Comment fut-il demeurć chaste avec une ćpouse qui eut cessó de 
1’ćtre? Que si Ton objecte les pays protestants, nous dirons que 
dans ces pays on a ćtó obligć d’abolir une grandę partie du culte 
extćrieur, qu’un ministre parait a peine dans un tempie deux ou 
trois fois par semaine, que presque toutes relations ont cessć entre 
le pasteur et le troupeau, et que le premier est trop souvent un 
homme du monde, qui donnę des bals et des festins pour amuser 
ses enfants. Quant k quelques sectes moroses, qui affectent la sim- 
plicitó óvangćlique, et quiveulent une religion sans culte, nous es- 
perons qu’on ne nous les opposera pas. Enfin, dans les pays ou le 
mariage des prćtres est ćtabli, la confession, la plus belle des in
stitutions morales, a cessś et a du cesser k 1’instant. II est naturel 
qu’on n’ose plus rendre maitre de ses secrets 1’homme qui a rendu 
une femme maitresse des siens; on craintavec raison de se confier 
au prćtre qui a rompu son contrat de fidślitś avec Dieu, et rópu- 
dió le Cróateur pour ópouser la crćature.

II ne reste plus qu’k rópondre k 1’objection que l’on tire de la loi 
gónćrale de la population.

Or, il nous parait qu’une des premieres lois naturelles qui dut 
s’abolir k la nouvelle alliance, fut celle qui favorisaitla population 
au delk de certaines bornes. Autre fut Jćsus-Christ, autre Abra
ham : celui-ci parut dans un temps d’innocence, dans un temps 
ou la terre manquait d’habitants; Jćsus-Christ yint, au contraire, 
au milieu de la corruption des hommes, et lorsque le monde avait 
perdu sa solitude. La pudeur peut donc fermer aujourd’hui le sein 
des femmes ; la seconde £lve, en gućrissant les maux dont la pre- 
miere avait ćtó frappśe, a fait descendre la virginitó du ciel pour 
nous donnerune idóe de cet ćtat de puretó et de joie qui prócóda 
les antiques douleurs de la mere.

Le lćgislateur des chrćtiens naquit d’une vierge, etmourutvierge. 
N’a-t-il pas voulu nous enseigner par lk, sous les rapports politi- 
ques et naturels, que la terre śtait arrivśe k son complćment d’ha- 
bitants, et que, loin de multiplier les gćnćrations, il faudrait de-
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sormais les restreindre? A Pappui de cette opinion, on remarąne 
que les Ćtats ne pćrissent jamais par le defaut, mais par le trop 
grand nombre d’hommes. Une population excessive est le flćau 
des empires. Les Barbares du Nord ont dćvastó le globe ąuand 
leurs forfits ont ótó remplies; la Suisse ćtait obligóe de verser ses 
industrieux habitants aux royaumes ćtrangers, comme elle leur 
verse ses rivieres fćcondes ; et, sous nos propres yeux, au moment 
mtoie ou la France a perdutantde laboureurs, la culture n’enpa- 
rait que plus florissante. Hćlas! misćrables insectes que nous 
sommes! bourdonnant autour d’une coupe d’absinthe, ou par ha- 
sard sont tombóes quelques gouttes de miel, nous nous dćvorons 
les uns les autres lorsque l’espace vient k manquer k notre multi- 
tude. Par un malheur plus grand encore, plus nous nous multi- 
plions, plus il faut de cbamp k nos dćsirs. De ce terrain qui di- 
minue toujours, et de ces passions qui augmentent sans cesse, 
doivent rćsulter tót ou tard d’effroyables rśvolutions *.

Au reste, les systemes s’ćvanouissent devant des faits. L'Europę 
est-elle dóserte, parce qu’on y voit un clergć catholique qui a fait 
Yceu de cćlibat?Les monasteres mómes sont fayorkbles k la sociśtó, 
parce que lesreligieux, en consommant leurs denrćes sur les lieux, 
rópandent l’abondance dans la cabane du pauvre. Ou yoyait-on en 
France des paysans bien vśtus et des laboureurs dont le visage an- 
nonęait 1’abondance et la joie, si ce n’ćtait dans la dćpendance de 
quelque riche abbaye? Les grandes proprićtćs n’ont-elles pas tou- 
jours cet effet; et les abbayes ćtaient-elles autre chose que des 
domaines ou les proprićtaires rśsidaient? Mais ceci nous menerait 
trop loin, et nous y reviendrons lorsque nous traiterons des Ordres 
monastiques. Disons pourtant encore que le clergó favorisait la 
population, en próchant la concorde et 1’union entre les ćpoux, 
en arrfitant les progres du libertinage, et en dirigeant les foudres 
de 1’Żglise contrę le systeme du petit nombre d’enfants, adoptć 
par le peuple des villes.

Enfm, il semble k peu pres dśmontró qu’il faut, dans un grand 
fitat, des hommes qui, sśparćs du reste du monde, et reyćtus d’un 
caractere augustę, puissent, sans enfants, sans śpouse, sans les 
embarras du siecle, travailler aux progres des lumieres, k la per- 
fection de la morale et au soulagement du malheur. Quels miracles

1 Voy. la note 3 i  la fin du volume.
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nos prótres et nos religieux n’ont-ils point opórós sous ces trois 
rapports dans la sociótó! Qu’on leur donnę une familie, et ces 
ótudes et cette charitó qu’ils consacraient k leur patrie, ils les dó- 
tourneront au profit de leurs parents; heureux mćme si de yertus 
qu’elles sont, ils ne les transforment en yices!

Yoila ce que nous avions a rópondre aux moralistes, surle ce
libat des pretres. Voyons si nous trouyerons quelque chose pour 
les poetes : ici, il nous faut d’autres raisons, d’autres autoritćs, et 
un autre style.

DU CHRISTIANISME. 33

CHAPITRE IX

SU1TE DU PRECEDENT

SUR LE S A C R E M E N T  D’ ORDRE

La plupart des sages de l;antiquitó ont vćcu dans le cólibat; on 
sait combien les gymnosophistes, les brachmanes, les druides ont 
tenu la chastetó k honneur.Les sauvages memes la regardent comme 
cóleste; car les peuples de tous les temps et de tous les pays n’ont 
eu qu’un sentiment sur l’excellence de la yirginitó. Chez les an
ciens, les prótres et les prutresses, qui ćtaient censós commercer 
intimement avec le ciel, devaient yivre solitaires; la moindre at- 
teinte portóe k leurs voeux ótait suivie d’un chktiment terrible. On 
n’offrait aux dieux que des gćnisses qui n’a\aient point encore ćtó 
meres. Ce qu’il y avait de plus sublime et de plus doux dans la 
Fable possćdait la yirginitó; on la donnait a Yćnus-Uranie et kMi- 
nerye, dćesses du gćnie et de la sagesse; 1’Amitić ótait une adoles- 
cente, et la Yirginitó elle-móme, personnifiće sous les traits de la 
Lunę, promenait śa pudeur mystórieuse dans les frais espaces de 
la nuit.

Considórśe sous ses autres rapports, la yirginitó n’est pas moins 
aimable. Dans les trois regnes de la naturę, elle est la source des 
grkces et la perfection de la beautó. Les poetes, que nous youlons 
surtout conyaincre ici, nous seryiront d’autoritó contrę eux-mómes. 
Ne se plaisent-ils pas k reproduire partout l’idće de la virginitó 
comme un charme k leurs descriptions et k leurs tableaux? Ils la 
retrouyent ainsi au milieu des campagnes, dans les roses du prin-
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temps et dans la neige de, l’hiver; et c ’est ainsi qu’ils la placent 
aux deux extrómitós de la vie, sur les levres de 1’enfant, et sur les 
cheveux du yieillard. Ils la mślent encore aux mysteres de la 
tombe, et ils nous parlent de l’antiquitć qui consacrait aux m&nes 
des arbres sans semence, parce que la mort est stśrile, ou parce 
que, dans une autre vie, les sexes sont inconnus, et que l’ame est 
une vierge immortelle. Enfin ils nous disent que, parmi les ani- 
maux, ceux qui se rapprochent le plus de notre intelligence sont 
vouśs k la chastetó. Ne croirait-on pas en effet reconnaitre dans la 
ruche des abeilles le modele de ces monasteres ou des vestales 
composent unmiel cćleste avec la fleur desvertus?

Quant aux beaux-arts, la yirginitó en fait ćgalement les cbarmes, 
et les Muses lui doivent leur óternelle jeunesse. Mais c ’est surtout 
dans 1’homme qu’elle dćploie son excellence. Saint Ambroise a 
composć trois traitćs sur la virginitś; il y a mis les charmes de 
son ćloquence, et il s’en excuse en disant qu’il l’a fait ainsi pour 
gagner 1’esprit des vierges par la douceur de ses paroles l. Ił ap- 
pelle la virginitó une exemption de toute souillure 2; il fait voir com  
bien sa tranquillitó est prćferable aux soucis du mariage; il di 
aux vierges : « La pudeur, en colorant vos joues, vous rend excel- 
lemment belles. Retirćes łoin de la vue des hommes, comme des 
roses solitaires, vos grkces ne sont point soumises a leurs faux ju- 
gements; toutefois vous descendez aussi dans la lice pour disputer 
le prix de la beautś, non de celle du corps, mais de celle de la 
vertu : beautó qu’aucune maladie n’altere, qu’aucun kge ne fane, 
et que la mort meme ne peut ravir. Dieu seul s’ótablit juge de 
cette lutte des vierges, car il aime les belles kmes, mćme dans les 
corps hideux... Une yierge ne connait ni les inconvćnients de la 
grossesse ni les douleurs de renfantement... Elle est le don du 
ciel et la joiede ses proches. Elle exerce dans la maison paternelle 
le sacerdoce de la chastetć : c ’est une victime qui s’immole cha- 
que jour pour sa mere. »

Dans 1’homme, lavirginitćprenduncaractere sublime. Troublee 
par les orages du cceur, si elle rćsiste, elle deyient cćleste. « Une 
kme chaste, dit saint Bernard, est par vertu ce que 1’ange est par 
naturę. II y a plus de bonheur dans la chastete de l’ange, mais il y 
a plus de courage dans celle de l’homme. » Chez le religieux, elle
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se transforme en humanitć, temoin ces Peres de la Redemption et 
tous ces Ordres hospitaliers consacrćs aa soulagement de nos dou- 
leurs. Elle sechange en ćtude chez le savant; elle devient medita- 
tion dans le solitaire : caractere essentiel de r&me et de la force 
mentale, il n’y a point d’homme qui n’en ait senti l’avantage pour 
se livrer aux travaux de 1’esprit; elle est donc la premiere des qua- 
lites, puisqu’elle donnę une nouvelle vigueur k 1’kme, et que 1’kme 
est la plus belle partie de nous-mśmes.

Mais si la chastetć est nócessaire quelque part, c ’est dans le ser- 
vice de la Dmnitć. «Dieu, dit Platon, est la vćritable mesure des 
cboses; et nous devons faire tous nos efforts pour lui ressemblerl . » 
L ’homme qui s’est devouó a ses autels y est plus obligć qu’un 
autre. «I1 ne s’agit pas ici, dit saint Chrysostome, du gouvernement 
d’un empire ou du commandement des soldats, mais d’une fonc- 
tion qui demande une vertu angólique. L ’kme d’un prćtre doit ćtre 
plus pure que les rayons du soleil 2. » —  « Le ministre chretien, 
dit encore saint Jóróme, est le truchement entre Dieu et Phomme. » 
II faut donc qu’un pretre soit un personnage divin : il faut qu’au- 
tour de lui regnent la vertu etle mystere; retiró dans les saintes 
tćnebres du tempie, qu’on 1’entende sans l’apercevoir; que sa voix 
solennelle, grave et religieuse, prononce des paroles prophótiques, 
ou chante des hymnes de paix dans les sacrśes profondeurs du ta- 
bernacle; que ses apparitions soient courtes parmi les honimes, 
qu’il ne se montre au milieu du siecle que pour faire du bien aux 
malheureux : c ’est k ce prix qu’on accorde au prćtre le respect et 
la confiance. II perdra bientót l’un et l ’autre, si on le trouve a la 
porte des grands, s’il est embarrassć d’une epouse, si l’on se fa- 
miliarise avec lui, s’il a tous les vices qu’on reprocbe au monde, 
et* si l’on peut un moment le soupęonner homme comme les autres 
hommes. »

Enfin le vieillard chaste est une sorte de divinitć : Priam, vieux 
comme le mont Ida, et blanchi comme le chóne du Gargare, 
Priam dans son palais, au milieu de ses cinquante fils, offre le 
spectaclele plus augustę de la paternitś; mais Platon sans ćpouse 
et sans familie, assis au pied d’un tempie sur la pointę d’un cap 
battu des flots, Platon enseignant l’existence de Dieu k ses disci- 
ples, est un ćtre bien plus divin : il ne tient point k la terre; il sem-
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ble appartemr & ces demons, k ces intelligences supórieures, dont 
il nous parle dans ses ócrits.

Ainsi la virginitó, remontant depuis le dernier anneau de la 
chaine des ćtres jusqu’k rhomme, passe bientót de rhomme aux 
anges, et des anges k Dieu, ou elle se perd. Dieu brille a jamais 
unique dans les espaces de 1’óternitó, comme le soleil, son image, 
dans les temps.

Concluons que les poetes et les hommes du gout le plus dólicat 
ne peuvent objecter rien de raisonnable contrę le cólibat du prótre, 
puisque la yirginitó fait partie du souvenir dans les choses anti- 
ques, des charmes dans 1’amitie, du mystere dans la tombe, de 
1’innocence dans le berceau, de renchantement dans la jeunesse, 
de 1’humanitó dans lc religieux, de la saintetć dans le pretre et dans 
le vieillard, et de la divinitó dans les anges et dans Dieu móme.

38 GENIE

CHAPITRE X

S U I T Ę  D E S  P R E C E D E N T S

L E  MARIAGE

L’Europe doit encore a l’%lise le petit nombre de bonnes 'iois 
qu’elle possede. II n’y a peut-ótre point de circonstance en ma- 
tiere civile qui n’ait ótó prćvue par le droit canonique, fruit de 
l’expćrience de quinze siecles, et du gónie des Innocent et des Gre- 
goire. Les empereurs et les rois les plus sages, tels que Charle- 
magne et Alfred le Grand, ont cru ne pouvoir mieux faire que de 
recevoir dans le code civil une partie de ce ćode ecclósiastique ou 
yiennent se fondre la loi levitique, l’Żvangile et le droit romain. 
Quel vaisseau pourtant que cette figlise ! qu’il est vaste, qu’il est 
miraculeux !

En ólevant le mariage k la dignitó de sacrement, Jósus-Christ 
nous a montre d’abord la grandę figurę de son union avec l’Ćglise. 
Quand on songe que le mariage est le pivot sur lequel roule l’óco- 
nomie sociale, peut-on supposer qu’il soit jamais assez saint? On 
ne saurait trop admirer la sagesse de celui qui l’a marquó du sceau 
de la religion.

L ’Żglise amultiplió ses soins pour.un si grand acte de la vie.
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Elle a dćterminć les degrćs de parentć ou l’union de deux śpoux 
serait permise. Le droit canoniąue, reconnaissant les gćnćrations 
simples, en partant de la souche, a rejetó jusqu’a la ąuatrieme le 
mariage 1 que le droit civil, en comptant les branches doubles, 
lixait k la seconde : ainsi le voulait la loi d’Arcade, inserće dans 
les Institutes de Justinien 2.

Mais 1’Ćglise, avec sa sagesse accoutumće, a suivi dans ce regle- 
ment le changement progressif des mceurs 3. Dans les premiers 
siecles du christianisme, la prohibition de mariage s’ćtendait jus- 
qu’au septieme degrć; quelques conciles m6me, tels que celui de 
Tolede 4 dans le sixieme siecle, dćfendaient, d’une maniere illimi- 
tóe, toute union entre les membres d’une móme familie.

L’esprit qui a dictć ces lois est digne de la purete de notre reli
gion. Les paiens sont restćs bien au-dessous de cette chastetó chrć- 
tienne. A Rome, le mariage entre cousins germains etait permis ; 
et Claude, pour ópouser Agrippine, fit porter une loi k la faveur de 
laquelle 1’oncle pouvait s’unir a la niece 5. Solon avait laissó au frere 
la libertć d’ópouser sa sceur utórine 6.

L’Eglise n’a pas bornć Ik ses precautions. Apres avoir suivi quel- 
que temps le Lćvitique, touchant les Affins, elle a fini par dćclarer 
empśchements dirimants de mariage tous les degres d’affinitó cor- 
respondants aux degrśs de parentó ou le mariage est dśfendu 7. 
Enfin elle a prćvu un cas qui avait ćchappó k tous les jurisconsultes: 
ce cas est celui dans lequei un homme aurait entretenu un com- 
merce illicite avec une femme. L’Ćglise dćclare qu’il ne peut choi- 
sir une ćpouse dans la familie de cette femme, au-dessus du se
cond degrć 8. Cette loi, connue tres-anciennement dans l’Ćglise 9,

1 Conc. Lat., an. 1205. — * Inst. Just. De nupt., tit. x. — 3 Concil. Duziac.,,
an. 814. La loi canoniąue a du varier selon les mceurs des peuples goth, vandale,
anglais, franc, bourguignon, qui entraient tour a tour dans le sein de 1’figlise.
4 Conc. Tol., can. v. — 5 Suet., in Claud. A la verite cette loi ne fut pas etendue
comme on 1’apprend par les fragments d’Ulpien, tit. v et vi, et elle fut abrogee pal
le code de Theodose, ainsi que celle qui concernait les cousins germains. Observons 
que, dans le christianisme, le pape a le droit de dispenser de la loi canonique,selon 
les circonstances. Comme une loi ne peut jamais etre assez generale pour em- 
brasser tous les cas, cette ressource des dispenses ou des exceptions etait imaginee
avec beaucoup de prudence. Au reste, les mariages entre freres et sceurs dans
1’Ancien Testament tenaient a cette loi generale de population, abolie, comme nous
l ’avons dit, a l ’avenement de Jesus-Christ,lors du complement des races.— 6 P lu t., 
in Solon. — 7 Conc. Lat. — 8 Ibid., cap. iv, sess. 24. — 9 Conc. Anc., cap. ult.
an. 304.
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mais fixśe par le concile de Trente, a śtć trouvće si belle, que le 
Gode franęais, en rejetant la totalitć du concile, n’a pas laissó de 
receyoir le canon.

Au reste, les empćchements de mariage de parent k parent, si 
multiplićs par 1’̂ glise, outre leurs raisons morales et spirituelles, 
tendent politiquement & diviser les propriótćs, et k empścher qu’a 
la longue tous les biens del’lłtat ne s’accumulentsurquelquestćtes.

L ’%lise a conservó les fianęailles, qui remontent k une grandę 
antiquite. Aulu-Gelle nous apprend qu’elles furent connues du 
peuple tlu Latium1; les Romains les adopterent2; les Grecs les 
ont suivies; elles ótaient en honneur sous 1’ancienne alliance; et 
dans la nouvelle, Joseph fut fiancó k Marie. L ’intention de cette 
coutume est de laisser aux deux ćpoux le temps de se connaitre 
avant de s’unir 3.

Dans nos campagnes, les fianęailles se montraient encore avec 
leurs grkces antiques. Par une belle matinće du mois d’aout, un 
jeune paysan venait chercher sa prótendue a la ferme de son futur 
beau-pere. Deux mśnćtriers, rappelant nos anciens minstrels, ou- 
yraient la pompę en jouant sur leur violon des romances du temps 
de la chevalerie, ou des cantiques de pelerins. Les siecles, sortisde 
leurs tombeaux gothiques, semblaient accompagner cette jeunesse 
avec leurs vieilles moeurs et leurs vieux somvenirs. L ’ópousśe rece- 
vait du curó la bćnśdiction des fianęailles et dćposait sur 1’autel 
une quenouille entourśe de rubans. On retournait ensuite k la 
ferme; la dame et le seigneur du lieu, le curś et le juge du village 
s’asseyaient ayec les futurs śpoux, les laboureurs et les matrones, 
autour d’une table ou ćtaient seryis le yerrat d’Eumće et le veau 
gras des patriarches. La fćte se terminait par une ronde dans la 
grange yoisine; la demoiselle du chateau dansait, au son de la 
musette, une balladę avec le fiancś, tandis que les spectateurs 
śtaient assis sur la gerbe nouyelle, avec les souyenirs des fllles 
de Jćthro, des moissonneurs de Booz, et des fianęailles de Jacob 
et de Rachel.

La publication des bans suit les fianęailles. Cette excellente 
coutume, ignorśe de l’antiquitć, est entierement due k TĆglise. II

1 Nocł. Att., lib. IV, cap. iv. — 2 L. 2, ff. De spons. — 3 S aint Augustin en 
rapporte une raison aimable: Constitutum est, ut jam  pactce sponsce non statim  
tradantur, ne vilem habeat maritus datam, quam non suspiraverit &ponsus 
dilatam
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faut la reporter au dela du quatorzieme siecle, puisqu’il en est fait 
mention dans une dćcrótale du pape Innocent III. Le móme pape 
l’a transformóe en regle gćnórale dans le concile de Latran. Le 
concile deTrente l’a renouvelće, et 1’ordonnance de Blois l’a fait 
receyoir parmi nous. L’esprit de cette loi est de prśvenir lesunions 
clandestines, et d’avoir connaissance des empechements de ma
riage qui peuvent se trouver entre les parties contractantes.

Mais enfm le mariage chrćtien s’avance; il vient ayec un tout 
autre appareil que les fianęailles. Sa dćmarche est grave et solen- 
nelle, sa pompę silencieuse et augustę; rhomme est averti qu’il 
commence une nouvelle carriere. Les paroles de la bćnódiction 
nuptiale (paroles que Dieu m6me prononęa sur le premier couple 
du monde), enfrappant le mari d’un grand respect, lui disent qu’il 
remplit l’acte le plus important de la vie; qu’il va, comme Adam, 
devenir le chef d’une familie, et qu’il se charge de tout le fardeau 
de la condition humaine. La femme n’est pas moins instruite. L’i- 
mage des plaisirs disparait k ses yeux deyantcelle des devoirs. Une 
voix semble lui crier du milieu de 1’autel : « 0  Eve ! sais-tu bience 
que tu fais? Sais-tu qu’il n’y a plus pour toi d’autre liberte que 
celle de la tombe ? Sais-tu ce que c ’est que de porter dans tes en- 
trailles mortelles 1’homme immortel etfait k l ’image d’un Dieu?» 
Chez les anciens, un hymónóe n’ćtait qu’une córómonie pleine de 
scandale et de joie, qui n’enseignait rien des graves pensćes que 
le mariage inspire : le christianisme seul en a rćtabli la dignitó.

C’est encore lui qui, connaissant avant la philosophie dans quelle 
proportion naissent les deux sexes, a yu  le premier que 1’homme 
ne peut avoir qu’une śpouse, et qu’il doit la garder jusqu’a la 
mort. Le divorce est inconnu dans 1’Ćglise catholique, si ce n’est 
chez quelques petits peuples de M lyrie, soumis autrefois a l’etat 
de Venise, et qui suiyent le rit grec i. Si les passions des hommes 
se sont rćvoltćes contrę cette loi, si elles n’ont pas aperęu le dś- 
sordre que le divorce porte au sein des familles, en troublant les 
successions, en dćnaturant les affections paternelles, en corrom- 
pant le ccesur, en faisant du mariage une prostitution civile, quel- 
ques mots que nous avons a dire ici ne seront pas sans doute 
ćcartćs.

Sans entrer dans la profondeur de cette matiere, nous obserye-

1 Voy. Fi\a-Paolo, sur le concile de Trente.
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rons que, si par le divorce on croit rendre les ćpoux plus heureux 
(et c ’estaujourd’huile grand argument), ontombe dans unećtrange 
erreur. Celui qui n’a point fait le bonheur d’une premiere femme, 
qui ne s’est point attachć k son ćpouse par sa ceinture virginale ou 
samaternitć premiere, qui n’a pu dompter ses passions au joug 
de la familie, celui qui n’a pu renfermer son coeur dans sa couche 
nuptiale; celui-la ne fera jamais la felicitó d’une seconde ćpouse : 
c ’est en vain que vous y comptez. Lui-móme ne gagnera rien a ces 
śchanges : ce qu’il prend pour des diffćrences d’humeur entre lui 
et sa compagne n’est que le penchant de son inconstance et l’in- 
quićtude de son dćsir. L ’habitude et la longueur du temps sont 
plus nćcessaires au bonheur, et móme a 1’amour, qu’on ne pense. 
On n’est heureux dans l’objet de son attachement que lorsqu’on a 
v£cu beaucoup de jours, et surtout beaucoup de mauvais jours, 
avec lui. II faut se connaitre jusqu’au fond de l’kme; il faut que le 
voile mystćrieux dont on couyrait les deux ćpoux dans la primitive 
Eglise soit soulevó par eux dans tous ses replis, tandis qu’il reste 
impćnśtrable aux yeux du monde. Quoi ! sur le moindre caprice, 
il faudra que je craigne de me voir privó de ma femme et de mes 
enfants, que je renonce k 1’espoir de passer mes vieux jours avec 
eux? Et qu’on ne dise pas que cette frayeur me forcera k devenir 
meilleur ćpoux : non; on ne s’attache qu’au bien dont on est sur, 
on n’aime point une propriótó que l’on peut perdre.

Ne donnons point k l’Hymen les ailes de l’Amour; ne faisons 
point d’une sainte rśalitó un fantóme yolage. Une chose dćtruira 
encore votre bonheur dans vos liens d’un instant : vous y serez 
poursuiyi par vos remords, vous comparerez sans cesse une ćpouse 
a 1’autre, ce que vous avez perdu a ce que vous avez trouvś; et, ne 
vous y trompez pas, la balance sera toute en faveur des choses 
passćes: ainsi Dieu a fait le coBur de 1’homme. Cette distraction d’un 
sentiment par un autre empoisonnera toutes vos joies. Caresserez- 
vous votre nouvel enfant, vous songerez k celui que vous avez dć- 
laissó. Presserez-vous votre femme sur votre coeur, yotre coeur 
vous dira que ce n’est pas la premiere. Tout tend k Tunitó dans 
rhomme : il n’est point heureux s’il se divise; et, comme Dieu qui 
le fit k son image, son kme cherche sans cesse a concentrer en un 
point le passć, le prśsent et l’avenir l .

1 On peut consulter le livre de M. d e  B o n a l d  sur le Divorce : c’est un des meil- 
leurs ouvrages qui aient paru depuis longtemps.
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Voilk ce que nous avions a dire sur les sacrements d’Ordre et de 
Mariage. Quant aux tableaux qu’ils retracent, il serait superflu de 
les dócrire. Quelle imagination a besoin qu’on l’aide k se reprć- 
senter ou le prśtre abjurant les joies de la vie pour se donner aux 
malheureux, ou la jeune fdle se vouant au silence des solitudes 
pour trouver le silence du coeur, ou les ćpoux promettant de s’ai- 
mer au pied des autels? L’epouse du chrśtien n’est pas une simple 
mortelle ; c ’est un 6tre extraordinaire, mystórieux, angólique; 
c ’est la chair de la chair, le sang du sang de son ćpoux. L ’homme, 
en s’unissant k elle, ne fait que reprendre une partie de sa sub- 
stance; son ame ainsi que son corps sont incomplets sans la femme: 
il a la force; elle a la beautć : il combat 1’ennemi et laboure le 
champ de la patrie; mais il n’entend rien aux dćtails domestiques, 
la femme lui manque pour apprfiter son repas et son lit. II a des 
chagrins, et la compagne de ses nuits est lk pour les adoucir; ses 
jours sont mauvais et troublćs, mais il trouve des bras chastes 
dans sa couche, et il oublie tous ses maux. Sans la femme, il serait 
rude, grossier, solitaire. La femme suspend autour de lui les fteurs 
de la vie, comme ces lianes des forćts qui dćcorent le tronc des 
chćnes de leurs guirlandes parfumśes. Enfin, l’ćpoux chrótien et 
son ópouse vivent, renaissent et meurent ensemble; ensemble ils 
ćlevent les fruits de leur union; en poussiere ils retournent en
semble, et se retrouvent ensemble par dela les limites du tombeau.

CHAPITRE XI

L ’ E X T R £ M E - ONCTION

Mais c’est a la vue de ce tombeau, portique silencienx d’un autre 
monde, que le christianisme dćploie sa sublimitć. Si la plupart 
des cultes antiques ont consacrć la cendre des morts, aucun n’a 
songś k prćparer l’ame pour ces riyages inconnus dont on ne re- 
vient jamais.

Yenez voir le plus beau spectacle que puisse prósenter la terre ; 
venez voir mourir le fidele. Cet homme n’est plus 1’homme du 
monde, il n’appartient plus k son pays; toutes ses relations avec 
la socićtó cessent. Pour lui le calcul par le temps finit, et il ne date
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plus que de Ja grandę ere de 1’eternitś. Unprśtre assisk son chevet 
le console. Ge ministre saint s’entretient avec 1’agonisant de l’im- 
mortalitó de son am e; et la scene sublime que l’antiquitś entiere 
n’a presentóe qu’une seule fois, dans le premier de ses philosophes 
mourants, cette scene se renouvelle cbaque jour sur 1’humble gra- 
bat du dernier des chrćtiens qui expire.

Enfin le moment suprśme est arrivć; un sacrement a ouvert k 
ce juste les portes du monde, un sacrement va les clore ; la reli
gion le balanęa dans le berceau de la vie; ses beaux chants et sa 
main maternelle 1’endormiront encore dans le berceau de lam ort. 
Elle prćpare le baptóme de cette seconde naissance; mais ce n’est 
plus 1’eau qu’elle choisit, c ’est 1’huile, embleme de 1’incorrup- 
tibilitó cćleste. Le sacrement liberateur rompt peu k peu les atta- 
ches du fidele; son ame, k moitić ćchappće de son corps, devient 
presque visible sur son yisage. Dójk il entend les concerts des sćra- 
phins; dćja il est prćt k s’envoler vers les rśgions ou Pinvite cette 
Espórance divine, filie delaYertu et delaM ort. Gependantl’Ange 
de la paix, descendant yers ce juste, touche de son sceptre d’or ses 
yeux fatigues, et les ferme dćlicieusement k la lumiśre. II meurt, 
et l’on n’a point entendu son dernier soupir; il meurt, et, longtemps 
apres qu’il n’est plus, ses amis font silence autour de sa couche, 
car ils croient qu’il sommeille encore : tant ce chretien a passś 
avec douceur 1

Ab GENIE DU CHRISTIANISME.
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L1VRE SEGOND

Y ER TU S ET LOIS M ORALES

CHAP1TRE PREMIER

V 1C E S E T  V E R T U S  SELON LA RELIGIO N

La plupart des anciens philosophes ont fait le partage des viees 
et des vertus; mais la sagesse de la religion 1’emporte encore ici 
sur celle des hommes.

Ne eonsidćrons d’abord que 1’orgueil, dont l’%lise fait le pre
mier des vices. G’est le póchó de Satan, c ’est le premier pśchć du 
monde. L’orgueil est si bien le principe du mai, qu’il se trouve 
mślć aux diverses infirmites de l’ame : il brille dans le souris de 
I’envie, il śclate dans les dóbauches de la voluptć, il compte Tor 
de J’avarice, il ćtincelle dans les yeux de la colere, et suit les graces 
de la mollesse.

G’est 1’orgueil qui fit toriiber Adam; c ’est 1’orgueil qui arma 
Cain de la massue fratricide ; c ’est 1’orgueil qui ćleva Babel et ren- 
versa Babylone. Par 1’orgueil, Athenes se perdit avec la G rece; 
1’orgueil brisa le tróne de Cyrus, divisa 1’empire d’Alexandre, et 
ćcrasaRome enfin sous le poids de l’univers.

Dans les circonstances particulieres de la vie, l’orgueil a des 
effets encore plus funestes. II porte ses attentats jusque sur Dieu.

En recherchant les causes de 1’athćisme, on est conduit a cette 
triste observation, que la plupart de ceux qui se rćvoltent contrę le 
ciel ont k se plaindre en quelque chose de la socićtó ou de la na
turę (exceptś toutefois des jeunes gens sóduits par le monde, ou 
des ócrivains qui ne yeulent faire que du bruit). Mais comment 
ceux qui sont privćs des frivoles avantages que le hasard donnę 
ou ravit dans ses caprices ne savent-ils pas trouver le remede k ce 
lćger malheur, en se rapprochant de la Divinitć? Elle est la veri-
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table source des grkces : Dieu est si bien la beautś par excellence, 
que son nom seul prononcć avec amour suffit pour donner quelque 
chose de divin k 1’homme le moins favorisó de la naturę, comme 
on l’a remarquś de Socrate. Laissons 1’athćisme a ceux qui, n’ayant 
pas assez de noblessepours’ćlever au-dessus desinjustices du sort, 
ne montrent dans leurs blasphemes que le premier vice de 
1’homme chatouillć dans sa partie la plus sensible.

Si 1’Ćglise a donnś la premiere place k 1’orgueil dans 1’ćchelle 
des dćgradations humaines, elle n’a pas classć moins habilement 
les six autres vices capitaux. II ne faut pas croire que 1’ordre ou 
nous les voyons rangśs soit arbitraire : il suffit de l’examiner pour 
s’apercevoir que la religion passe excellemment, de ces crimes qui 
attaquent la sociótó en gónśral, k ces dślits qui ne retombent que 
surle coupable. Ainsi, par exemple, l’envie, laluxure, l’avarice et 
la colere suivent immódiatement l’orgueil, parce que ce sont des 
vices qui s’exercent sur un sujet ćtranger, et qui ne vivent qu’au 
milieu des hommes, tandis que la gourmandise et la paresse, qui 
yiennent les dernieres, sont desinclinations solitaires et honteuses, 
reduites a chercher en elles-mómes leurs principales voluptes.

Dans les vertus prćfórćes par le christianisme, et dans le rang 
qu’il leur assigne, mćme connaissance de la naturę. Ayant Jćsus- 
Cnrist, Tamę de l’homme śtait un chaos; le Verbe se fit entendre, 
aussitót tout se dóbrouilla dans le monde intellectuel, comme a la 
mćme parole tout s’ćtait jadis arrangć dans le monde physique : ce 
fut la crćation morale de l’univers. Les vertus monterent comme 
des feux purs dans les cieus*: les unes, soleils ćclatauts, appelerent 
les regards par leur brillante lumiere; les autres, modestes ótoiles, 
chercherent la pudeur des ombres, ou cependant elles ne purent 
se cacher. Dós lors on vit s’ćtablir une admirable balance entre les 
forces et les faiblesses; la religion dirigea ses foudres contrę l’or- 
gueil, vice qui se nourrit de vertus : elle le dćcouvrit dans les re- 
plis de nos cceurs, elle le poursuivit dans ses mćtamorphoses; les 
sacrements marcherent contrę lui en une armće sainte, et 1’Humi- 
litó, vetue d’un sac, les reins ceints d’une corde, les pieds nus, le 
front couyert de cendre, les yeux baissós et en pleurs, devint une 
des premieres vertus du fidele.

46 GfiNIE
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CHAPITRE II

DE LA FO I

Et ąuelles ótaient les vertus tant recommandćes par les Sages de 
la Grece ? La force, la tempćrance et la prudence. Jćsus-Christ 
seul pouvait enseigner au monde que la foi, 1’espórance et la cha- 
ritć sont des vertus qui conyiennent k 1’ignorance comme k la mi- 
sere de l’homme.

C’est une prodigieuse raison, sans doute, que celle qui nous a 
montró dans la foi la source des yertus. II n’y a de puissance que 
dans la conviction. Un raisonnement n’est fort, un poeme n’est 
divin, une peinture n’est belle, que parce que 1’esprit ou l’ceil qui 
en juge est conyaincu d’une certaine yśritć cachće dans ce raison
nement, ce poeme, ce tableau. Un petit nombre de soldats per- 
suadćs de l’habiletó de leur gćnćral peuvent enfanter des miracles. 
Trente-cinq mille Grecs suivent AIexandre k la conquete du monde; 
Lacćdćmone se confie en Lycurgue, et Lacćdómone devient la plus 
sage des citós; Babylone se prćsume faite pour les grandeurs, et 
les grandeurs se prostituent a sa foi mondaine : un oracie donnę la 
terre aux Romains, et les Romains obtiennent la terre; Golomb, 
seul de tout un monde, s’obstine k croire k un nouvel univers, et 
un nouvel univers sort des flots. L ’amitió, le patriotisme, 1’amour, 
tous les sentiments nobles, sont aussi une espece de foi. C’est parce 
qu’ils ont cru que les Codrus, lesPylade, les Rćgulus, les Arrie, ont 
fait des prodiges. Et voila pourquoi ces coeurs qui necroient rien, 
qui traitent d’illusions les attachements de l’ame, et de folie les 
belles actions, qui regardent en pitió 1’imagination et la tendresse 
dugćnie; voilk pourquoi ces coeurs n’acheyeront jamais rien de 
grand, de gćnóreux: ils n’ont de foi que dans la matiere et dans la 
mort, et ils sont dćjk insensibles comme 1’une, et glacćs comme 
Tautre.

Dans le langage de 1’ancienne chevalerie, bailler sa foi, śtait 
synonyme de tous les prodiges de 1’honneur. Roland, Du Guesclin, 
Bayard, ótaient de fćaux chevaliers, et les champs de Roncevaux, 
d’Auray, de Bresse, les descendants des Maures, des Anglais, des 
Lombards, disent encore aujourd’hui quels ćtaientces hommes qui
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prćtaient foi et hommage k leur Dieu, leur damę et leur roi. Que 
d’idćes antiąues et touchantes s’attachent a notre seul mot de foyer, 
dont 1’ćtymologie est si remarquable ! Giterons-nous les martyrs,
« ces hćros qui, selon saint Ambroise, sans armćes, sans lćgions, 
ont vaincu les tyrans, adouci les lions, óte au feu sa violence, et au 
glaive sa pointę 1 ? » La foi mśme, envisagće sous ce rapport, est 
une force si terrible, qu’elle bouleverserait le monde, si elle śtait 
appliquće k des fins perverses. II n’y a rien qu’un homme, sous le 
joug d’une persuasion intime, et qui soumet sans condition sa rai
son k celle d’un autre homme, ne soit capable d’exścuter. Ge qui 
prouve que les plus óminentes vertus, quand on les sćpare de Dieu,^ 
et qu’on les veut prendre dans leurs simples rapports moraux, 
touchent de pres aux plus grands vices. Si les philosophes avaient 
fait cette observation, ils ne se seraient pas tant donnś de peine 
pour fixer les limites du bien et du mai. Le christianisme n’a pas 
eu besoin, comme Aristote, d’inventer une ćchelle, pour y placer 
ingśnieusement une vertu entre deux vices; il a tranchć la diffi- 
cultó d’une maniere sure, en nous montrant que les vertus ne sont 
des vertus qu’autant qu’elles refluent vers leur source, c ’est-k-dire 
vers Dieu.

Cette YĆritś nous restera assurśe, si nous appliquons la foi a ces 
mśmes affaires humaines, mais en la faisant. suryenirpar 1’entre- 
mise des idóes religieuses. De la foi vont naitre les vertus de la so- 
cićtć puisqu’il est vrai, du consentement unanime des sages, que 
le dogme qui commande de croire en un Dieu rćmunórateur et 
vengeur, est le plus ferme soutien de la morale et de la polilique.

Enfin, si vous employez la foi k son veritable usage 2, si vous la 
tournez entierement vers le Crćateur, si y o u s  en faites 1’oeil intel- 
lectuel par qui vous dćcouvrez les merveilles de la Citó sainte et 
l’empire des existences rćelles, si elle sert d’ailes k votre ame, 
pour vous ólever au dessus des peines de la vie, vous reconnaitrez 
que les Livres saints n’ont pas trop exaltś cette vertu, lorsqu’ils ont 
parló des prodiges qu’on peut faire avec elle. Foi cóleste ! foi con- 
solatrice ! tu fais plus que de transporter les montagnes, tu sou- 
leves les poids accablants qui pesent sur le coeur de rhomme !

48 GENIE

1 Ambros. Be off., cap. xx.\v. — 2 Voyez la note 4, a la fin du volume.
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CHAPITRE III
DE L’E SPfiR A N C E E T  DE LA C H A RITE

L’espćrance, seconde vertu theologale, a presque la mśme force 
que la foi : le dćsir est le pere de la puissance : quiconque dćsire 
fortementobtient. «Cherchez, a dit Jśsus-Christ, etvoustrouverez; 
irappez, et l’on vous ouvrira. » Pythagore disait, dans le móme 
sens : La puissance habite aupres de la necessite;  car nćcessitć im- 
pliąue privation, et la privation marche avec le dósir. Pere de la 
puissance, le dćsir ou 1’espórance est un yćritable gśnie; il a cette 
virilitś qui enfante, et cette soif qui ne s’ćteint jamais. Un homme 
se yoit-il trompó dans ses projets, c ’est qu’il n’a pas dćsirć avec 
ardeur; c ’est qu’il a manquó de cet amour qui saisit tót ou tard 
1’objet auquel il aspire, de cet amour qui, dans la Diyinitć, em- 
brassetout et jouit de tous les mondes, par une immense espć- 
rance toujours satisfaite, et qui renait toujours.

II y a cependant une diffórence essentielle entre la foi, et 1’espś- 
rance considóree comme force. La foi a son foyer hors de nous ; 
elle nous vient d’un objet ótranger; l ’espćrance, au contraire, nait 
au dedans de nous, pour se porter au dehors. On nous impose la 
premiere, notre propre dćsir fait naitre la seconde; celle-lct est une 
obćissance, celle-ci un amour. Mais, comme la foi engendre plus 
facilement les autres ver£us, comme elle dćcoule directement de 
Dieu, quę par consśquent, śtant une śmanation de TEternel, elle 
est plus belle que 1’espćrance, qui n’est qu’une partie de Thomme, 
1’figlise a du placer la foi au premier rang.

Mais 1’espćrance offre en elle-móme un caractere particulier : 
c ’est celui qui la met en rapport avec nos miseres. Sans doute elle 
fut rćvćlće par le ciel, cette religion qui fit une vertu de l’espć- 
rance ! Cette nourrice des infortunós, placće aupres de l’homme, 
comme une mere aupres de son enfant malade, le berce dans ses 
bras, le suspend k sa mamelle intarissable, et l’abreuve d’un lait 
qui calme ses douleurs. Elle veille k son chevet solitaire, elle l’en- 
dortpar des chants magiques. N’est-il pas surprenantde voir l’es- 
pśrance, qu’il est si doux de garder, et qui semble un mouvement 
naturel de l’kme, de la voir se transformer, pour le chrćtien, en
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une ^ertu rigoureusement exigće ? En sorte que, quoi qu’il fasse, 
on 1’oblige de boire a longs traits k cette coupe enchantće, ofi tant 
de miserables s’estimeraient heureux de mouiller un instant leurs 
leyres. II y a plus (et c ’est ici la meryeille), il sera recompense d’a- 
voir espere, autrement d’avoir fait son propre. bonheur. Le fidele, 
toujours militant dans la vie, toujours aux prises avec l’ennemi, est 
traitć par la religion, dans sa dćfaite, comme ces genóraux yaincus 
que le Sćnat romain receyait en triomphe, par la seule raison qu’ils 
n’avaient pas dósespćrć du salut finał. Mais si les anciens attri- 
buaient quelque chose de merveilleux k l’homme que 1’espoir n’a- 
bandonne jamais, qu’auraient-ils pensć du chretien, qui, dans son 
śtonnant langage, ne dit plus entretenir, mais pratiguer 1’espórance?

Quant k la charitć, filie de Jćsus-Christ, elle signifie, au sens pro
pre, grace et joie. La religion, youlantrćformer le coeur humain, et 
tournant au profit des yertug nos affections et nos tendresses, a in- 
ventó une nouvelle passion : elle ne s’est servie pour l’exprimer ni 
du mot d’amour, qui n’est pas assez sćvere, ni du mot d’amitić, 
qui se perd au tombeau, ni du mot de pitie, trop voisin de 1’or- 
gueil; mais elle a trouvś l’expression de charitas, charite, qui ren- 
ferme les trois premieres, et qui tient en mćme temps k quelque 
chose de cćleste. Par lk, elle dirige nos penchants vers le ciel, en 
les ćpurant et les reportant au Cróateur; par lk, elle nous enseigne 
cette vćritó meryeilleuse, que les hommes doivent, pour ainsi dire, 
s’aimer k travers Dieu, qui spiritualise leur amour, et n’en laisse 
que Timmortelle essence, en lui seryant de passage.

Mais, si la charitć est une yertu chrśtienne, directement emanće 
de 1’fiternel et de son Verbe, elle est aussi en ćtroite alliance avec 
la naturę. G’est a cette harmonie continuelle du ciel et de la terre, 
de Dieu et de Thumanite, qu’on reconnait le caractere de la yraie 
religion. Souvent les institutions morales et politiques de l’anti- 
quitó sont en contradiction avec les sentiments de l’ame. Le chris
tianisme, au contraire, toujours d’accord avec les coeurs, ne com- 
mande point des yertus abstraites et solitaires, mais des yertus 
tirees de nos besoins et utiles k tous. II a place la charitś comme 
un puits d’abondance dans les dóserts de la vie. « La charitć est 
patiente, dit PApótre; elle est douce, elle ne cherche a surpasser 
personne, elle n’agit point avec tćmćrite, elle ne s’enfle point.

uElle n’est point ambitieuse; elle ne suit point ses intćrśts; elle 
ne s’irrite point; elle ne pense point le mai.
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« Elle ne se rćjouit point dans l’injustice; mais elle se plait dans 
la vćritć.

« Elle tolere tout, elle croit tout, elle espere tout, elle souftYe 
to u t1. »

DU CHRISTIANISME. 51

CHAPITRE IV

DES L O IS  M O RA LES OU DU DECALOGUE

II est humiliant pour notre orgueil de trouver que les maximes 
de la sagesse humaine peuvent se renfermer dans quelques pages. 
Et dans ces pages encore, combien d’erreurs 1 Les lois de Minos 
et de Lycurgue ne sont restśes debout, apres la chute des peuples 
pour lesquels elles furent erigees, que comme les pyramides des 
deserts, immortels palais de la mort.

LOIS DU SECOND ZOROASTRE.

Le temps sans bornes et incróe est le createur de tout. La pa
role fut sa filie; et de sa filie naquit Orsmus, dieu du bien, et 
Arimhan, dieu du mai.

Invoque le taureau cćleste, pere de l’herbe et de rhomme.
L ’ceuvre la plus meritoire est de bien labourer son champ.
Prie avec puretó de pensće, de parole et d’action2.
Enseigne le bien et le mai k ton fils kgć de cinq ans3.
Quela loi frappe l’ingrat4.
Qu’il meure, le fils qui a dćsobći trois fois k son pere.
La loi dóclare impure la femme qui passe a un second hymen.
Frappe le faussaire de verges.
Mćprise le menteur.
A la fin et au renouvellement de 1’annće, observe dix jours de 

fśtes.
LOIS INDIENNES.

L’univers est Wichnou.
Tout ce qui a ćtś, c ’est lui; tout ce qui est, c ’est lui; tout ce qui 

sera, c ’est lui.

1 S P a u l.  ad Corinth., ca p . x m ,  v . 3 et seqq. — 2 Zcnd-Avesfa. — 3 X en op h ., 
Cyr., P l a t . ,  De leg., l ib . II. —  4 X e x o p ii., ib.

\
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Hommes, soyez egaux.
Aime la vertu pour elle ; renonce au fruit de tes oeuvres.
Mortel, sois sage, tu seras fort comme dix mille ślśphants. 
L ’kme est Dieu.
Confesse les fautes de tes enfants au soleil et aux hommes, et 

purifie-toi dans l’eau du Gangex.

LOIS EGYPTIENNES.

Chef, dieu universel, tenebres inconnues, obscuritś impćnć- 
trable.

Osiris est le dieu bon; Typhon, le dieu mćchant.
Honoretes parents.
Suis la profession de ton pere..
Sois vertueux ; les juges du lac prononceront apres ta mort sur 

tes ceuyres.
Lave ton corps deux fois le jour et deux fois la nuit.
Yis de peu.
Ne rśvele point les mysteres 2.

LOIS DE MINOS.

Ne jure point par les dieux.
Jeune homme, n’examine point la loi.
La loi dćclare infkme quiconque n’a point d’ami.
Que la femme adultere soit couronnće de laine et vendue.
Que vos repas^oient publics, yotre vie frugale, et vos danses 

guerrieres 3.
(Nous ne donnerons point ici les lois deLycurgue, parce qu’elles 

ne font en partie que repóter celles de Minos.)

LOIS DE SOLON.

Que 1’enfant qui nćglige d’ensevelir son pere, que celui qui ne le 
dófend point, meure.

Que le tempie soit interdit k 1’adultere.
Que le magistrat ivre boive la cigue.
La mort au soldat lkche.

1 Pr. des Br. Hist. o f  In d .;Diod. Sic., etc. — 2 Herod., lib. I I ;  P la t . ,  Be leg .; 
P lu t., Dels. et Os. — 3 A rist., P ol.; P la t ., De leg.
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La loi permet de tuer le citoyen qui demeure neutre au milieu 
des dissensions civiles.

Que celui qui veut mourir le dóclare k 1’archonte et meure.
Que le sacrilege meure.
Ćpouse, guide ton ćpoux ayeugle.
L ’homme sans moeurs ne pourra gouyerner i.

LOIS PRIMITIVES DE ROME.

Honore la petite fortunę.
Que 1’homme soit laboureur et guerrier.
Rćserve le yin aux yieillards.
Condamne a mort le laboureur qui mange le bceuf 2.

LOIS DES GAULES OD DES DRUIDES.

L ’univers est ćternel, Pkme immortelle.
Honore la naturę.
Dćfendez yotre mere, yotre patrie, la terre.
Admets la femme dans tes conseils.
Honore Pćtranger, et mets k part sa portion dans ta rćcolte.
Que 1’infkme soit enseyeli dans la boue.
N’deve point de tempie, et ne confie l’histoire du passó qu’a ta 

mómoire.
Homme, tu es librę : sois sans proprićtć.
Honore le yieillard, et que lejeune homme ne puisse dóposer 

contrę lui.
Le braye sera rócompensś apres la mort, et le lachę puni3.

LOIS DE PYTHAGORE.

Honore les dieuximmortels, tels qu’ils sont ótablis par la loi. 
Honore tes parents.
Fais ce qui n’affligera pas ta mómoire.
N'admets point le sommeil dans tes yeux avant d’ayoir examinó 

trois fois dans ton kme les oeuyres de ta journće.
Demande-toi: Ou ai-je ćte? Qu’ai-je fait ? Qu’aurais-je du faire ? 
Ainsi, apres uneyie sainte, lorsque toncorps retournera aux ćlć-

1 P lu t., in Vit. Solon.-, T u . Liv. — 2 P la t ., in Num. ; Tit. Liv.— 3 T act., De 
mor. Germ.; Strab. Cas., Com. Edda, etc.
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ments, tu deviendras immortel et incorruptible : tu ne pourras 
plus mourir \

Tel est k peu pres tout ce qu’on peut recueillir de cette anti- 
que sagesse des temps, si fameuse. Lk, Dieu est reprćsentś comme 
quelque chose d’obscur; sans doute, mais k force de lumiere : des 
tenebres couvrent lavue lorsqu’on cherche k contempler le soleil. 
Ici, l ’homme sans ami est dćclare infame; ce lćgislateur a donc dś- 
claró infkmes presque tous les infortunós? Plus loin, le suicide de- 
vient lo i; enfin, quelques-uns de ces sages semblent oublier 
entierement un Etre supróme. Et que de choses yagues, incohć- 
rentes, communes, dans la plupart de ces sentences ! Les sages du 
Portique et de 1’Acadómie ćnoncent tour k tour des maximes si 
contradictoires, qu’cu peut souvent prouyer par le mćme livre que 
son auteur croyait et ne croyait point en Dieu, qu’il reconnaissait 
et ne reconnaissait point une vertu positive, que la libertó est le 
premier des biens, et le despotisme le meilleur des gouver- 
nements.

Si, au milieu de tant de perplexitćs, on voyait paraitre un code 
de lois morales, sans contradictions, sans erreurs, qui fit cesser 
nos incertitudes, qui nous apprit ce que nous devons croire de 
Dieu, et quels sont nos yóritables rapports ayec les hommes; si ce 
code s’annonęait avec une assurance de ton et une simplicitć de 
langage inconnues jusqu’alors, ne faudrait-il pas en conclure que 
ces lois ne peuyent emaner que du ciel? Nous les avons, ces pre- 
ceptes diyins : et quels próceptes pour le sage ! et quel tableau 
pour le poete!

Yoyez cet homme qui descend de ces hauteurs brulantes. Ses 
mains soutiennent une table de pierre sur sa poitrine, son front 
est orne de deux rayons de feu, son yisage resplendit des gloires 
du Seigneur, la terreur de Jćhoyah le prścede : a 1’horizon se de- 
ploie la chaine du Liban avec ses ćternelles neiges et ses cedres 
fuyant dans le ciel. Prosternee au pied de la montagne, la posteritć

1 On pourrait ajouter i  cette table un extrait de la Republiąue de Platon , ou 
plutót des douze livres de ses Lois, qui sont, a notre avis, son meilleur ouvrager 
tant par le beau tableau des trois Yieillards qui discourent en aliant a la fontaine, 
que par la raison qui regne dans ce dialogue. Mais ces preceptes n’ont point ete 
mis en pratique ; ainsi nous nous abstiendrons d’en parler.

Quant au Co ran, ce qui s’y trouve de saint et de juste est emprunte presque mot 
pour mot de nos livres sacres ; le reste est une compilation rabbinique.

54 GENIE

http://rcin.org.pl



DU CHRISTIANISME.

de Jacob se voile la tćte dans la crainte de voir Dieu et de mourir. 
Cependant les tonnerres se taisent, et voici venir une voix :

tcoute, ó toi Israel, moi Jćhovah, tes Dieux t , qui faitirć de la 
terre de Mitzraim, de la maison de servitude.

1 II ne sera point k toi d’autres Dieux devant ma face.
2 Tu ne te feras point d’idole par tes mains, ni aucune image 

de ce qui est dans les etonnantes eaux superieures, ni sur la 
terre au-dessous, ni dans les eaux sous la terre. Tu ne t ’incli- 
neras point devant les images, et tu ne les serviras point; car 
moi, je suis Jćhovah, tes Dieux, le Dieu fort, le Dieu jaloux, 
poursumnt l’iniquitć des peres, l’iniquitó de ceux qui me 
haissent, sur les fils de la troisieme et de la quatrieme gśnćra- 
tion, et je fais mille fois grkce a ceux qui m’aiment et qui 
gardent mes commandements.

3 Tu ne prendras point le nom de Jćhovah, tes Dieux, en vain; 
car il ne dćclarera point innocent celui qui prcndra son nom 
en vain.

4 Souviens-toi dujour du sabbath pour le sanctifler. Slx jours 
tu travailleras, et tu feras ton ouvrage, et le jour septieme de 
Jóhovah, tes Dieux, tu ne feras aucun ouvrage, ni toi, ni ton 
fils, ni ta filie, ni ton serviteur, ni ta servante, ni ton chameau, 
nitonhóte, devant tes portes; car en six jours Jóhovah fit les 
merveilleuses eaux superieures 2, la terre et la mer, et tout ce 
qui est en elles, et se reposa le septieme : or Jćhovah le bćnit 
et le sanctifia.

5 Honore ton pere et ta mere, afin que tes jours soient longs sur 
la terre, et par deld la terre que Jćhovah, tes Dieux, t’a donnśe.

6 Tu ne tueras point.
7 Tu ne seras point adultere.
8 Tu ne voleras point.
9 Tu ne porteras point contrę ton voisin un fauxtśmoignage.

1 On donnę le Decalogue mot a mot de l ’hebreu, k cause de cette expression, 
tes Dieux, qu’aucune version n’a rendue. Voy. la note 5 a la fin du yolume.

- Cette traduction est loin de donner une idee de la magniflcence du texte. 
Shom ajim est une sorte de cri d’admiration, comme la voix d’un peuple qui, en 
regardant le firmament, s’ecrierait: Voyez ces eaux miraculeuses suspendues en 
toutes sur nos tćtes! ces dumes de cristal et de diam ant! On ne peut rendre en 
franęais, dans la traduction d’une loi, cette poesie qu’exprime un seul mot.
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10 Tune dćsireras point la maison de ton voisin, ni la femme de 
ton yoisin, ni son serviteur, ni sa servante, ni son boeuf, ni 
son ane, ni rien de ce qui estk ton voisin.

Aroila les Iois que 1’l^ternel a gravćes, non-seulement sur la 
pierre de Sinaii, mais encore dans le cceur de 1’homme. On est 
frappó d’abord du caractere d’universalite qui distingue cette table 
diyine des tables humaines qui la prćcedent. C’est ici la loi de tous 
les peuples, de tous les climats, de tous les temps. Pythagore et 
Zoroastre s’adressent a des Grecs et k des Medes ; Jćhoyah parle a 
tous les hommes : on reconnait ce pere tout-puissant qui yeille 
sur la crśation, et qui laisse ćgalement tomber de sa main le grain 
de bić qui nourrit 1’insecte, et le soleil qui 1’ćclaire.

Rien n’est ensuite plus admirable, dans leur simplicitć pleine 
de justice, que ces Iois morales des Hćbreux. Les paTens ont re- 
commandó d’honorer les auteurs de nos jours : Solon dócerne la 
mort au mauvais fds. Que fait Dieu? il promet la vie k la pićtó fi- 
liale. Ce commandement est pris k la source mćme de la naturę. 
Dieu fait un prócepte de 1’amour filial; il n’en fait pas un de Ta
mom paternel; il savait que le fils, en qui viennent se rćunir les 
souyenirs et les espórances du pere, ne serait souvent que trop 
aimó de ce dernier : mais au fils il commande d’aimer, car il con- 
naissait 1’inconstance et Porgueil de la jeunesse.

A la force du sens interne se joignent, dans le Dćcalogue, comme 
dans les autres ceuvres du Tout-Puissant, lamajestó et la grace des 
formes. Le Rrachmane exprime lentement les trois prśsences de 
Dieu; le nom de Jehovak les ćnonce en un seul m ot; ce sont les 
trois temps du yerbe etre, unis par une combinaison sublime : 
havah, il fut; hovah, ćtant, ou il est; et je, qui, lorsqu’il se trouve 
placć devant les trois lettres radicales d’un yerbe, ińdique le futur 
en hćbreu, il se?'a.

Enfin, les lćgislateurs antiques ont marquś dans leurs codes les 
ćpoques des fćtes des nations ; mais le jour du repos dMsrael est le 
jour mśme du repos de Dieu. L ’Hćbreu, et son hćritier le Gentil, 
dans les heures de son obscur trayail, n’a rien moins devant les 
yeux que la crśation successive de l’univers. La Grece, pourtant si 
poćtique, n’a jamais songć k rapporter les soins du laboureur ou 
de 1’artisan k ces fameux instants ou Dieu cróa la lumiere, traęa 
laroute au soleil, et anima le cceur de 1’homme.
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Lois de Dieu, que vous ressemblez peu a celles des hommes! 
Ćternelles comme le principe dont vous śtes ćmanćes, c’est en vain 
que les siócles s’ćcoulent; vous rćsistez aux sieeles, k la persćcu- 
tion, et a la corruption mćme des peuples. Cette lćgislation reli- 
gieuse, organisće au sein des lćgislations politiques (et nóanmoins 
indćpendante de leurs destinćes), estun grand prodige. Tandis que 
les formes des royaumes passent et se modifient, que le pouvoir 
roule de main en main au grć du sort, quelques chrćtiens, restćs 
fideles au milieu des inconstances de la fortunę, continuent d’a- 
dorerle mćme Dieu, de se soumettre aux m6mes lois, sans se 
croire dćgagćs de leurs liens par les rćvolutions, le malheur et 
l’exemple. Quelle religion dans l’antiquit6 n’a pas perdu son in
fluence morale en perdant ses prótres et ses sacrifices? Oii sont les 
mysteres de 1’antre de Trophonius et les secrets de Cćres-ftleusme? 
Apollon n’est-il pas tombe avec Delphes, Baal avec Babylone, Sć- 
rapis avec Thebes, Jupiter avec le Capitole? Le christianisme seul 
a souyent vu s’ćcrouler les ćdifices ou se cólóbraient ses pompes 
sans 6tre ćbranle de la chute. Jćsus-Christ n’a pas toujours eu des 
temples, mais tout est tempie au Dieu vivant« et la maison des 
morts, et la caverne de la montagne, et surtout le. coeur du juste; 
Jesus-Christ n’a pas toujours eu dos autels de porphyre, des chaires 
de cedre et d’ivoire, et des heureux pour serviteurs : mais une 
pierre au dćsert sufllt pour y celóbrer ses mysteres, un arbre pour 
y prćcher ses lois, et un lit d’epines pour y pratiquer ses vertus.
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L IV R E  T R O IS IE M E

YĆRIT^S DES ĆCRITURES; CHUTE DE L ’HOMME

C H A P IT R E  PREM IER

SUPERIORITE DE LA TRAD1TION DE MOISE SUR TOUTES LES AUTRES
COSMOGOISIES

II y a des Yćritćs que personne ne eonteste, quoiqu’on n’en 
puisse fournir des preuves immćdiates : la rśbellion et la chute 
de Pesprit d’orgueil, la cróation du monde, le bonheur primitif et 
le pćchó de 1’homme, sont au nombre de ces vćrites. II est impos- 
sible de croire q*i’un mensonge absurde devienne une tradition 
universelle. Ouvrez les livres du second Zoroastre, les dialogues 
de Platon etceux de Lucien, lestraitćs moraux de Plutarque, les 
fa^tes des Chinois, la Bibie des Hebreux, les Edda des Scandi- 
naves; transportez-vous chez les Negres de l’Afrique4, ou chez les 
sayants prćtres de l’Inde : tous vous ferontle rćcit des crimes du 
dieu dumał; tous y o u s  peindront les temps trop courts du bon
heur de l’homme, et les longues calamitós qui suivirent la perte 
de son innocence.

Voltaire avance cjuelque part que nous avons la plus mćchante 
copie de toutes les TRADITIONS sur 1’origine du monde et sur les 
ćlćments physiques et moraux qui .le composent. Prćfere-t-il donc 
la cosmogonie des Ćgyptiens, le grand ceuf aile des prćtres de 
Thebes2? Voici ce que dćbite grayement le plus ancien des his- 
toriens apres Moise :

« Le principe de l’univers ćtait un air sombre et tempćtueux, 
un vent fait d’un air sombre et d’un turbulent chaos. Ce principe 
ćtait sans bornes, et n’avait eu, pendant longtemps, ni limites ni

1 V oye: la noto G, a la fin du volum e. —  2 H euod., lib. I I ;  Diod. Sic.
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figurę. Mais quand ce vent devint amoureux de ses propres prin- 
cipes, il en rćsulta une mixtion, et cette mixtion fut appelće desir 
ou amour.

« Cette raixtion, ćtant complete, devint le commencement de 
toutes choses; mais le vent ne connaissait point son propre ou- 
vrage, la mixtion. Celle-ci engendra k son tour, avec le vent, son 
pere, mot ou le limon, et de celui-ci sortirent toutes les gśnera- 
tions de l’univers 4. »

Si ncfus passons aux philosophes grecs, Thalćs, fondateur de la 
secte ioniąue, reconnaissait l’eau comme principe universel 2. 
Platon prćtendait que la Diyinitć ayait arrangó le monde, mais 
qu’elle n’avait pu le cróer 3. Dieu, dit-il, a formó 1’uniyers d’apres 
le modele existant de toute ćternite en lui-meme h. Les ohjets vi- 
sibles ne sont que les ombres des idóes de Dieu, seules yćritables 
substances 5. Dieu fit en outre couler un souftle de sa \ie dans les 
ćtres. II en composa un troisieme principe k la fois esprit et ma
tiere, et ce principe est appeló Yame du monde 6.

Aristote raisonnait comme Platon sur Porigine de l’univers; mais 
il imagina le beau systeme de la chaine des etres; et, remontant 
d’action en action, il prouva qu’il existe quelque part un premier 
mobile 7.

Zenon soutenait que le monde s’arrangea par sa propre ćnergie; 
que la naturę est ce tout qui comprend tout; que ce tout se com- 
pose de deux principes, l’un actif, 1’autre passif, non existant sć- 
pares, mais unis ensemble; que ces deux principes sont soumis a 
un troisieme, la fatalite;  que Dieu, la matiere, la fatalitś, nefont 
qu’un; qu’ils composent k la fois les roues, le mouyement, les Iois 
de la machinę, et obćissent comme parties aux Iois qu’ils dictent 
comme tout8.

Selon la philosophie d’£picure, l’univers existe de toute ćternitó.
II n’y a que deux choses dans la naturę, le corps et le vide 9.

Les corps se composent de Pagrćgation de parties de matiere 
infiniment petites, les atomes, qui ont un mouyement interne, la

1 S a n ch . ap . E u seb ., Prcepar. Evany., l ib . I , ca p . x . — 2 C ic .,  Denat. Deor., 
lib . l , n °  25 . —  3 Tim., p .  28 ; D iog . L a e r t . ,  l ib . 111; P l u t . ,  De gen. anim., p . 78.
—  4 P l a t . ,  Tim., p .  29 . —  5 Id., Iie'p., l ib . V II , p . 5 1 6 .  —  6 In Tim., p . 34. —  
7 A r i s t . ,  De gen. an., l ib . II, cap . n i ;  Met., l ib .  X I ,  ca p . v ;  Dc coel., l ib . X I , 
cap i i i ,  e t c .  —  8 L a e r t . ,  lib . V . ;  S to b .,  Eccl. Phys., cap . x iv ;  S en ec ., ConsoltĄ 
cap . x x i x ;  C ic . ,  De nat. Deor.-, A s to n . ,  lib . V II. —  9 L u cr e t .,  lib . I I ;  L v e r t . ,  
lib. X .
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gravitó : leur rćvolution se ferait dans le plan yertical, si, par une 
loi particuliere, ils ne dćcrivaient une ellipse dans le vide l .

Ćpicyre supposa ce mouyement de dóclinaison, pour ćviter le 
systeme des fatalistes, qui se reproduirait par le mouvement per- 
pendiculaire de 1'atonie. Mais I’hypothese est absurde; car, si la 
dćclinaison de 1’atome est une loi, elle est de nócessitś, et com
ment une cause obligće produira-t-elle un effet librę?

La terre, le ciel, les planetes, les ćtoiles, les plantes, les minć- 
raux, les animaux, en y comprenant rhomme, naąuirent (fu con- 
cours fortuit de ces atomes; et lorsąue la yertu productive du globe 
se fut ćvaporóe, les races vivantes se perpćtuerent par la gónćra- 
tion 2.

Les membres des animaux, formśs au hasardr n’avaient aucune 
destination particuliere : 1’oreille concave n’ćtait point creusśe 
pour entendre, 1’oeil convexe arrondi pour voir; mais, ces organes 
se trouvant propres k ces diffórents usages, les animaux s’en servi- 
rent machinalement et de prćfćrence k un autre sens 3.

Apres l’exposition de ces cosmogonies philosopliiąues, il serait
inutile de parler de celles des poetes. Qui ne connait Deucalion et
Pyrrha, l’ćłge d’or et l’kge de fer? Quant aux traditions rópandues
chez les autres peuples de la terre : dans 1’Inde un ćlćphant sou-
tient le globe; le soleil a tout fait au Pórou; au Ganada le grcmd
lievre estle pere du monde; au Groenland 1’homme est sorłi d’un
coąuillage 4; enfin la Scandinavie avu naitre Askus et Emla; Odin
leur donna l’kme, Hoenerusla raison, etLoedur le sang etlabeautś :

Askum et Emlara, omni conatu destltutos,
Animam nec possidebant, rationem nec habebant,
Nec sanguinem, nec sermonem, nec faciem venustam:
Animam dedit Odinus, rationem dedit Hcenerus;
Lcedur sanguinem addidit et faciem venustam s.

Dans ces diverses cosmogonies, on est placó entre des contes 
d’enfants et des abstractions de philosophe : si l’on ćtait obligć de 
choisir, mieux vaudrait encore se dćcider pour les premiers.

Pour dćcouvrir 1’original d’un tableau au milieu d’une foule de 
copies, il faut chercher celui qui, dans son unitć ou la perfection 
de ses parties, decele le gćnie du maitre. C’est ce que noustrou-

1 LucRET.,lib.II;LAERT.,lib.X. — 2 Lucret., lib. V - X ;C i c D enat. Deor., lib .I, 
cap vin, ix. — 3 Lucret., lib. IV, V .— '* Vid. Hesiod. ; Ovid.; I l is t .o f  Ilindost., 
H errera, Histor. de las Ind.; Ciiarlevoix, Ilist. de la Nouv. France; P. L afit. 
Mceurs des Indiens; Travels in Greenland by a Mission. — 5 B arth o l., Ant. Dan.;

(JO GENIE

http://rcin.org.pl



Yons dans la Genese, original de ces peintures reproduites dans les 
traditions des peuples. Quoi de plus naturel, et cependant de plus 
magnifiąue, quoi de plus facile a concevoir et de plus d’accord avee 
la raison de 1’homme, quele Crćateur descendant dans la nuit an- 
tique pour faire la lumiere ayee une parole? Le soleil, k 1’instant, 
se suspend dans les cieux, au centre d’une immense voute d’azur; 
de ses inyisibles rćseaux il enveloppe les planetes, et les retient 
autour de lui comme sa proie; les murs et les forćts commencent 
leurs balancements sur le globe, et leurs premieres voix s’ćlevent 
pour annoncer k l’univers ce mariage de qui Dieu sera le prćtre, 
la terre le lit nuptial, et le genre humain la posteritć *.
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CHAPITRE II

CH UTE DE L’ IIOMME; LE  S E R P E N T ; UN MOT IltfB R E U

On est saisi d’admiration k cette autre yórite marquee dans les 
Ecritures : Lhomme mourantpour setre empoisonne avec le fruit de 
vie; 1’homme perdu pour avoir goutó au fruit de science, pour avoir 
su trop connaztre et le bien et le mai, pour avoir cessó d’ćtre sem- 
blable k 1’enfant de l’li!vangile. Qu’on suppose toute autre dófense 
de Dieu, relative k un penchant quelconque de l’kme : que devien- 
nent la sagesse et la profondeur de 1’ordre du Tres-Haut? Ge n’est 
plus qu’un caprice indigne de la Divinitó, et aucune moralitó ne rć- 
sulte de la dćsobeissance d’Adam. Toute 1’histoire du monde, au 
contraire, dćcoule de la loi imposće a notre premier pere. Dieu a 
mis la science a sa portće : il ne pouvait la lui refuser, puisque 
Thomme ótait nó intelligent et librę; mais il lui prćdit que, s’il 
veut trop savoir, la connaissance des choses sera sa mort et celle de sa 
posteritć. Le secret de l’existence politique et morale des peuples,

1 Les Memoires de la Societe de Calcutta confirment les verites de la Genese. 
Ils nous montrent la mythologie partagee en trois branches, dont 1'une s’etendait 
aux. Indes, l ’autre en Grece, et la troisieme chez les sauvages de l’Amerique 
septentrionale; enfin cette mythologie venant se rattacher a une plus ancienne 
tradition, qui est celle meme de Moise. Les voyageurs modernes aux Indes trou- 
\ent partout des traces des faits rapportes dans Fficriture; apres en avoir long- 
temps conteste l ’authenticite, on est oblige de la reconnaitre.
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les mysteres les plus profonds du coeur humain sont renfermćs 
dans la tradition de cet arbre admirable et funeste.

Or, voici une suitę trćs-merveilleuse k cette dćfense de la sagesse. 
L’homme tombe, e tc ’estle dćmon de l’orgueil qui cause sa chute. 
L’orgueil emprunte lavoix de 1’amour pourle sćduire, e tc ’est pour 
une femme qu’Adam cherche k s’ćgaler a Dieu : profond dćvelop- 
pement des deuxpremieres passions du coeur, la yanitć et 1’amour.

Bossuet, dans ses Elevations a Dieu, ou Ton retrouve souvent 
1’auteur des Oraisons funebres, dit, en parlant du mystere du ser
pent, que « les anges conversaient avec 1’homme, en telle formę 
que Dieu permettait, et sous la figurę des animaux. Eve donc ne 
fut point surprise d’entendre parler le serpent, comme elle nele 
fut pas de voir Dieu móme paraitre sous une formę sensible. » Bos
suet ajoute : « Pourquoi Dieu dćtermina-t-il 1’ange superbe a pa
raitre sous cette formę, plutótque sous une autre?Quoiqu’il ne soit 
pas nćcessaire de le savoir, 1’ficriture nous 1’insinue, en disant que 
le serpent ćtait le plus fłn de tous les animaux, c ’est-a-dire celui 
qui reprćsentait le mieux le dćmon dans sa malice, dans ses em- 
buches, et ensuite dans son supplice. »

Notre siecle rejette avec hauteur tout ce qui tient de la merveille; 
mais le serpent a souvent ete 1’objet de nos obsenations; et, si 
nous osons le dire, nous avons cru reconnaitre en lui cet esprit 
pernicieux et cette subtilitć que lui attribue PĆcriture. Tout est 
mystćrieux, cachć, ćtonnant dans cet incomprćhensible reptile. 
Ses mouyements different de ceux de tous les autres animaux; on 
ne saurait dire ou git le principe de son dćplacement, car il n’a ni 
nageoires, nipieds, ni ailes, etcependant ilfuit comme une ombre, 
il s’ćvanouit magiquement, il reparait, et disparait encore, sem- 
blable a une petite fumće d’azur, et aux ćclairs d’un glaive dans 
les tćnebres. Tantót il se formę en cercie, et dardę une langue de 
feu; tantót, debout sur l’extremitć de sa queue, il marche dans une 
attitude perpendiculaire, comme par enchantement. II sejette en 
orbe, monte et s’abaisse en spirale, roule ses anneaux comme une 
onde, circule sur les branches des-arbres, glisse sous 1’herbe des 
prairies, ou sur la surface des eaux. Ses couleurs sont aussi peu 
dćterminćes que sa marche; elles changent aux diyers aspects de 
la lumiere, et, comme ses mouyements, elles ont le faux brillant 
et les yarićtćs trompeuses de la sćduction.

Plus ćtonnant encore dans le reste de ses moeurs, il sait, ainsi
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qu’un homme souillć de meurtre, jeter k 1’ćcart sa robe tachće de 
sang, dans la crainte d’ćtre reconnu. Par une ćtrange facultś, ił 
peut faire rentrer dans son sein les petits monstres que Famour en 
a fait sortir. II sommeille des mois entiers, frćquente des tombeaux, 
habite des lieux inconnus, compose des poisons qui glacent, brulent 
ou taehent le corps de sa victime des coulcurs dont il estlui-mśme 
marquć. La, illeve deuxtćtes menaęantes; ici, il fait entendre une 
sonnette: il siffie comme un aigle de montagne; il mugit comme 
un taureau. II s’associe naturellement aux idćes morales ou reli- 
gieuses, comme par une suitę de 1’influence qu’il eut sur nos des- 
tinćes : objet d’horreur ou d’adoration, les hommes ont pour lui 
une haine implacable, ou tombent devant son gćnie; le mensonge 
Fappelle, la prudence le rćclame, l’envie le porte dans son coeur, 
et l’ćloquence a son caducee. Aux enfers, il arme les fouets des 
furies; au ciel, Pćternitó en fait son symbole. 11 possede encore 
Fart de sćduire 1’innocence; ses regards enchantent les oiseaux 
dans les airs; et, sous la fougere de la creche, la brebis lui aban- 
donne son lait. Mais il se laisse lui-mćme charmer par de doux 
sons; et, pourle dompter, le berger n’a besoin que de sa flute.

Au mois de juillet 1791, nous yoyagions dans le Haut-Canada, 
avec quelques familles sauvages de la nation des Onontagues. Un 
jour que nous ćtions arrśtós dans une grandę plaine, au bord de la 
riviere Gćnósie, un serpent k sonnettes entra dans notre camp. II y 
avait parmi nous un Ganadien qui jouait de la flute; il voulut nous 
divertir, et s’avanęa contrę le serpent, avec son arme d’une nou- 
velle espece. A 1’approche de son ennemi, le reptile se formę en 
spirale, aplatit satete, enfle ses joues, contracte ses levres, dócouvre 
ses dents empoisonnćes et sa gueule sanglante; il brandit sa double 
langue comme deux flammes; ses yeux sont deux charbons ardents; 
son corps gonfle de rage, s’abaisse et s’śleve comme les soufflets 
d’uneforge; sa pean, dilatóe, devient terne et ecailleuse; et sa 
queue, dont il sort un bruit sinistre, oscille avectant-de rapiditó, 
qu’clle ressemble k une lćgere vapeur.

Alors le Ganadien commence k jouer sur sa flute; le serpent fait 
un mouvement de surprise, et retire la te te en arriere. A mesure 
qu’il est frappć de 1’effet magique, ses yeux perdent leur kpretś, 
les vibrations de sa queue se ralentissent, et le bruit qu’elle fait en
tendre s’affaiblit et meurt peuk peu. Moins perpendiculaires sur 
leur ligne spirale, les orbes du serpent charraś s’ćlargisseut, et
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yiennent tour k tour se poser sur la terre, en cercles concentriąues. 
Les nuanees d’azur, de vert, de blane et d’or reprennent leur śclat 
sur sa peau frómissante; et, tournant legerement la tóte, il de- 
meure immobile dans Pattitude de 1’attention et du plaisir.

Dans ce moment le Canadien marche quelques pas, en tirant de 
sa flute des sons doux et monotones; le reptile baisse son cou 
nuancć, entr’ouvre, avec sa tete, les herbes fmes, et se met a ram- 
per sur les traces du musicien qui Pentraine, s’arrótant lorsqu’il 
s’arrete, et recommenęant a le suivre quand il recommence a s’ć- 
loigner. II fut ainsi conduit hors de notre camp, au milieu d’une 
foule de spectateurs, tant.sauvages qu’europćens, qui en croyaient 
k peine leurs yeux : a cette merveille de la melodie, il n’y eut 
qu’une seule voix dans 1’assemblee, pour qu’on laisskt le merveil- 
leux serpent s’echapper.

A cette sorte d’induction, tirće des mceurs du serpent, enfaveur 
des veritós de 1’lłcriture, nous en ajouterionsune autre, empruntće 
d’un mot hebreu. N’est-il pas fort extraordinaire, et en meme temps 
bienphilosophique, que le nom gćnćrique de 1’homme, en hebreu, 
signifie la fiewe ou la douleur ? Enosh, homme, vient, par sa racine, 
du verbe anash, etre dangereusement malade. Dieu n’avait point 
donnó ce nom k notre premier pere; il Pappela simplement Adam, 
terre rouge ou limon. Ge ne fut qu’apres le pćchć, que la postóritó 
dAdam prit le nom d 'Enosh, ou d'homme, qui comenait si parfai- 
tement k ses miseres, et qui rappelait d’une maniere bien ćlo- 
cj;uente et la faute et le chktiment. Peut-ćtre, dans un mouvement 
d;angoisse, Adam, tómoin des labeurs de son ópouse, et recevant 
dans ses bras Cain, son premier-nó, P6leva vers le ciel, en s’ćcriant: 
Enosh ! ó douleur ! Triste exclamation, par laquelle on aura, dans 
la suitę, dćsignś la race humaine.

(H  GENIE

CHAPITRE III

C O N STITU TIO N  P R IM IT IY E  DE L’ HOMME 

NOUYELLE PREUVE DU PECIIE ORIGINEL

Nous ayons rappelć, au sujet du Baptćme et de la Ródemption, 
quelque's preuyes morales du peche originel. II ne faut pas glisser
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irop legerement sur une matiere aussi importante. « Le noeud de 
notre condition, dit Pascal, prend ses retours et ses replis dans cet 
ahłne, de sorte que rhomme est plus inconceyable sans ce mystere, 
que ce mystere n’est inconcevable a 1’homme l. »

II nous semble qu’on peut tirer de l’ordre del’uniyersunepreuve 
nouvelle de notre degónćration primitiye.

Si 1’on jette un regard sur le monde, on remarquera que, par une 
loigenórale et en móme temps particuliere, les parties intćgrantes, 
les mouyements intórieurs ou extórieurs, et les qualitós des ótres, 
sont en un rapport parfait. Ainsi, les corps cćlestes accomplissent 
leurs rĆYolutions dans une admirable unitć, et chaque corps, sans 
se contrarier soi-móme, dóerit en particulier la courbe qui lui est 
propre. Un seul globe nous donnę la lumiere et la chaleur : ces 
deux accidents ne sont point rópartis entre deux spheres : le so
leil les confond dans son orbe, comme Dieu, dont il est 1’image, 
unit au principe qui fóconde le principe qui ćclaire.

Dans les animaux, móme loi : leurs i de es, si on peut les appeler 
ainsi, sont toujours d’accord avec leurs sentiments, leurs raison 
avec leur passions. C’est pourquoi il n’y a chez eux ni accroisse- 
ment, ni diminutiond’intelligence. II sera aisó de suivre cette regle 
des accords dans les plantes et dans les minóraux.

Par ąuelle incompróhensible destinee, l’homme seul est-il 
excepte de cette loi, si necessaire a 1’ordre, k la conseryation, k la 
paix, au bonheur des ćtres? Autant Tharmonie des qualitós et des 
mouyements est yisible dans le reste de la naturę, autant leur 
dósunion est frappante dans 1’homme. Un choc perpćtuel existe 
entre son entendement et son dćsir, entre sa raison et son coeur. 
Quand il atteint au plus haut degró de ciyilisation, il est au dernier 
ćchelon de la morale : s’il est librę, il est grossier; s’il polit ses 
moeurs, il se forge des chaines. Brille-t-il par les sciences, son 
imagination s’óteint; deyient-il poete, il perd la pensóe : son coeur 
profite aux dópens de satóte, et sa tóte auxdćpens de son coeur. II 
s’appauvrit en idóes a mesure qu’il s’enrichit en sentiments; il se 
resserre en sentiments a mesure qu’il s’ótend en idóes. La force le 
rend sec et dur; la faiblesse lui amene les grkces. Toujours une 
yertu lui conduit un yice, et toujours, en se retirant, un vice lui 
derobe une yertu. Les nations, considórćes dans leur ensemble.

DU CHRISTIANISME. C5
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prćsententles mćmes yicissitudes : elles perdentetrecouvrent tour 
k tour lalumiere. On dirait que le gśnie de rhomme, un flambeau 
k la main, vole incessamment autour de ce globe, au milieu de la 
nuit qui nous couvre; il se montre aux quatre parties de la terre, 
comme cet astrę nocturne qui, croissant et dćcroissant sans cesse, 
diminue k chaque pas pour un peuple la clartó qu’il augmente pour 
un autre.

II est donc raisonnable de soupęonner que 1’homme, dans sa 
constitution primitive, ressemblait au reste de la creation, et que 
cette constitution se formait du parfait accord du sentiment et de 
la pensśe, de 1’imagination et de l’entendemcnt. On en sera peut- 
śtre convaincu si l’on obserye que cette rćunion est encore nćces- 
saire aujourd’hui pour gouter une ombre de cette felicitó que nous 
avons perdue. Ainsi, par la seule chaine du raisonnement et les 
probabilitćs de 1’analogie, le pćchó originel est retrom ó, puisque 
1’homme, tel que nous le voyons, n’est vraisemblablement pas 
1’homme primitif. II contredit la naturę : dćrśgle quand tout est 
rćglś, double quand tout est simple, mystćrieux, changeant, 
inexplicable, il est visiblement dans l’etat d’une chose qu’un acci- 
dent a bouleversóe : c ’est un palais ćcrouló et rebkti avec ses 
ruines: on y voit des parties sublimes et des parties hideuses, de 
magnifiques póristyles qui n’aboutissent k rien, de hauts portiques 
et des voutes abaissćes, de fortes lumieres et de profondes tćne- 
bres : en un mot la confusion, le dćsordre de toutes parts, surtout 
au sanctuaire.

Or, si la constitution primitive de 1’homme consistait dans les 
accords, ainsi qu’ils sont ćtablis dans les autres ćtres; pour dćtruire 
un ćtat dont la naturę estl’harmonie, il suffitd’en altórerles contre- 
poids. La partie aimante et la partie pensante formaient en nous 
cette balance prćcieuse. Adam ćtait a la fois le plus ćclairć et le 
meilleur des hommes, le plus puissant en pensće etle plus puissant 
en amour. Mais tout ce qui est crćć a nćeessairement une marche 
progressive. Au lieu d’attendre de la rćvolution des siecles des 
connaissances nouvelles, qu’il n’auraitreęues qu’avec des sentiments 
nouveaux, Adam voulut tout connaitre k la fois. Et remarquez une 
chose importante : 1’homme pouvait dćtruire l’harmonie de son 
6tre de deux manieres, ou en voulant trop aimer, ou en youlant 
trop savoir. II pćcha seulement par la seconde : c ’est qu’en effet 
nous ayons beaucoup plus 1’orgueil des sciences que 1’orgueil de
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ł’amour : celui-ci aurait ćtć plus digne de pilić que de chatiment; 
et si Adam s’ćtait rendu coupable pour avoir voulu trop sentir 
plutót que de trop concevoir, 1’homme peut-śtre eut pu seracheter 
lui-meme, etle Fils de TElternel n’eut point ćtć obligć de s’immo- 
ler. Mais il en fut autrement: Adam chercha a comprendre Tuni- 
vers, non avec le sentiment, mais avec la pensće; et, touchant k 
1’arbre de science, il admit dans son entendement un rayon trop 
fort de lumiere. A rinstantl’ćq'r;libre se rompt, la confusion s’em- 
pare de 1’homme. Au lieu de la clartć qu’il s’ćtait promise, d’ć- 
paisses tćnebres couvrent sa vue : son pćchć s’ćtend comme un 
voile entre lui et 1’unwerS. Toute son kme se trouble et se souleve; 
les passions combattent le jugement, le jugement cherche k 
anćantir les passions; et dans cette tempete effrayante, l’ecueil de 
la mort vit avecjoie le premier naufrage.

Tel fut 1’accident qui changea 1’harmomeuse et immortelle con- 
stitution de 1’homme. Depuis ce jour, les ćlćments de son etre 
sont restćs ćpars, et n’ont pu se rćunir. L ’habitude, nous dirions 
presque 1’amour du tombeau, que la matiere a contractće, dćtruit 
tout projet de rćhabilitation dans ce monde, parce que nos annees 
ne sont pas assez longues pour que nos efforts vers la perfection 
premiere puissent jamais nous y faire remonter *.

Mais comment le monde aurait-il pu contenir toutes les races, 
si elles n’avaient point ćtć sujettes k la mort? Ceci n’est plus 
qu’une affaire d’imagination; c ’est demander k Dieu compte de 
ses moyens, qui sont infinis. Qui sait si les hommes eussent ćtć 
aussi multiplićs qu’ils le sont de nos jours? Qui sait si la grandę 
partie des gćnćrations ne fut pomt demeurće vierge 2 , ou si ces 
millions d’astres qui roulent sur nos tćtes ne nous ćtaient point

1 Et c’est en ceci que le systeme de perfectibilite est tout a fait defectueux. 
On ne s'aperęoit pas que si 1'esprit gagnait toujours en lumieres, et le coeur en 
sentiments ou en vertus morales, l’homme, dans un temps donnę, se retvouvant 
au point d’ou il est parti, serait de necessite immortel; car, tout principe de di- 
vision venant a manquer en lui, tout principe de mort cesserait. II faut attribuer 
la longevite des patriarches, et le don de prophetie chez les Hebreux, a un reta- 
blissement plus ou moins grand des equilibres de la naturę humaine. Ainsi les 
materialistes qui soutiennent le systeme de perfectibilite ne s’entendent pas eux* 
memes, puisqu’en eftet cette doctrine, loin d’etre celle du materialisme, ramer.e 
aux idees les plus mystiques de la spiritualite. — 2 C’est 1’opinion de sair.t 
Chrysostome. 11 pretend que Dieu eut trouve des moyens de generation qui 
nous sont inconnus. 11 y a, dit-il, devant le tróne de Dieu une multitude d’anges 
qui ne sont point nes par la voie des hommes. De Yirginit., lib. II.
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rćservćs comme des retraites dćlicieuses, ou nous eussions ótó 
transportćs par les anges? On pourrait mćme aller plus loin : il 
est impossible de calculer k quelle hauteur d’arts et de sciences 
Thomme parfait et toujours vivant sur la terre eut pu atteindre. 
S’il s’est rendu maitre de bonne heure de trois ćlćments; si, mal- 
grć les plus grandes difficultćs, il dispute aujourd’hui 1’empire 
des airs aux oiseaux, que n’eut-il point tentś dans sa carriere im- 
mortelle?La naturę de l’air, qui formę aujourd’hui un obstacle 
invincible au changement de planete, ótait peut-śtre diffórente 
avant le dćluge. Quoi qu’il en soit, il n’est pas indigne de la puis- 
sance de Dieu et de la grandeur de Thomme de supposer que la 
race d’Adam fut destinće a parcourir les espaces, et k animer tous 
ces soleils qui, privós de leurs habitants par le pćchó, ne sont 
restśs que d’ćclatantes solitudes.

I
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L IY R E  QU ATRIEM E
SUITĘ DES V E R IT E S DE L ’E C R IT «R E

OBJECTIONS CONTRĘ L E  SYSTĆ M E DE MOISE

CHAPITRE PREMIER

CHRONOLOGIE

Depuis que quelques savants ont avancó que le monde portait, 
dans 1’histoire de 1’homme, ou dans celle de la naturę, des mar- 
ques d’une trop grandę antiquitó, pour avoir 1’origine moderne 
que lui donnę la Bibie, on s’est mis a citer Sanchoniathon, Por- 
phyre, les liyres Sanscrits, etc. Ceux qui font valoir ces autoritćs, 
les ont-ils toujours consultćes dans leurs sources ?

D’abord, il est un peu tćmśraire de vouloir nous persuader 
qu’Origene, Eusebe, Bossuet, Pascal, Fćnelon, Bacon, Newton, 
Leibnitz, Huet, et tant d’autres, ćtaient ou des ignorants, ou des 
simples, ou des pervers parlant contrę leur conviction intime. Ce- 
pendantils ont cru a la vćritś de 1’histoire de Moise, etPon ne peut 
disconvenir que ces hommes n’eussent une doctrine aupres de 
laquelle notre ćrudition est bien peu de chose.

Mais, pour commencer par la chronologie, les savants modernes 
ont donc dóvoró, en se jouant, les insurmontables difficultćs qui 
ont fait palir Scaliger, Peteau, Usher, Grotius?Ils riraient de notre 
ignorance, si nous leur demandions quand ont commencć les 
olympiades; comment elles s’accordent avec les manieres de 
compter pat archontes, par śphores, par ćdiles, par consuls, par 
regnes, jeux pythiques, nćmćens, sćculaires ; comment se rćunis- 
sent tous les calendriers des nations; de quelle maniere il faut 
općrer pour faire tomber Pancienne annće de Romulus, de dix 
mois et de 354 jours, avec 1’annśe de Numa, de 355 jours, et celle
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de Jules-Cósar de 365; par quel moyen on śvitera les erreurs, en 
rapportant ces mómes annćes a la commune annće attiąue de 
354 jours, et k Pannee embolismique de 384?

Et pourtant ce ne sont pas la les seules perplexitćs touchant les 
annees. L ’ancienne annee juive n’avait que 354 jours; onajoutait 
quelquefois douze jours a la fm de Pan, et quelq; iefois un mois de 
trente jours apres le mois Adar, afin d’avoir 1’annće solaire. L ’an- 
nće juive moderne compte douze mois, et prend sept annóes de 
treize mois en dix-neuf ans. L ’annee syriaque varie ćgalement, et 
se formę de 365 jours. L ’annće turque ou arabereconnait 354jours, 
et reęoit onze mois intercalaires, en vingt-neuf ans. L ’annóe ćgyp- 
tienne se divise en douze mois de trente jours, et ajoute cinq jours 
au dernier; Pannće p >’sane, nommćeyezdegerdic, lui ressemble l .

Outre ces mille manieres de mesurer les temps, toutes ces an- 
nćes n’ont ni les memes commencements, ni les memes heures, ni 
les memes jours, ni les mómes divisions. L ’annće civile des Juifs 
(ainsi que toutes celles des Orientaux) s’ouvre k la nouvelle lunę 
de septembre, et leur annće ecclćsiastique k la nouvelle lunę de 
mars. Les Grecs comptent le premier mois de leur annće, de la 
nouvelle lunę qui suit le solstice d’etć. G’estk notre mois dejuin 
que correspond le premier mois de Pannće des Perses, et la Chine 
et 1’Inde partent de la premiere lunę de mars. Nous voyons ensuite 
des mois astronomiques et civils qui se subdivisent en lunaires et 
solaires, en synodiques et pćriodiques ; nous voyons des sections 
de mois en kalendes, ides, decades, semaines; nous voyons des 
jours de deux especes, artificiels et naturels, et qui commencent : 
ceux-ci au soleil leyant, comme chez les anciens Babyloniens, 
Syriens, Perses; ceux-la au soleil couchant, ainsi qu’en Chine, 
dans 1’Italie moderne, et comme autrefois chez les Athćniens, les 
Juifs et les Barbares du Nord. Les Arabes commencent leurs jours 
k midi, et la France actuelle a minuit, de meme que PAngleterre, 
PAllemagne, PEspagne etle Portugal. Enfin, il n’y a pas jusqu’aux 
heures qui ne soient embarrassantes en chronologie, en se distin- 
guant en babyloniennes, italiennes et astronomiques; et si 1’on

1 La seconde annee persane, appelee gelalean, et qui connnenęa l ’an du 
monde 1089, est la plus exacte des annees civiles, en ce qu’elle ramene les sol- 
stices et les equinoxes precisement aux memes jours. Elle se compose au moyen 
d’une intercalation repetee six ou sept fois dans quatre, et ensuite une fois dans 
einq ans.
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voulait insister dayantage, nous ne verrions plus soixante minutes 
dans une heure europśenne, mais mille quatre-vingts scrupules 
dans 1’heure chaldeenne et arabe.

On a dit que la chronologie est le flambeau de 1’histoire 1 : plut 
k Dieu que nous n’eussions que celui-lk pour nous ćclairer sur les 
crimes des hommes! Que serait-ce si, pour surcroit de perplexitć, 
nous allions nous engager dans les periodes, les eres ou les ćpo- 
ques ? La periode yictorienne, qui parcourt cinq cent trente-deux 
annees, estformće de lamultiplication des cycles du soleil et de la 
lune. Les mómes cycles, multiplies par celui d’indiction, produi- 
sent les sept mille neuf cent quatre-vingts annćes de la pćriode ju- 
lienne. La periode de Constantinople, k son tour, renferme un nom
bre d’annćes egal a celui de lapćriode julienne,maisne commence 
pas a la mćme epoque. Quant aux eres, ici on compte par l’ann6e 
de la crćation 2, lk par olympiades3, parlafóndationdeRome4,par 
la naissance de Jesus-Christ, par l’ópoque d’Eusebe, par celle des 
Seleucides 5, celle de Nabonassar 6, celle des martyrs 7. Les Turcs 
ont leur hśgire8, les Persans leur yezdegerdic 9. On compute encore 
par les eresjulienne, grógorienne, ibćrienne 10 et actienne11. Nous 
ne parlerons point des marbres d’ArundeI, des medailles et des 
monuments de toutes les sorles, qui introduisent de nouveaux dó- 
sordres dans Ja chronologie. Est-il un homme de bonne foi qui, en 
jefant seulement un coup d’ccil sur ces pages, ne conyienne que 
tant de manieres indecises de calculer les temps suffisent pour 
faire de 1’histoire un ćpouvantable chaos? Les annales des Juifs, 
de l’aveu mćme des savants, sont les seules dont la chronologie soit 
simple, rćguliere et lumineuse. Pourquoi donc aller, par un zele ar- 
dent d’impićtć, se consumer 1’esprit sur des chicanes de temps, 
aussi arides qu’mdćchiffrables, lorsque nous avons le fil le plus 
certain pour nous guider dans 1’histoire ? Nouvclle ćyidence en fa- 
veur des Źcritures.

1 Voyezla note 7, a la fin du volume. — 2 Cette epoąue se subdivise en grecąue,
juive, alexandrine, etc. — 3 Les historiens grecs. — 4 Les historiens latins. —
5 L’historien Josephe. — 6 Ptolemee et quelques autres. — 7 Les premiers chre
tiens jusqu'en 532, A. D., et de nos jours par les chretiens d’Abyssinie et d'E-
gypte. — 8 Les Orientaux ne la placent pas comme nous. — 9 Nom d'un roi de
Perse tue dans une bataille contrę les Sarrasins, l ’an de notre ere 632. —
0 Suivie dans les conciles et sur les vieux monuments de 1’Espagne.— 11 Qui tire

son nom de la bataille d’Actium, et dont se sont servis Ptolemee, Josephe, Eusebe
et Censorinus.
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CIIAPITRE II

LO G O G RA PH IE E T  F A IT S  H IS T O R IQ U E S

Apres les objeelions chronologiques contrę la Bibie viennent 
celles qu’on prćtend tirer des faits mćmes de 1’histoire. On rappoiie 
la tradition des prćtres de Thebes, qui donnait dix-huit mille ans 
au royaume d’Egypte, e tl ’on cite la listę des dynasties de ces rois, 
qui existe encore.

Plutarque, qu’on ne soupęonnera pas de christianisme, se char- 
gera d’une partie de la rćponse. « Encore, dit-il en parlant des 
Egyptiens, que leur annće ait ćtó de quatre mois, selon quelques 
auteurs elle n’ćtait d’abord composće que d’un seul, et ne conte- 
nait que le cours d’une seule lune. Et ainsi, faisant d’un seul mois 
une annće, cela est cause que le temps qui s’est ćcouló depuis leur 
origine parait extrćmement long, et que, bien qu’ils habitent nou- 
vellement leur pays, ils passent pour les plus anciens des peu- 
ples1. » Noussavons d’ailleurs par Hórodote2, Diodore deSicile3, 
Justin 4, Jablonsky 5, Strabon ®, que les figyptiens mettent leur or~ 
gueil a egarer leur origine daifs les temps, et, pour ainsi dire, h ca- 
cher leur berceau sous les siecles.

Le nombre de leurs regnes ne peut guere embarrasser. On sait 
que les dynasties ćgyptiennes sont composśes de rois contempo- 
rains; d’ailleurs, le meme mot, dans les langues orientales, se lit 
de cinq ou six manieres differentes, et notre ignorance a souyent 
fait de la mśme personne cinq ou six personnages divers 7. Et c ’est 
aussi ce qui est arriv6 par rapport aux traductions d’un seul 
nom. L 'Athoth des iłgyptiens est traduit, dans £ratosthene, par 
cEp{xoy£VYię, ce qui signifie en grec le lettre, comme Athoth Pex- 
prime en ćgyptien : on n’a pas manque de faire deux rois d’Athoth

1 P lu t .,  in Num., 30. —  2 He r o d . ,  lib. 11. —  3 D io d .,  lib. I. —  4 Just ., lib. I.
— 5 J a b lo n s k .,  Panth. egypt., l i b .  H. — 6 S t r a b . ,  lib. XVII.— 7 Pour citer un 
exemple entre mille, le monogramme de Fo-hi, divinite des Cbinois, est exacte- 
ment le meme que celui de Menes, divinite de 1’Egypte; et il est assez prouve 
d’ailleurs que les caracteres orientaux ne sont que des signes generaus d’idees, 
que chacun traduit dans sa langue, comme le chiffre arabe parmi nous. Ainsi, par 
exeinple, 1'Italien prononce duodecimo, le meme nombre que 1’Anglais espnme 
par le mot twelce, et que le Franęais rend par celui de douze.
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et d’Hermes, ou Hermogenes. Mais PAthoth de Manethon se multi- 
plie encore; il devient Thoth dans Platon, et le texte de Sancho- 
niathon prouve en effet que c ’est le nom primitif. La lettre A est 
une de ces lettres qu’on retranche et qu’on ajoute a volontć dans 
les langues orientales : ainsi 1’historien Josephetraduit par Apach- 
nas le nom du mśme homme qu’Africanus appelle Pachnas. Yoici 
donc Thoth, Athoth, Hermes, ou Hermogenes, ou Mercure, cinq 
hommes fameux qui vont composer entre euxpres de deus siecles; 
et cependant ces cinq rois n’ćtaient qu’un seul figyptien qui n’a 
peut-ótre pas vecu soixante ans 1.

Apres tout, qu’est-il besoin de s’appesantir sur des disputes

1 Des personnes, qui pouvaient d'ailleurs etre fort instruites,ont accuse les .luiCs 
d'avoir corrompu les noms historiąues. Comment ne savent-elles pas que ce sont 
les Grecs, au contraire, qui ont defigure tous les noms d’hommes et de lieu\, et 
en particulier ceu\ d’Orient *?  Les Grecs, a cet egard comme a beaucoup d’au- 
tres, ressemblaient fort aux Franąais. Croit-on que si Livius revenait au monde 
il se reconnut sous le nom de Tite-Live? II y a plus: Tyr porte encore aujour- 
d’liui, parmi les Orientaux, le nom d'Asur, de Sour ou de Sur. Les Atheniens eux- 
memes devaient prononcer Tur ou Tour; puisque cette lettre, qu’ił nous plait 
d’appeler y grcc, et de faire siffler comme un i, n ’est autre que Yupsilon ou 1 ’u 
parvum des Grecs.

II n’est pas plus diflicile de retrouver Darius dans Assuerus. L ’A initial n ’est 
d’abord, comme nous l’avons dit, qu’une de ces lettres mobiles, tantót souscrites, 
tantót supprimees. Reste donc Suerus. Or, le delta  ou le D majuscule des Grecs 
se rapproche du sameck ou de 1S majuscule des Hebreux. Le premier est un 
triangle, et le second un parallelogramme obtusangle, souvent nieme un paralle- 
logramme cuniligne. Le delta, dans les \ieux. manuscrits, sur les medailles et sur 
les monuments, n’est presque jamais ferme dans ses angles. L'S liebraique s’est 
donc transformee en D chez les Grecs; changement de lettres si commun dans 
toute l’antiquite.

Si vous joignez a ces erreurs de figures les erreurs de prononciation, vous aurez 
une grandę probabilite de plus. Supposons qu’un Francais, entendant le mot 
through (a travers) dans la bouche d'un Anglais, voulut le prononcer et l’ecrire 
sans connaitre la puissance et la formę du tli, il ecrirait necessairement ou zrou, 
ou dsrou, ou simplement trou. II en est ainsi du sameck ou de l’S enhebreu. Le 
son de cette lettre, en suivant les points massoretiques, est m kte et participe 
fortement du D. Les Grecs, qui avaient le th comme les Anglais, mais non pas 
TS, comme les Israelites, ont du prononcer et ecrire Duerus au lieu de Suerus. 
De Duerus a Darius la conversion est facile; car on sait que les Yoyelles sont a 
peu pres nulles en etymologie, puisqu’il est v-rai que chaque peuple en varie les 
sons a 1’infmi. Lorsqu’on Yeut etre plaisant au\ depens de la religion, de la mo
rale univcrselle, du repos des nations et du bonheur generał des bommes, avant 
de se livrer a une gaiete si funeste, il faudrait au moins etre bien sur de ne pas 
tomber soi-memedans de grandes ignorances.

’  Vid. B o c n . ,  O i :og. ,  S a c . ,  Cuiib. ou S a n c u . ;  S a u r . ,  sur la Bibie; Da n et,  B a y l e ,  e t c . ,  e t c .
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logographiques, lorsqu’ilsuffitd’ouvrir 1’histoire pour se conyaincre 
de 1’origine moderne des hommes? On a heau former des complots 
avec des siecles inventes dont le temps n’est point le pere; on a 
heau mulliplier etsupposerhi mort pour en emprunter des ombres, 
tout cela n’empśche pas que le genre humain ne soit que d’hier. 
Les noms des inventeurs des arts nous sont aussi familiers que 
ceux d’un frere ou d’un aieul. C’est Hypsuranius qui batit ces 
huttes de roseaux ou logea la primitive innocence ; Usoiis couvrit 
sa nuditó de peaux de bótes, et affronta la mer sur un tronc d’ar- 
bre *. Tubalcain mit le fer dans la main des hommes 2 ; Noe ou 
Bacchus planta la yigne; Cain ou Triptoleme courba la charrue ; 
Agrotes 3 ou Gćres recueillit la premiere moisson. L ’histoire, la 
medecine, la gćomćtrie, les beaux-arts, les lois, ne sont pas plus 
anciennement au monde, et nous les devons k Herodote, Hippo- 
crate, Thales, Homere, Dśdale, Minos. Quant k l’origine des rois 
ctdes yilles, 1’histoire nous en a ćtć conservće par Moise, Platon, 
Justin et quelques autres, et nous savons quand et pourquoi 
les diverses formes de goiwernement se sont ćtablies chez les 
peuples 4.

Que si pourtant on est ćtonnć de trouver tant de grandeur et de 
magnificence dans les premieres citćs de l’Asie, cette difficultć 
cede sans peine a une observation iirće du gćnie des Orientaux. 
Dans tous les &ges, ces peuples ont bati des villes immenses, sans 
qu’on en puisse rien conclure en faveur de leur ciyilisation, et con- 
sćquemment de leur antiquitó. L’Arabe, ćchappó des sables bru- 
lants ou il s’estimait heureux d’enfermer une ou deux toises 
d’ombre sous une tente de peaux de brebis, cet Arabe a ćlevć 
presque sous nos yeux des citćs gigantesques; vastes mćtropoles 
ou ce citoyen des dćserts semble avoir voulu enclore la solitude. 
Les Chinois, si peu ayancós dans les arts, ont aussi les plus grandes 
\illes du globe, avec des jardins, des murailles, des palais, des 
lacs, des canaux artificiels, comme ceux de 1’ancienne Babylone 5. 
Nous-memes enfin, ne sommes-nous pas un exemple frappant de 
la rapiditó avec laquelle les peuples se cirilisent? II n’y a guere 
plus de douze siecles que nos ancetres ótaient aussi barbares que

1 S a n ch . ap. Eus., Prceparat. Evang., lib. 1, cap. x. — 2 Gen., cap. iv, v. 22.
—  3 S a n c h ., loe. cit.—  4 Vid. Mois., P ent.; P l a t ., De leg. et Tim.; J ust., lib. II; 
H e r o d . ;  P l u t  , in Thes., Num., Lycurg., Solon., etc., etc. — s Vid. le P . du 
H a l d , Hist. de la C li.; Lełłres ed if.; lord Mac., A mb. to Ch., etc.
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les Hottentots, et nous surpassons aujourcThui la Grece dans les 
raffmements du gout, du luxe et des arts.

La logiąue gćnćrale des langues ne peut fournir aucune raison 
yalide en faveur de 1’anciennetć des hommes. Les idiomes du pri- 
mitif Orient, loin d’annoncer des peuples vieillis en socićtć, dć- 
celent au contraire des hommes fort pres de la naturę. Le mćca- 
nisme en est d’une extreme simplicitć : l’hyperbole, 1’image, les 
figures poetiąues, s’y reproduisent sans cesse, tandis qu’on y trouve 
a peine quelques mots pour la mćtaphysique des idćes. II serait 
impossihle d’enoncer clairement en hćbreu la thćologie des dog
mes chretiens *. Ge n’est que chez les Grecs et chez les Arabes mo- 
dernes qu’on rencontre les termes composćs, propres au dćve- 
loppement des abstractions de la pensśe. Tout le monde sait 
qu’Aristote est le premier philosophe qui ait inventć des catego- 
ries ou les idees viennent se ranger de force, quelleaue soit leur 
classe ou leur naturę 2.

Enfin, l’on prćtend qu’avant que les Egyptiens eussent bkti ces 
temples dont il nous reste de si belles ruines, les peuples pasteurs 
gardaient dćja leurs troupeaux sur d’autres ruines laissćes par une 
nation inconnue : ce qui supposerait une tres-grande antiquitó.

Pour ddcidercette question, il faudraitsavoirau juste quićtaient 
et d’ou venaient les peuples pasteurs. M. Bruce qui voyait tout en 
Źthiopie, les fait sortir de ce pays. Et cependant, les Ćthicpiens, 
loin de pouvoir rćpandre au loin des colonies, ćtaient eux-memes, 
k cette ćpoque, un peuple nouvellement etabli. Aźthiopes, dit Eu- 
sebe, ab Indo flumine consurgentes, juxta jEgyptum consederunt. 
Manćthon,dans sa sixieme dynastie, appelleles pasteurs 4>oivtxeę?£vot 
Pheniciens etrangers. Eusebe place leur arm će en Żgypte sous le 
regne d’Amenophis; d’ou il faut tirer ces deux consćquences :

1 On s'en peut assurer en lisant les Peres qui ont ecrit en syriaąue, tels que 
saint Ephrem, diacre d Edesse. — 2 Si les langues demandent tant de temps 
pour leur entiere confection,pourąuoi les sauvages du Canada ont-ils des dialectes 
si subtils et si compliąues? Les verbes de la langue huronne ont toutes les in- 
flexions des Yerbes grecs. lis se distinguent, comme les derniers, par la caracte- 
ristiąue, l ’augment, e tc .; ils ont trois modes, trois genres, trois nombres, et par. 
dessus tout cela un certain derangement de lettres particulier aux yerbes des 
langues orientales. Mais ce qu’ils ont de plus inconcevable, c'est un quat,rieme 
pronom personnel qui se place entre la seconde et la troisicnie personne, au sin- 
gulier et au pluriel. Nous ne connaissons rien de pareil dans les langues mortes 
ou vivantes dont nous pouvons avoir quelque teinture.
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1° que 1’Ćgypte n’ćtait pas alors barbare, puisąue Inachus, Ćgyp- 
tien, portait vers ce temps-la les lumieres dans la Grece; 2° que 
1’Ćgypte n’ćtaitpas couverte de ruines, puisque Thebes śtait batie, 
puisque Amćnophis ćtait pere de ce Sćsostris qui ćleva la gloire 
des Żgyptiens a son corable. Au rapport de 1’historien Josephe, ce 
fut Thetmosis qui contraignit les pasteurs a abandonner entiere- 
ment les bords du Nil ł.

Mais quels nouveaux arguments n’aurait-on point formćs contrę 
l ’Ćcriture, si l’on avait connu un autre prodige historique qui tient 
ćgalement k des ruines, hólas ! comme toute 1’histoire des hommes ? 
On a dócouvert, depuis quelques annees, dans lAmórique septen- 
trionale, des monuments extraordinaires sur les bords du Muskin- 
gum, du Miami, du Wabache, de 1’Ohio, et surtout de Scioto 2, ou 
ils occupent un espace de plus de \ingt lieues en longueur. Ge 
sont des murs en terre avec des fossćs, des glacis, des lunes, demi- 
lunes et de grands cónes qui seryent de sćpulcres. On a demandó, 
mais sans succes, quel peuple a laissś de pareilles traces. L'homme 
est suspendu dans le prśsent, entre le passó et l’avenir, comme 
sur un rocher entre deux gouffres; derriere lui, devant lui, tout 
est tćnebres; k peine aperęoit-il quelques fantómes qui, remon- 
tant du fond des deux abimes, surnagent un instant k leur surface, 
et s’y replongent.

Quelles que soient les conjectures sur ces ruines amćricaines, 
quand onyjoindrait les visions d’un monde primitif, et les ehi- 
meres d’une Atlantide, la nation ciyilisće qui a peut-ćtre promenó 
la charrue dans la plaine ou l’Iroquois poursuit aujourd’hui les 
ours n’a pas eu besoin, pour consommer ses destinees, d’un temps 
plus long que celui qui a dóvore les empires de Cyrus, d’Alexandre 
et de Cósar. Heureux du moins ce peuple qui n’a. point laissć de 
nom dans 1’histoire, et dont 1’hćritage n’a ćte recueilli que par les

1 M a n eth . ad Joseph , e t  A f r i c .  ; H e ro d .,  lib . II, ca p . c ;  D io d ., lib . I, p . 4 8 ; 
E u s e r .,  Chroń., lib . I , p . 13.

Au reste, l'invasion de ces peuples, rapportee par les auteurs profanes, nous 
explique ce qu'on lit dans la Genese au sujet de Jacob et de ses flis : Ut habitare 
possitis in terra Gessen, quia det.estantur JEgyptii omnes pastores ovium. (Gen., 
cap . x l v i ,  v. 34.)

D'ou l on peut aussi deyiner le nom grec du Pharaon sous lequel Israel entra 
en Egypte, et le nom du second Pharaon sous lequel il en sortit. L'Ecriture, loin 
de contrarier les autres histoires, leur sert evidemment de preuve.

i Voyez la note 8, a la fin du volume.
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cheyreuils des bois et les oiseaux du ciel I Nul ne yiendra renier le 
Cróateur dans ces retraites sauyages, et, la balance a la main, peser 
la poudre des morts, pour prouver Pśternitś de la race humaine.

Pour moi, amant solitaire de la naturę et simple confesseur de 
la Diyinitó, je me suis assis sur ces ruines. Voyageur sans renom, 
} ’ai causó avec ces dćbris comme moi-meme ignorśs. Les souye
nirs confus des hommes et les yagues reveries du dśsert se m6- 
laient au fond de mon ame. La nuit ćtait au milieu de sa course : 
tout ćtait muet, et la lunę, et les bois, et les tombeaux. Seulement, 
a longs interyalles, on entendait la chute de quelque arbre que la 
hache du temps abattait dans la profondeur des forćts : ainsi tout 
tombe, tout s’anóantit.

Nous ne nous croyons pas obligć de parler sćrieusement des 
quatre jogues, ou &ges indiens, dont le premier a durć trois millions 
deux cent mille ans, le second un million d’annóesr le troisieme 
seize cent mille ans, et le quatrieme, ou r&ge actuel, qui durera 
quatre cent mille ans.

Si l’on joint a toutes ces difficultśs de chronologie, de logogra- 
pliie et de faits, les erreurs qui naissent des passions de 1’histo- 
rien ou des hommes qui vivent dans ses fastes; si l ’on y ajoute les 
fautes de copistes, et mille accidents de temps et de lieux, il fau- 
dra, de nócessitć, convenir que toutes les raisons en faveur de 
1’antiguitd du globe par 1’histoire, sont aussi peu satisfaisantes 
qu’inutiles h rechercher. Et certes, on ne peut nier que c ’est assez 
mai ótablir la duróe du monde, que d’en prendre la base dans la vie 
humaine. Quoi! c ’est par la succession rapide d’ombres d’un mo
ment, que 1’on prśtend nous dćmontrer la permanence et la rea- 
litś des choses ! c ’est par des dćcombres qu’on veut nous prouyer 
une socićtś sans commencement et sans fin ! Faut-il donc beau
coup de jours pour amasser beaucoup de ruines? Que le monde 
seraityieux, si Ton comptait ses annćes par ses dćbris !
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CHAPITRE III

ASTRO N O M IE

On cherche dans 1’histoire du firmament les secondes preuves 
dc l’antiquitć du monde et des erreurs de rficriture. Ainsi, les
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cieux qui racontent la gloire du Tres-Haut a tous les hommes, et 
dont le langage est entendu de tous les 'peuples 1, ne disent rien k 
1’incrśdule. Heureusement ce ne sont pas les astres qui sont muets; 
ce sont les athćes qui sont sourds.

L ’astronomie doit sa naissance k des pasteurs. Dans les dć- 
serts de la crćation nouvelle, les premiers humains voyaient se 
jouer autour d’eux leurs familles et leurs troupeaux. Heureux jus- 
qu’au fond de r&me, une prćvoyance inutile ne dćtruisait point 
leur bonheur. Dans le dćpart des oiseaux de 1’automne ils ne re- 
marquaient point la fuite des annćes, et la chute des feuilles ne les 
avertissait que du retour des frimas. Lorsque le coteau prochain 
avait donnć toutes sesherbes a leurs brehis, montćs sur leurs cha- 
riots couverts depeaux, avec leurs fils et leurs ćpouses, ils allaient 
a trayers les bois chercher quelque fleuve ignorć, ou la fraicheur 
des ombrages et la beautć des solitudes les inyitaient k se fixer de 
nouyeau.

Mais il fallait une boussole pour se conduire dans cesforćts sans 
chemins, et le long de ces fleuves sans nayigateurs; on seconfia 
naturellement k la foi des ćtoiles : on se dirigea sur leur cours. 
Lćgislateurs et guides, ils reglerent la tonte des brebis et les mi- 
grations lointaines. Chaque familie s’attacha aux pas d’une con- 
stellation; chaque astrę marchait a la tete d’un troupeau. A mesure 
que les pasteurs se livraient a ces ćtudes, ils ddcouyraient de nou- 
yelles lois. En ce temps-lk, Dieu se plaisait a dóvoiler les routes du 
soleil aux habitants des cabanes, et la Fable raconta qu’Apollon 
ótait descendu chez les bergers.

De petites colonnes de briques seryaient k conserver le souvenir 
des observations: jamais plus grand empire n’eut une histoire plus 
simple. Avec le meme instrument dont il avait percó sa flute, au 
pied du meme autel ou il avait immolć le chevreau premier-ne, le 
pMre grayait sur un rocher ses immortelles dćcouvertes. II plaęait 
ailleurs d’autres tćmoins de cette pastorale astronomie; il óchan- 
geait d’annales avecle firmament; et, de meme qu’il avait ćcrit les 
fastes des ćtoiles parmi ses troupeaux, il ócrivait les fastes de ses 
troupeaux parmi les ćtoiles. Le soleil, en voyageant, ne se reposa 
plus que dans les bergeries; le taureau annonęa par ses mugisse- 
ments le passage du Pere du jour, et le belier 1’attendit pour le
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saluer au nom de son maitre. On vit au ciel des vierges, des enfants, 
des ópis de bló, des instruments de labourage, des agneaux, et 
jusqu’au chien du berger: la spliere entiere deyint comme une 
grandę maison rustiąue habitee par le pasteur des hommes.

Ges beaux jours s’evanouirent; les hommes en garderent une 
mćmoire confuse dans ces hisloires de 1’kge d’or, ou l’on trouve le 
regne des astres melć k celui des troupeaux. L ’Inde est encore au- 
jourd’hui astronome et pastorale, comme PŻgypte 1’ćtait autrefois. 
Cependant, avec la corruption naquit la proprićtć, et avec la pro- 
priśtó la mensuration, second kge de 1’astronomie. Mais, par une 
destinće assez remarquable, ce furent encore les peuples les plus 
simples qui connurent le mieux le systeme cćleste : le pasteur 
du Gange tomba dans des erreurs moins grossieres que le savant 
d’Athenes; on eut dit que la muse dc 1’astronomie avait retenu 
un secret pcnchant pour les bergcrs, ses premieres amours.

Durant les longues calamitćs qui accompagnerent et qui suiyirent 
la chute de 1’empire romain, les sciences n’eurent d’autre retraite 
que le sanctuaire de cette Ćglise qu’clles profanent aujourd’hui 
avec. tant d’ingratitude. Recueillies dans le silence des cloitres, 
elles durent leur salut a ces mómes solitaires qu’elles affectent 
maintenant de mópriser. Un moine Bacon, un ćvćque Albert, un 
Cardinal Cusa ressuscitaient dans leurs veilles le gónie d’Eudoxe, 
de Timocharis, d’Hipparque, de Ptolemće. Protćgćes parlespapes 
qui donnaient l’exemple aux rois, les sciences s’envolerent enfin 
de ces lieux sacrśs ou la religion les avait rćchauffśes sous ses ailes. 
L’astronomie renait de toutes parts : Gregoire XIII róforme le ca- 
lendrier; Copernic rśtablit le systeme du monde; Tycho-Brahć, 
au haut de sa tour, rappelle la memoire des antiques observateurs 
babyloniens; Kepler dćtermine la formę des orbites planśtaires. 
Mais Dieu confond encore 1’orgueil de rhomme en accórdant aux 
jeux de 1’innocence ce qu’il refuse aux recherches de la philoso
phie : des enfants dćcouvrent le tćlescope. Galilóe perfectionne 
l’instrumentnouveau; alors leschemins de rimmensitć s’abrćgent, 
le gćnie de 1’homme abaisse la hauteur des cieux, et les astres des- 
cendent pour se faire mesurer.

Tant de dćcouvertes en annonęaient de plus grandes encore, et 
Ton ćtait trop pres du sanctuaire de la naturę pour qu’on fut long- 
temps sans y pćnćtrer. II ne manquait plus que des mćthodcs 
propres k dócharger Pesprit des calculs ćnormes dont il ćtait
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ćcrasó. Bientót Descartes osa transporter au grand Tout les lois 
physiques de notre globe; et, par un de ces traits de genie dont 
on compte k peine ąuatre ou cinq dans 1’histoire, il foręa 1’algebre 
a s’unirk la geometrie, comme la parole a lapensće. Newton n’eut 
plus qu’k mettre en oeuvre les materiaux que tant de mains lui 
avaient prepares, mais il le fit en artiste sublime; et des divers 
plans sur lesquels il pouvait relever l’ćdifice des globes, il choisit 
peut-ćtrele dessin de Dieu. L ’esprit connutl’ordre quel’ceil admi- 
rait; les balances d’or, qu’Homere e t l ’ficriture donnentau Souve- 
rain Arbitre, lui furent rendues; la comete se soumit; a travers 
1’immensitć la planete attira la planete; la mer sentit la pression 
de deux yastes vaisseaux qui flottent k des millions de lieues de sa 
surface; depuis le soleil jusqu’au moindre atome tout se maintint 
dans un admirable ćquilibre : il n’y eut plus que le coeur de 1’homme 
qui manqua de contre-poids dans la naturę.

Qui 1’auraitpu penser?le moment ou l’on dćcouvrit tant de nou- 
velles preuves de la grandeur et de la sagesse de la Providence fut 
celui-la móme ou l’on ferma davantage les yeux k la lumiere : non 
toutefois que ces hommes immortels, Gopernic, Tycho-Brahe, Ke
pler, JLeibnitz, Newton, fussent des athćes; mais leurs.successeurs, 
par une fatalftó inexplicable, s’imaginerent tenir Dieu dans leurs 
creusets et dans leurs tćlescopes, parce qu’ils y voyaient quelques- 
uns des ólóments sur lesquels 1’lntelligence universelle a fondó les 
mondes. Lorsqu’on a ćtó temoin des jours de notre rćvolution; 
lorsqu’on songe que c ’est k la vanitć du savoir que nous devons 
presque tous nos malheurs, n’est-on pas tentć de croire que 1’homme 
a ćtó sur le point de pśrir de norn eau pour avoir porte une seconde 
fois la main sur le fruit de science? et que ceci nous soit matiere 
de reflexion sur la faute originelle : les siecles savants ont toujours 
louchć aux siecles de destruction.

II nous semble pourtant bien infortunó 1’astronome qui passe les 
nuits a lire dans les astres sans y decouvrir le nom de Dieu. Quoi! 
dans des figures si varióes, dans une si grandę diyersitó de carac- 
teres, on ne peut trouyer les lettres qui suffisentk son nom! le pro- 
bleme de la Divinitó n’est-il point rćsolu dans les calculs mystć- 
rieux de tant de soleils? une algebre aussi brillante ne peut-elle 
seryir a ddgagerla grandę Inconnue?

La premiere objectionastronomique que Ton fait au systeme de 
Moise se lire de la sphere cćleste : « Comment le monde est-il si
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norneau ! s’ćc.rie-t-on. La seule composition de la sphere suppose 
des millionsd’annćes.»

Aussi est-il vrai que 1’astronomie est une des premieres sciences 
que les hommes aient cultivóes. M. Bailly prouve que les patriar- 
ches avant Noó connaissaient la pćriode de six cents ans, l’annće 
de 305 jours 5 heures 51 minutes 36 secondes; enfin qu’ils avaient 
nommó les six jours de la cróation d’apres l’ordre planótaire l. 
Puisque les races primitives ćtaient dójk si savantes dans 1’histoire 
du ciel, n’est-il pas tres-probable que les temps ćcoules depuis le 
dćluge ont ćtć plus que suffisants pour nous donner le systeme 
astronomique tel que nous l’avons aujourd’hui? II est impossible, 
d’ailleurs, de rien prononcer de certain sur le temps nćcessaire au 
dćveloppement d’une science. Depuis Gopernic jusqu’k Newton 
1’astronomie a fait plus de progres en moins d’un siecle qu’elle n’en 
avait fait auparavant dans le cours de trois mille ans. On peut com- 
parer les sciences k des rćgions coupćes de plaines et de monta- 
gnes : on avance k grands pas dans les premieres; mais quand on 
est parvenu au pied des secondes on perd un temps infini a dć- 
couvrir les sentiers et k franchir les sommets d’ou l’on descend 
dans 1’autre plaine. II ne faut donc pas conclure que, puisque 
1’astronomie est restće ąuatre mille ans dans son age moyen, elle 
a du ótre des myriades de siecles dans son berceau : cela contredit 
tout ce qu’on sait de 1’histoire et de la marche de 1’esprit humain.

La seconde objection se dćduit des śpoques historiques lićes aux 
obsemtions astronomiques des peuples, et en particulier de celles 
des Chaldćens et des Indiens.

Nous rćpondons a l’ćgard des premieres, qu’on sait que les sept 
cent vingt mille ans dont ils se vantaient se rćduisent a mille neuf 
cent trois ans 2.

Quant aux observations des Indiens, celles qui sont appuyćes 
sur des faits incontestables ne remontent qu’k l’an 3102 avant 
notre ere. Gette antiquitć est sans doute fort grandę, mais enfin 
elle rentre dans des bornes connues. G’estk cette ćpoque que com- 
mence la quatrieme(/o#we, ou age indien. M. Bailly, en dćpouillant 
les trois premiers ages et les róunissant au quatrieme, dćmontre 
que toute la chronologie des Brames se renferme dans un intervalle

1 B a i l ., Hist. de l’Astr. anc. — 2 Les tables de ces observations, faites a Baby- 
lone ayant l ’arrivee d’Alexandre, furent enyoyees par CaUisthenes a Aristote. 
Voyez B a i l l y .

G e n ie  du c h r is t . 6

http://rcin.org.pl



d’environ soixante-dix siecles 4, ce qui s’accorde parfaitement avec 
la chronologie des Septante. II prouve jusqu’a l’óvidence que les 
fastes des iłgyptiens, des Chaldćens, des Chinois, des Perses, des 
Indiens, se rangent avec une exactitude singuliere sous les ćpoques 
de Pficriture 2. Nous citons d’autant plus volontiers M. Bailly, 
que ce savant est mort victime des principes que nous avons entre- 
pris de combattre. Lorsque cet homme infortunó ćcrivait, k pro
pos d'Hypatia, jeune femme astronome, massacróe par les habi- 
tants d’Alexandrie, que les modernes epargnent au moins la vie en 
dechirant la reputation, il ne se doutait guere qu’il serait lui-meme 
une preuve lamentable de la faussetó de son assertion, et qu’il 
renouvellerait 1’histoire d'Hypatia I

Au reste, tous ces calculs infinis de gónćrations et de siecles, 
que l’on retrouve chez plusieurs peuples, ont leur source dans une 
faiblesse naturelle au cceur humain. Les hommes qui sentent en 
eux-memes un principe d’immortalitó sont comme tout honteux 
de la brieyetś de leur existence; il leur semble qu’en entassant 
tombeaux sur tombeaux ils cacheront ce vice Capital de leur na
turę, qui est de durer peu, et qu’en ajoutant du nćant k du nśant 
ils parviendront k faire une ćternitó. Mais ils se trahissent eux- 
mómes et dćcouvrent ce qu’ils pretendent d^rober : car plus la 
pyramide funebre est ólevće, plus la statuę vivante placee au som- 
met diminue, et la vie parait encore bien plus petite quand l’ć- 
norme fantóme de la mort l’exhausse dans ses bras.

82 GENIE

CHAPITRE IV

SUITĘ DU PRECEDENT

H IST O IR E  N A T U R E L L E ; D ^LU G E

L’astronomie n’ćtant donc pas suffisante pour dćtruire la chro
nologie de 1’ficriture 3, on revient k l’attaque par l’histoire na-

1 Voy. la note 9, a la lin du volume. — 2 B a il., Ast. Ind., Discours prelimi- 
naire, part. xi, p. 12C, etc. — 3 On ritde Josue qui commande au soleil de s’ar- 
reter. Nous naurions pas cru etre oblige d’apprendre a notre sićcle que le soleil 
n’est pas immobile, quoique centre. On a e\cuse Josue en disant qu'il parlait
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turelle: les uns nous parlent de certaines ćpoques ou l’univers 
entier se rajeunit; les autres nient les grandes catastrophes du 
globe, telles que le dćluge universel; ils disent: « Les pluies ne 
sont que les \apeurs des mers. Or, toutes les mers ne suffiraient pas 
pour couvrir la terre k la hauteur dont parlent les ficritures. » 
Nous pourrions rśpondre que raisonner ainsi, c ’est aller contrę ces 
mśmes lumieres dont on fait tant de bruit, puisque la chimie mo
dernę nous apprend que l’air neut ćtre transmuć en eau; alors 
quel effroyable dćluge ! Mais nous renonęons volontiers a ces rai- 
sons, empruntćes des sciences qui rendent compte de tout a l’es- 
prit, sans rendre compte de rien au coeur. Nous nous contenterons 
■de rćpondre que pour noyer la partie terrestre du globe il suffit 
que 1’Ocćan franchisse ses m ages, en entrainant l’eau de ses 
gouffres. D’ailleurs, bommes prćsomptueux, avez-yous pćnótre 
dans les tresors de la grele4, et connaissez-yous les rćservoirs de cet 
abime ou le Seigneur a puisó la mort au jour de ses yengeances?

Soit que Dieu, soulevant le bassin des mers, ait versó sur les 
continents l’Ocćan troubló ; soit que, dćtournant le soleil de sa 
route, il lui ait commandó de se lever sur le póle avec des signes 
funestes, il est certain qu’un affreux dćluge a ravagó la terre.

En ce temps-Ik la race humaine fut presque anóantie. Toutes les 
querelles des nations finirent, toutes les rćvolutions cesserent. 
łtois, peuples, armćes ennemies suspendirent leurs haines san- 
glantes, et s’embrasserent saisis d’une mortelle frayeur. Les tem
ples se remplirent de suppliants, qui avaient peut-ćtre renić la 
Diyinitś toute leur vie; mais la Divinitć les renia a son tour, et 
•bientót on annonęa que 1’Ocóan tout entier śtait aussi k la porte des 
temples. En vain les meres se sauyerent avec leurs enfants sur le 
sommet des montagnes ; en vain l’amant crut trouyer un abri 
pour sa maitresse dans la mfime grotte ou il avait trouvć un asile 
pour ses plaisirs ; en vain les amis disputerent aux ours effrayes 
la cime des chśnes; 1’oiseau m6me, chassć de branche en branche 
par le flot toujours croissant, latigua inutilement ses ailes sur des 
plaines d’eau sans rivages. Le soleil, qui n’śclairait plus que la 
mort au travers des nues liyides, se montrait terne et yiolet comme

«\prćs comme le vulgaire; il eut ete aussi simple de dire qu’il parlait comme 
-Newton. Si vous youliez arreter une montre, y o u s  ne briseriez pas une petite 
Toue, mais le grand ressort, dout le repos fixeroit subitement le systeme.

1 Job., cap. x x x v i i i ,  v. 22.
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un ćnorme cadavre noye dans les cieux ; les voleans s’ćteignirentt 
en vomissant de tumultueuses fumćes; et l ’un des ąuatre śle- 
ments, le feu, pśrit avec la lumiere.

Ge fut alors que le monde se couvrit d’horribles ombres, d’ou 
sortaient d’effrayantes clameurs; ce fut alors qu’au milieu des hu- 
mides tenebres, le reste des etres vivants, le tigre et 1’agneau, 
1’aigle et la colombe, le reptile et 1’insecte, rhomme et la femme, 
gagnerent tous ensemble la roche la plus escarpće du globe : 
rOc&in les y suivit, et, soulevant autour d’eux sa menaęante im- 
mensitó, fit disparaitre sous ses solitudes orageuses le dernier point 
de la terre.

Dieu, ayant accompli sa vengeance, dit aux mers de rentrer dans 
l’abim e; mais il voulut imprimer sur ce globe des traces óter- 
nelles de son courroux: les depouilles de Pólćphant des Indes s’en- 
tasserent dans les regions de la Sibćrie ; les coąuillages magellani- 
ques vinrent s’enfouir dans les carrióres de la France; des bancs- 
entiers de corps marins s’arrśterent au sommet des Alpes, du 
Taurus et des Cordilieres, et ces montagnes elles-mómes furent 
les monuments que Dieu laissa dans les trois mondes pour mar- 
quer son triomphe sur les impies, comme un monarque plante un 
trophóe dans le champ ou il a dófait ses ennemis.

Dieu ne se contenta pas de ces attestations gśnćrales de sa 
colere passće: sachant combien 1’homme perd aisćment la mó- 
moire du malheur, il en multiplia les souyenirs dans sa demeure. 
Le soleil n’eut plus pour tróne au matin, et pour lit au soir, que 
l’ślśment humide, ou il sembla s’ćteindre tous les jours, ainsi 
qu’au temps du dóluge. Souvent les nuages du ciel imiterent des 
\agues amoncelćes, des sables ou des ćcueils blanchissants. Sur 
la terre, les rochers laisserent tomber des cataractes : la lumiere 
de la lunę, les vapeurs blanches du soir, couvrirent quelquefois 
les vallśes des apparences d’une nappe d’eau ; il naquit dans les 
lieux les plus arides des arbres dont les branches affaissćes pen- 
dirent pesamment vers la terre, comme si elles sortaient encore 
toutes trempćes du sein des ondes ; deux fois par jour la mer reęut 
ordre de se lever de nouveau dans son lit, et d’envahir ses greves; 
les antres des montagnes conserverent de sourds bourdonnements 
et des voix lugubres ; la cime des bois presenta 1’image d’une mer 
roulante, et 1’Ocćan sembla avoir laisse ses bruits dans la profon- 
deur des forćts.
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CHAPITRE Y

JE U N E SSE  E T  V IE IL L E S S E  DE LA T E R R E

Nous touchons kia derniere objection sur 1’origine moderne du 
globe. On d it: « La terre est une vieille nourrice dont tout annonce 
la caducitó. Examinez ses fossiles, ses marbres, ses granits, ses 
laves, et vous y lirez ses annćes innombrables 1 marąuees par 
cercles, par couches 0 1 1  par brancnes, comme celles du serpent k 
sa sonnette, du cheval k sa dent, ou du cerf a ses rameaux. »

Cette difficultó a ćtć cent fois rćsolue par cette rćponse : Dieu a 
du creer, et a sans doute cree, le monde avec toutes les marques de 
vetuste et de complement que nous lui voyons.

En effet, il est yraisemblable que 1’auteur de la naturę planta 
d’abord de vieilles forets et de jeunes taillis ; que les animaux na- 
quirent les uns remplis de jours, les autres parós des grkces de 
1’enfance. Les chenes, en peręant le sol fócondć, porterent sans 
doute k la fois les vieux nids des corbeaux et la nouvelle postćritć 
des colombes. Yer, chrysalide et papillon, 1’insecte rampa sur 
l’herbe, suspendit son ceuf d’or aux foróts, ou trembla dans le 
vague des airs. L’abeille, qui pourtant n’avait vćcu qu’un matin, 
comptait dćjk son ambroisie par gćnćrations de fleurs. II faut 
croire que la brebis n’ćtait pas sans son ajgneau, la fauvette sans 
ses petits; que les buissons cachaient des rossignols ćtonnćs de 
chanter leurs premiers airs, en ćchauffant les fragiles espćrances 
de leurs premieres voluptćs.

Si le monde n’eut ćt6 a la fois jeune et vieux, le grand, le sć- 
rieux, le morał, disparaissaient de la naturę, car ces sentiments 
tiennent par essence aux choses antiques. Chaque site eut perdu 
ses merveilles. Le rocher en ruinę n’eut plus pendu sur 1’abime 
avec ses longues graminóes; les bois, dćpouillćs de leurs acci- 
dents, n’auraient point montrś ce touchant dćsordre d’arbres in- 
clinós sur leurs tiges, de troncs penchćs sur le cours des fleuves. 
Les pensóes inspirćes, les bruits vśnćrables, les voix magiques, la 
sainte horreur des forćts, se fussent óvanouis avec les voutes qui

1 Voyez lanote 10, a la fin du volume.
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leur seryent de retraites, et les solitudes de la terre et du ciel se- 
raient demeurćes nues et dćsenchantćes en perdant ces colonnes 
de chśnes qui les unissent. Le jour mńme ou 1’Ocćan rćpandit ses 
premieres yagues sur ses riyes, il baigna, n’en doutons point, des 
ścueils dója rongćs par les flots, des greves semćes de dćbris de 
coąuillages, et des caps dćcharnćs qui soutenaient, contrę les 
eaux, les riyages croulants de la terre.

Sans cette yieillesse originaire, il n’y aurait eu ni pompę, ni ma* 
jestś dans l’ouvrage de T^ternel; et, ce qui ne saurait śtre, la 
naturę, dans son innocence, eut ćtć moins belle qu’elle ne l’est au- 
jourd’hui dans sa corruption. Une insipide enfance dę plantes, 
d’animaux, d’ólóments, eut couronnć une terre sans poćsie. Mais 
Dieu ne fut pas un si mćchant dessinateur des bocages d’£den que 
les incrćdules le prótendent. L ’homme-roi naquit lui-mćme a 
trente annees, afm de s’accorder par sa majestó avec les antiques 
grandeurs de son nouvel empire, de móme que sa compagne 
compta sans doute seize printemps, qu’elle n’avait pourtant point 
vścu, pour śtre en harmonie avec les fleurs, les oiseaux, 1’inno- 
cence, les amours, et toute la jeune partie de l’univers.
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LIYR E  CINQUIEME

EXISTENCE DE DIEU PROUVfiE PAR LES MERVEILLES
D E  L A  N A T T JR E

CHAP1TRE PREMIER

OBJET DE CE L I Y R E

Un des principaux dogmes chrćtiens nous reste encore k exa- 
miner, Yetat des peines et des recompenses dans Vautre nie. Mais on 
ne peut traiter cet important sujet sans parler d’abord des deux 
colonnesąui soutiennent 1’ćdifice de toutes les religions, Vexistence 
de Dieu et Vimmortalite de 1’dme.

Nous sommes d’ailleurs appelć k cette ćtude par le dćveloppe- 
ment naturel de notre matiere, puisque ce n’est qu’apres avoir 
suivi la Foi ici-has qu’on peut 1’accompagner k ces tabernacles ou 
elle s’envole en quittant la terre. Toujours fidele a notre plan, 
nous ćcarterons des preuyes de l’existence de Dieu et de Pimmor- 
talitć de l’kme les idćes abstraites, pour n’employer que les rai- 
sons poćtiques et les raisons de sentiment, c ’est-k-dire les mer- 
veilles de la naturę et les ćvidences morales. Platon et Cicćron, 
chez les anciens, Ciarkę et Leibnitz, chez les modernes, ont 
prouvć mćtaphysiquement et presque geomćtriquement l’exis- 
tence du souverain fitre 1 ; les plus grands gćnies, dans tous les 
siścles, ont admis ce dogme consolateur. Que s’il est rejete par 
quelques sophistes, Dieu peut bien exister sans leur suffrage. La 
mort seule, k quoi les athćes veulent tout rćduire, a besoin qu’on 
ćcrive en faveur de ses droits, car elle a peu de rćalitć pour 
rhomme. Laissons-lui donc ses dćplorables partisans, qui d’ail- 
leurs ne s’entendent pas mćme entre eux; car si les hommesi

1 Voyez la note 11,4 la fin du volume.
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qui croient k la Providence s’accordent sur les chefs principaux 
de leur doctrine, ceux aa contraire qui nient le Crćateur ne cessent 
de se disputer sur les bases de leur nćant. Ils ont devant eux un 
abim e; pour le comhler il leur manque la pierre du fond, mais ils 
ne savent ou la prendre. De plus, il y a dans 1’erreur un certain 
vice de naturę qui fait que, quand cette erreur n’est pas la nótre, 
elle nous choque et nous rśvolte a 1’instant: de Ik les querelles 
interminables des athees.
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CHAPITRE II

S P E C T A C L E  G E N E R A L  DE L’ U N IY E R S

II est un Dieu ; les herbes de la vallśe et les cedres de la mon- 
tagne le benissent, 1’insecte bourdonne ses louanges, 1'ćlóphant le 
salueau lever du jour, Toiseau le chante dans le feuillage, la fou- 
dre fait śclater sa puissance, et 1’Ocćan dćclare son immensitó. 
L ’homme seul a d it: II n’y a point de Dieu.

11 n’a donc jamais, celui-lk, dans ses infortunes, levś les yeux 
vers le ciel, ou, dans son bonheur, abaissó ses regards vers la terre? 
La naturę est-elle si loin de lui qu’il ne Fait pu contempler, ou la 
croit-il le simple rśsultat du hasard ? Mais quel hasard a pu con- 
traindre une matiere dósordonnće et rebelie k s’arranger dans un 
ordre si parfait?

On pourrait dire que Thomme est la pensee mcinifestee de Dieu, et 
que l’univers est son imagination rendue sensible. Ceux qui ont admis 
labeautćde la naturę comme preuve d’une intelligence supćrieure 
auraient du faire remarquer une chosequi agranditprodigieusement 
la sphere des merveilles : c ’est que le mouvement et le repos, les 
tónebres et la lumiere, les saisons, la marche des astres, qui va- 
rient les dócorations du monde, ne sont pourtant successifs qu’en 
apparence, et sont permanents en realitó. La scene qui s’efface 
pour nous se colore pour un autre peuple; ce n’est pas le specta- 
cle, c ’est le spectateur qui change. Ainsi Dieu a su rćunir dans 
son ouyrage la durće absolue et la duróe progressive : la premiere 
est placće dans le temps, la seconde dans Yetendue : par celle-la, 
les grkces de l’univers sont unes, infinies, toujours les m śm es; 
par celle-ci, elles sont multiples, finies et renouvelćes : sans l’une
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il n’y eut point eu de grandeur dans la crćation; sans Tautre il y 
eut eu monotonie.

Ici le temps se montre k nous sous un rapport nouveau; la 
moindre de ses fractions deyient un tout complet, qui comprend 
tout, et dans lequel toutes choses se modifient, depuis la mort 
d’un insecte jusqu’a la naissance d’un monde : chaque minutę est 
en soi une petite ćternitć. Rćunissez donc en un mćme moment, 
par la pensće, les plus beaux accidents de la naturę; supposez que 
vous voyez kia fois toutes les heures du jour et toutes les saisons, 
un matin de printemps et un matin d’automne, une nuit semće 
d’ćtoiles et une nuit couverte de nuages, des prairies ćmaillćes de 
fleurs, des forćts depouillćes par les frimas, des champs dorćs par 
les moissons : vous aurez alors une idće juste du spectacle de Tu- 
nivers. Tandis que y o u s  admirez ce soleil qui se plonge sous les 
voutes de 1’occident, un autre obseryateur le regarde sortir des 
rćgions de 1’aurore. Par quelle inconcevable magie ce vieil astrę 
qui s’endort fatiguć et brulant dans la poudre du soir, est-il en ce 
moment meme ce jeune astrę qui s’śveille humide de rosóe dans 
les yoiles blanchissants de 1’aube ? A chaque moment de la jour- 
nće le soleil se leve, brille k son zćnith, et se couche sur le monde; 
ou plufót nos sens nous abusent, et il n’y a ni orient, ni midi, ni 
occident vrai. Tout se rśduit a un point fixe d’ou le flambeau du 
jour fait ćclater k la fois trois lumieres en une seule substance. 
Cette triple splendeur est peut-ćtre ce que la naturę a de plus 
beau; car, en nous donnant 1’idće de la perpetuelle magnificence 
et de la toute-puissance de Dieu, elle nous montre aussi une image 
ćclatante de sa glorieuse Trinitć.

Conęoit-on bien ce que serait une sc&ne de la naturę, si elle 
ćtait abandonnće au seul mouyement de la matiere? Les nuages, 
obeissant aux Iois de la pesanteur, tomberaient perpendiculaire- 
ment sur la terre, ou monteraient en pyramides dans les a irs; 
1’instant d’apres, 1’atmosphere serait trop ćpaisse ou trop rarćfióe 
pour les organes de la respiration. La lunę, trop pres ou trop loin 
de nous, tour a tour serait inyisible, tour k tour se montrerait san- 
glante, couverte de taches ónormes, ou remplissant seule de son 
orb** dómesurś le dóme celeste. Saisie comme d’une ćtrange folie, 
elle inarcherait d’6clipses en ćclipses, ou, se roulant d’un flanc 
sur Tautre, elle dćcouvrirait enfin cctte autre face que la terre ne 
connait pas. Les ćtoiles sembleraient frappćes du mćme yertige;

DU CHRISTIANISME. 89

http://rcin.org.pl



90 GENIE

ce ne serait plus qu’une suitę de conjonclions effrayantes : tout & 
coup un signe d’ćtć serait atteintpar un signe d’hiver; le Born ier 
conduirait les Plćiades, et le Lion rugirait dans le Yerseau ; la des 
astres passeraient avec la rapiditó de l’eclair; ici ils pendraient 
immobiles; quelquefois, se pressant en groupes, ils formeraient 
une nouvelle voie lactće; puis, disparaissant tous ensemble, et dć- 
chirant le rideau des mondes, selon l’expression de Tertullien, ils 
laisseraient apercevoir les abimes de 1’ćternitó.

Mais de pareils spectacles n’epouvanteront point les hommes 
avant le jonr ou Dieu, lkchantles rćnes de l’univers, n’aurabesoin, 
pour le dćtruire, que de 1’abandonner.

CHAPITRE III

O RGA N ISA TIO N  D ES ANIMAUX E T  D ES PLA N T E S

Descendons de ces notions gćnćrales k des idćes particulieres; 
voyons si nous pouvons dćcouvrir dans les parties de l’ouvrage 
cette mśme sagesse si bien exprimóe dans le tout. Nous nous 
servirons d’abord du temoignage d’une classe d’hommes que les 
sciences et 1’humanitó rćclament ćgalement; nous voulons parler 
des mćdecins.

Le docteur Nieuwentyt, dans son Traite del’existence de Dieu *, 
s’est attachó k dómontrer la róalitó des causes finales. Sans le sui- 
vre dans toutes ses observations, nous nous contenterons d’en rap- 
porter quelques-unes.

En parlant des quatre ćlćments qu’il considere dans leurs har- 
monies avec 1’homme et la crćation en gónóral, il fait voir, par 
rapport k l’air, comment nos corps sont miraculeusement conser- 
vśs sous une colonne atmosphórique, egale dans sa pression k un 
poids de vingt mille livres. II prouve qu’une seule qualitć changee, 
soit en rarćfaction, soit en densitć, dans 1’ólóment qu’on respire, 
suffirait pour dćtruire les ćtres vivants. G’est l’air qui fait monter 
les fumees, c ’est l’air qui retient les liquides dans les vraisseaux;

1 Dans tout ce que nous citons ici du Traite de Nieuwentyt, nous avons pris la 
liberte de refondre et d’animer un peu son sujet. Le docteur est savant, sage, 
judicieus, mais sec. Nous avons aussi mele quelques observations aux siennes.
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O  a  ci
par ses mouvements il śpure les cieux, et porte aux continents les 
nuages de la mer.1 

Nieuwentyt dómontre ensuite la nócessitś de l’eau par une foule 
d’expćriences. Qui n’admirerait le prodige de cet ćlćment, en 
ascension, contrę les lois de la pesanteur, dans un ćlement plus 
lóger que lui, afln de nous donner les pluies et les rosóes? la dis- 
position des montagnes pour faire circuler les fleuves, la topo- 
graphie de ces montagnes dans les iles et sur les continents, les 
ouvertures des golfes, des baies, des mśditerranćes, lesinnombra- 
bles utilitśs des mers, rien n’ćchappe k la sagacitó de ce bon et 
savant homme. G’est de la m6me maniere qu’il dćcouvre l’excel- 
lence de la terre comme ćlćment, et ses belles lois comme planete. 
II decrit les avantages du feu, et les secours qu’en a su tirer l’in- 
dustrie humaine ̂

Quand il passe aux animaux, il obserye que ceux que nous appe- 
lons domestiques naissent prćcisement avec le degrć d’instiac,ts 
nćcessaire pour s’apprivoiser, tandis que les animaux inutiles a 
1’homme retiennent toujours leur naturel sauvage. Est-ce donc le 
hasard qui inspire aux betes douces et utiles la rćsolution de vivre 
en socićtć au milieu de nos champs, et aux bótes malfaisantes 
celle d’errer solitaires dans les lieux infrequent(5s ? Pourquoi ne 
voit-on pas des troupeaux de tigres conduits au son d’une musette 
par un pasteur ? Et pourquoi les lions ne se jouent-ils pas dans nos 
parcs parmi le thym et la rosee, comme ces lćgers animaux chan- 
tćs par Jean la Fontaine? Ces animaux fćroces n’ont jamais pu 
servir qu’k trainer le char de quelque triomphateur aussi crucl 
qu’eux, ou k dćvorer des chrćtiens dans un amphithćktrc 2 ; les ti
gres ne se civilisent pas a 1’ćcole des hommes, mais les hommes 
se font quelquefois sauvages a 1’ćcole des tigres.

Les oiseaux ne prśsentent pas k notre naturaliste un sujet d’ob- 
servation moins intćressant. Leurs ailes, convexes en dessus et 
creusśes en dessous, sont des rames parfaitement taillćes pour 
Felement qu’elles doivent fendre. Le roitelet qui se plait dans ces 
haies de ronces et d’arbousiers, qui sont pour lui de grandes so- 
litudes, est pouryu d’une double paupiere, afin de preserver ses

1 La physiąue moderne pourra relever ici quelques erreurs; mais les progres 
de cette science, loin de remerser les causes fmales, foumissent de nouvelles 
prern es de la bonte de la Providence. — 2 On connait ce fameux cri de la populace 
romaine : Les chretiens aux lions! Yoyez T e rt ., Apolog
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yeux de tout accident. Mais, admirables fins de la naturę ! cette 
paupiere est transparente, et le chantre des chaumieres peut abais- 
ser ce voile diaphane, sans etre privć de la vue. La Proyidence n’a 
pas voulu qu’il s’ćgarat en portant la goutte d’eau sur le grain de 
mil a son nid, et qu’il y eut sous le buisson une petite familie qui 
se plaignit d’elle.

E t quels ingćnieux ressorts font mouvoir les pieds de 1’oiseau ! 
Ce n’est point par un jeu de muscles que dćtermine sa yolontó 
qu’il se tient ferme sur la branche : son pied est construit de sorte 
que, lorsqu’il vient k śtre pressó dans le centre ou le talon, les 
doigts se referment naturellement sur le corps qui les presse l. 11 
rśsulte de ce mćcanisme que les serres de -l’oiseau se collent plus 
ou moins a l’objet sur lequel il repose, en raison des mouyements 
plus ou moins rapides de cet objet; car, dans le balancement du 
rameau, ou c ’est le rameau qui repousse le pied, ou c ’est le pied 
qui repousse le rameau : ce qui, dans les deux cas, oblige les 
doigts du yolatile k se contracter plus fortement. Ainsi, quand 
nous yoyons k 1’entrće de la nuit, pendant l’hiver, des corbeaux 
perchćs sur la cime dćpouillóe de quelque chćne, nous suppo- 
sons que toujours yeillants, attentifs, ils ne se maintiennent qu’a- 
vec des fatigues inouies, au milieu des tourbillons et des nuages : 
et cependant, insouciants du pćril et appelant la tempete, tous 
les vents leur apportent le sommeil; l’aquilon les attache lui- 
mćme a la branche d’ofi nous croyons qu’il va les precipiter, et 
comme de vieux nochers, de qui la couche mobile est suspen- 
due aux mats agitćs d’un yaisseau, plus ils sont .bercćs par les 
orages, plus ils dorment profondćment. Quant a 1’organisation des 
poissons, leur seule existence dans l’ćlśment de l’eau, le chan- 
gement relatif a leur pesanteur, changement par lequel ils flottent 
dans une eau plus lćgere, comme dans une eau plus pesante, et 
descendent de la surface de 1’abime au plus profond de ses gouf- 
fres, sont des miracles perpótuels; vraie machinę hydrostatique, 
le poisson fait voir mille phónomenes au moyen d’une simple ves- 
sie, qu’il yide ou remplit d’air a yolontć.

Les prodiges de la floraison dans les plantes, l’usage des feuilles 
et des racines sont examinćs curieusement par Nieuwentyt. II fait 
cette belle obseryation, que les semences des plantes sont telle-
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ment disposśes par leurs figures et leurs poids, qu’elles tombent 
toujours sur le sol dans la position ou elles doi\ent germer.

Or, sitoutótaitle produitduhasard, les causes fmalesne seraient- 
elles pas quelquefois altćróes ? Pourquoi n’y aurait-il pas des pois- 
sons qui manqueraient de la vessie qui les fait flotter? et pourquoi 
1’aiglon, qui n’a pas encore besoin d’armes, ne briserait-il pas la 
coquille de son berceau avec le bec d’une colombe ? Jamais une 
mśprise, jamais un accident de cette espece dans Yaveugle naturę ! 
De quelque maniere que vous jetiez les dśs, ils ameneront tou
jours les mómes points. Yoila une ćtrange fortunę! nous soup- 
ęonnons qu’avant de tirer les mondes de 1’urne de 1’ćternitć, elle 
a  secretement arrangś les s o r t s .

Gependant ily a des monstres dans la naturę, et ces monstres 
ne sont que des ćtres privćs de quelques-unes de leurs causes 
fmales. 11 est digne de remarque que ces 6tresnous fontborreur: 
tant 1’instinct de Dieu est fort chez les hommes! tant ils sont 
effrayćs aussitót qu’ils n’aperęoivent pas la marque de 1’intelligence 
suprśme ! On a voulu faire naitre de ces dósordres une objection 
contrę la Providence ; nous les regardons, au contraire, comme 
une preuve manifeste de cette meme Providence. II nous semble 
que Dieu a permis ces productions de la matiere pour nous ap- 
prendre ce que c ’est que la crćation sans lui:  c ’est 1’ombre qui fait 
ressortir la lumiere; c ’est un óchantillon de ces lois du hasard 
qui, selon les athćes, doiyent avoir enfantć l’univers.

CHAPITRE IV

IN STU SC T D ES ANIMAUX

Apres ayoir reconnu dans 1’organisation des etres un plan rćgu- 
lier, qu’on ne peut attribuer au hasard, et qui suppose un ordonna- 
teur,- il nous reste k examiner d’autres causes finales, qui ne sont 
ni moins fócondes, ni moins merveilleuses que les premieres. Ici 
nous ne suivrons personne. Nous avions consacró k Thistoire na- 
turelle des ótudes que nous n’eussions jamais suspendues, si la Pro- 
vidence ne nous eut appelś a d’autres travaux. Nous youlions oppo- 
ser une Histoire Naturelle Religieuse k ces livres scientifiques mo- 
dernes, ou l’on ne voit que la matiere. Pour qu’on ne nous reprochkt
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pas dedaigneusement notre ignorance, nous avions pris le parli de 
voyager et de voir tout par nous-móme. Nous rapporterons donc 
quelques-unes de nos observations sur les instincts des animaux 
et des plantes, sur leurs habitudes, leurs migrations , leurs 
amours, etc. : le champ de la naturę ne peut s’ćpuiser, et Pon y 
trouve toujours des moissons nouvelles. Ce n’est point dans une 
mśnagerie, ouTontienten cageles secrets de Dieu, qu’on apprend 
a connaitre la sagesse divine : il faut l’avoir surprise, cette sa
gesse, dans les dćserts, pour ne plus douter de son existence; on 
ne revient point impie des royaumes de la solitude, regna solitu- 
dinis : malheur au voyageur qui aurait fait le tour du globe, et qui 
rentrerait athće sous le toit de ses peres!

Nous Favons visitóe au milieu de la nuit, la vallśe solitaire habi- 
tće par des castors, ombragće par des sapins, etrendue toute silen- 
cieuse par la presence d’un astrę aussi paisible que le peuple dont 
elle ćclairait les travaux. Et je n’aurais vu dans cette vallóe aucune 
tracę de l’intelligence divine ? Qui donc aurait mis l’ćquerre et le 
niveau dans 1’ceil de cet animal qui saitbatir une digue entalusdu 
cótó des eaux, et perpendiculaire sur le flanc opposć? Savez-vous 
le nom du physicien qui a enseignś k ce singulier ingónieur les 
lois de l’hydraulique, qui l’a rendu si habile avec ses deux dents 
incisives et sa queue aplatie? Reaumur n’a jamais pródit les vicis- 
situdes des saisons avee l’exactitude de ce castor, dont les maga- 
sins, plus ou moins abondants, indiquent au mois de juin le plus 
ou moins de durće des glaces de janvier. A force de disputer a 
Dieu ses miracles, on est parvenu k frapper de stćrilitó rceuvre 
entiere du Tout-Puissant: lesathćesont prćtendu allumer le feu 
de la naturę k leur haleine glacee, et ils n’ont fait que 1’śteindre; 
en soufflant sur le flambeau de la crćation, ils ont versć sur lui les 
tćnebres de leur sein.

D’autres instincts plus communs, et que nous pomdons observer 
cliaque jour, n’en sont pas moins merveilleux. La poule si timide, 
par exemple, devient aussi courageuse qu’un aigle quand il faut 
dćfendre ses poussins. Rien n’est plus intśressant que ses alarmes, 
lorsque, trompee par les tresors d’un autre nid, de petits ótrangers 
lui echappent et courent se jouer dans une eau voisine. La mere 
effrayśe róde autour du bassin, bat des ailes, rappelle 1’impru- 
dente couvće ; elle marche prócipitamment, s’arrśte, tourne la 
tete avec inquietude, et ne cesse de s’agiter qu’elle n’ait recueilli
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dans son sein la familie boiteuse et mouillće qui va bientót la de- 
soler encore.

Entre ces divers instincts que le Maitre du monde a rćpartis 
dans la naturę, un des plus ćtonnants sans doute, e’est celui qui 
amene chaque annóe les poissons du póle aux douces latitudes de 
nosclimats; ilsviennent, sans s’ćgarerdans lasolitude aerOcean, 
trouver k jour nommó le fleuve oii doit se cólćbrer leur hymen. Le 
printemps própare sur nos bords la pompę nuptiale; il couronne 
les saules de verdure; il śtend des lits de mousse dans les grottes, 
et dćploie les feuilles du nenuphar sur les ondes, pour servir de 
rideaux k ces couches de cristal. A peine ces próparatifs sont-ils 
achevćs, qu’on voit paraitre les lćgions ómaillóes. Ges navigateurs 
ćtrangers animent tous nos rivages: les uns, comme de legeres 
bulles d’air, remontent perpendiculairement du fond des eaux; 
les autres se balancent mollement sur les vagues, ou aivergent 
d’un centre commun, comme d’innombrables traits d’o r : ceux-ci 
dardent obliquement leurs formes glissantes, k travers 1’azur 
fluide ; ceux-la dorment dans un rayon de soleil, qui pćnetre la 
gaze argentće des flots. Tous s’egarent, reviennent, nagent, plon- 
gent, circulent, se forment en escadron, se sćparent, se rćunissent 
encore; et 1’habitant des mers, inspire par un souffle de vie, suit en 
bondissant la tracę de feu que sa compagne a laissće pour lui dans 
les ondes.
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CHAPITRE V

CHATST D ES 01SE A U X ; QU’IL  E S T  FA IT  POUR L’ HOMME

LOI R E L A T IV E  AUX C R IS D E S AMM AUX

La naturę a ses temps de solennitó, pour lesquels elle convoque 
des musiciens des diffćrentes regions du globe. Onvoit accourir 
de sayants artistes avec des sonates merveilleuses, de vagabonds 
troubadours qui ne savent chanter que des ballades k refrain, des 
pelerins qui repetent mille fois les couplets de leurs longs can- 
tiques. Le loriot siffle, Thirondelle gazouille, le ramier gćm it: le 
premier, perchś sur la plus haute branche d’un ormeau, dćfie notre 
merle, qui ne le cede en rien a cet ćtranger; la seconde, sous un
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toit hospitalier, fait entendre son ramage confus ainsi qu’au temps 
d’Evandre. Le troisieme, cachó dans le feuillage d’un chfine, pro- 
longe ses roueoulements semblables aux sons onduleux d’un cor 
dans les bois. Enfin le rouge-gorge rópetesa petite chanson sur la 
porte de la grange, ou il a placć son gros nid de mousse; mais le 
rossignol dćdaigne de perdre sa voix au milieu de cette symphonie: 
il attend 1’heure durecueillement etdu repos, et se charge de cette 
partie de la fóte qui se doit cślćbrerdans les ombres.

Lorsque les premiers silences de la nuit et les derniers mur- 
mures du jour luttent sur les coteaux, au bord des fleuves, dans 
les bois et dans lesyallćes; lorsque les forśts setaisentpar degrśs, 
que pas une feuille, pas une mousse ne soupire, que la lunę est 
dans le" ciel, que 1’oreille de 1’homme est attentive, le premier 
chantre de la crćation entonne ses hymnes k 1’Eternel. D’abord il 
frappe l’ócho des brillants śclats du plaisir : le dćsordre est dans 
ses chants; il saute du grave k l’aigu, du doux au fort; il fait des 
pauses; il est lent, il est vif : c ’est un coeur que la joie enivre, un 
coeur qui palpite sous le poids de Pamour. Mais toutk coup la voix 
tombe, l’oiseau setait. Ilrecommence ! Que ses accents sontchan- 
g ćs! quelle tendre mćlodie ! Tantót ce sont des modulations lan- 
guissantes, quoique varióes; tantót c ’est un air un peu monotone, 
comme celui de ces vieilles romances franęaises, chefs-d’ceuvre de 
simplicitć et de mślancolie. Le chant est aussi souvent la marque 
de la tristesse que de la joie : l ’oiseau qui a perdu ses petits chante 
encore; c ’est encore l’air du temps du bonheur qu’il redit, car il 
n’en sait qu’un; mais, par un coup de son art, le musicien n’a fait 
que changer la clef, et la cantate du plaisir est devenue la com- 
plainte de la douleur.

Ceux qui cherchent k dóshśriter rhomme, k lui arracher l’em- 
pire de la naturę, voudraient bien prouver que rien n’est fait pour 
nous. Or, le chant des oiseaux, par exemple, est tellement com- 
mandć pour notre oreille, qu’ona beau persćcuterles hótes des bois, 
ravir leurs nids, les poursuhre, les blesser avec des armes ou dans 
despićges, onpeutlesremplir de douleur, mais on ne peut lesforcer 
au silence. En dópit de nous, il faut qu’ils nous charment, il faut 
qu’ils accomplissent 1’ordre de la Providence. Esclaves dans nos 
maisons, ils multiplient leurs accords: il y a sans doute quelque 
harmonie cachóe dans le malheur, car tous les infortunćs sont en- 
clins au chant. Enfin que des oiseleurs, par un raffłnement bar-
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bare, creventles yeux a un rossignol, sa voix n’en devient que plus 
harmonieuse. Cet Homćre des oiseaux gagne sa vie k ehanter, et 
compose ses plus beaux airs apres avoir perdu la vue. « Dćmodo- 
cus, dit le poete de Chio en se peignant sous les traits du chantre 
des Phśaciens, ćtait le favori de la Muse; mais elle avait mćlć 
pour lui le bien et le mai, et l’avait rendu aveugle en lui donnant 
la douceur des chants. »

Tov irept [/.oua’ lątXir,<is, cł&cu S ’ dqa9o'v te, xaxo'v t s *

Ócp0aX[A(dv [asv au.sp<re, 8' vi^eT«.v d o iS w .

L’oiseau semble le vćritable embleme du chrótien ici-bas : il 
prćfere, comme le fidele, la solitude au monde, le ciel k la terre, 
et sa voix bćnit sans cesse les mer\eilles du Gróateur.

II y a quelques lois relatives aux cris des animaux, qui, ce nous 
semble, n’ont point encore ćtć observćes, et qui mćriteraient bien 
de 1’ćtre. Le divers langage des hótes du dćsert nous parait cal- 
culó sur la grandeur ou le charme du lieu oii ils vivent et sur 
Uheure du jour k laquelle ils se montrent. Le rugissement du lion, 
fort, sec, kpre, est en harmonie avec les sables embrasćs ou il se 
fait entendre, tandis que le mugissement de nos bceufs charme les 
ćchos champótres de nos vallćes; la chevre a quelque chose de 
tremblant et de sauvage dans la voix, comme les rochers et les 
ruines ou elle aime k se suspendre; le cheval belliqueux imite les 
sons grćles du clairon; et, comme s’il sentait qu’il n’est pas fait 
pour les soins rustiques, il se tait sous 1’aiguillon du laboureur et 
hennit sous le frein du guerrier. La nuit, tour k tour charmante 
ou sinistre, a le rossignol et le hibou : l’un chante pour le zćphyr, 
les bocages, la lunę, les amants, 1’autre pour les vents, lesvieilles 
forćts, les tćnebres et les morts. Enfin, presque tous les animaux 
qui iiyent de sang ont un cri particulier qui ressemble k celui de 
leurs victimes: l’ćpervier glapit comme le lapin et miaule comme 
les jeunes chats; le chat lui-mśme auneespece demurmure sem- 
blable k celui des petits oiseauxde nos jardins; le loup bćle, mugit 
ou aboie; le renard glousse ou crie; le tigre a le mugissement du 
taureau, et Tours marin une sorte d’affreux rklement tel que le 
bruit des rescifs battus des vagues ou il cherche sa proie. Cette loi 
est fort ćtonnante, etcache peut-6treun secret terrible. Observons 
que les monstres parmi les hommes suivent la loi desbćtes carnas- 
sićres; plusieurstyransonteu destracesdesensibilitćsurlevisageet 
dans la voix, et ils affectaient au dehors le langage des malheureux 
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qu’ils songeaient intćrieurement k dćchirer : nćanmoins la Prcvi- 
dence n’a pas voulu qu’on s’y mćprit tout k fait; et, pour peu qu’on 
examine de pres les hommes fćroces, on trouve sous leurs feintes 
douceurs un air faux et dśyorant, mille fois plus hideux que leur 
furie.

98 GENIE

CHAPITRE VI

NIDS D ES O IS E A U X

Une admirable proyidence se fait remarquer dans les nids des 
oiseaux. On ne peut contempler sans ótre attendri cette bontś di- 
yine qui donnę 1’industrie au faible, et la prćvoyance.k 1’insouciant.

Aussitótque les arbres ont dćyeloppć leurs fleurs, mille ouyriers 
commencent leurs travaux. Ceux-ci portcnt de longues pailles dans 
le trou d’un yieux mur, ceux-la maęonnent des bktiments aux fcnó- 
tres d’une ćglise; d’autres dćrobent un crin k une cavale, ou le 
brin de laine que la brebis a laissć suspendu k la ronce. II y a des 
bucherons qui croisent des branches dans la cime d’un arbre ; il y 
a des filandi&res qui recueillent la soie sur un chardon. Mille pa- 
lais s’ćlevent, et chaque palais est un nid; chaque nid voit des m ć-  
tamorphoses charmantes : un ceuf brillant, ensuite un petit couvert 
de duvet. Ce nourrisson prend des plumes; sa mere lui apprend a  
se souleyer sur sa couche. Bientót il ya jusqu’k se percher sur le 
bord de son berceau, d’ou il jette un premier coup d’ceil sur la 
naturę. Effrayć et ravi, il se prćcipite parmi ses freres, qui n’ont 
point encore vu ce spectacle; mais, rappelś par la voix de ses pa- 
rents, il sort une seconde fois de sa couche, et ce jeune roi des 
airs, qui porte encore la couronne de 1’enfance autour de sa tćtc, 
ose dśjk contempler le vaste ciel, la cime ondoyante des pins et 
les abimes de yerdure au-dessous du chóne paternel. Et pourtant, 
tandis que les foróts se rćjouissent en recevant leur nouvel hóte, 
un yieil oiseau, qui se sentabandonnó de ses ailes, yient s’abattre 
aupres d’un courant d’eau ; lk, rósignó et solitaire, il attend tran- 
quillement la mort au bord du móme fleuve ou il chanta ses 
amours, et dont les arbres portent encore son nid et sa postóritć 
liarmonieuse.

C’est ici le lieu de remarquer une autre loi de la naturę. Dans
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la classe des petits oiseaux, les ceufs sont ordinairement peints 
d’une des couleurs doininantes du mkle. Le bouvreuil niche dans- 
les aubćpines, dans les groseilliers et dans les buissons de nos jar- 
dins; ses ceufs sont ardoisćs comme la chape de son dos. Nous 
nous rappelons avoir trouvć une fois un de ses nids dans un rosier; 
il ressemblait k une coque de nacre, contenant ąuatre perles 
bieues : une rose pendait au-dessus, tout humide: le bouvreuil 
małe se tenait immobile sur un arbuste voisin, comme une fleur 
de pourpre et d’azur. Ces objets etaient rćpśtćs dans l’eau d’un 
ćtang avec 1’ombrage d’un noyer, qui servait de fond a la scene, et 
derriere lequel on\oyait se lever 1’aurore. Dieu nous donna dans 
ce petit tableau une idće des grkces dont il a parć la naturę.

Parmi les grands volatiles, la loi de la couleur des ceufs varie. 
Nous soupęonnons qu’en gćnćral 1’ceuf est blanc cbez les oiseaux 
ou le mkle a plusieurs femelles, ou cbez ceux dont le plumage 
n’a point de couleur fixe pour 1’espece. Dans les classes aquatiques 
et forestieres, qui font leurs nids les unes sur les mers, les autrcs 
dans la cime des arbres, 1’ceuf est communćment d’un vert bleuć\- 
tre, et pour ainsi dire teint des ćlćments dont il est environnć. 
Certains oiseaux qui se cantonnent au haut des tours et dans les 
clochers ont des ceufs verts comme les lierres i, ou rougeatres 
comme les maęonneries qu’ils habitent 2. C’est donc une loi qui 
peut passerpour constante, quel’oiseau ćtale sur son oeuf la livree 
de ses amours et le symbole de ses moeurs et de ses destinćes. On 
peut, au seul aspect de ce monument fragile, dire k peu pres quel 
ćtait le peuple auquel il a appartenu, quels ćtaient son costume, 
ses habitudes, ses gouts; s’il passait des jours de danger sur les 
mers, ou si, plus heureux, il menait une vie pastorale; s’il ćtait 
civilisć ou sauvage, habiiant de la montagne ou de la vallće. L’an- 
tiquaire des forfits s’appuie sur une science moins ćquivoque que 
celle de l’antiquaire des citćs: un chfine exfolić ou cbargć de 
mousse annonce bien mieux celui qui lui donna la croissance, 
qu’une colonne en ruinę ne dit quel fut 1’architecte qui Tóleya. 
Les tombeaux, parmi les hommes, sont les feuillets de leur his- 
toire ; la naturę, au contraire, n’imprime que sur la vie : il ne lui 
faut ni granit, ni marbre, pour ćterniser ce qu’elle ćcrit. Le temps 
a rongó les fastes des rois de Memphis sur leurs pyramides fune-
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bres; et il n’a pu effacer une seule lettre de 1’histoire que 1’ibis 
ćgyptien porte gravće sur la coąuille de son oeuf.

100 GĆNIE

CHAPITRE YII

MIGRATIONS DES OISEAUX 

OISEAUX AQUATIQUES; LEURS MOEURS. BONTE DE LA PROYIDENCE

On connait ces vers charmants de Racine le fils sur les migra- 
tions des oiseaux:

Ceux qui, de nos hivers redoutant le courroux,
Vont se refugier dans des climats plus doux,
Ne laisseront jamais la saison rigoureuse 
Surprendre parmi nous leur troupe paresseuse 
Dansun sage conseil par les chefs assemble,
Du depart generał le grand jour est regle;
II arrive; tout part: le plus jeune peut-etre 
Demande, en regardant les lieux qui 1’ont vu naitre,
Quand viendra ce printemps par qui tant d’exiles 
Dans les champs paternels se verront rappeles.

Nous avons vu quelques infortunćs k qui ce dernier trait faisait 
venir les larmes aux yeux. II n’en est pas des exils que la naturę 
prescrit, comme des exils commandós par les hommes. L ’oiseau 
n’est banni un moment que pour son bonheur; il part avec ses voi- 
sins, avec son pere et sa mere, avec ses soeurs et ses freres; il ne 
laisse rien apres lui : il emporte tout son coeur. La solitude lui a 
preparć le vivre et le couvert; les bois ne sont point armćs contrę 
lui; il retourne enfin mourir aux bords qui l’ont vu naitre : il y 
retrouve le fleuve, l’arbre, le nid, le soleil paternel. Mais le mortel 
chassć de ses foyers y rentre-t-il jamais? Hólas ! rhomme ne peut 
dire en naissant quel coin de l’univers gardera ses cendres, ni de 
quel cótó le souffle de l’adversitó les portera. Encore si on le lais- 
sait mourir tranquille ! mais aussitót qu’il est malheureux, tout le 
persćcute : 1’injustice particuliere dont il est l’objet devient une 
injustice gśnćrale. II ne trouve pas, ainsi que 1’oiseau, 1’hospitalitó 
sur la route: il frappe, et l’on n’ouvre pas; il n’a, pour appuyer ses 
os fatigućs, que la colonne du chemin public, ou la borne de quel- 
que hćritage. Souvent mćme on lui dispute ce lieu de repos qui,
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placć entre deux champs, semblait n’appartenir k personne : on le 
force k continuer sa route vers de nou\7eaux dćserts : le ban qui l’a 
mis hors de son pays semble l’avoir mis hors du monde. II meurt, 
etil n’a personne pourPensevelir. Son corps git dślaissś sur un gra- 
bat, d’oii le juge est obligć de le faire enlever, non comme le corps 
d’unhomme, mais comme une immondice dangereuse aux vivants. 
Ah ! plus heureuxlorsqu’il expire dans quelque fossó au bord d’une 
grandę route, et que la charitś du Samaritain jette en passant un 
peu de terre ćtrangere sur ce cadavre! N’espćrons donc que dans 
le ciel, et nous ne craindrons plus l’exil : il y a dans la religion 
toute une patrie.

Tandis qu’une partie de la creation publie chaque jour aux 
mómes lieux les louanges du Crćateur, une autre partie voyage 
pour raconter ses merveilles. Des courriers traversent les airs, se 
glissent dans les eaux, franchissent les monts et les vallćes. Ceux- 
ei arrivent sur les ailes du printemps, et bientót, disparaissant 
avec les zćphyrs, suivent de climats en climats leur mobile patrie; 
ceux-lk s’arrótent k 1’babitation de 1’homme : voyageurs lointains, 
ils rćelament l’antique hospitalitć. Chacun suit son inclination 
dans le choix d’an hóte : le rouge-gorge s’adresse aux cabanes; 
Thirondelle frappe aux palais : cette fdle de roi semble encore ai- 
mer les grandeurs, mais les grandeurs tristes, comme sa destinće; 
elle passe 1’ćtć aux ruines de Yersailles, et l’hiver k celles de 
Thebes.

A peine a-t-elle disparu, qu’on voit s’avancer sur les vents du 
Nord une colonie qui vient remplacer les voyageurs duMidi, afin 
qu’il ne reste aucun vide dans nos campagnes. Par un temps gri- 
s&tre d’automne, lorsque la bise souffle sur les champs, que les 
bois perdent leurs dernieres feuilles, une troupe de canards sau- 
vages, tous rangćs k la fde, traversent en silence un ciel mólanco- 
lique. S’ils aperęoiyent du haut des airs quelque manoir gothique 
enyironnó d’ćtangs et de forćts, c ’est la qu’ils se próparent k des- 
cendre : ils attendent la nuit, et font des ćvolutions au-dessus des 
bois.,Aussitót que la vapeur du soir enveloppe la vallóe, le cou 
tendu et 1’aile sifflante, ils s’abattent tout a coup sur les eaux qui 
retentissent. Un cri gćnćral, suWi d’un profond silence, s’ćleve 
dans les marais. Guidćs par une petite lumiere, qui peut-6tre brille 
k 1’ćtroite fenetre d’une tour, les voyageurs s’approchent des murs 
k la faveur des roseaux et des ombres. Lk, battant des ailes et

http://rcin.org.pl



GENIE

poussant des cris par intervalłes, au milieu du murmure des vents 
et des pluies, ils saluent 1’habitation de rhomme.

Un des plus jolis habitants de ces retraites, mais dont les pele- 
rinages sont moins lointains, c ’est la poule d’eau. Elle se montre 
au bord desjoncs, s’enfonce dans leur labyrinthe, reparaitet dis- 
parait encore en poussant un petit cri sauvage; elle se promene 
dans les fossćs du chkteau; elle aime k se percher sur les armoi- 
ries sculptćes dans les murs. Quand elle s’y tient immobile, on la 
prendrait, avec son plumage noir et le cachet blanc de sa tete, 
pour un oiseau en blason tombó de l’ćcu d’un ancien chevalier. 
Aux approches du printemps, elle se retire a des sources ćcartćes. 
Une racine de saule minśe par les eaux lui offre un asile, elle s’y 
dćrobe a tous les yeux. Les convolvulus, les mousses, les capil- 
laires d’eau, suspendent devant son nid des draperies deverdure; 
le cresson et la lentille lui fournissent une nourriture dćlicate; 
l’eau murmure doucement a son oreille; de beaux insectes occu- 
pent ses regards, et les naiades du ruisseau, pour mieux cacher 
cette jeune mere, plantent autour d’elle leurs ąuenouilles de ro- 
seaux, chargćes d’une laine empourpróe.

Parmi cespassagers de l’aquilon, il s’en trouve qui s’habituent 
k nos moeurs, et refusent de retourner dans leur patrie : les uns, 
comme les compagnons d’Ulysse, sont captivós par la douceur de 
quelques fruits; les autres, comme les dćserteurs du vaisseau de 
Cook, sont sćduits par des enchanteresses qui les retiennent dans 
leurs iles. Mais la plupart nous quittent apres un sćjour de quel- 
ques mois : ils s’attachent aux vents et aux tempśtes qui ternissent 
1’óclat des flots, et leur livrent la proie qui leur ścliapperait dans 
des eaux transparentes; ils n’aiment que les retraites ignorćes, et 
fontle tour de la terre par un cercie de solitudes.

Ce n’est pas toujours en troupes que ces oiseaux visitent nos de 
meures. Quelquefois deux beaux ćtrangers, aussi blancs que la 
neige, arrivent avec les frimas : ils descendent au milieu des 
bruyeres, dans un lieu dćcouvert et dont on ne peut approcher 
sans śtre aperęu; apres quelques heures de repos, ils remontent 
sur les nuages. Vous courez a 1’endroit d’ou ils sontpartis, etvous 
n’y trouvez que quelques plumes, seules marques de leur passage, 
que le vent a dćja dispersees: heureux le favori des Muses qui, 
comme le cygne, a quittó la terre sans y laisser d’autres dćbris et 
d’autres souvenirs que quelques plumes de ses ailesl
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Des convenances pour les scenes de la naturę, ou des rapports 
d’utilite pour 1’homme, dćterminent les diffćrentes migrations 
des animaux. Les oiseaux qui paraissent dans les mois des tem- 
pćtes ont des voix tristes et des moeurs sauvages comme la saison 
qui les amene; ils ne viennent point pour se faire entendre, mais 
pour ścouter : il y a dans le sourd mugissement des bois quelque 
chose qui charme les oreilles. Les arbres, qui balancent tristement 
leurs cimes dćpouillćes, ne portent que de noires lógions qui se 
sont associees pour passer l’hiver; elles ont leurs sentinelles et 
leurs gardes avancćes; souyent une corneille centenaire, antique 
sibylle du dćsert, se tient seule perchće sur un chśne avec lequel 
elle a vieilli : lk, tandis que ses sosurs font silence, immobile et 
comme pleine de pensćes, elle abandonne aux vents des monosyl- 
iabes prophćtiques.

II est remarquable que les sarcelles, les canards, les oies, les 
bćcasses, les pluviers, les vanneaux, qui servent k notre nourri- 
ture, arriyent quand la terre est dópouillóe, tandis que les oiseaux 
śtrangers qui nous viennent dans la saison des fruits n’ont avec 
nous que des relations de plaisirs : ce sont des musiciens envoyós 
pour charmer nos banquets. II en faut excepter quelques-uns, tels 
que la caille et le ramier, dont toutefois lachasse n’a lieu qu’apres
1 a rócolte, et qui s’engraissent dans nos blós, pour servir a notre 
labie. Ainsi, les oiseaux du Nord sont la mannę des aquilons, 
comme les rossignols sont les dons des zóphyrs : de quelque point 
de 1’horizon que le vent souffle, il nous apporte un prćsent de la 
Providcnce.

CHAPITRE VIII

01 SEA U X D ES M E R S; COMMENT U T IL E S  A L’HOMME

*QUE LES M IGRATIONS DES 0 IS E A U X  SE R V A IE N T  DE CALENDRIER  

AUX LABOUREURS DANS LES A N C IE N S JOURS

Les oies, les sarcelles, les canards, ćtant de race domestique, 
habitent partout ou il peut y avoir des hommes. Les navigateurs 
ont trouvó des bataillons innombrables de ces oiseaux jusque sous 
le póle antarctique et sur les cótes de la Nouvelle-Zćlande. Nous
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en avons rencontrć nous-mśme des milliers depuis le golfe Saint- 
Laurent jusqu’k la pointę de Pisthme de la Floride. Nous vimes 
un jour aux Aęores une compagnie de sarcelles bleues, que la las- 
situde contraignit de s’abattre sur un figuier. Cet arbre n’avait 
point de feuilles, mais il portait des fruits rouges enchaines deux 
k deux comme des cristaux. Quand il fut couvert de cette nuee 
d’oiseaux, qui laissaient pendre leurs ailes fatigućes, il offrit un 
spectacle singulier: les fruits paraissaient d’une pourpre ócla- 
tante sur les rameaux ombrages, tandis que 1’arbre, par un pro- 
dige, semblait avoir poussó tout <1 coup un feuillage d’azur.

Les oiseaux de mer ont des lieux de rendez-vous, oii ils semblent 
dćlibórer en commun des affaires de leur rćpublique : c ’est ordi- 
nairement un ćcueil au milieu des flots. Nous allions souvent nous 
asseoir, dans l’ile Saint-Pierre *, sur la cóte opposće a une petite 
ile que les habitants ont appelće le Colombier, parce qu’elle en a 
la formę et qu’on y vient chercher des oeufs au printemps.

La multitude des oiseaux rassemblćs sur ce rocher ótait si 
grandę, que souvent nous distinguions leurs cris pendant le mu
gissement des tempetes. Ces oiseaux avaient des voix extraordi- 
naires, comme celles qui sortaient des m ers; si 1’Ocćan a sa Florę, 
il a aussi sa Philomele : lorsqu’au coucher du soleil, le courlis 
siffle sur la pointę d’un rocher, et que le bruit sourd des vagues 
1’accompagne, c ’est une des harmonies les plus plaintiyes qu’on 
puisse entendre; jamais 1’śpouse de C6yx n’a rempli de tant de 
douleurs les rivages tómoins de ses infortunes.

Une parfaite intelligence rćgnait dans la republique du Colom
bier. Aussitót qu’un citoyen ćtait nó, sa mere le prćcipitait dans 
les vagues, comme ces peuples barbares qui plongeaient leurs en- 
fants dans les fleuves, pour les endurcir contrę les fatigues de la 
vie. Des courriers partaient sans cesse de cette Tyr avec des gardes 
nombreuses qui, par ordre de la Providence, se dispersaient sur 
les mers, pour secourir les vaisseaux. Les uns se placent a qua- 
rante et cinquante lieues d’une terre inconnue, et deviennent un 
indice certain pour le pilote qui les dócouyre flottants sur 1’onde 
comme les bouóes d’une ancre; d’autres se cantonnent sur un res- 
cif; et, sentinelles yigilantes, ćleyent pendant la nuit une voix lu- 
gubre, pour ćcarter les nayigateurs; d’autres encore, par lablan-

1 Ile a 1’entree du golfe Saint-Laurent, sur la cóte de Terre-Neuve.
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ćheur de leur plumage, sont de vóritables phares sur la noirceur 
des roehers. Nous prćsumons que c ’est pour la mćme raison que 
la bontć de Dieu a rendu l’ćcume des flots phosphorique, et tou
jours plus ćclatante parmi les brisants, en raison de la violence de 
la tempfite : beaucoup de vaisseaux pćriraient dans les tćnebres 
sans ces fanaux miraculeux allumćs par la Providence sur les 
ćcueils.

Tous les accidents des mers, leflux etlereflux, lecalmeetTorage, 
sont prćdits parles oiseaux. La mauve descend sur une greve, retire 
soncou dans sa plume, cache une patte dans son duvet, et, se te- 
nant immobile sur l’autre, avertit le pćcheur de l’instant ou les 
vagues se levent; l’alouette marinę, qui court le long du flot en 
poussant un cri doux et triste, annonce, au contraire, le moment 
dureflux: enfin, les procellaria s’ćtablissent au milieu de l’Ocćan. 
Compagnes des mariniers, elles suivent la course des navires, et 
prophćtisent la tempćte. Le matelot leur attribue quelque chose 
de sacrć, et leur donnę religieusement 1’hospitalitó, quand le vent 
les jette kbord; c ’est demśme que le laboureur respecte le rouge- 
gorge, qui lui prćdit les beaux jours, et c ’est ainsi qu’il le reęoit 
sous son toit de chaume pendant les rigueurs de l’hiver. Ces 
hommes malheureux, placćs dans les deux conditions les plus 
dures de la vie, ont des amis que leur a prćparćs la Providence; ils 
trouvent dans un śtre faible le conseil ou 1’espćrance, qu’ils cher- 
cheraient souvent en vain chez leurs semblables. Ce commerce de 
bienfaits entre de petits oiseaux et des hommes infortunćs est un 
de ces traits touchants qui abondent dans les ceuvres de Dieu. 
Entre le rouge-gorge et le laboureur, entre la procellaria et le ma
telot, il y a une ressemblance de moeurs et de destinćes tout k fait 
attendrissante. Oh i que la naturę est seche, expliquće par des so
phistes ! mais combien elle parait pleine et fertile aux coeurs sim- 
ples qui n’en recherchent les merveilles que pour glorifier le 
Createur!

Si le temps et le lieu nous le permettaient, nous aurions bien 
d’autres migrations k peindre, bien d’autres secrets de la Provi- 
dence a rćvćler. Nous parlerions des grues des Florides, dont les 
ailes rendent des sons si harmonieux, et qui font de si beaux 
voyages au-dessus des lacs, des savanes, des cyprieres, et des bo- 
cages d’orangers et de palmiers; nous montrerions le pćlican des 
bois, visitant les morts de la solitude, ne s’arrćtant qu’aux cime-
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tieres indiens, et aux monts des tombeaux; nous rapporterions les 
raisons de ces migrations toujours relatiyes a l’hom m e; nous di- 
rionslesi vents, les saisons que les oiseaux choisissent pour changer 
de climats, les aventures qu’ils śprouvent, les obstacles qu’ils ont 
k surmonter, les naufrages qu’ils font; comment ils abordent 
quelquefois, loin du pays qu’ils cherchent, sur des cótes incon- 
nues; comment ils pórissent en passant sur des forśts embrasóes 
par la foudre, ou sur des plaines ou les Sauyages ont mis le feu.

Dans les premiers &ges du monde, c ’ótait sur la floraison des 
plantes, sur la chute des feuilles, sur le dópart et l’arrivće des oi- 
seaux, que les laboureurs et les bergers róglaient leurs tra\aux. 
De la l’art de la divination chez certains peuples : on supposa que 
des animaux qui prćdisaient les saisons et les tempćtes ne pou- 
yaient ćtre que les interpretes de la Diyinitć. Les anciens natura- 
listes et les poetes (a qui nous sommes redevables du peu de sim- 
plicitć qui reste encore parmi nous) nous montrent combien ótait 
merveilleuse cette maniere de compter par les fastes dc la naturę, 
et quel charme elle rćpandait sur la vie. Dieu est un profond se- 
c r e t : 1’homme, crść & son image, est pareillement incompre- 
hensible: c ’etait donc une ineffable harmonie de voir les periodes 
de ses jours rćglóes par des horloges aussi mysterieuses que 
lui-móme.

Sous les tentes de Jacob ou de Booz, l’arrivće d’un oiseau met- 
tait tout en mouvement; le patriarchę faisait le tour de son champ, 
a la t6te de ses serviteurs armćs de faucilles. Si le bruit se rćpan- 
dait que les petits de 1’alouette avaient etó vus voltigeant, a cette 
grandę nouvelle, tout un peuple, sur la foi de Dieu, commenęait 
avec joie la moisson. Ces aimables signes, en dirigeant les soins de 
la saison prćsente, avaient l’avantage de prćdire les yicissitudes 
de la saison prochaine. Les oies et les sarcelles arriyaient-elles en 
abondance, on sayait que l’hiver serait long. La corneille com- 
menęait-elle k batir son nid au mois de janvier, les pasteurs espe- 
raient en avril les roses de mai. Le mariage d’une jeune lilie, au 
bord d’une fontaine, avait tel rapport avec 1’ópanouissement d’une 
plante ; et les yieillards, qui meurent ordinairement en automne, 
tombaient avec les glands et les fruits murs. Tandis que le phi- 
losophe, tronquant ou allongeant l’annće, promenait l’hiver sur le 
gazon du printemps, le laboureur ne craignait point que 1’astro- 
nome qui lui yenait du ciel se trompM. II sayait que le rossignol

106 GENIE

http://rcin.org.pl



ne prendrait point le mois des frimas pour celui des fleurs, etne 
ferait point entendre au solstice d’hiver les chansons de 1’ćtć. Aussi 
les soins, les jeux, les plaisirs de Phomme champćtre ćtaient dś- 
terminćs non par le calendrier incertain d’un savant, mais par les 
calculs infaillibles de celui qui a tracę la route du soleil. Ce souve- 
rain Rćgulateur voulut lui-móme que les fćtes de son culte fus- 
sent assujetties aux simples śpoques empruntóes de ses propres 
ouvrages; et, dans ces jours d’innocence, selon les saisons et les 
travaux, c ’ćtait la voix du zśphyr ou de la tempete, de 1’aigle ou 
de la colombe, qui appelait 1’homme au tempie du Dieu de la naturę.

Nos paysans se serpent encore quelquefois de ces tables char- 
mantes, ou sont gravćs les temps des travaux rustiques. Les peu
ples de 1’Inde en font le m6me usage, et les Negres et les Sauvages 
amćricains gardent cette maniere de compter. TJn Siminole de la 
Floride vous d it: « La fdle s’est mariće a l’arriv6e du colibri. 
— L’enfant est mort quand la non-pareille a mue. — Cette mere a 
autant de fds qu’il y a d’oeufs dans le nid du pelican. »

Les Sauvages du Canada marquent la słxieme heure du soir 
par le moment ou les ramiers boivent aux sources, et les Sauvages 
de la Louisiane par celui ou Yephćmere sort des eaux. Le passage 
des divers oiseaux regle la saison des chasses; et le temps des 
rócoltes du mais, du sucre d’ćrable, de la folIe-avoine, est annoncś 
par certains animaux qui ne manquent jamais d’accourir h. 1’heure 
du banquet.
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CH APITRE I X

S U 1 T E  D E S  M IG R A T IO N S

q u a d r u p £ d e s

Les migrations sont plus frćquentes dans la classe des poissons 
et des oiseaux que dans celle des quadrupedes, k cause de la mul- 
tiplicitó des premiers, et de la facilitó de leurs voyages, k travers 
deux ćlćments qui enveloppent la terre ; iln ’y a d’ótonnant que la 
maniere dont ils abordent, sans s’ćgarer, aux rivages qu’ils cher- 
chent. On conęoit qu’un animal, chassć par la faim, abandonne le 
pays qu’il habite, en qućte de nourriture et d’abri; mais conęoit-
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on que la matiere le fasse aller ici plutót que la, et le conduise, 
avec une exactitude miraculeuse, prćcisćment au lieu ou se trou- 
vent cette nourriture et cet abri? Pourquoi connait-il les vents et 
les marśes, les ćquinoxes et les solstices? Nous ne doutons point 
que, si les races voyageuses ćtaient un seul moment abandonnśes 
a leur propre instinct, elles ne pćrissent presque toutes. Celles-ci, 
en voulant passer dans les latitudes froides, arriveraient sous les 
tropiques; celles-lk, en comptant se rendre ct la ligne, se trouve- 
raient sous le póle. Nos rouges-gorges, au lieu de traverser 
1’Alsace et la Germanie, en cherchant de petits insectes, devien- 
draient eux-mómes en Afrique la proie de quelque ćnorme sca- 
rabóe; le Groenlandais entendrait une plainte sortir des rochers, 
etverraitun oiseau grisktre chanter et m ourir: ce serait la pauvre 
Philomele.

Dieu ne permet pas de telles móprises. Tout a ses convenances 
et ses rapports dans la naturę: aux fleurs les zćphyrs, aux hivers 
les tempótes, au cceur de 1’homme la douleur. Les plus habiles pi- 
lotes manqueront longtemps le port dćsirś, avant que le poisson 
se trompe sur la longitude du moindre des ćcueils de l’abime : la 
Providence est son ćtoile polaire ; et quelque part qu’il se dirige, 
il aperęoit toujours cet astrę qui ne se couche jamais.

L ’univers est comme une immense hótellerie, ou tout est sans 
cesse en mouvement. On en voit sortir, on y voit entrer une mul- 
titude de yoyageurs. II n’y a peut-śtre rien de plus beau, dans les 
migrations des quadrupedes, que les voyages des bisons, k travers 
les sayanes de la Louisiane et du Nouveau-Mexique. Quand le temps 
de changer de climat est venu, pour aller porter 1’abondance a des 
peuples sauvages, quelque buffle, conducteur des troupeaux du 
dósert, appelle autour de lui ses fds et ses filles. Lę rendez-vous est 
au bord du Meschacebć ; 1’instant de la marche est fixć vers la fin 
du jour. La troupe s’assemble, le moment arrive. Le chef, se- 
couant sa criniere, qui pend de toutes parts sur ses yeux et ses 
corncs recourbśes, salue le soleil couchant en baissant la tóte, et 
en elevant son dos comme une montagne; un bruit sourd, signal 
du dćpart, sort en mśme temps de sa profonde poitrine, et tout a 
coup il plonge dans les vagues ścumantes, suivi de la multitude 
des genisses et des taureaux qui mugissent d’amour apres lui.

Tandis que cette puissante familie de quadrupedes traverse k 
grand bruit les fleuves et les foróts, une ilotte paisible, sur un lac
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solitaire, vogue en silence a la faveur des zćphyrs et a la clartś des 
ćtoiles. De petits ecureuils noirs, apres avoir dśpouillć les noyers 
du voisinage, se sont rśsolus k chercher fortunę, et k s’embarquer 
pour une autre forót. Aussitót, ćleyant leurs ąueues et deployant 
au vent cette voile de soie, la race hardie tente fierement l’in- 
constance des ondes, pirates imprudents, que 1’amour des ri- 
chesses transporte. La tempóte se leve, la flotte va pćrir. Elle 
essaie de gagner le havre prochain; mais quelquefois une armee 
de castorss’oppose a la descente, dans la crainte que ces ótrangers 
ne viennent piller les moissons. En vain les lćgers escadrons dć- 
barques sur la m e  se sauvent en montant sur les arbres, et insul- 
tent du baut de ces remparts k la marche pesante des ennemis. Le 
gćnie l’emporte sur la ruse: des sapeurs s’avancent, minent le 
chene, et le font tomber avec tous ses ćcureuils, comme une tour 
chargee de soldats, abattue par le bćlier antique.

II arriye bien d’autres malheurs k nos aventuriers, qui s’en con- 
solent avec quelques fruits et quelques jeux : Athenes prise par les 
Lacćdómoniens n’en fut ni moins aimable, ni moins frivole. En 
remontant la riyiere du nord, sur le paquebot de New-York k 
Albany, nous yimes un de ces infortunós qui essayait inutilement 
de traverser le fleuve. On le retira de l’eau demi-noyó; il ćtait 
charmant, d’un noir d’óbene, et sa queue avait deux fois la lon- 
gueur de son corps; il fut rendu k la vie, mais il perdit la libertó: 
une jeune passagere en fit son esclave.

Les rennes du nord de 1’Europe, les caribous et les orignaux de 
TAmórique septentrionale ont leur temps dê  migrations, toujours 
correspondant aux besoins de Thomme. II n’y a pas jusqu’aux ours 
blancs de Terre-Neuye, dont la fourrure est si nścessaire aux Es- 
quimaux, qui ne soient envoyćs k ces Sauyages par une proyidence 
miraculeuse. Ces monstres marins abordent aux cótes du La
brador, sur des glaces flottantes, ou sur des dćbris de nayires ou 
ils se tiennent comme de forts matelots sauvćs du naufrage.

Les ślćphants yoyagent aussi en Asie; la terre tremble sous 
leurs pas; et cependant il n’y a rien k craindre: chaste, intelligent, 
sensible, Behmot est doux, parce qu’il est fort; paisible, parce qu’il 
est puissant. Premier seryiteur de Thomme, et non son esclaye, il 
tient lesecond rang dansTordrede lacrćation : apres la chute origi- 
nelle, lesanimaux s’ćloignerent du toit de Thomme; mais onpour- 
rait croire que les ćlćphants, naturellement genćreux, se retire-
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rent avec leplus de regret, car ils sont toujours restćs aux environs 
du berceau du monde. Ils sortent de temps en temps de leur dś- 
sert, et s’avancent vers un pays habitó, afin de remplacer leurs 
compagnonsmorts, sans se reproduire, auservice des fds d’Adaml.

-HO GENIE

CHAPITRE X

AMPIIIBIES ET REPTILES

On trouye au pied des monts Apalacbes, dans les Florides, des 
fontaines qu’on appelle puits naturels. Chaąue puits est creusó au 
eentre d’un monticule plantó d’orangers, de chćnes-verts et de ca- 
talpas. Ce monticule s’ouvre en formę de croissant, du cótó de la 
sayane, et un courant d’eau sort du puits par cette ouverture. Les 
arbres, en s’inclinant sur la fontaine, rendent sa surface toute 
noire au-dessous; mais & Pendroit ou le courant d’eau s’echappe

i Les plumes eloąuentes qui ont decrit les moeurs de ces animaux nous dis- 
pensent de nous etendre sur ce sujet. Nous dirons seu]ement que les elephants 
ne nous paraissent d’une structure si etrange que parce que nous les voyons se- 
pares des vegetaux, des sites, des eaux, des montagnes, des couleurs, de la lu- 
miere, des ombres et des cieux qui leur sont propres. Les productions de nos 
latitudes, mesurees sur une petite echelle, les formes generalement rondes des 
objets, la finesse de nos herbes, la dentelure legere de nos feuillages, l’elegance 
du port de nos arbres, nos jours trop pales, nos nuits trop fraiches, les teintes 
trop fuyardes de nos verdures, enfin la couleur meme, le vetement, 1'architec- 
ture de 1’Europeen n’ont aucune concordance avec 1’elephant. Si les voyageurs 
observaient plus exactement, nous saurions comment ce quadrupede se marie a 
la naturę qui le produit. Pour nous, nous croyons entrevoir quelques-unes de ces 
relations. La trompe de 1’elephant, par exemp]e, a des rapports marques avec les 
cierges, les aloes, les lianes, les rotins, et dans le regne animal, avec les longs 
serpents des Indes; ses oreilles sont taillees comme les feuilles du figuier orien- 
tal; sa peau est ecailleuse, molle> et pourtant rigide comme la bourre qui enve- 
loppe une partie du tronc du palmier, ou plutót comme la fllasse ligneuse du 
coco; beaucoup de plantes grasses des tropiques s’appuient sur la terre comme ses 
pieds, et en ont la formę lourde et carree; son cri est a la fois grele et fort 
comme celui du Cafre, ou comme le cri de guerre du Cipaye. Lorsque, couvert 
de riches tapis, charge d’une tour semblable aux minarets d’une pagode, l’ele- 
phant apporte quelque pieux monarque aux debris de ces temples qu’on trouve 
dans la presqu’ile des Indes, la colonne de ses pieds, sa figurę irreguliere, sa 
pompę barbare, s’allient avec cette architecture colossale formee de quartiers de 
roches entasses les uns sur les autres: la bete et le monument en ruinę semblent 
etre deux resies du temps des geants.
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de la base du cóne, un rayon du jour pćnćtrant par le lit du canal, 
tombe sur un seul point du miroir de la fontaine, qui imite Teffet 
de la glace dans la chambre obscure du peintre. Cette charmante 
retraite est ordinairement habitće par un ćnorme crocodile qui se 
tient immobile au milieu du bassin1: a son ścaille yerdoyante, k 
ses larges naseaux qui lancent les ondes en deux ellipses colo- 
rćes, vous le prendriez pour un dragon de bronze dans quelque 
grotte des bosquets de Yersailles.

Les crocodiles ou caimans des Florides ne vivent pas toujours 
solitaires. Dans certain temps de 1’annće, ils s’assemblent en 
troupes et se mettent en embuscade pour attaquer des yoyageurs 
qui doivent arrwer de l’Ocśan. Lorsque ceux-ci ont remontó les 
fleuves, que l’eau manque a leur multitude, qu’ils meurent 
ćchoućs sur les rWages et menacent de rćpandre la peste dans l’air, 
la Providence les livre tout k coup k une armće de quatre ou cinq 
mille crocodiles. Les monstres, poussant un cri et faisant claquer 
leurŝ  machoires, fondent sur les ćtrangers. Bondissant de toutes 
parts, les combattants se joignent, se saisissent, s’entrelacent. Ils 
se plongent au fond des gouffres, se roulent dans les limons, re- 
montent a la surface de l’eau. Le fleuve tachć de sang se couvre de 
corps mutilćs et d’entrailles fumantes. Rien ne peut donner une 
idśe de ces scenes exlraordinaires, dócrites par les voyageurs, 
et que le lecteur est toujours tentć de prendre pour de vaines exa- 
górations 2.

Rompues, dispersóes, pleines d’ćpouvante, les lćgions ćtran- 
geres, poursuivies jusqu’k 1’Ocóan, sont forcćes de rentrer dans 
ses abimes, afin que, dósormais utiles a nos besoins, elles nous 
seryent sans nous nuire3.

Ces especes de monstres ont quelquefois róvoltó la sagesse de 
1’athće; ils sont pourtant nćcessaires dans le plan gćnćral. Ils 
n’habitent que les dćserts ou 1’absence de l’homme commande leur 
prósence; ils y sont placćs pour dótruire, jusqu’k l’arrivće du 
grand destructeur. Aussitót que nous apparaissons sur une cóte, 
ils nous cedent 1’empire, certains qu’un seul de nous fera plus de 
ravages que dix mille d’entre eux 4.

1 Voyez B a rtra m , Voyages dans les Carolines et dans les Florides. — 2 Ibid,.
— 3 Les immenses ayantages que rhomme tire des migrations des poissons 
scnt. si connus qu^ nous ne nous y arretons pas. — 4 On a observe que dans 
les Carolines, ou les caimans ont ete detruits, les riyieres sont souvent infectees
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Et pourąuoi Dieu fait-il des 6tres superflus qui obligent ensuite 
k des destructions? Par la raison que Dieu n’agit pas comme nous 
d’une maniere bornśe; il se contente de dire : Croissez et multi- 
pliez; et 1’infmi est dans ces deus mots. Dorśnavant, pour ótre 
sage, il faudra peut-śtre que la Divinitć soit m ćdiocre; Tinfini sera 
un attribut que nous lui retrancherons : tout ce qui sera immense 
sera rejetś. Nous dirons : « Cela est de trop dans la naturę, » parce 
que notre esprit ne pourra le comprendre. Et que si Dieu s’avise 
de placer plus d’un certain nombre de soleils dans la voute cśleste, 
nous tiendrons l’excćdant comme non avenu; et, en consśquence 
de cette prodigalitó d’univers, nous dćclarerons le Grćateur con- 
vaincu de folie et d’impuissance.

Considćrćs en eux-mómes, quelle que soit la difformitó de ces 
ćtres que nous appelons des monstres, on peut encore reconnaitre, 
sous leurs horribles traits, quelquesmarques de labontśdivine. Un 
crocodile, un serpent, ne sont pas moins tendres pour leurs petits 
qu’un rossignol, une colombe. C’est d’abord un contraste miracu- 
leux et touchant de voir un crocodile bktir un nid et pondre un 
ceuf comme une poule, et un petit monstre sortir d’une coquille 
comme un poussin. La femelle du crocodile montre ensuite pour 
sa familie la plus tendre sollicitude. Elle se promene entre les nids 
de ses sceurs, qui forment des cónes d’ceufs et d’argile, et qui sont 
rangćs comme lestentes d’un camp au bord d’un fleuve. L ’amazone 
fait une gardę vigilante, et laisse agir les feux du jou r; car, si la 
dólicate affection de la mśre est comme reprćsentóe par l’oeuf du 
crocodile, la force et les moeurs de ce puissant animal se peignent, 
pour ainsi dire, dans le soleil qui couvre cet oeuf et dans le limon 
qui lui sert de levain. Aussitót qu’une des meules a germć, la 
femelle prend sous sa protection les monstres naissants : ce ne 
sont pas toujours ses propres fils; mais elle fait, par ce moyen, 
Tapprentissage de la maternitć, et rend son habiletó śgale k ce 
que sera sa tendresse. Quand enfin sa familie yient a śclore, elle 
la conduit au fleuve, la lave dans une eau pure, lui apprend k 
nager, póche pour elle de petits poissons, et la protćge contrę les 
mkles qui veulent souvent la dćvorer.

Un Espignol des Florides nous a contć qu’ayant enlevć la couvće 
d’un crocodile, et la faisant emporter dans un panier par des

par la multitude des poissons qui remontent de l'Ocean, et qui meurent, faute 
-d:eau, pendant les jours caniculaires.
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Nógres, la femelle le suivit ayec des cris pitoyables. On posa deux 
des petits a terre : la mere aussitót se mit a les pousser avec ses 
mains et son museau; tantót se tenant derriere eux pour les defen- 
dre, tantót marchant k leur tśte pour leur montrer le chernin. Les 
petits se trainaient, en gemissant, sur les traces de leur mere, et 
ce reptile śnorme, qui naguere śbranlait le rivage de ses rugisse- 
ments, faisait alors entendre unesorte de bólement aussi doux que 
celui d’une cheVre qui allaite ses chevreaux.

Le serpent k sonnettes le dispute au crocodile en affection ma- 
ternelle; ce reptile, qui donnę aux hommes des leęons de gćnćro- 
sitć l , leur en donnę encore de tendresse. Quand sa familie est 
poursuwie, il la reęoit dans sa gueule 2 : peu content des lieux ou 
il la pourrait cacher, il la fait rentrer en lui, ne trouvant point pour 
des enfants d’asile plus sur que le sein d’une mere. Exemple d’un 
dśvouementsublime, il ne survit pointa laperte de ses petits; car, 
pour les lui ravir, il faut les arracher de ses entrailles.

Parlerons-nous du poison de ce serpent, toujours plus yiolent 
au temps ou il a une familie ? Raconterons-nous la tendresse de 
1’ours qui, semblable a la femme sauvage, pousse 1'amour maternel 
jusqu’kallaiter ses enfants apres leur mort3? Qu’onsuive ces pró- 
tendus monstres dans leurs instincts; qu’on ćtudie leurs formes, 
leurs armures; qu’on fasse attention a 1’anneau qu’ils occupent dans 
lachaine de la crćation; qu’on les examine dans leurs propres rap- 
ports et dans ceux qu’ils ont avec l’homme, nous osons assurer que 
les causes fmales sont peut-śtre plus visibles dans ceite classe 
d’śtres qu’elles ne le sont dans les especes plus favorisćes de la 
naturę : de mfime que dans un ouvrage barbare les traits de gónie 
brillent davantage au milieu des ombres qui les environnent.

L ’objection que Fon fait contrę les lieux que ces monstres habi- 
tent ne nous parait pas mieux fondśe. Les marais, tout nuisibles 
qu’ils semblent, ont cependant de grandes utilitćs. Ge sont les 
urnes des fleuves dans les pays de plaines, et les rćservoirs des 
pluies dans les contróes śloignćes de la mer. Leur limon et les 
cendres de leurs herbes fournissent des engrais aux laboureurs; 
leurs roseaux donnent le feu et le toit k de pauvres familles; frćle 
couverture, en harmonie avec la vie de 1’homme, et qui ne dure 
pas plus que nos jours.
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1 II n’attaque jamais le premier. — 2 Voyez les Yoyages de Carver (Carver’s 
Travels) dans le Canada. — 3 Voyez les Voyages de Cook.
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Ges lieux ont mśme une certaine beautć qui leur est propre r 
frontiere de la terre et de 1’eau, ils ont des vćgśtaux, des sites et 
des habitants partieuliers : tout y participe du melange des deux 
ślćments. Les glaieuls tiennent le milieu entre l’herbe et 1’arbuste, 
entre le poireau des mers et la plante terrestre; quelques-uns des 
insectes fluviatiles ressemblent a de petits oiseaux : quand la 
demoiselle, avec son eorsage bleu et ses ailes transparentes, se 
repose sur la fleur du nenuphar blanc, on croirait voir 1’oiseau- 
mouche des Florides sur une rose de magnolia. En automne, ces 
marais sont plantćs de joncs dessćchćs, qui donnent a la stćrilitć 
mśme l’air des plus opulentes moissons; au printemps, ils prć- 
sentent des bataillons de lances verdoyantes. Un bouleau, un saule 
isolć ou la brise a suspendu quelques flocons de plumes, domine 
ces mouvantes campagnes ; le vent glissant sur ces roseaux incline 
tour a tour leurs cim es: l ’une s’abaisse, tandis que 1’autre se re- 
leve; puis soudain, toute la forćt venant a se courber & la fois, on 
dócouvre ou le butor dore, ou le hóron blanc, qui se tient immo- 
bile sur une longue patte comme sur un ćpieu.

C H A P IT R E  XI

DES P L A N T E S E T  DE L E U R S  M IGRA TIO N S

Nous entrons a prćsent dans ce regne ou les merveilles de la 
naturę prennent uncaractere plus riant et plus doux. En s’ćlevant 
dans les airs et sur le sommet des monts, on dirait que les plantes 
empruntent quelque chose du ciel, dont elles se rapprochent. On 
voit souvent par un profond calme, au lever de 1’aurore, les fleurs 
d’une vallće immobiles sur leurs tiges; elles se penchent de di- 
verses manieres, et regardent tous les points de 1’horizon. Dans 
ce moment móme ou il semble que tout est tranquille, un mystere 
s’accomplit: la naturę conęoit; et ces plantes sont autant dejeunes- 
meres tournćes vers la rćgion mystórieuse d’ou leur doit venir la 
fćconditć. Les sylphes ont des sympathies moins aśriennes, des- 
Communications moins invisibles : le narcisse livre aux ruisseaux 
sa race virginale, la yiolette confie aux zóphyrs sa modeste post.ć- 
ritó, une abeille cueille du miel de fleurs en fleurs, et, sans le
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savoir, fśconde toute une prairie : un papillon porte un peuple 
entier sur son aile. Cependant les amours des plantes ne sont pas 
ćgalement tranąuilles; il en est d’orageuses comme celles des 
hommes : il faut des tempćtes pour marier sur des hauteurs inac- 
cessibles le cedre du Liban au cedre du Sinai, tandis qu’au bas de 
la montagne, le plus doux vent suffit pour ótablir entre les fleurs 
un commerce de yolupte. N’est-cepas ainsi que le souffle des pas
sions agite les rois de la terre sur leurs trónes, tandis que les ber- 
gers vivent heureux k leurs pieds?

La fleur donnę le miel : elle est la fdle du matin, le charme du 
printemps, la source des parfums, la grace des yierges, 1’amour 
des poetes : elle passe vite comme 1’homme, mais elle rend dou- 
cement ses feuilles a la terre. Chez les anciens, elle couronnait la 
coupe du banquet et les cheveux blancs du sage; lespremiers chrć- 
tiens en couvraient les martyrs et l’autel des catacombes; aujour- 
d’hui,et en memoire de ces antiques jours, nous la mettonsdans nos 
temples. Dans le monde, nous attribuons nos affections k ses cou- 
leurs; l’espćrance k sa verdure, 1’innocence k sa blancheur, la 
pudeur a ses teintes derose; il y a des nations entieres ou elle est 
l’interprete des sentiments : livre charmant qui ne renferme 
aucune erreur dangereuse, et ne gardę que 1’histoire fugitive des 
rśvolutions du coeur!

En mettant les sexes sur des indmdus diffórents dans plusieurs 
familles de plantes, la Proyidence a multiplić les mysteres et les 
beautćs de la naturę. Par la, la loi des migrations se reproduit 
dans un regne qui semblait dópoumi de toute facultć de se mou- 
voir. Tantót c ’est la graine ou le fruit, tantót c ’est une portion de 
la plante ou mćme la plante entiere qui voyage. Les cocotiers 
croissent souvent sur des rochers au milieu de la mer : quand la 
tempćte survient, leurs fruits tombent, et les flots les roulent a des 
cótes habitóes, ou ils se transforment en beaux arbres; symbole 
de la vertu qui s’śleve sur des ćcueils exposćs aux orages : plus 
elle est battuedes vents, plus elle prodigue de trósors aux hommes.

On nous a montró au bord de W ar, petite rm ere du comtś de 
Suffolk en Angleterre, une espece de cresson fort curieux: il 
change de place, et s’avance comme par bonds et par sauts. II 
porte plusieurs cheyelus dans ses cim es; lorsque ceux qui se trou- 
vent k l’une des extrśmitśs de la masse sont assez longs pour 
atteindre au fond de l’eau, ils y prennent racine. Tirćes par l’ac-
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tion de la plante qui s’abaisse sur son nouveau pied, les griffes du 
cótó oppose lachent prise, et la cressonniere, tournant sur son 
pivot, se dćplace de toute la longueur de son banc. Le lendemain, 
on cherche la plante dans 1’endroit ou on l’a laissśe la veille, et on 
l!aperęoit plus haut ou plus bas sur le cours de 1’onde, formant, 
avec le reste des familles fluviatiles, de nouveaux effets et de nou- 
velles harmonies. Nous n’avons vu ni la floraison, ni la fructifica- 
tion de ce cresson singulier, que nous avons nommś MIGRATOR, 
voyageur, k cause de nos propres destinćes.

Les plantes marines sont sujettes a changer de climat; elles sem- 
blent partager 1’esprit d’aventure de ces peuples insulaires, que 
leur position góographiąue a rendus commeręants. Le fucus gigan
tem sort des antres du Nord, avec les tempetes; il s’avance sur la 
mer, en enfermant dans ses bras des espaces immenses. Comfne 
un filet tendu de l’un a 1’autre rivage de 1’Ocśan, il entraine avec 
lui les moules, les phoąues, les raies, les tortues qu’il prend sur 
sa route. Quelquefois, fatiguó de nager sur les vagues, il allonge 
un pied au fond de Tabime, et s’arrćte debout; puis, recommen- 
ęant sa nayigation avec un vent favorable, apres avoir flottć sous 
mille latitudes diverses, il vient tapisser les cótes du Canada des 
guirlandes enlevćes aux rochers de la Norwćge.

Les migrations des plantes marines, qui, au premier coup d’oeiI, 
ne paraissent que de simples jeux du hasard, ont cependant des 
relations touchantes avec 1’homme.

En nous promenant un soir a Brest, au bord de la mer, nous 
aperęumes une pauvre femme qui marchait courbće entre des 
rochers; elle considćrait attentivement les dćbris d’un naufrage, 
et surtout les plantes attachees a ces dćbris, comme si elle eut 
cherche a deviner, par leur plus ou moins de vieillesse, l’epoque 
certaine de son malheur. Elle dścouyrit sous des galets une de ces 
boites de matelot qui servent k mettre des flacons. Peut-ćtre l’a- 
vait-elle remplie elle-mćme autrefois pour son ópoux de cordiaux 
achetćs du fruit de ses ćpargnes : du moins nous le jugekmes ainsi, 
car elle se prit k essuyer ses larmes avec le coin de son tablier. Des 
mousserons de mer remplaęaient maintenant ces prśsents de sa 
tendresse. Ainsi, tandis que le bruit du canon apprend aux grands 
le naufrage des grands du monde, la Providence, annonęant aux 
mómes bords quelque deuil aux petits et aux faibles, leur dćpśche 
secretement quelques brins d’herbe et un dćbris.
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CHAPITRE XII

DEUX P E R S P E C T IV E S  DE LA N A TU RĘ

Ce que nous venons de dire des animaux et des plantes nous 
mene k considćrer les tableaux de la naturę sous un rapport plus 
gónćral. T&chons de faire parler ensemble ces merveilles qui, prises 
sćparćment, nous ont dćja dit tant de choses de la Providence.

Nous prćsenterons auxlecteurs deux perspectives de la naturę, 
l’une marinę et 1’autre terrestre •, l’une au milieu des mers Atlan- 
tiques, l’autre dans les forćts du Nouveau-Monde, afm qu’on ne 
puisse attribuer la majestó de ces scenes aux monuments des 
hommes.

Le vaisseau sur lequel nous passions en Amórique s’ćtant ćlevć 
au-dessus du gisement des terres, bientótPespace ne fut plus tendu 
que du double ażur de la mer et du ciel, comme une toile própa- 
rśe pour recevoir les futures^crćations de quelque grand peintre. 
La couleur des eaux devint semblable a celle du verre liquide.

Une grosse houle venait du couchant, bien que le vent souffl&t 
de Test; d’ćnormes ondulations s’ćtendaient du nord au midi, et 
ouvraient dans leurs vallćes de longues śchappćes de vue sur 
les dćserts de 1’Ocćan. Ces mobiles paysages changeaient d’aspect 
a toute minutę : tantót une multitude de tertres verdoyants reprć- 
sentaient des sillons de tombeaux dans un cimetiere immense; 
tantót les lames, en faisant moutonner leurs cimes, imitaient des 
troupeaux blancs rćpandus sur des bruyeres : souvent 1’espace 
semblait bornć, faute de point de comparaison; mais si une vague 
venait a se lever, un flot a se courber comme une cóte lointaine, 
un escadron de chiens de mer k passer k 1’horizon, 1’espace s’ou- 
vrait subitement devant nous. On avait surtout 1’idóe de l’ćten- 
due lorsqu’une brume lógóre rampait a la surface de la mer, et 
semblait accroitre 1’immensitó móme. Oh ! qu’alors les aspects de 
1’Ocćan sont grands et tristes! Dans quelles rćveries ils yous plon- 
gent, soit que 1’imagination s’enfonce sur les mers du Nord au mi
lieu des frimas et des tempótes, soit qu’elle aborde sur les mers 
du Midi k des iles de repos et de bonheur !

11 nous arrivait souvent de nous lever au milieu de la nuit et
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d’aller nous asseoir sur le pont, ou nous ne trouvions que 1’ofii- 
cier de quart et quelques matelots qui fumaient leurs pipes en 
silence. Pour tout bruit on entendait le froissement dc la proue 
sur les flots, tandis que des etincelles de feu couraient avec une 
blanche ćcume le long des flancs du navire. Dieu des chretiens ! 
c ’est surtout dans les eaux de 1’abime et dans les profondeurs des 
cieux que tu as gravć bien fortement les traits de ta toute-puis- 
sance! Des millions d’ćtoiles rayonnant dans le sombre azur du 
dóme cćleste, la lunę au milieu du firmament, une mer sans ri- 
vages, 1’infini dans le ciel et sur les flots! Jamais tu ne m ’as plus 
trouble de ta grandeur que dans ces nuits ou, suspendu entre les 
astres et 1’Ocćan, j ’avais Timmensite sur ma tćte et Timmensite 
sous mes pieds!

Je ne suis rien; je ne suis qu’un simple solitaire; j ’ai souvent 
entendu les savants disputer sur le premier Etre, et je ne les ai 
point compris : mais j ’ai toujours remarquó que c ’est a la vue des 
grandes scenes de la naturę que cet Etre inconnu se manifeste au 
coeur de Thomme. Un soir (il faisait un profond calme) nous nous 
trourions dans ces belles mers qui baignent. les rivages de la Vir- 
ginie ; toutes les voiles ćtaient plićes ; j ’ślais occupś sous le pont, 
lorsque j ’entendis la cloche qui appelait Tśquipage a la priere : je 
me hatai d’aller mśler mes vceux a ceux de mes compagnons de 
yoyage. Les officiers ćtaient sur le ch&teau de poupe avec les pas- 
sagers; Taumónier, un livre k la main, se tenait un peu en avant 
d’eux; les matelots ćtaient rópandus pele-mćle sur le tillac : nous 
ćtions tous debout, le visage tourne vers la proue du \aisseau, qui 
regardait 1’occident.

Le globe du soleil, prćt a se plonger dans les flots, apparaissait 
entre les cordages du navire au milieu des espąces sans bornes. 
On eut dit, par les balancements de la poupe, que Tastre radieux 
changeait a chaque instant d’horizon. Quelques nuages ćtaient je- 
tós sans ordre dans Torient, ou la lunę montait avec lenteur ; le 
reste du ciel ćtait pur : vers le nord, formant un glorieux triangle 
avec Tastre du jour et celui óe la nuit, une trombe, brillante des 
couleurs du prisme, s’ćlevait de la mer comme un pilier de cris- 
tal supportant la voute du ciel.

II eut ćtć bien k plaindre, celui qui, dans ce spectacle, n’eut 
point reconnu la beautó de Dieu. Des larmes coulerent malgrć moi 
de mes paupieres, lorsque mes compagnons, ótant leurs chapeaux
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■goudronnśs, vinrent k entonner d’une voix rauąue leur simple 
cantiąue k Notre-Dame de Bon-Secours, patronne des mariniers. 
Qu’elle ćtait touchante, la priere de ces hommes qui, sur une 
planche fragile, au milieu de l’Ocean, contemplaient le soleil cou- 
chant sur les ilots ! Comme elle allait a l’kme, cette invocation du 
pauvre matelot a la Mere de Douleur ! La conscience de notre pe- 
titesse k la vue de Pinfini, nos chants s’ćtendant au loin sur les va- 
gues, lanuits’approchantavec ses embuches, lamerveille de notre 
vaisseau au milieu de tant de merveilles, un óąuipage religieux 
saisi d’admiration et de crainte, un prśtre augustę en prieres, Dieu 
penehć sur rabinie, d’une main retenant le soleil aux portes de 
1’occident, de l’autre ćlevant la lunę dans 1’orient, et prćtant, a 
travers Fimmensite, une oreille attcntive k la voix de sa crćature: 
•voilk ce qu’on ne saurait peindre, et ce que tout le cosur dePhomme 
.suffit a peine pour sentir.

Passons a la scene terrestre.
Un soir je m ’etais ćgaró dans une forót, k quelque distance de 

ia cataracte de Niagara; bientót je vis le jour s’śteindre autour de 
moi, et je goutai, dans toute sa solitude, le beau spectacle d’une 
nuit dans les dóserts du Nouveau-Monde.

Une heure apres le coucher du soleil, la lunę se montra au- 
dessus des arbres a 1’horizon opposó. Une brise embaumśe, que 
cette reine des nuits amenait de 1’orient avec elle, semblait la prć- 
ceder dans les foróts comme sa fraiche haleine. L ’astre solitaire 
monta peu a peu dans le ciel : tantót il suivait paisiblement sa 
course azurće ; tantót il reposait sur des groupes de nues qui res- 
semblaient k la cime de hautes montagnes couronnees de neige. 
Ces nues, ployant et dóployant leurs voiles, se dćroulaient en 
sones diaphanes de satin blanc, se dispersaient en lćgers flocons 
d’ćcume, ou formaient dans les cieux des bancs d’une ouate ćblouis- 
sante, si doux k 1’oeil, qu’on croyait ressentir leur mollesse et leur 
ćlasticitó.

La scene sur la terre n’śtait pas moins ravissante: le jour bleua- 
tre et veloutć de la lunę descendait dans les intervalles des arbres, 
et poussait des gerbes de lumiere jusque dans 1’ćpaisseur des plus 
profondes tćnebres. La riviere qui coulait k mes pieds tour k tour 
se perdait dans le bois, tour a tour reparaissait brillante des con- 
stellations de la nuit, qu’elle rćpśtait dans son sein. Dans une sa- 
vane, deTautre cótó de la riviere, la clartń de la lunę dormait sans
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mouvement sur łes gazons : des bouleaux agitós par les brises et 
dispersćs ęa et lk formaient des iles d’ombres ilottantes sur cette 
mer immobile de lumiere. Aupres, tout aurait ćtć silence et repos, 
sans la chute de quelques feuilles, le passage d’un vent subit, le 
gćmissement de la hulotte ; au loin, par intervalles, on entendait 
les sourds mugissements de la cataracte de Niagara, qui, dans le 
calme de lanuit, se prolongeaient de deserten desert, etexpiraient 
a travers les forćts solitaires.

La grandeur, l’ćtonnante mćlancolie de ce tableau, ne sauraient 
s’exprimer dans les langues humaines; les plus belles nuits en Eu
ropę ne peuvent en donner une idće. En vain dans nos champs 
cultivós 1’imagination cherche a s’ćtendre; elle rencontre de toutes 
parts les habitations des hommes ; mais dans ces rćgions sauvages 
l’ame se plait a s’enfoncer dans un ocćan de forćts, a planer sur le 
gouffre des cataractes, a mćditer au bord des lacs et des fleuves, 
et, pour ainsi dire, a se trouver-seule deyant Dieu.
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CHAPITRE XIII

L ’IIOMME P H Y SIQ U E

Pour acheyer ces yues des causes finales, ou des preuves de 
l’existence dc Dieu, tirćes des merveilles de la naturę, il ne nous 
reste plus qu’a considćrer 1’homme physique. Nous laisserons 
parler les maitres qui ont approfondi cette matiere.

Cicćron dćcrit ainsi le corps de l’homme :

A l’egard des sens 1 par qui les objets extćrieurs viennent a la con- 
naissance de ram ę, leur structure repond merveilleusement a leur des- 
tination, et ils ont leur sićge dans la tśte comme dans un lieu fortifić. 
Les yeux, ainsi que des sentinelles, occupent la place la plus <51ev<5e, 
d’ou ils peuyent, en decouvrant les objets, faire leur charge. Un lieu 
ćminent convenait aux oreilles, parce qu’elles sont destinśes a recevoir 
le son qui monte naturellement. Les narines deyaient etre dans la meme 
situation, parce que l’odeur monte aussi; et il les fallait prós de la 
bouche, parce qu’elles nous aident beaucoup a juger du boire et du 
manger. Le gout, qui doit nous faire sentir la qualite de ce que nous

* De ISat. Deor.y II, 56, 57 et 58, trad. de d O liyet.
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prenons, reside dans cette partie de la bouche par ou la naturę donnę 
passage au solicie et au liąuide. Pour le tact, il est gćnćralement rć- 
pandu dans tout le corps, afin que nous ne puissions recevoir aucune 
impression, ni etre attaqu.es du froid ou du chaud, sans le sentir. Et 
comme un architecte ne mettra point sous les yeux ni sous le nez du 
maitre les ćgouts d’une maison, de mfime la naturę a ćloigntS de nos 
sens ce qu’il y a de semblable a cela dans le corps humain.

Mais quel autre ouvrier que la naturę, dont 1’adresse est incompa- 
rable, pourrait avoir si artistement formć nos sens ? Elle a entourć les 
yeux de tuniques fort minces, transparentes en avant, afm que l’on put 
voir a travers; fermes dans leur tissure, afin de tenir les yeux en etat. 
Elle les a faits glissants et mobiles pour leur donner moyen d’eviter ce 
qui pourrait les offenser, et de porter aisćment leurs regards ou ils veu- 
lent. La prunelle, ou se reunit ce qui fait la force de la vision, est si 
petite, qu’elle se derobe sans peine a ce qui serait capable de lui faire 
mai. Les paupióres, qui sont les couvertures des yeux, ont une surface 
polie et douce pour ne point les blesser. Soit que la peur de quelque 
accident oblige a les fermer, soit qu’on veuille les ouvrir, les paupićres 
sont faites pour s’y preter, et l’un ou l’autre de ces mouvements ne leur 
coute qu’un instant; elles sont, pour ainsi dire, fortifićes d’une palissade 
de poils, qui leur sert &repousser ce qui viendrait attaquer les yeux 
quand ils sont ouverts, et a les envelopper, afin qu’ils reposent paisible- 
ment, quand le sommeil les ferme et nous les rend inutiles. Nos yeux 
ont de plus l ’avantage d’6tre cachćs et dćfendus par des ćminences; car, 
d’un cótś, pour arróter lasueur qui coule de la tete et du front, ils ont 
le haut des sourcils; et de l’autre, pour se garantir par le bas, ils ont les 
joues qui avancent un peu. Le nez est placś entre les deux comme un 
mur de sćparation.

Quant k 1’ouie, elle demeure toujours ouverte, parce que nous en 
arons toujours besoin, meme en dormant. Si quelque son la frappe 
alors, nous en sommes rćveillt5s. Elle a des conduits tortueux, de peur 
que, s’ils etaient droits et unis, quelque chose ne s’y glissat...

Mais nos mains, de quelle commodite ne sont-elles pas, et de quelle 
utilitć dans les arts! Les doigts s’allongent ou se plient sans la moindre 
difficultć, tant leurs jointures sont flexibles. Avec leur secours, les mains 
usent du pinceau et du ciseau; elles jouent de la lyre, de la flute: voila 
pour l’agrt5able. Pour le nćcessaire, elles cultivent les champs, batissent 
des maisons, font des ćtoffes, des habits, travaillent en cuivre, en fer. 
L’esprit invente, les sens examinent, la main exścute. Tellement que, si 
nous sommes logćs, si nous sommes vetus et k couvert, si nous avons 
des -villes, des murs, des habitations, des temples, c’est aux mains que 
p o u s  les deyons, etc.

II faut convenir que la matiere seule n’a pas plus fait le corps de 
l-homme pour tant de fins admirables, que ce beau discours de
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l’orateur romain n’a etć compose par un ścrivain sans śloąuence 
et sans art1.

Plusieurs auteurs ont prouvć, et en particulier le medecin 
Nieuwentyt2, que les bornes dans lesquelles nos sens sont renfer- 
mes sont les vćritables limites qui leur conyiennent, et que nous 
serions exposćs h une foule d’inconvćnients et de dangers si ces 
sens avaient plus ou moins d’ćtendue 3. Galien, saisi d’admiration 
au milieu d’une analyse anatomique du corps humain, laisse 
ćchapper le scalpel et s’ecrie :

« O toi qui nous as faits ! en composant un discours si saint, je crois 
chanter un veritable hymne a ta gloire! Je fhonore plus en decou\rant 
la beaute de tes ouvrages qu’en te sacrifiant des liecatombes entieres 
de taureaux, ou en faisant fumer tes temples de 1’encens le plus prćcieux. 
La yeritable piete consiste a me connaitre moi-móme, ensuite a ensei- 
gner aux autres quelle est la grandeur de ta bonte, de ton pornoir, de 
ta sagesse. Ta bonte se montre dans l’egale distribution de tes prćsents, 
ayant reparti k  chaque homme les organes qui lui sont nćcessaires; ta 
sagesse se voit dans l’excellence de tes dons; et ta puissance, dans 
l’execution de tes desseins 4. »

CHAPITRE XIV

IN ST  INC T DE LA P A T R IE

De mćme que nous avons consideró les instincts des animaux, il 
nous faut dire quelque chose de ceux de 1’homme physigue ;  mais 
comme il reunit en lui les sentiments des diverses races de la 
crćation, tels que la tendresse paternelle, etc., il faut en choisir 
un qui lui soit particulier.

Or, cet instinct affectó a l ’homme,le plus beau, le plus morał des 
instincts, c’est Vamour de la p&trie. Si cette loi n’ótait soutenuepar

1 Ciceron a pris dans Aristote ce qu:il dit du service de la main. En oombat- 
tant la philosophie d’Anaxagore, le Stagyrite observe, avec sa sagaeite accoutu- 
mee, que l’homme n’est pas superieur aux animaux parce qu'il a une main, mais 
qu’il a une main parce qu’il est superieur aux. animaux. (De Part. Anim., lib. III, 
c. x.) Platon cite aussi la structure du corps humain comme une preuve de l in- 
telligence divine (in Tim.), et Job a quelques versets sublimes sur le meme sujet.
—  2 Exist. de Dieu, liv. I, ch. x i i i ,  p. 13 1 . —  8 Voycz la note 1 2 ,  a la fin du 
yolume. — 4 G a l . ,  de Usu part., lib. III, cap. x. -
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un miracle toujours subsistant, et auquel, comme ktant d’autres, 
nous ne faisons aucune attention, les hommes se prócipiteraient 
dans les zones tempćróes, en laissant le reste du globe dśsert. On 
peut se figurer ąuelles calamites rósulteraient de cette rćunion du 
genre humain sur un seul point de la terre. Afin d’ćviter ces mal- 
heurs, la Providence a, pour ainsi dire, attache les pieds de chaąue 
homme k son sol natal par un aimant invincible : les glaces de 
1’Islande et les sables embrasśs de l’Afrique ne manquent point 
d’habitants.

II est meme digne de remarque que plus le sol d’un pays est in- 
grat, plus le climat en est rude, ou, ce qui revient au meme, plus 
on a souffert de persócutions dans ce pays, plus il a de charmes 
pour nous. Chose ćtrange et sublime, qu’on s’attache par le mal
heur, et que rhomme quin’a perdu qu’une chaumiere soit celui-la 
mćme qui regrette davantage le toit paternel! La raison de ce 
phćnomene, c ’est quelaprodigalite d’une terre tropfertile dćtruit, 
en nous enrichissant, lasimplicitć des liens naturels qui se forment 
denosbesoins ; quand on cesse d’aimerses parents, parce qu’ilsne 
nous sont plus nćcessaires, on cesse en effet d’aimer sa patrie.

Tout confirmela veritć de cette remarque. UnSauvage tientplus 
k sa hutte qu’unprince a son palais, etle montagnard trouve plus 
de charme a sa montagne que 1’habitant de la plaine a son sillon. 
Demandez a un herger ćcossais s’il voudrait changer son sort con
trę le premier potentat de la terre. Loin de sa tribu chćrie, il en 
gardę partout lesouyenir; partout il redemande ses troupeaux, ses 
torrents, ses nuages.il n’aspire qu’a mangerle paind’orge, a boire 
le laitde la chevre, k chanter dans lavallće ces ballades que chan- 
taient aussi ses a'ieux. 11 dćpćrit s’il ne retourne au lieu natal. C’est 
une plante de la montagne, ilfaut que sa racine soit dans le rocher; 
elle ne peut prosperer si elle n’est battue des vents et des pluies : 
la terre, les abris et le soleil de la plaine la font mourir*

Avec quelle joie il reverra son toit de bruyere! comme il yisitera 
les saintes reliques de son indigence !

D tux tresors! se dit-il: chers gages, qui jamais 
N’attirates sur vous l’envie e tle  mensonge,
Je vous reprends: sortons de ces riches palais,

Comme l’on sortirait d’un songe.

Qu’y a-t-il de plus heureux que rEsquimau dans son ćpouvan- 
table patrie? Que lui font les fleurs de nos climats auprćs des neiges
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du Labrador, nos palais aupres de son trou enfumś? II s’embar- 
que au printemps avec son ópouse sur quelque glace flottante L 
Entrainó par les courants, il s’avance en pleine mer sur ce tróne 
duDieu destempótes. La montagne balance sur les flots ses som- 
mets lumineux et ses arbres de neige ; les loups marins se livrent 
a 1’amour dans ses vallćes, et les baleines accompagnentsespas sur 
POcćan. Le hardi Sauvage, dans les abris de son ćcueil mobile, 
presse sur son coeur la femme que Dieu lui a donnće, et trouve 
avec elle des joies inconnues dans ce mślange de voluptćs et de 
pćrils.

Ce Barbarę a d’ailleurs de fort bonnes raisons pourpr.ćfćrer son 
pays et son etat aux nótres. Toute degradee que nous paraisse sa 
naturę, on reconnalt soit en lui, soit dans les arts qu’il pratique, 
quelque chose qui dócele encore la dignitć de Thomme. L’Euro- 
pśen se perd tous les jours sur un vaisseau, chef-d’oeuvre de Tin- 
dustrie humaine, au mśme bord ou TEsquimau, flottant dans une 
peau de veau marin, se rit de tous les dangers. Tantót il entend 
gronder 1’Ocćan qui le couvre, k cent pieds au-dessus de sa tóte; 
tantót il assićge les cieux sur la cime des vagues : il se joue dans 
son outre au milieu des flots, comme un enfant se balance sur des 
branches unieś, dans les paisiblesprofondeurs d’unefor6t. En pla- 
ęant cet homme dans la rćgion des orages, Dieu lui a mis une 
marque de royautć: « Ya, lui a-t-il crió du milieu du tourbillon, 
je te jette nu sur la terre; mais afln que, tout misórable que tu es, 
on ne puisse mćconnaitre tes destinóes, tu dompteras les monstres 
de lameravec unroseau, et tu mettras les tempetes sous tes pieds.»

Ainsi, en nous attachant a la patrie, la Providence justifle tou
jours ses voies, et nous avons pour notre pays mille raisons d’a- 
mour. LArabe n’oublie point le puits du chameau, la gazelle, et 
surtout le cheyal, compagnon de ses courses; le Negre se rappelle 
toujours sa case, sa zagaie, son bananier, et le sentierdu zebre et 
de 1’ślśphant.

On raconte qu’un mousse anglais avait conęu un tel attachement 
pour un vaisseau k bord duquel il etait nó, qu’il ne pouvait souffrir 
d’en ótre sóparó un moment. Quand on voulait le punir, on le me- 
naęait de Tenyoyer k terre; il courait alors se cacher a fond de 
cale, en poussant des cris. Qu’est-ce qui avait donnę k ce matelot
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cette tendresse pour une planche battue des vents ? Certes, cen ’e- 
taient pas des convenances purementlocales et physiques. &aient-ce 
quelques conformitćs morales entre les destinśes de rhomme et 
celles du vaisseau? ou plutót trouvait-il un charme k concentrer 
ses joies et ses peines, pour ainsi dire, dans son berceau ? Le coeur 
aime naturellement k se resserrer; moins il se montre au dehors, 
moins il offre de surface aux blessures : c ’est pourquoi les hommes 
tres-sensibles, comme le sont en gćnćral les infortunćs, se com- 
plaisent a habiter de petites retraites. Ce que le sentiment gagne 
en force, il le perd en ćtendue : quand la republique romaine finis- 
sait au mont Aventin, ses enfants mouraient avec joie pour elle ; 
ils cesserent de 1’aimer lorsque ses limites atteignirent les Alpes et 
le Taurus. C’6tait sans doute quelque raison de cette especequi 
nourrissait chezle mousse anglais cette prćdilection pour son vais- 
seau paternel. Passager inconnu sur l’ocćan de la \Tie, ii voyait 
s’ćlever les mers entre lui et nos douleurs : heureux de n’aperce- 
voir que de loin les tristes rivages du monde!

Chez les peuples civilisćs 1’amour de la patrie a fait des prodi- 
ges. Dans les desseins de Dieu il y a toujours une suitę; il a fondć 
sur la naturę 1’affection pour le lieu natal, et 1’animal partage en 
quelque degrć cet instinct avec 1’homme; mais l’homme le pousse 
plus loin, et transforme en vertu ce qui n’ótait qu’un sentiment de 
convenance universelle: ainsi, les lois physiques et morales de 
l’univers se tiennentpar une chaine admirable. Nous doutons qu’il 
soitpossible d’avoir une seule vraievertu, un seulvćritable talent, 
sans amour de la patrie. A la guerre, cette passion fait des pro- 
diges ; dans les lettres, elle a formć Homere et Yirgile. Le poete 
aveugle peint de prćfćrence les moeurs de l’Ionie oh il reęut le jour, 
et le Cygne de Mantoue ne s’entretient que des souvenirs de son 
lieu natal. Nć dans une cabane, et chassć de l’hćritage de ses 
aieux, ees deux circOnstances semblent avoir singulierement in- 
lluó sur son gćnie : elles lui ont donnę cette teinte de tristesse quien 
fait un des principaux charmes; il rappelle sans cesse ces ćvene- 
ments, et l ’on voit qu’e7 se souvient toujours de cet Argos, ou il passa 
sa jeunesse:

Et dulces moriens reminiscitur Argos *.

Mais la religion chrótienne est encore venue rendre k l’amour
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de la patrie sa vćritablemesure. Ce sentiment aproduit des crimes 
chez les anciens, parce qu’il ćtait poussć k l’exćes. Le christia
nisme en a fait un amour principal, et non pas un amour exclusif: 
avant tout, il nous ordonne d’6tre justes; il veut que nous chćris- 
sions la familie dAdam, puisqu’elle est la nótre, quoique nos con- 
citoyens aient le premier droit k notre attachement. Cette morale 
ćtait inconnue avant la mission du Legislateur des chrćtiens; c’est 
k tort qu’on a prćtendu qu’il voulait anóantir les passions : Dieu 
ne detruit point son ouvrage. L ’Źvangile n’est point la mort du 
coeur; il en est la regle. II est a nos sentiments ce que le gout est 
aux arts; il en retranche ce qu’ils peuvent avoir d’exagere, de faux, 
de commun, de trivial: il leur laisse ce qu’ils ont de heau, devrai, 
dc sage. La religion chrótienne, bien entendue, n’est que la naturę 
primitive layće de la tache originelle.

C’est lorsque nous sommes ćloignes de notre pays que. nous sen
tons surtout l’instinctqui nous y attache. Au dófaut de realitć, on 
cherche k se repaitre de songes; le coeur est expert en tromperies; 
quiconque a 6t6 nourri au sein de la femme a bu k la coupe des il- 
lusions." Tantót c ’est une cabane qu’on aura disposśe comme le 
toit paternel; tantót c ’est un bois, un vallon, un coteau, k qui l’on 
fera porter quelques-unes de ces douces appellations de la patrie. 
Andromaque donnę le nom de Simois k un ruisseau. Et quelle tou- 
chante vćrite dans ce petit ruisseau qui retracę un grand fleuve de la 
terre natale ! Loin des bords qui nous ont vus naitre, la naturę est 
comme diminuśe, et ne nous parait plus que Tombre de celle que 
nous avons perdue.

Une autre ruse de 1’instinct de la patrie, c ’est de mettre un 
grand prix a un objet en lui-móme de peu de valeur, mais qui 
vient de notre pays, et que nous avons emportś dans l’exil. L ’kme 
semble se rópandre jusque sur les choses inanimćes qui ont par- 
tage nos destins : une partie de notre vie reste attachśe k la couche 
ou reposa notre bonheur, et surtout k celle ou veilla notre infor- 
tune.

Pour peindre cette langueur d’ame qu’on eprouve hors de sa pa
trie, le peuple dit : Cet homme a le mai du pays. C’est vćritablement 
un mai, et qui ne peut se gućrir que par le retour. Mais pour peu 
que 1’absence ait ótó de quelques annees, que retrouve-t-on aux 
lieux qui nous ont vus naitre? Combien existe-t-il d’hommes, de 
ceuxque nousy avons laissós plein de vie? Lk sont des tombeaux

126 GENIE

http://rcin.org.pl



ok ótaient des palais ; la, des palais ou ćtaient des tombeaux; le 
champ paternel est livrć aux ronces ou a une charrue ćtrangere, 
et l’arbre sous leąuel on fut nourri est abattu.

II y avait a la Louisiane une Negresse et une Sauyage, esclaves 
chez deux colons yoisins. Ces deux femmes ayaient chacune un en
fant : la Negresse une filie de deux ans, etTIndienne un garcon du 
mćmekge: celui-ciyint a mourir. Les deuxmeres etant convenues 
d’un endroit au dćsert s’y rendirent pendant trois nuits de suitę. 
L’une apportait son enfant mort, l’autre son enfant yiyant; l’une 
son Manitou, 1’autre sa Fetiche; elles ne s’ćtonnaient point de se 
trouver ainsi la mśme religion, ćtant toutes deux miserables. L ’In- 
dienne faisait les honneurs de la solitude : « C’est l’arbre de mon 
pays, disait-elle k son amie; assieds-toi pour pleurer. » Ensuite, 
selon l’usage des funórailles chez les Sauyages, elles suspendaient 
leurs enfants aux branches d’un órable ou d’un sassafras, et les 
balanęaient en chantant des airs de leurs pays.

Ces jeux maternels, qui souvent endormaient 1’innocence, ne 
pouyaient reyeiller la mort! Ainsi se consolaient ces deux femmes, 
dont l’une avait perdu son enfant et sa liberie, Pautre sa libertć 
et sa patrie : on se console par les larmes.

On dit qu’un Franęais, oblige de fuir pendant la terreur, avait 
achetć de quelques deniers qui lui restaient une barque sur le 
Rhin; ii s’y  ćtait logó avec sa temme et. ses deux enfants. N’ayant 
point d’argent, il n’y avait point pour lui d’hospitalitó. Quand on 
le chassait d’un rivage, il passait sans se plaindre a l’autre bord: 
souvent poursuiyi sur les deux rives, il ćtait obligś de jeter 1’ancre 
au milieu du fleuve. II pechait pour nourrir sa familie, mais les 
hommes lui disputaient encore les secours de la Proyidence. La nuit 
il allait cueillir des herbes seches pour faire un peu de feu et sa 
femme demeurait dans de mortelles angoisses jusqu’k son retour. 
Obligóe de se faire sauyage entre quatre nations ciyilisćes, cette 
familie n’ayait pas sur le globe un seul coin de terre ou elle oskt 
mettre le pied : toute sa consolation ćtait, en errantdansle yoisi- 
nage de la France, de respirer quelquefois un air qui ayait passó 
sur son pays.

Si Fon nous demandait quelles sont donc ces fortes attaches par 
qui nous sommes enchainćs au lieu natal, nousaurions de la peine 
k repondre. C’est peut-ćtre le souris d’une mere, d’un pere, d’une 
soeur; c ’est peut-ćtre le souyenir du vieux precepteur qui nous
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śleva, des jeunes compagnons de notre enfance; c’est peut-ótre 
les soins que nous avons reęus d’une nourrice. d’\indomestique agś, 
partie si essentielle de la maison (domus) ; enfin ce sont les cireon- 
stances les plus simples, si l’on veut mćme, les plus triviales : un 
chien qui aboyait la nuit dans la campagne, un rossignol qui reve- 
nait tous les ans dans le verger, le nid de 1’hirondelle k la fenćtre, 
le clocher d el’ćglise qu’on voyait au-dessus des arbres, l’if duci- 
metiere, le tombeau gothique : voilk tout; mais ces petits moyens 
dómontrent d’autant mieux la rćalitó d’une Proyidence, qu’ilsne 
pourraient ćtre la source de 1’amour de la patrie et des grandes 
vertus que cet amour fait naitre, si une volontó suprśme ne l’avait 
ordonne ainsi.
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L1YRE SIXIEME

1MM0RTALITE DE L’AME, PROOTEE PAR LA MORALE
ET LE SENTIM ENT

CHAPITRE PREMIER

D E SIR  DE BONHEUR DANS UHOMME

Quand il n’y aurait d’autres preuves de l’existence de Dieu que 
les merveilles de la naturę, ces preuves sont si fortes qu’elles suf- 
firaient pour convaincre tout homme qui ne cherche que la vćritć. 
Mais, si ceux qui nient la Providence ne peuvent expliquer sans 
elle les miracles de la eróation, ils sont encore plus embarrassćs 
pour rćpondre aux objections de leur propre coeur. En renoncant 
a 1’Etre suprśme ils sont obligós de renoncer a une autre vie, et 
cependant leur kme les agite, elle se prćsente pour ainsi dire devant 
eux, et les force, en depit des sophistes, k confesser son existence 
et son immortalitó.

Qu’on nous dise d’abord, si l’kme s’óteint au tombeau, d’ou 
nous vient ce dćsir de bonheur qui nous tourmente. Nos passions 
ici-bas se peuvent aisćment rassasier : l’amour, 1’ambition, la co- 
lere, ont une plćnitude assuróe de jouissance; le besoin de fćlicitó 
est le seul qui manque de satisfaction comme d’objet, car on ne 
sait ce que c’est que cette fólicitó qu’on dósire. II faut conyenir 
que, si tout est matiere, la naturę s’est ici ćtrangement trompóe : 
elle a fait un sentimentqui ne s’applique k rien.

II est certain que notre kme demande óternellement; k peine 
a-t-elle obtenu 1’objet de sa conyoitise, qu’elle demande encore : 
l’univers entier ne la satisfait point. L ’infini est le seul champ qui 
lui conyienne; elle aime k seperdre dans les nombres, k concevoir 
les plus grandes comme les plus petitesdimensions. Enfin, gonflće 
et non rassasiśe de ce qu’elle a devoró, elle se prćcipite dans le 
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sein de Dieu, ou viennent se reunir les idćes de 1’infini, en per- 
fection, en temps et en espace; mais elle ne se plonge dans la 
Divinitć que parce que cette Divinitó est pleine de tćnebres, Deus 
absconditus *. Si elle en obtenait une vue distincte, elle la dedai- 
gnerait, comme tous les objets qu’elle mesure. On pourrait móme 
dire que ce serait avec quelque raison; car si l ’&me s’expliquait 
bien le principe ćternel, elle serait ou supćrieure a ce principe, 
ou da moins son ćgale. II n’en est pas de 1’ordre des choses di- 
vines comme de 1’ordre des choses humaines : un homme peut 
comprendre lapuissance d’un roi sans ćtre un roi; mais un homme 
qui comprendrait Dieu serait Dieu.

Or les animaux ne sont point troublćs par cette espśrance que 
manifeste le coeur de rhom m e; ils atteignent sur-le-champ & leur 
suprćme bonheur : un peu d’herbe satisfait 1’agneau, un peu de 
sang rassasie le tigre. Si l’on soutenait, d’apres quelques philoso
phes, que la diverse conformation des organes fait la seule diffe- 
rence entre nous et la brute, on pourrait tout au plus admettre ce 
raisonnement pour les actes purement matćriels; mais qu’importe 
ma main k ma pensće lorsque, dans le calme de la nuit, je m ’ć- 
lance dans les espaces pour y trouver 1’Ordonnateur de tant de 
mondes? Pourquoi le boeufne fait-il pas comme moi? Ses yeux lui 
suffisent; et quand il aurait mes pieds ou mes bras, ils lui seraient 
pour cela fort inutiles. 11 peut se coucher sur la verdure, lever la 
tśte vers les cieux, et appeler par ses mugissements } ’Etre inconnu 
qui remplit cette immensite. Mais non : preferant le gazon qu’il 
foule, il n’interroge point, au haut du firmament, ces soleils qui 
sont la grandę ćvidence de l’existence de Dieu. II est insensible au 
spectacle de la naturę, sans se douter qu’il est jete lui-mćme sous 
1’arbre ou il repose, comme une petite preuve de 1’intelligence di- 
vine.

Donc la seule crśature qui cherche au dehors, et qui n’est pas 
a soi-m6me son tout, c ’estl’homme. On dit que le peuple n’a point 
cette inquićtude : il est sans doute moins malheureux que nous; 
car il est distrait de ses dćsirs par ses travaux, il ćteint dans ses 
sueurs sa soif de fćlicitć. Mais quand vous le voyez se consumer 
six jours de lasemaine pour jouirdequelques plaisirs le septieme; 
quand, toujours espćrantle repos et ne le trouvant jamais, il ar-

1 Is. X L V ,  15.
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rive k la mort sans cesser de dćsirer, direz-vous qu’il ne partage 
pas la secrete aspiration de tous les hommes k un bien-ćtre in- 
connu? Que si l’on prćtend que ce souhait est du moins bornć 
pour lui aux choses de la terre, cela n’est rien moins que cer- 
tain : donnez k Thomme le plus pauvre les trćsors du monde, 
suspendez ses travaux, satisfaites ses besoins; avant que quelques 
mois se soient ćcoulćs il en sera encore aux ennuis et k Tespć- 
rance.

D’ailleurs est-il vrai que le peuple, mćme dans son ćtat de mi- 
sere, ne connaisse pas ce dćsir de bonheur qui s’ćtend au dela de 
la vie ? D’ou vient cet instinct mćlancolique qu’on remarque dans 
Thomme champćtre? Souvent le dimanche et les jours de fetes, 
lorsque le village ćtait allć prier ce Moissonneur qui sćpare le bon 
grain de l"ivraie, nous avons vu quelque paysan restć seul a la porte 
dc sa chaumiere : il prćtait 1’oreille au son de la cloche; son atti- 
tude ćtait pensive; il n’ćtait distrait ni par les passereaux de 1’aire 
\oisine, ni par les insectes qui bourdonnaient autour de lui. Cette 
noble figurę de Thomme, plantće comme la statuę d’un dieu sur 
le seuil d’une chaumiere; ce front sublime, bien que chargć de 
soucis ; ces ćpaules ombragćes d’une noire chevelure, et qui sem- 
blaient encore s ’ćlever comme pour soutenir le ciel, quoique cour- 
hćes sous le fardeau de la vie, tout cet etre si majestueux, bien 
que misćrable, ne pensait-il k rien, ou songeait-il seulement aux 
•choses d’ici-bas? Ce n’ćtait pas l’expression de ces levres entr’ou- 
vertes, de ce corps immobile, de ce regard attachć a la te rre : le 
souvenir de Dieu ćtait lk avec le son de la cloche religieuse.

S’il est impossible de nier que Thomme espere jusqu’au tom- 
beau; s’il est certain que les biens de la terre, loin de combler 
nos souhaits, ne font que creuser 1’ame et en augmenter le \ide, il 
il faut en conclure qu’il y a quelque chose au dela du temps. 
Vincula liujus mundi, dit saint Augustin, asperitatem habent veram, 
jucunditatem falsam; certum dolorem, incertam voluptatem; durum 
laborem, timidam quietem\ rem plenam miserice, spem beatitudinis 
inanem. « Le monde a des liens pleins d’une vćritable kpretó et 
d’une fausse douceur; des douleurs certaines, des plaisirs incer- 
tains; un travail dur, un repos inquiet; des choses pleines de mi- 
sere, et une espćrance vide de bonheur 4. » Loin de nous plaindre
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que le dćsir de fćlicitć ait óte placó dans ce monde et son but dans 
l’autre, admirons en cela la bontó de Dieu. Puisqu’il faut tót ou 
tard sortir de la vie, la Providence a mis au dela du terme un 
charme qui nous attire, afm de diminuer nos terreurs du tombeau : 
quand une mere veut faire franchir une barriere k son enfant, elle 
lui tend de 1’autre cótś un objet agrśable, pour 1’engager k passer.

132 GENIE

CHAPITRE II

DU R EM O RD S E T  DE LA CO N SCIEN C E

La conscience fournit une seconde preuve de 1’immortalitó de 
notre kme. Chaque homme a au milieu du coeur un tribunal ou ił 
commence par se juger soi-mćme, en attendant que 1’Arbitre sou- 
verain conlirme la sentence. Si le vice n’est qu’une consequence 
physique de notre organisation, d’ou vient cette frayeur qui 
trouble les jours d’une prospćritó coupable? Pourquoi le remords 
est-il si terrible, qu’on prćfere se soumettre k la pauvretó et k 
toute la rigueur de la vertu, plutót que d’acquórir des biens illegi- 
times? Pourquoi y a-t-il une voix dans le sang, une parole dans la 
pierre? Le tigre dćchire sa proie, e td o rt; 1’homme devient homi- 
cide, etveille. II cherche les lieux dćserts, et cependant la solitude 
Teffraie ; il se traine autour des tombeaux, et cependant il a peur 
des tombeaux. Son regard est mobile et inquiet, il n’ose re- 
garder le mur de la salle du festin. dans la crainte d’y lirę des ca- 
racteres funestes. Ses sens semblent devenir meilleurs pour le 
tourmenter: il voit, au milieu de la nuit, des lueurs menaęantes ; 
il est toujours environnć de 1’odeur du carnage, il dćcouvre le 
gout du poison dans les mets qu’il a lui-móme appretśs; son 
oreille, d’une śtrange subtilitó, trouve le bruit ou tout le monde 
trouve le silence; et sous les vótements de son ami, lorsqu’il 
l’embrasse, il croit sentir un poignard cachś.

O conscience ! ne serais-tu qu’un fantóme de 1’imagination, ou 
la peur des chktiments des hommes ? Je m ’interroge; je me fais 
cette question: « Si tu pouvais par un seul dćsir tuer un homme k 
la Chine etheriter de sa fortunę en Europę, avec la comiction sur- 
naturelle qu’on n’en saurait jamais rien, consentirais-tu k former
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ce dćsir? J ’ai beau m’exagćrer mon indigence; j ’ai beau vouloir 
attenuer cet homicide en supposant que, par mon soubait, le 
Cbinois meurt tout a coup sans douleur, qu’il n’a point d’hćritier, 
que móme k sa mort sesbiens seront perdus pour 1’l^tat; j ’ai beau 
me figurer cet ćtranger comme accablć de maladies et de cha- 
grins; j ’ai beau me dire que la mort estun bien pour lui, qu’ill’ap- 
pelle lui-meme, qu’il n’a plus qu’un instant a vivre: malgrć mes 
vains subterfuges, j ’entends aufond de monccsur une voix qui crie 
si fortement contrę la seule pensće d’une telle supposition, que j.e 
ne puis douter un instant de larćalitć de la conscience.

C’est donc une triste nćcessitć que d’ćtre obligć de nier le re- 
mords pour nier 1’immortalitć de 1’ame et l’existence d’un Dieu 
vengeur. Toutefois nous n’ignorons pas que l’athćisme, pousse a 
bout, a recours a cette dćnćgation honteuse. Le sopliiste, dans le 
paroxysme de la goutte, s’ćcriait: « O douleur! je n’avouerai ja
mais que tu sois un m ai! » Et quand il serait vrai qu’il se trouvat 
des hommes assez infortunćs pour ćtoutfer le cri du remords, 
qu’en resulterait-il? Ne jugeons point celui qui a 1’usage de ses 
membres par le paralytiąue qui ne se sert plus des siens; le crime, 
a son dernier degró, est un poison qui cautćrise la conscience : en 
renversant la religion on a dćtruit le seul remede qui pouvait 
rćtablir la sensihilite dans les parties mortes du cceur. Cette óton- 
nante religion du Christ ćtait une sorte de supplćment a ce qui 
manquait aux hommes. Devenait-on coupable par exces, par trop 
de prospćrite, par yiolence de caractere, elle ćtait la pour nous 
avertir de l’inconstance de la fortunę et du danger des emporte- 
ments. lUait-ce, au contraire, par defaut qu’on ćtait exposć, par 
indigence de biens, par indiffćrence d’ame, elle nous apprenait a 
mópriser les richesses, en meme temps qu’elle rćchaulfait nos 
glaces, et nous donnait, pour ainsi dire, des passions. Avec le cri- 
minel surtout, sa charitć ćtait inćpuisable: il n’y avait point 
d’homme si souille qu’elle n’admit k repentir; point de lepreux si 
dćgoutant qu’elle ne touchkt de ses mains pures. Pour le passe 
elle ne demandait qu’un remords; pour l’avenir, qu’une vertu: 
Ubi autem abundavit delictum, disait-elle, superabundavit gratia. 
« La grkce a surabondć ou avait abonde le crim e4. » Toujours prćt 
k ayertir le pćcheur, le Fils de Dieu avait ćtabli sa religion comme
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une seeonde conscienee, pour le coupable gui aurait eu le malheur 
de perdre la conscienee naturelle, conscience śvangćlique, pleine 
de pitić et de douceur, et k laquelle Jesus-Christ avait accordó le 
droit de faire grkce, que n’a pas la premiere.

Apres avoir parlć du remords qui suit le crime, il serait inutile 
de parler de la satisfaction qui accompagne la vertu. Le contente- 
ment intórieur qu’on ćprouve en faisant une bonne ceuvre n’est 
pas plus une combinaison de la matiere, que le reproche de la 
conscience, lorsqu’on commet une mśchante action, n’est la 
crainte des Iois.

Si des sophistes soutiennent que la yertu n’est qu’un amour- 
propre dćguisć, et que la pitió n’est qu’un amour de soi-m6me, ne 
leur demandons point s’ils n’ont jamais rien senti dans leurs en- 
trailles apres avoir soulagó un malheureux, ou si c ’est la crainte 
de retomberen enfance quilesattendritsur Tinnocence dunouyeau- 
nó. La yertu et les larmes sont pour les hommes la source de l’es- 
perance et la base de la foi: or, comment croirait-il en Dieu, celui 
qui ne croit ni a la realitó de la yertu, ni k la vćritć des larmes ?

Nous penserions faire injure aux lecteurs en nous arrćtant a 
montrer comment 1’immortalitć de l’kme et l’existence de Dieu se 
prouyent par cette voix intśrieure appelće conscience. « II y a  
dans Thomme, dit Cicśron 1, une puissance qui porte au bien et 
dćtourne du mai, non-seulement antćrieure k la naissance des 
peuples et des yilles, mais aussi ancienne que ce Dieu par qui le 
ciel et la terre subsistent et sont gouyernes: car la raison est un 
attribut essentiel de 1’Intelligence diyine ; et cette raison, qui est 
en Dieu, dćtermine necessairement ce qui est yice ou yertu. »

CHAPITRE III

QU’IL N’Y A PO IN T  DE M ORALE S’IL N’Y A PO IN T D’AU T R E  V IE

PRESOMPTION EN FAVEUR DE L’AME, TIREE DU RESPECT 
DE L*HOMME POUR LES TOMBEAUX

La morale est la base de la socićtś; mais si tout est matiere en 
nous, il n’y a rćellement ni yice ni yertu, et consequemment plus-

1 AdAttic., \ii, 2 8 ,t r a d .  d e  d’OuvET.
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de morale. Nos lois, toujours relatwes et changeant.es, ne peuvent 
servir de point d’appui a la morale, toujours absolue et inalterable; 
il faut donc qu’elle ait sa source dans un monde plus stable que 
celui-ci et des garants plus surs que des rćcompenses precaires, 
ou des ch&timents passagers. Quelques philosophes ont cru que la 
religion ayaitćtó inventee pour la soutenir; ilsne se sont pas aperęus 
qu’ils prenaient 1’effet pour la cause. Ge n’est pas la religion qui 
dćcoule de la morale, c ’est la morale qui nait de la religion, puis- 
qu’il est certain, comme nous venons de le dire, que la morale ne 
peut avoir son principe dans Thomme physigue ou la simple ma- 
tiere;  puisqu’il est certain que, quand les hommes perdent Tidće 
de Dieu, ils se prćcipitent dans tous les crimes en dćpit des lois 
et des bourreaux.

Une religion qui a voulu s’ćlever sur les ruines du christianisme, 
et qui a cru mieux faire que l’Evangile, a dćroule dans nos ćglises 
ce prócepte du Dćcalogue: Enfants, honorez vos peres et meres. 
Pourquoi les theophilanthropes ont-ils retranche la derniere partie du 
prćcepte, afin de vivre longuement ? C’est qu’une misere secrete leur 
a appris que Thomme qui n’a rien ne peut rien donner. Comment 
aurait-il promis des annćes, celui qui n’estpasassurć de vivre deux 
moments ? Tu me fais prósent de la vie, lui aurait-on dit, et tu ne 
vois pas que tu tombes en poussiere! Comme Jćhovah, tu m’assures 
une Jongue existence : etas-tu, comme lui, Teternitć poury puiser 
des jours? Imprudent! Theure ou tu vis n’est pas meme a to i : tu 
ne possedes en propre que la mort; que tireras-tu donc du fond de 
ton sć-pulcre, hors le nćant, pour rócompenser ma vertu?

Enfin, il y a une autre preuve morale de Timmortalite de l’4me, 
sur laquelle il faut insister, c’est la vćneration des hommes pour 
les tombeaux. La, par un charme invincible, la \ie est attachće 5. 
la m ort; la, la naturę humaine se montre superieure au reste de la 
crćation, et declare seshautes destinees. Labete connait-ellele cer- 
cueil, et s’inquiete-t-elle de ses cendres ? Que lui font les ossements 
de son pere? ou plutótsait-ellequel est son pere, apres que les besoins 
de 1’enfance sont passśs? D’ou nous vient donc la puissante idće que 
nous avons du trćpas? Quelques grains de poussiere mśriteraient- 
ils nos hommages ? Non sans doute: nous respectons les cendres 
de nos ancótres parce qu’une voix nous dit que tout n’est pas 
ćteint en eux. Et c ’est cette voix qui consacre le culte funebre chez 
tous les peuples de la terre : tous sont ćgalement persuadćs que
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le sommeil n’est pas durable, mćme au tombeau, et que la mort 
n’est qu’une transfiguration glorieuse.

13G GENIE

CHAPITRE IV

DE Q U E L Q U E S  O B JE C T IO N S

Sans entrer trop avantdans les preuves mćtaphysiques, que nous 
avons pris soin d’ćcarter, nous t&cherons pourtant de rćpondre a 
quelques objections qu’on reproduit ćternellement.

Cicćron ayant avancć, d’apres Platon, qu’il n’y a point de peuples 
cbez lesquels on n’ait trouvć quelque notion de la Diyinitć, ce con- 
sentementuniyersel des nations, que les anciens philosophes rc- 
gardaient comme une loi de naturę, a ćtć nić par les incrćdules 
modernes; ils ont soutenu que certains Sauvages n’ont aucune 
connaissance de Dieu.

Les athćes se tourmentent en yain pour couvrir la faiblesse de 
leur cause; il rćsulte de leurs arguments que leur systeme n’est 
fondć que sur des exceptions, tandis que le deisme suit la regle ge
nerale. Si l ’on dit que le genre humain croit en Dieu, l’incrćdule 
vous oppose d’abord tels Sauvages, ensuite telle personne, et quel- 
quefois lui-mśme. Soutient-on que le hasard n’a pu former le 
monde, parce qu’il n’y aurait eu qu’une seule chance fayorable 
contrę d’incalculables impossibilitćs : 1’incrćdule en convient; 
mais il rćpond que cette chance existait: c ’est en tout la móme ma- 
niere de raisonner. De sorte que, d’apres l’athće, la naturę est un 
liyre ou la vćritć se trouve toujours dans la note, et jamais dans le 
texte, une langue dont les barbarismes forment seuls l’essence et 
le gćnie.

Quand on yient d’ailleurs k examiner ces prćtendues exceptions, 
on dćcouyre ou qu’elles tiennent a des causes locales, ou qu’elles 
rentrent mćme dans la loi ćtablie. Ici, par exemple , il est faux 
quil y ait des Sauyages qui n’aient aucune notion de la Diyinitć. 
Les yoyageurs qui avaient avancć ce fait ont ćtć dćmentis par d’au- 
tres yoyageurs mieux instruits. Parmi les incrćdules des bois on 
avait citć les hordes canadiennes : eh bien, nous les ayons vus, ces 
sophistes de la hutte, qui devaient avoir appris dans le livre de la 
naturę, comme nos philosophes dans les leurs, qu’il n’y a ni Dieu
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ni avenir pour Thomme; ces Indiens sont d’absurdes Barbares, 
qui voient 1’ame d’un enfant dans une eolombe ou dans une touffe 
de sensitives. Les meres, chez eux, sont assez insensćes pour ćpan- 
cher leur lait sur le tombeau de leurs fils, et elles donnent a 
Thomme, au sepulcre, la mśme attitude qu’il avait dans le sein 
maternel. Elles pretendent enseigner ainsi que la mort 1 1’est qu’une 
seconde mere qui nous enfante a une autre vie. L ’atheisme ne fera 
jamais rien de ces peuples qui doiyent a la Proyidence le logement, 
1’habit et la nourriture ; et nous conseillons aux incredules de se 
defier de ces allićs corrompus, qui reęoiyent secretement des pre- 
sents de Tennemi.

Autre objection :
«Puisque 1’esprit eroit et decroit ayec Tage, puisqu’il suit les 

alterations de la matiere, il est donc lui-mśme de naturę matć- 
rielle, consóquemment divisible et sujet k pórir. »

OuTesprit e tle  corps sont deux etres diffćrents, ou ils ne sont 
que le meme 6tre. S’ils sont deux, il yous faut conyenir que Tes- 
prit est renfermó dans le corps; il en rćsulte qu’aussi Iongtemps 
que durera cette union, Tesprit sera en quelques degrós soumis 
aux liens qui le pressent. II paraftra s’ćlever ou s’abaisser dans les 
proportions de son enveloppe.

L’objcction ne subsiste donc plus, dans Thypothese ou Tesprit 
et le corps sont considórćs comme deux substances distinctes.

Dans celle ou vous supposez qu’ils ne sont qu'un et tout, parta- 
geant mómeyie et móme mort, vous etes tenus aprouver l’assertion. 
Or, il est depuis Iongtemps dćmontrć que Tesprit est essentielle- 
ment diffćrent du mouvement et des autres proprićtćs de la matiere, 
n’etant ni etendu, ni divisible.

Ainsi 1’objection se renyerse de fond en comble, puisque tout 
se rćduit a sayoir si la matiere et la pensće sont une et meme chose; 
ce qui ne se peut soutenir sans absurditó.

Au surplus, il ne faut pas s’imaginer qu’en employant la pres- 
cription pour ćcarter cette difficultó il soit impossible de 1’atta- 
quer par le fond. On peut prouyer qu’alors móme que Tesprit 
semble suivre les accidents du corps, il conserye les caracteres 
distinctifs de son essence. Les athćes, par exemple, produisent en 
triomphe la folie, les blessures au ceryeau, les fieyres dćlirantes : 
afin d’(3tayer leur systeme, ces hommes sont obligćs d’enróler, pour 
auxiliaires dans leur cause, les malheurs de Thumanitć. Eh bien
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donc, ces fievres, cette folie (que Tatheisme, c ’est-a-dire le genie 
du mai, a raison d’appeler en preuve de sa realitó), que dćmon- 
trent-elles apres tout? Je vois une imagination derćglće, mais un 
entendement regle. Le fou et le malade aperęoivent des objets qui 
nexistent pas;  mais raisonnent-ils faux sur ces objets? Ils tirent 
d’une cause infirme des consćquences saines.

Pareille chose arrive a Thomme attaquć de la fievre : son ame 
est offusquóe dans la partie ou se reflćchissent les images, parce 
que Timbćcillitó des sens ne lui transmet que des notions trom- 
peuses; mais la rćgion des idćes reste entiere et inalterable. Et de 
mćme qu’un feu allumć dans une vile matiere n’en est pas moins 
un feu pur, quoique nourris d’impurs aliments, ainsi la pensee, 
flamme cćleste, s’ćlance incorruptible et immortelle du milieu de 
la corruption et de la mort.

Quant k Tintluence des climats sur Tesprit, qui a śtó alleguće 
comme une preuve de la materialitó de la pensee, nous prions les 
lecteurs de faire quelque attention a notre rćponse; car, au lieu 
de rćsoudre une objection, nous allons tirer de la chose meme 
qu’on nous oppose une preuve de Timmortalitó de Tame.

On a remarquć que la naturę se montre plus forte au septentrion 
et au m idi: c ’est entre les tropiques que se trouvent. les plus grands 
quadupedes, les plus grands reptiles, les plus grands oiseaux, les 
plus grands fleuves, les plus hautes montagnes; c ’est dans les rć -  
gions du Nord que vivent les puissants cćtaces, qu’on rencontre 
Tenorme fucus et le pin gigantesąue. Si tout est effet de matiere, 
combinaisons d’elóments, force de soleil, rćsultat du froid et du 
chaud, du sec et de Thumide, pourquoi Thomme seul est-il excepte 
de la loi generale? Pourquoi sa capacitć physique et morale ne se 
dilate-t-elle pas avec celle de 1’ćlćphant sous la ligne, et de la ba- 
leine sous le póle ? Dira-t-on qu’il est, comme le boeuf, un animal 
de tous les pays? Mais le boeuf conserve son instinct en tout climat, 
et nous voyons par rapportk Thomme une chose bien diffśrente.

Loin de suiyre la loi gćnśrale des ćtres, loin de se fortifier la ou 
la matiere est supposće plus active, Thomme, au contraire, s’af- 
faiblit en raison de Taccroissement de la crśation animale autour 
de lui. L ’Indien, le Pćruvien, le Negre au midi; TEsquimau, le 
Lapon au nord, en sont la preuve. II y a plus : TAmórique, ou le 
mćlange des limons et des eaux donnę a la vegótation la vigueur 
d’une terre primitiye, TAmćrique est pernicieuse aux races
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d’hommes, quoiqu’elle le devienne moins chaque jour, en raison 
de 1’affaiblissement du principe matóriel. L ’homme n’a toute son 
ćnergie que dans les rćgions ou les ólćments moins vifs laissent un 
plus librę cours a la pensie; ou cette pensóe, pour ainsi dire dć- 
pouillóe de son yćtement terrestre, n’est gśnóe dans aucun de ses 
mouvements, dans aucune de ses facultćs.

II faut donc reconnaitre ici quelque chose en opposition directe 
avec la naturę passive : or, cette chose est notre ame immortelle. 
Elle rópugne aux općrations de la matiere ; elle est malade, elle 
languit quand elle est trop touchće. Cet ćtat de langueur de Tknie 
produit a son tour la dóbilitó du corps; le corps qui, s’il eut ćte 
seul, eut profitć sous les feux du soleil, est contrarić par l’abatte- 
ment de 1’esprit. Que si l’on disait que c ’est, au contraire, le corps 
qui, ne pouvant supporter les extrómitćs du froid et du cliaud, fait 
dćgenórer l’kme en dćgćnćrant lui-meme, ce serait une seconde 
fois prendre l’effet pour la cause. Ce n’est pas le vase qui agit sur 
la liqueur, c ’est la liqueur qui tourmente le vase, et ces prćtendus 
effets du corps sur l’kme sont les effets de l’kme sur le corps.

La double debilitć mentale et physique des peuples du Nord et 
duMidi, la mćlancolie dont ils semblent frappós, ne peuvent donc, 
selon nous, 6tre attribućes k une fibrę trop relkchće ou trop ten- 
due, puisque les rnómes accidents ne produisent pas le mśme effet 
dans les zones tempóróes. Cette affection plaintiye des habitants 
du póle et des tropiques est une yćritable tristesse intellectuelle, 
produite par la position de l’ame et par ses combats contrę les 
forces de la matiere. Ainsi, non-seulement Dieu a marque sa sa- 
gesse par les avantages que le globe retire de la diversitć des lati- 
tudes; mais, en plaęant l ’homme sur cette óchelle, il nous a de- 
montró presque matbćmatiquement l’immortalitó de notre essence, 
puisque l ’kme se fait le plus sentir lk ou la matiere agit le moins, 
et que rhomme diminue ou la brute augmente.

Touchonsune derniere objection :
« Si 1’idśe de Dieu est naturelleinent empreinte dans nos kmes, 

elle doit devancer l’śducation, prćyenir le raisonnement, se mon- 
trer des 1’enfance : or, les enfants n’ont point l’idće de Dieu; 
donc, e tc .»

Dieu ótant esprit, et ne pouvant ćtre entendu que par 1’esprit, un 
enfant chez qui la pensee n’est pas encore dćve!oppće ne saurait 
concevoir le souverain fitre. Ne demandons point au coeur sa fonc-
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tion la plus noble lorsqu’il n’est pas achevć, lorsąue le merveilleux 
ouvrage est encore entre les mains de l’ouvrier.

Mais d’ailleurs on peutsoutenir que 1’enfant a du moins Yinstinct 
de son Crćateur. Nous en prenons k tćmoin ses petites róveries, 
ses inquićtudes, ses craintes dans la nuit, son penchant a lever les 
yeux vers le ciel. Un enfant joint sęs deux mains innocentes, et 
rćpete apres sa mere une priere au bon Dieu : pourquoi ce jeune 
ange de la terre balbutie-t-il avec tant d’amour et de puretć le 
nom de ce souverain Etre qu’il ne connaitpas?

Voyez ce nouveau-nó qu’une nourrice porte dans ses bras. 
Qu’a-t-il pour donner tant de joiea ce yieillard, kcet homme fait, 
k cette femme ? deux ou trois syllabes k demi formćes, que personne 
n’a comprises : et voila des 6tres raisonnables transportćs d’alle- 
gresse, depuis 1’a'ieul, qui sait toutes les choses de la vie, jusqu’k 
la jeune mere qui les ignore encore! Qui donc a mis cette puis- 
sance dans le verbe de Thomme? Pourquoi le son d’une voix hu
maine vous remue-t-ilsi impśrieusement?Ge qui vous subjugue ici 
est un mystere qui tient k des causes plus relevees qu’a Tintśrćt 
qu’on peut prendre en Tkge de cet enfant: quelque chose vous dit 
que ces paroles inarticulees sont les premiers begaiements d’une 
pensóe immortelle.

f 40 GENIE

CHAPITRE V

DANGER E T  IN U T IL IT fi DE L’A T H E ISM E

II y a deux sortes d’athćes bien distinctes : les premiers, consć- 
quents dans leurs principes, declarent, sans hćsiter, qu’il n’y a 
point de Dieu, par consóquent point de diffćrence essentielle entre 
le bien et le m ai; que le monde appartient aux plus forts et aux 
plushabiles, etc. Les seconds sont les honnśtes gens deTathóisme, 
les hypocrites de Tincrśdulitś. Absurdes personnages, qui, avec 
une douceur feinte, se porteraient k tous les exces pour soutenir 
leur systeme; ils vous appelleraient mon frere en vous ógorgeant; 
les mots de morale et d’humanitć sont incessamment dans leurs 
bouches : ils sont triplement mćchants, car ils joignent aux vices 
de Tathśe Tintolórance du sectaire et Tamour-propre de 1’auteur.

Ces hommes pretendent que Tathćisme ne dćtruit ni le bonheur
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ni la vertu, et qu’iln’y a point de condition ou il ne soit aussi pro- 
fitable d’ćtre incrćdule que d’śtre religieux: c ’est ce qu’il convient 
d’examiner.

Si une chose doit ćtre estimóe en raison de son plus ou moins 
d’utilite, Tatheisme est bien mćprisable, car il n’est bon k per
sonne.

Parcourons la vie humaine; commenęons par les pauvres et les 
infortunes, puisqu’ils font la majoritó sur la terre. Eh bien, innom- 
brable familie des misórables! est-ce k y o u s  que 1’athćisme est 
utile? Rćpondez. Quoi! pas une voix! pas une seule voix! J ’entends 
un cantique d’espórance, et des soupirs qui montent vers le Sei
gneur ! Geux-ci croient: passons aux heureux.

II nous semble que Thomme heureux n’a aucun intćrfit k ótre 
athće. II est si doux pour lui de songer que ses jours se prolonge- 
ront au delk de la vie! Avec quel dćsespoir ne quitterait-il pas ce 
monde, s’il croyait se sśparer pour toujours du bonheur 1 En vain 
tous les biens du siecle s’accumuleraient sur sa tóte; ils ne servi- 
raient qu’a lui rendre le nóant plus affreux. Le riche peut aussi se 
tenir assurć que la religion augmentera ses plaisirs, en y mślant 
une tendresse ineffable; son coeur ne s’endurcira point, il ne sera 
point rassasić par la jouissance, inśvitable ścueil des longues 
prospóritćs: la religion pr6vient la sćcheresse de Tame, c ’est ce 
que voulait dire cette huile sainte, avec laquelle le christianisme 
consacrait la royautó, la jeunesse et la mort, pour les empćcher 
d’śtre steriles.

Le guerrier s’avance au com bat: sera-t-il athge, cet enfant de la 
gloire? Celui qui cherche une vie sans fin, consentira-t-il a finir? 
Paraissez sur y o s  nues tonnantes, innombrables soldats, antiques 
lćgions de la patrie! Fameusesmilices de la France, etmaintenant 
milices du ciel, paraissez ! Dites aux hćros de notre age, du haut 
de la Citó sainte, que le brave n’est pas tout entier au tombeau, et 
qu’il reste apres lui quelque chose de plus qu’une vaine renbmmśe.

Les grands capitaines de Tantiquitó ont ćtć remarquables par 
leur religion : lilparninondas, libórateur de sa patrie, passait pour 
le plus religieux des hommes; Xćnophon, ce guerrier philosophe, 
śtait le modele de la pićtć; Alexandre, ćternel exemple des con- 
querants, se disait fils de Jupiter; chez les Romains, les anciens 
consuls de la rćpublique, Cincinnatus, Fabius, Papirius Cursor, 
Paul Ćmile, Scipion, ne mettaient leur espdrance que dans la divi-
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nitó du Capitole; Pompśe marchait aux combats en invoquant 
1’assistance dWine ; Cćsar voulait descendre d’une race cćleste ; 
Caton, son rival, etait convaincu de Timmortalite d el’ame; Brutus, 
son assassin, croyait aux puissances surnaturelles, et Augustę, son 
successeur, ne rćgna qu’au nom des dieux.

Parmi les nations modernes, ćtait-ce un incrćdule que ce fier 
Sicambre, vainqueur de Rome et des Gaules, qui, tombant aux 
pieds d’unprćtre, jetait les fondements de 1’empirefranęais? Ćtait- 
ce un incrćdule que ce saint Louis, arbitre des rois et rśvóró 
meme des Infideles? Du Guesclin, dont le cercueil prenait des 
villes, Bayard, chevalier sans peur et sans reproche, le vieux con- 
nćtable de Montmorency, qui disait son chapelet au milieu des 
camps, ćtaient-ils des bommes sans foi? O temps plus merveilleux 
encore, ou un Bossuet ramenait un Turenne dans le sein de 
1’Ćglise!

II n’est point de caractere plus admirable que celui du heros 
chrśtien : le peuple qu’il dófend le regarde comme son pere; il 
protege le laboureur etlesmoissons; il ćcarte les injustices : c ’est 
une espece d’ange de la guerre, que Dieu envoie pour adoucir ce 
flćau. Les villes ouvrent leurs portes au seul bruit de sa justice; 
les remparts tombent devant ses vertus; il est 1’amour du soldat et 
1’idole des nations; il rnćle au courage du guerrier la charitó evan- 
gślique; sa conyersation touche et instruit, ses paroles ont une 
grace de simplicitó parfaite; on est śtonnó de trouver tant de dou- 
ceur dans un homme accoutumś a vivre au milieu des pórils : ainsi 
le miel se cache sous l’ócorce d’un chene qui a bravć les orages.

Concluons que, sous aucun rapport, l’athćisme n’est bon au 
guerrier.

Nous ne voyons pas qu’il soit plus utile dans les ćtats de la na
turę, quedans les conditions de la sociótś. Si la morale porte tout 
entiere sur le dogme de l’existence de Dieu et de 1’immortalitć de 
l’ame, un pere, un fils, des ćpoux, n’ont aucun intćrćt k etre in- 
crćdules. E h ! comment, par exemple, concevoir qu’une femme 
puisse śtre athće? Qui appuiera ce roseau, si la religion n’en sou- 
tient la fragilitó? litre le plus faible de la naturę, toujours a la 
veille de la mort ou de la perte de ses charmes, qui le soutiendra, 
cet ćtre qui sourit et qui meurt, si son espoir n’est point au dela 
d’une existence ćphómere? Par le seul intórśt de sa beaute, la 
femme doit etre picuse. Douceur, soumission, amenite, tendresse,
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sont une partie des charmes que le Createur prodigua a notre pre
miere mere, et la philosophie est mortelle a cette sorte d’attraits.

La femme, qui a naturellement 1’instinct du mystere, qui prend 
plaisir k se voiler, qui ne dćcouvre jamais qu’une moitió de ses 
graces et de sa pensee, qui peut etre deyinće, mais non connue, 
qui, comme mere et comme yierge, est pleine de secrets, qui sś- 
duit surtout par son ignorance, qui fut formće pour la yertu et le 
sentiment le plus mystórieux, la pudeur etTam our; cette femme, 
renonęant au doux instinct de son sexe, ira d’une main faible et 
temćraire chercher a souleyer 1’ćpais rideau qui couvre la Diyinitć! 
A qui pense-t-elle plaire par cet eflort sacrilege? Groit-elle, enjoi- 
gnant ses ridicules blasphemes et sa friyole mćtaphysique aux im- 
prćcations des Spinosa et aux sophismes des Bayle, nous donner 
une grandę idśe de son gćnie? Sans doute elle n’a pas dessein de 
se choisir un epoux : quel homme de bon sens youdrait s’associer 
une compagne impie ?

L ’ćpouse incrćdule a rarement Tidće de ses devoirs; elle passe 
ses jours ou a raisonner sur la vertu sans la pratiquer, ou a suivre 
ses plaisirs dans le tourbillon du monde. Sa tćte est vide, son ame 
creuse; 1’ennui la dćvore; elle n’a ni Dieu, ni soins domestiques, 
pour remplir 1’abime de ses moments.

Le jour yengeur approche ; le temps arrive, menantla Vieillesse 
parła main. Le spectreaux cheveux blancs, aux ćpaules youtees, 
aux mains de glace, s’assied sur le seuil du logis de la femme in- 
cródule; elle 1’aperęoit etpousse un cri. Mais qui peutentendre sa 
voix? Est-ce un epoux ? il n’y en a plus pour elle: depuis Iongtemps 
il s’est óloignó duthóktre de son dóshonneur. Sont-ce des enfants? 
perdus par une ćducation impie et parl’exemple maternel, se sou- 
cient-ils de leur mere ? Si elle regarde dans le passć, elle n’aper- 
ęoit qu’un desert ou ses yertus n’ont point laissć de traces. Pour la 
premiere fois, satriśtepensće se tourne yers leciel; elle commence 
k croire qu’il eut ćtó plus doux d’avoir une religion. Begret inutile ! 
la derniere punition de 1’athćisme dans ce monde est de dósirer la 
foi sans pouvoir 1’obtenir. Quand, au boutde sa carriere, 0 1 1  recon- 
nait les mensonges d’une fausse philosophie; quand le nóant, 
comme un astrę funeste, commence k se lever sur l’horizon de la 
mort, on youdrait revenir k Dieu, et il n’est plus temps : Tesprit 
abruti par Tincrćdulite rejette toute conyiction. Oh! qu’alors la 
solitude est profonde, lorsque la Diyinite et 'es hommes se retirent
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k la fois ! Elleraeurt;, cette femme, elle expire entre les bras d’une 
gardę payće, ou d’un homme dćgoute par ses souffrances, qui 
trouve qu’elle a resistó au mai bien des jours. Un chćtif cercueil 
renferme toute 1’infortunóe : on ne voita ses funśrailles ni une filie 
ćchevelće, ni des gendres et des petits-fils en pleurs; digne cor- 
t(3ge qui, avec la bćnśdiction du peuple et le chant des prótres, 
accompagne au tombeau la mere de familie. Peut-śtre seulement 
un filsinconnu, qui ignore le honteux secret de sa naissance, ren- 
contre par hasard le convoi; il s’etonne de 1’abandon de cette 
biere, et demande le nom du mort k ceux qui vont jeter aux vers 
le cadavre quileur fut promis par la femme athśe.

Que diffćrent est le sort de la femme religieuse! ses jours sont 
environnes dejoie, sa vie est pleine d’amour: son ćpoux, ses en
fants, ses domestiques larespectentet la chćrissent: tousreposent 
en elle une aveugle confiance, parce qu’ils croient fermement k la 
fidćlite de celle qui est fidele a son Dieu. La foi de cette chrć- 
tienne se fortifie par son bonheur, et son bonheur parsa foi; elle 
croit en Dieu parce qu’elle est heureuse, et elle est heureuse parce 
qu’elle croit en Dieu.

II suffit qu’une mere voie sourire son enfant, pour ótre convain- 
cue de la róalitó d’une felicitó supreme. La bontó de la Providence 
se montre tout entiere dans le berceaude Thomme. Quels accords 
touchants ! ne seraient-ils que les effets d’une insensible matiere ? 
L ’enfant nait, la mamelle est pleine; la bouche du jeune convive 
n’est point armóe, de peur de blesser la coupe du banquet maler- 
nel; il croit, le lait devient plus nourrissant; on le sevre, la m er- 
yeilleuse fontaine tarit. Cette femme si faible a tout a coup acquis 
des forces qui lui font surmonter des fatigues que ne pourrait sup- 
porter Thomme le plus robuste. Qu’est-ce quila reveille au milieu 
de la nuit, au moment meme ou son fils va demander le repas ac- 
coutumć? D’ou lui vient cette adresse qu’elle n’avait jamais eue ? 
Comme elle touche cette tendre fleur sans la briser! Ses soins sem- 
blent ćtre le fruit de l’expćrience de toute sa vie, et cependant c ’est 
lk son premier-nó! Le moindre bruit ćpouyantait la vierge ; ou sont 
les armees, les foudres, les pćrils, qui feront pklir la mere? Jadis, 
il fallait k cette femme une nourriture dćlicate, une robe fine, une 
couche molle ; le moindre souffle de 1’air Tincommodait: k prć- 
sent un paingrossier, un vótement de bure, une poignee de paille, 
la pinie etlesyentsne lui importent guere, tandis qu’elle a dans sa
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mamelle une goutte de lait pour nourrir son fils, et dans ses hail- 
lons un coin de manteau pour l’envelopper.

Tout ćtant ainsi, il faudrait ćtre bien obstinć pour ne pas embrasser 
le parti ou non-seulement la raison trouve le plus grand nombre 
de preuves, mais ou la morale, le bonheur, 1’espórance, Tinstinct 
mśme et les desirs de l’kme nous portent naturellement; car, s’il 
ćtaitvrai, comme il est faux, que Tesprit tint labalance ćgale entre 
Dieu et 1’athćisme, encore est-il certain qu’elle pencherait beau- 
coup du cótć du premier : outre la moitió de sa raison, rhomme 
met de plus dans le bassin de Dieu tout le poids de son creur.

On se ra  convaincu de ce tte  Y ćritć  , si l’on ex a m in e  la  maniere 
dontl’atbćisme et la religion p r o c e d e n t  d a n s leurs d ć m o n stra tio n s .

La religion ne se sert que de preuves gćnćrales; elle ne juge que 
sur 1’o r d o n n a n c e  des c ie u x , sur les lois de l ’u n iv e r s ; elle ne Yoit 

que les grkces de la  n a tu rę , les in stin c ts  c h a r m a n ts  des a n im a u x , 

et leurs convenances avec 1’homme :
L ’athćisme ne y o u s  apporte que de honteuses exceptions; il n’a- 

peręoit que des dśsordres, des marais, des volcans, des bótes nui- 
sibles; et, comme s’il cherchait & se cacher dans la boue, il inter- 
roge les reptiles et les insectes, pour lui fournir des preuves contrę 
Dieu.

La religion ne parle que de la grandeur et de la beautć de 
Thomme :

L’athśisme a toujours lalśpre et la pestek y o u s  offrir.
La religion tire ses raisons de la sensibilitś de l’kme, des plus 

doux attachements de la vie, de la piśtś filiale, de 1’amour conjugal, 
de latendresse maternelle :

L ’athćisme rśduit tout k l’instinct de la bćte; et, pour premier 
argument de son syst&me, il vous ćtale un coeur que rien ne peut 
toucber.

Enfin, dans le culte du chrśtien, on nous assure que nos maux 
auront un terme; on nous console, on essuie nos pleurs, on nous 
promet une autre yie:

Dans le culte de 1’athóe, les Douleurs humaines font fumer 
1’encens, la Mort est le sacrificateur, l’autel un Gercueil, et le 
Nćant la divinitć.
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CHAP1TRE VI

F I N  D E S  D O G M E S  DU C H R I S T I A N I S M E

fiTAT DES PEINES ET DES RECOMPENSES DANS UNE AUTRE VIE
E L Y S E E  ANTI QUE,  E T C .

L’existence d’un fitre Suprśme une fois reconnue, et 1’immor- 
talitć de l’&me accordóe, il n’y a plus, quant au fond, de difficultć 
a admettre un ćtat de rścompense et des ch&timents apres cette 
vie: les deus premiers dogmes entrainent de nćeessitó le troi
sieme. II ne s’agit donc que de faire voir combien celui-ci est 
morał et poćtique dans les opinions chretiennes, et combien la re
ligion ćvangólique se montre encore ici supćrieure a tous les cultes 
de la terre.

Dans 1’Żlysśe des anciens on ne trouve que des hćros et des 
hommes qui avaient ćtó heureus ou ćclatants dans le monde ; les 
enfants, et apparemment les esclaves et les hommes obscurs 
(c’est-ci-dire 1’infortune et 1’innocence), ótaient relćgućs aux en- 
fers. Et quelles rćcompenses pour la vertu, que ces banquets et 
ces danses dont 1’óternelle durće suffirait pour en faire un des 
tourments du Tartare?

Mahomet promet d’autres jouissances. Son paradis est une terre 
de musc et de la plus pure farine de froment, qu’arrosent le fleuve 
de vie, et 1’Acawtar, riviere qui prend sa source sous les racines 
du Tuba, ou 1’arbre du bonheur. Des fontaines dont les groltes 
sont d’ambre gris, et les bords d’aloes, murmurent sous des pal- 
miers d’or. Sur les rives d’un lac quadrangulaire, reposent mille 
coupes faites d’etoiles, dont les kmes prćdestinćes se servent pour 
puiser l’onde. Les ślus, assis sur des tapis de soie, h 1’entrće de 
leurs tentes, mangent le globe de la terre, transformć par Allah en 
un merveilleux g&teau. Des eunuques et soixante-douze filles aux 
yeux noirs leur servent dans trois cents plats d’or le poisson Nun, 
et les cótes du buffle Bklam. L ’ange Israfil chante de beaux canti- 
ques ; les houris melent leurs voix a ses concerts ; et les kmes des 
poetes vertueux, retirśes dans la glotte de certains oiseaux qui 
voltigent sur Yarbre du bonheur, accompagnent le choeur cćleste.
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Cependant des cloches de cristal, suspendues aux palmiers d’or, 
sont mćlodieusement agitćes par un vent sorti du tróne de Dieu *.

Les joies du ciel des Scandinaves śtaient sanglantes; mais il y 
avait de la grandeur dans les plaisirs attribues aux ombres guer- 
rieres; elles assemblaient les orages et dirigeaient les tourbillons: 
ce paradis ćtait le rśsultat du genre de vie que menait le Barbare 
du Nord. Errant sur des greves sauvages et prfitant 1’oreille a cette 
voix qui sort de 1’Ocćan, il tombait peu k peu dans la róverie; śgaró 
de pensee en pensće, comme les ilots de murmure en murmure, 
dans le vague de ses dćsirs, il se mfilait aux ćlśments, montait sur 
les nues fugitives, balanęait les forets dćpouillóes, et volait sur les 
mers avec les tempótes.

Les enfers des nations infideles sont aussi capricieux que leur 
ciel : nous parlerons du Tartare dans la partie littćraire de notre 
ouvrage, ou nous allons entrer k 1’instant. Quoi qu’il en soit, les 
rćcompenses que le christianisme promet k la vertu, et les cMti- 
ments qu’il annonce au crime, se font reconnaitre au premier coup 
d’ceil pour les \7ćritables. Le ciel et 1’enfer des chrćtiens ne sont 
point imaginćs d’apres les moeurs particulieres d’un peuple, mais 
ils sont fondós sur des idćes genćrales qui conviennent a toutes les 
nations et k toutes les classes de la socićtć. ficoutez ce qu’il y a de 
plus simple et de plus sublime en quelques mots : — Le bonheur 
du juste consistera, dans 1’autre vie, k possćder Dieu avec plćni- 
tude ; —  le malheur de l’impie sera de connaitre les perfections 
de Dieu, et d’en ótrek jamais privć.

On dira peut-śtre que le christianisme ne fait que rćpeter ici les 
leęons des ćcoles de Platon et de Pythagore. On convient donc au 
moins que la religion chrćtienne n’est pas la religion des petits es
prit s, puisqu’on avoue que ses dogmes sont ceux des sages?

En effet, les Gentils reprochaient aux premiers fideles de n’6tre 
qu’une secte de philosophes ; mais, fut-il certain, ce qui n’est pas 
prouvś, que l’antiquitć eut, touchant un ćtat futur, les mćmes no- 
tions que le christianisme, autre est toutefois une vśritć renfermee 
dans un petit cercie de disciples choisis, autre une vćritó qui est 
devenue la mannę commune du peuple. Ce que les beaux gćnies 
de la Grece ont trouvć par un dernier cffort de raison, s’enseigne 
publiquement aux carrefours de nos citćs ; et le manoeuyre peut
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acheter pour quelques deniers, dans le catćchisme de ses enfants, 
les secrets les plus sublimes des sectes antiques.

Nous ne dirons rien a prósent du purgatoire, parce que nous le 
considćrons ailleurs sous ses rapports moraux et poćtiques. Quant 
au principe qui śtablit ce lieu d’expiation, il est fondó sur la 
raison mćme, puisqu’il y a un ótat de tiśdeur entre le vice et la 
vertu, qui ne mórite ni les peines de 1’enfer, ni les rćcompenses 
du ciel.

148 GENIE

CHAPITRE VII

JUGEMENT DERNIER

Les Peres ontdtś de diffćrentes opinions surPśtat immćdiat de 
l’kme du juste, apres sa sóparation d’avec le corps. Saint Augustin 
pense qu’elle va dans un sćjour de paix, en attendant qu’elle se 
rćunisse k sa chair incorruptible 4. Saint Bernard croit qu’elle est 
reęue dans le ciel, ou elle contemple 1’humanitś de Jćsus-Christ, 
mais non sa divinitó, dont elle ne jouira qu’apres la rćsurrection 2; 
dans quelques autres endroits de ses sermons, il assure qu’elle 
entre immćdiatement dans la plónitude du bonheur cóleste3 : c ’est 
le sentiment que l’Ćglise parait avoir adoptó.

Mais comme il est juste que le corps et l’kme qui ont commis ou 
pratiquó ensemble, ou la faute, ou layertu, souffrent ou soient rć-  
compensćs ensemble, la religion nous enseigne que celui qui nous 
tira de la poussiere nous enrappellera une seconde fois pour com- 
paraitre a son tribunal.L’ćcole sto'ique croyait, ainsi queles chrć
tiens, k 1’enfer, au paradis, au purgatoire et k la rćsurrection des 
corps 4, et l ’idće confuse de ce dernier dogme ćtait rćpandue chez 
les mages 5. Les figyptiens espćraient r6vivre apres avoir passó 
mille ans dans latombe 6; les vers sibyllins parlent de la rćsurrec- 
tion, du jugement dernier 7, etc.

1 De T r i n i t lib. XV, cap. x x v . — 2 Serm. in Sanct. omn. 1-2-3. De Conside- 
ra t.,  lib. V, cap . iv . —  3 Serm. ii  de S. Malac., n® 5 . Serm. de S. Vict., n° 4 .
— 4 Senec., Epist. x c ; Id. ad  M arc.; LAERT.,lib. VIIj P lu t., in Resig. Stoic. et 
in fac  lun. — s Hyde, Relig. P ers .; P lu t., de Is. et Osir. — 6 Diod. et Herod.
— 7 Bocciius, in Solin ., cap . v m ;  L act. ,  lib. VII, cap. x x i x ;  lib. IV, cap . x v , 
x v iii et x ix .
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Pline, en se moąuant de Democrite, nous apprend ąuelle śtait 
1’opinion de ce philosophe touchant une rćsurrection: Similis et 
de asservandis corporibus hominum, ac reviviscendi promissa a De- 
mocrito vanitas, qui non vixit ipse 4.

La rćsurrection est clairement exprimće dans ces vers de 
Phocylide, sur la cendre des morts :

Ou xaXov app.ovtr,v avaXuś|/.sv av6swiroto.

K a t  T a / a  8' ix. -ja tśX łr i£o { ł.e v  i; cpac? IX0sIv ,

Asitpa-/ d 7TCix>ou.5VwvJ óiuaoł Se 0eot TsXe0ovra..

« II est impie de disperser les restes de Thomme, car la cendre 
et les ossements des morts retourneront k la lumiere, et devien- 
dront semblables aux Dieux. »

Yirgile parle obscurćment du dogme de la rćsurrection dans le 
sixieme livre de 1’Ćnćide.

Mais comment des atomes dispersśs dans les ślćments pour- 
ront-ils se rćunir pour former les mśmes corps? II y a Iongtemps 
que cette objection a ćtś faite, et la plupart des Peres y ont rć- 
pondu 2. « Explique-moi comment tu es, dit Tertullien, et je te 
dirai comment tu seras 3. »

Rien n’est plus frappant et plus formidable que ce moment de la 
fin des siecles annoncó par le christianisme.

En ce temps-lk des signes se manifesteront dans les cieu x: le 
puits de Pabime s’ouvrira; les sept anges verseront les sept coupes 
pleines dela colere^ les peuples s’entre-tueront; les meres enten- 
dront leurs fruits se plaindre dans leur sein, et la Mort parcourra 
les royaumes sur son cheval pkle 4.

Cependant la terre chancelle sur ses bases; la lunę se couvre 
d’un voile sanglant, les astres pendent k demi dćtachćs de leur 
Youte : 1’agonie du monde commence. Tout k coup Pheure fatale 
vient k frapper; Dieu suspend les flots de la crćation, et le monde 
a passś comme un fleuve tari.

Alors sefaitentendrelatrompette deTange du jugement; il crie : 
Morts, levez-vous! SURGITE, MORTUI! Les sópulc.res se fendent, 
le genre humain sort du tombeau, et les races s’assemblent dans 
Josaphat.

1 Lib. VII, cap. l v .  —  2 S . - C y r i l l e ,  eveque de Jerusalem, Catech. x v m ;  
S. G r e g .  N ic . ,  Orat. pro Res. carn.; S. A u g u st ., De civ. Dei, lib. X X ; S. C firys . 
Vom.il. in Resurr. carn. ; S. G r e g . ,  pap., dial. iv ; S. Amb., Serm. in Fid. res., 
S. E pipii. A n c y r o t . ,  p. 38. —  3 In Apologet. —  4 Apoc., cap. vi, v. 8.
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Le Fils de Thomme apparait sur les nuóes ; les puissances de 
Tenfer remontent du fond de Tabime pour assister au dernier arrćt 
prononcś sur les siecles; les boucs et les brebis sont sśparśs, les 
mśchants s’enfoncent dans le gouffre, les justes montent dans les 
cieux; Dieu rentre dans son repos, et partout regne Tćternitć.

CHAPITRE VIII

BONHEUR D E S JU S T E S

On demande ąuelle est cette plćnitude de bonheur celeste pro- 
mise a la vertu par le christianisme; on se plaint de sa trop grandę 
mysticite : «Du moins dans le systeme mythologiąue, dit-on, on 
pouvait se former une image des plaisirs des ombres heureuses 
mais comment comprendre la fólicitć des ćlus ? »

Fćnelon Ta cependant devinće, cette fćlicitć, lorsqu’il fait des- 
cendreTelómaąue au sćjour des manes : son ćlysće est yisiblement 
un paradis chrćtien. Comparez sa description a 1’ćlysće deTĆnćide, 
et vous verrez quels progres le christianisme a fait faire k la raison 
et au coeur de Thomme.

« Une lumiere pure et douce se rćpańd autour des corps de ces 
hommes justes, et les environne de ses rayons comme d’un v6te- 
m ent: cette lumiere n’est point semblable k la lumiere sombre qui 
ćclaire les yeux des misćrables mortels, et qui n’est que tónebres;, 
c ’est plutót une gloire cćleste qu’une lumióre : elle penetre plus 
sublilement les corps les plus ópais que les rayons du soleil ne pś- 
netrentle plus pur cristal : elle n’ćblouit jam ais; aucontraire, elle 
fortifie les yeux et porte dans le fond de T&me je ne sais quelle 
serćnitó : c ’est d’elle seule que les hommes bienheureux sont nour- 
ris ; elle sort d’eux et elle y entre : elle les pónetre, et s’incorpore 
aeux comme les aliments s’incorporent k nous. Ils la voient, ils la 
sentent, ils la respirent; elle fait naitre en eux une source intaris- 
sable depaixetde joie : ils sont plongós dans cet abime de delices 
comme les poissons dans la m er; ils ne veulent plus rien ; ils ont 
tout sans rien avoir : car ce gout de lumiere pure apaise la faim de 
leur coeur..............................................................................................................
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Unejeunesse śternelle, une fólicitś sans fin, une gloire toute divine 
est peinte sur leur visage, mais leur joie n’a rien de fol&tre ni d’in- 
dścent: c ’est une joie douce, noble, pleine de majestć; c ’est un 
gout sublime de la vśrite et de la vertu qui les transporte : ils 
sont sans interruption, a chaąue moment, dans le móme saisisse- 
ment de coeur ou est une mere qui revoit son cher fils qu’elle avait 
cru m ort; et cette joie, qui śchappe bientót k la mere, ne s’enfuit 
jamais du coeur de ces hommes 4. »

Les plus belles pages du Phedon sont moins divines que cette 
peinture; et cependantFenelon, resserrć dans les bornes de sa fic- 
tion, n’a pu attribueraux ombres tout le bonheur qu’il eut retracć 
dans les vćritables ćlus 2.

Le plus pur de nos sentiments dans ce monde, c ’est 1’admira- 
tion , mais cette admiration terrestre est toujours mfilće de fai- 
blesse, soit dans l’objet qui admire, soit dans l’objet admirć. 
Qu’on imagine donc un 6tre parfait, source de tous les 6tres, en 
qui se voit clairement et saintement tout ce qui fut, est et sera; 
que l’on suppose en móme temps une kme exempte d’envie et de 
besoins, incorruptible, inaltórable, infatigable, capable d’une 
attention sans fin; qu’on se la figurę contemplantleTout-Puissant, 
dócouvrant sans cesse en lui de nouvelles connaissances et de nou- 
velles perfections, passant d’admiration en admiration, et ne s’a- 
percevant de son existence que par le sentiment prolonge de cette 
admiration móme; concevez de plus Dieu comme souveraine 
beautś, comme principe uniyersel d’amour; reprśsentez-vous 
toutes les amitiśs de la terre \enant se perdre ou se rćunir dans cet 
abime de sentiments, ainsi que des gouttes d’eau dans la mer, de 
sorte que l’kme fortunće aime Dieu uniquement, sans pourtant 
cesser d’aimer les amis qu’elle eut ici-bas; persuadez-vous enfin 
que le prćdestinó a la comiction intime que son bonheur ne fmira 
point3 : alors vous aurez une idće, a la veritó tres-imparfaite, de la 
fćlicitó des justes; alors vous comprendrez que tout ce que le 
choeur des bienheureux peut faire entendre, c ’est ce cri : Saint! 
Saint! Saint! qui meurt et renait eternellement dans l’extase ćter- 
nelle des cieux.

1 L iv . XIX. —  2 Voyez aussi le Sermon sur le Ciel, par 1'abbe P o u lle .  —  
8 S a in t  A u g u stin .
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SECONDE PARTIE
p o £ t i q u e  d u  c h r i s t i a n i s m e

L IV R E  P R E M IE R

VUE G ĆN fiRALE DES ĆPO PĆES CHRfiTIENNES

C H A P IT R E  p r e m i e r

QUE LA P0ETIQUE DU CHRISTIANISME SE DIVISE EN TROIS BRANCIIES 

P O tfSIE , B E A U X -A R T S , L IT T JS R A T U R E

QUE LES SIX LIVRES DE CETTE SECONDE PARTIE TRAITENT 

SPECIALEMENT DE LA POESIE

Le bonheur des elus, chantć parTHomere chretien, nous mene 
naturellement a parler des efłets du christianisme dans la pośsie. 
En traitant du gćnie de cette religion, comment pourrions-nous 
oublier son influence sur les lettres et sur les arts? influence qui 
a, pour ainsi dire, changś Tesprit humain, et crće dans TEurope 
moderne des peupleś tout diffćrents des peuples antiques.

Les lecteursaimerontpeut-fitre ks’ćgarer sur Horeb etSinai, sur 
les sommets de 1’Ida et du Taygete, parmi les fils de Jacob et de 
Priam, au milieu des dieux et des bergers. Une voix poćtique 
s’ćleve des ruines qui couvrent la Grece et 1’Idumee, et crie de 
loin au voyageur : «Il n’est que deux belles sortes de noms et de 
souvenirs dans Thistoire, ceux des Israelites et des Pćlasges. »

Les douze livres que nous avons consacrćs a ces recherches 
littćraires composent, comme nous Tavons dit, la seconde et la
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troisieme partie de notre ouvrage, et sćparent les six livres du 
dogme des six livres du culte.

Nous jetterons d’abord un coup d’ceil sur les poemes ou la reli
gion chrćtienne tient la place de la mythologie, parce que l’epo- 
pće est la premiere des compositions poetiques. Aristote, il est 
vrai, a pretendu que le poeme epique est tout entier dans la tra
gedie ; mais ne pourrait-on pas croire, au contraire, que c ’est le 
dramę qui est tout entier dans 1’ćpopće ? Les adieux d’Hector et 
d’Andromaque, Priam dans la tente dAchille, Didon k Carthage, 
finee chez Evandre, ou renvoyant le corps du jeune Pallas, Tan- 
crede et Herminie, Adam et Ćve, sont de vćritables tragedies, ou 
il ne manque que la division des scenes et le nom des interlocu- 
teurs. D’ailleurs la tragćdie mśme n’est-elle pas nće de VIliadę, 
comme la comedie est sortie du Margites? Mais si Calliope em- 
prunte les ornements de Melpomene, la premiere a des charmes 
que la seconde ne peut imiter : le merveilleux, les descriptions, les 
episodes, ne sont point du ressort dramatique. Toute espece de ton, 
meme le ton comique, toute harmonie poetique, depuis la lyre 
jusqu’a la trompette, peuvent se faire entendre dans 1’ćpopće. 
L ’ćpopóe a donc des parties qui manquent au dram ę; elle de
mande donc un talent plus universel : elle est donc une ceuvre 
plus complete que la tragćdie. En elfet, on peut arancer, avec 
quelque \raisemblance, qu’il est moins difficile de faire les cinq 
actes d’un OEdipe Roi que de creer les vingt-quatre livres d’une 
Iliadę. Autre chose est de produire un ouvrage de quelques mois 
de trayail, autre chose est d’ćlever un monument qui demande les 
labeurs de toute une vie. Sophocle et Euripide ćtaient sans doute 
de beaux gónies; mais ont-ils obtenu dans les siecles cette admi- 
ration, cette hauteur de renommóe dont jouissent si justement 
Homere et Yirgile ? Enfin, si le dramę est la premiere des com
positions, et que 1’ćpopee ne soit que la seconde, comment se 
fait-il que depuis les Grecs jusqu’k nous on ne compte que cinq 
ou six poemes ćpiques, tandis qu’il n’y a pas de nation qui ne se 
vante de possćder plusfeurs honnes tragedies?
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CIIAPITRE II

VUE GENERALE DES POEMES OU LE MERVEILLEUX DU CHRISTIANISME 
REMPLACE LA MYTHOLOGIE

L’ENFER DU DANTE, LA JERUSALEM DELIYRĆE

Posons d’abord quelques principes.
Dans toute ćpopee les hommes et leurs passions sont faits pour 

occuper la premiere et la plus grandę place.
Ainsi, tout poeme ou une religion est employće comme sujet et 

non comme accessoire, ou le mervcilleux est le fond et non Yacci- 
dent du tableau, peche essentiellement par la base.

Si Homere et Virgile avaient ótabli leurs scenes dans 1’Olympe, 
il est douteux, malgre leur genie, qu’ils eussent pu soutenir jus- 
qu’au bout 1’intćrćt dramatique. D’apres cette remarque, il ne faut 
plus attribuer au christianisme la langueur qui regne dans les 
poemes dont les principaux personnages sont des śtres surnatu- 
rels : cette langueur tient au vice mśme de la composition. Nous 
verrons, k l ’appui de cette vćritć, que plus le poete, dans 1’epopee, 
gardę un juste milieu entre les choses divines et les choses hu- 
maines, plus il devient divertissant, pour parler comme Des- 
prćaux. Divertir afln d'enseigner est la premiere qualite requise 
en poćsie.

Sans rechercher quelques poemes ścrits dans un latin barbare, 
le premier ouvrage qui s’olfre k nous est la Divina Commedia du 
Dante. Lesbeautćs de cette production bizarre decoulent presque 
entierement du christianisme; ses dćfauts tiennent au siecle et au 
mauvais gout de 1’auteur. Dans le pathótique et dans le terrible, 
le Dante a peut-etre ćgale les plus grands poetes. Nous reviendrons 
sur les dćtails.

II n’y a dans les temps modernes que deux beaux sujets de 
poeme epique, les Croisades et la Decouverte du Nouveau-Monde :  
Malfilatre se proposait de chanter la derniere; les Muses regrettent 
encore que ce jeune poete ait etć surpris par la mort avant d’avoir 
executó son dessein. Toutefois ce sujet a, pour un Franęais, le dć- 
faut d’etre ćtranger. Or, c ’est un autre principe de toute veritć
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qu’il faut travailler sur un fond antiąue, ou, si l’on choisit une 
histoire moderne, qu’il faut chanter sa nation.

Les Croisades rappellent la Jerusalem delivree : ce poeme est un 
modele parfait de composition. C’est lk qu’on peut apprendre k 
mćler les sujets sans les confondre : l’art avec lequel le Tasse vous 
transporte d’une bataille k une scene d’amour, d’une scene d’amour 
a un conseil, d’une procession k un palais magique, d’un palais 
magique k un camp, d’un assaut k la grotte d’un solitaire, du tu- 
multe d’une citóassićgće k la cabane d’un pasteur; cet art, di- 
sons-nous, est admirable. Le dessin des caracteres n'est pas moins 
savant : la fórocite d’Argant est opposće a la gónerositć de Tan- 
crede, la grandeur de Soliman k l’ćclat de Renaud, la sagesse de 
Godefroi a la ruse d’Aladin ; il n’y a pas jusqu’a Permite Pierre, 
comme l’a remarquó Voltaire, qui ne fasse un beau contraste avec 
1’enchanteur Ismen. Quant aux femmes, la coquetterie est peinte 
dans Armide, la sensibilitó dans Herminie, 1’indifference dans 
Clorinde. Le Tasse eut parcouru le cercie entier des caracteres de 
femmes s’il eut reprćsentś la mere. II faut peut-śtre chercher la 
raison de cette omission dans la naturę de son talent, qui avait plus 
d’enchantement que de vćritś et plus d’ćclat que de tendresse.

Homere semble avoir ótó particulierement douć de gónie, Yir- 
gile de sentiment, le Tasse d’imaginaiion. On ne balancerait pas 
sur la place que le poete italien doit occuper s’il faisait quelque- 
fois rćver sa Muse, en imitant les soupirs du Cygne de Mantoue. 
Mais le Tasse est presque toujours faux quand il faitparler le coeur; 
et comme les traits de 1’ame sont les vóritables beautćs, il demeure 
necessairement au-dessous de Yirgile.

Au reste, si la Jerusalem a une tleur de pośsie exquise, si l’on y 
respire l’age tendre, 1’amour et les deplaisirs du grand homme in- 
fortunó qui composa ce chef-d’oeuvre dans sa jeunesse, on y sent 
aussi les defauts d’un age qui n’ćtait pas assez mur pour la haute 
entreprise d’une ćpopee. L ’octave du Tasse n’est presque jamais 
pleine; et son vers, trop vite fait, ne peut ćtre comparó au vers 
de Virgile, cent fois retrempe au feu desMuses. II faut encore re- 
marquer que les idćes du Tasse ne sont pas d’une aussi belle 
familie quecelles du poete latin. Les ouvrages des anciens se font 
reconnaitre nous dirions presque k leur sang. C’est moins chez 
eux, ainsi que parmi nous, quelques pensćes ćclatantes, au milieu 
de beaucoup de choses communes, qu’une belle troupe de pen-
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sćes qui se conviennent et qui ont toutes comme un air de parente: 
c’esi le groupe des enfants deNiobć, nus, simples, pudiques, rou- 
gissants, se tenant par la main avec un doux sourire, et portant, 
pour seul ornement, dans leurs cheveux une couronne de fleurs.

D’apres la Jerusalem, on sera du moins oblige de convenir qu’on 
peut faire quelque chose d’excellent sur un sujet chretien. Et que 
serait-ce donc, si le Tasse eut osś employer les grandes machines 
du christianisme? Mais on voitqu’il a manque de hardiesse. Cette 
timiditó l’a forcć d’user des petits ressorts de la magie, tandis 
qu’il pouvait tirer un parti immense du tombeau de Jćsus-Christ 
qu’il nomme k peine, et d’une terre consacrće par tant de pro- 
diges. La mfime timiditć l’a fait echouer dans son Ciel. Son Enfer 
a plusieurs traits de mauvais gont. Ajoutons qu’il ne s’est pas assez 
sem  du mahomćtisme, dont les rites sont d’autant plus curieux 
qu’ils sont peu connus. Enfin il aurait pu jeter un regard sur l’an- 
cienne Asie, sur cette figypte si fameuse, sur cette grandę Baby- 
lone, sur cette superbe Tyr, sur les temps de Salomon et d’Isa'ie. 
On s’ćtonne que sa Muse ait oublić la harpe de David en parcou- 
rantlsrael. N’entend-on plus sur le sommet du Liban la voix des 
prophetes ? Leurs ombres n’apparaissent-elles pas quelquefois 
sous les cedres et parmi les pins ? Les anges ne clnntent-ils plus 
sur le Golgotha, et le torrent de Cedron a-t-il cesse de gemir ? On 
est fachó que le Tasse n’ait pas donnó quelque souvenir aux pa- 
triarches : le berceau du monde, dans un petit coin de la Jerusa
lem, fe.rait un assez bel effet.

DU CHRISTIANISME. 437

CHAPITRE III

PARADIS PERDU

On peut reprocher au Paradis perdu de Milton, ainsi qu’k VEn
fer du Dante, le dćfaut dont nousavonsparle, le merveilleux est le 
sujet et non la machinę de l’ouvrage; mais on y trouve des beautes 
superieures, qui tiennent essentiellement a notre religion.

L’ouverture du poeme se fait aux enfers, et pourtant ce dćbut 
n’a rien qui choque la regle de simplicitś prescrite par Aristote. 
Pour un edifice si ćtonnant il fallait un portique extraordinaire,
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afin d’introduire le lecteur dans ce monde inconnu, dont ilnc de- 
vait plus sortir.

Milton est le premier poete qui ait conclu 1’epopśe par le mal
heur du principal personnage, contrę la regle gśnćralement adop- 
tóe. Qu’on nous permette de penser qu’il y a quelque chose de 
plus intóressant, de plus grave, de plus semblable k la condition 
humaine, dans un poeme quiaboutit k 1’infortune, que dans celui 
qui se termine au bonheur. On pourrait mćme soutenir que la 
catastrophe de VIliadę est tragique. Car si le fils de Pślće atteint 
le but de ses dśsirs, toutefois la conclusion du pognie laisse un 
sentiment profond de tristesse 1 : on vient de voir les funćrailles 
de Patrocle, Priam racbetant le corps d’Hector, la douleur d’He- 
cube et d’Andromaque, et l’on aperęoit dans le lointain la mort 
d’Achille et la chute de Troie.

Le berceau de Rome chantś par Yirgile est un grand sujet, 
sans doute; mais que dire du sujet d’un poeme qui peint une ca
tastrophe dont nous sommes nous-mśmes les victimes, qui ne 
nous montre pas le fondateur de telle ou telle socićtó, mais le pere 
du genre humain ? Milton ne vous entretient ni de batailles, ni de 
jeux funebres, ni de camps, ni de villes assićgśes; il retrace la 
premiere pensće de Dieu, manifestće dans la cróation du monde, 
et les premieres pensćes de l’homme au sortir des mains du 
Crćateur.

Rien de plus augustę et de plus intćressant que cette ćtude des 
premiers mouvements du ccBur de rhomme. Adam s’eveille k la 
vie; sesyeux s’ouvrent: il ne sait d’ou il sort. II regarde le firma
ment; par un mouvement de dćsir, il veut s’ćlancer vers cette 
voute, et il se trouve debout, la tfite levće vers le ciel. 11 touche 
ses membres ; il court, il s’arrete ; il veut parler, et il parle. II 
nomme naturellement ce qu’il voit, il s’ćcrie : « O toi, soleil, et

1 Ce sentiment vient peut-etre de l’interet qu’on prend a Hector. Hector est 
autant le lieros du poeme qu’Achille; c’est le defaut de 1’Iliade. 11 est certain que 
1’amour du lecteur se porte sur les Troyens. contrę lintention du poete, parce 
que les scenes dramatiques se passent toutes dans les murs d llion. Ce vieux mo- 
narque, dont le seul ciime est d’aimer trop un fils coupable ; ce genereux Hector, 
qui connait la faute de son frere, et qui cependant defend son frere; cette Andro- 
maque, cet Astvanax, cette Ilecube, attendrissent le coeur, tandis que le camp des 
Grecs n'of)Ve qu'avarice, perfidie et ferocite: peut-etre aussi le soin enir de 
YEneide agit-il secretement sur le lecteur moderne, et l’on se rangę, sans le vou 
loir, du cóte des heros chantes par Yirgile.
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vous, arbres, forets, collines, vallees, animaux divers!» et les noms 
qu’il donnę sont les vrais noms des śtres. Et pourquoi Adam 
s’adresse-t-il au soleil, aux arbres ? « Soleil, arbres, dit-il, savez~ 
vous le nom de celui qui ma cree ? » Ainsi le premier sentiment 
que Thomme eprouve est le sentiment de l’existence d’un Etre 
Suprem e; le premier besoin qu’il manifeste est le besoin de 
Dieu ! Que Milton est sublime dans ce passage! Mais se fut-il 
ćlevć k ces pensóes s’il n’eut connu la religion de Jćsus-Christ?

Dieu se manifeste a Adam; la crćature et le Cróateur s’entre- 
tiennent ensemble : ils parlent de la solitude. Nous supprimons les 
rćflexions. La solitude ne vaut rien a Vhomme. Adam s’endort; Dieu 
tire du sein móme de notre premier pere une nouvelle crśature, 
et la lui prćsente k son rćveil : « La grace est dans sa dśmarche, 
le ciel dans ses yeux, et la digmtć et l ’amour dans tous ses mou- 
vements. Elle s’appelle la femme; elle est nće de 1’homme. 
L ’homme quittera pour elle son pere et sa mere. » Malheur a celui 
qui ne sentirait pas la dedans la Dmnite !

Le poete continue a dóveIopper ces grandes vues de la naturę 
humaine, cette sublime raison du christianisme. Le caractere de 
la femme est admirablement tracę dans la fatale chute. Ćve tombe 
par amour-propre : elle se vante d’śtre assez forte pour s’exposer 
seule; elle ne veut pas qu’Adam 1’accompagne dans le lieu 0 1 1  elle 
cultive des fleurs. Cette belle crdature, qui se croit invincible en 
raison móme de sa faiblesse, ne sait pas qu’un seul mot peut la sub- 
juguer. L ’Źcriture nous peint toujours la femme esclave de sa va- 
nitć. Quand Isaie menace les fdles de Jerusalem : «Vous perdrez, 
leur dit-il, vos boucles d’oreilles, vos bagues, vos bracelets, vos 
voiles. » On a remarquó de nos jours un exemple frappant de ce 
caractere. Telles femmes, pendant la rćvolution, ont donnó des 
preuves multiplićes d’hćro'isme; et leur vertu est yenue depuis 
ćchouer contrę un bal, une parure, une fśte. Ainsi s’explique une 
de ces mysterieuses vćrites cachees dans les Ćcritures : en con- 
damnant la femme a enfanter avec douleur, Dieu lui a donnó une 
tres-grande force contrę la peine; mais en mćme temps, et en 
punition de sa faute, il l’a laissóe faible contrę le plaisir. Aussi 
Milton appelle-t-il la femme fair defect of naturę, « beau defaut de 
la naturę.»

La maniere dont le poete anglais a conduit la chute de nos pre
miers peres merite d’ćtre examinóe. Un esprit ordinaire n’aurait
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pas manque de renverser le monde au moment ou Ćve porte k sa 
bouche le fruit fatal; Milton s’est contentć de faire poasser un 
soupir k la terre qui vient d’enfanter la m o rt; on est beaucoup 
plus surpris, parce que cela est beaucoup moins surprenant. 
Quelles calamitćs cette tranquillitć prćsente de la naturę ne fait- 
elle point entrevoir dans l’avenir! Tertullien, cherchant pourquoi 
l ’uniyers n’est point dśrangś par les crimes des hommes, en ap- 
porte une raison sublime : cette raison, c ’est la p a t ie n c e  de Dieu.

Lorsque la mere du genre humain prśsente le fruit de science 
k son ćpoux, notre premier pere ne se roule point dans la poudre, 
ne s’arrache point les cheveux, ne jette point de cris. Un trem - 
blement le saisit, il reste muet, la bouche entr’ouverte, et les 
yeux attachćs sur son ćpouse. II aperęoit l’śnormitś du crime : 
d’un cóte, s’il desobeit, il devient sujet k la m o rt; de Tautre, s’il 
reste fidele, il gardę son immortalitó, mais il perd sa compagne, 
dćsormais condamnee au tombeau. II peut refuser le fruit; mais 
peut-il vivre sans feve? Le combat n’est pas long : tout un monde 
est sacrifie k Pamour. Au lieu d*accabler son ćpouse dereproches, 
Adam la console et prend de sa main la pomme fatale. A cette 
consommation du crime rien ne s’altóre encore dans la naturę : 
les passions seulement font gronder leurs premiers orages dans le 
cceur du couple malheureux.

Adam et £lve s’endorment; mais ils n ’ont plus cette innocence 
qui rend les songes legers. Bientót ils sortent de ce sommeil 
agitć, comme on sortirait d’une pćnible insomnie [as from unrest). 
C’est alors que leur póche se prćsente k eux. « Qu avons-nous fait ? 
s’ecrie Adam; pourąuoi es-tu nue? Couvrons-nous, de peur qu’on ne 
nous voie dans cet etat. » Le v6tement ne cache point une nuditó 
dont on s’est aperęu. . .

Cependant la faute est connue au ciel, une sainte tristesse saisit 
les anges; mais That sadness mixt with pity did not alter their 
bliss; « cette tristesse mólee a la pitie n’altćra point leur bon
heur ; » mot chrćtien et d’une tendresse sublime. Dieu envoie son 
Fils pour juger les coupables : le juge descend; il appelle Adam : 
« Ou es-tu ?»  lui dit-il. Adam se cache. —  « Seigneur, je n’ose 
me montrer a y o u s , parce que je suis nu. » —  « Comment sais-tu 
que tu es nu? Aurais-tu mangś du fruit de science?)) Quel dialo- 
gue ! cela n’est point d’invention humaine. Adam confesse son 
crime ; Dieu prononce la sentence : « Homme ! tu mangeras ton
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pain k la sueur de ton front; tu dćchireras pćniblement le sein de 
la terre ; sorti de la poudre, tu retourneras en poudre. — Femme, 
tu enfanteras avec douleur. » Yoilk 1’histoire du genre humain en 
quelques mots. Nous ne savons pas si le lecteur est frappć comme 
nous ; mais nous trouyons dans cette scene de la Genese quelque 
chose de si extraordinaire et de si grand, qu’elle se dórobe a 
toutes les explications du critique ; l’admiration manque de ter
mes, et l’art rentre dans le nćant.

Le Fils de Dieu remonte au ciel, apres avoir laissś des vśte- 
ments aux coupables. Alors commence ce fameux dramę entre 
Adam et iCve, dans lequel on prśtend que Milton a consacre un 
gvónement de sa vie, un raccommodement entre lui et sa pre
miere femme. Nous sommes persuades que les grands ecrivains 
ont mis leur histoire dans leurs ouvrages. On ne peint bien que 
son propre cceur, en l’attribuant a un autre ; et la meilleure partie 
du gćnie se compose de souvenirs.

Adam s’est retire seul pendant la nuit sous un ombrage : la na
turę de l’air est changóe; des vapeurs froides, des nuages ćpais 
obscurcissent les cieux; la foudre a embrasó les arbres ; les ani- 
maux fuient a la vue de l’homme; le loup commence a poursuivre 
l ’agneau, le vautour k dóchirer Ja colombe. Adam tombe dans le 
dćsespoir; il dósire de rentrer dans le sein de la terre. Mais un 
doute le saisit... s’il avait en lui quelque chose d’immortel? si ce 
souffle de vie qu’il a reęu de Dieu ne pouvait perir ? si la mort ne 
lui ćtait d’aucune ressource? s’il ćtait condamnć a śtre ćternelle- 
ment malheureux? La philosophie ne peut demander un genre de 
beautśs plus ćlevćes et plus graves. Non-seulement les poetes 
antiques n’ont jamais fondć un dćsespoir sur de pareilles bases, 
mais les moralistes eux-mśmes n’ont rien d’aussi grand.

£lve a entendu les gemissements de son epoux : elle s’avance 
vers lu i; Adam la repousse ; Ćve se jette a ses pieds, les baigne 
de larmes. Adam est touchć; il relóve la mere des hommes. iCve 
lui propose de vivre dans la continence, ou de se donner la mort, 
pour sauversapostśritć. Ce dćsespoir, sibien attribue kunę femme, 
tant par son exces que par sa gćnćrositć, frappe notre premier 
pere. Que va-t-il rćpondre k son śpouse? « iCve, l’espoir que tu 
« fondes sur le tombeau, et ton mópris pour la mort, me prouvent 
« que tu portes en toi quelque chose qui n’est pas soumis aunćant.»

Le couple infortunś se dócide k prier Dieu et k se recomman-
Gri NIE DU CHRIST.  11
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der a la misóricorde ćternelle. II se prosterne et ćleve un coeur et 
une voix humilićs vers celui qui pardonne. Ces accents montent 
au sejourcćleste, et le Fils se charge lui-móme de les presenter 
h son Pere. On admire avec raison dans VIliadę les Prieres boi- 
teuses, qui suivent Ylnjure pour rćparer les maux qu’elle a faits. 
Cependant Milton lutte ici sans trop de dćsavantage contrę cette 
fameuse allegorie : ces premiers soupirs d’un cceur contrit, qui 
trouvent la route que tous les soupirs du monde doiyent bientót 
suivre; ces humbles voeux qui yiennent se mćler a 1’encens qui 
fume devant le Saint des saints; ces larmes penitentes qui rćjouis- 
sent les esprits celestes, ces larmes qui sont offertes a 1’lłternel 
par le Rćdempteur du genre humain, ces larmes qui touchent Dieu 
lui-mćme (tant a de puissance la premiere priere de Thomme re- 
pentant et malheureux !), toutes ces beautćs róunies ont en soi 
quelque chose de si morał, de si solenne!, de si attendrissant, 
qu’elles ne sont peut-etre point effacóes par les Prieres du chantre 
d’Ilion.

Le Tres-Haut se laisse flćchir, et accorde le salut finał de 
1’homme. Milton s’estempare avec beaucoup d’art de ce premier 
mystere des I^critures; il am ćle partout 1’histoire d’un Dieu qui, 
des le commencement des siecles, se devoue a la mort pour ra- 
cheter Thomme de la mort. La chute d’Adam devient plus puis- 
sante et plus tragique quand on la voit envelopper dans ses con- 
sequences jusqu’au Fils de TĆternel.

Outre ces beautes, qui appartiennent au fond du Paradis perdu, 
il y a une foule de beautćs de detail dont il serait trep long de 
rendre compte. Milton a surtout le mćrite de l’expression. On 
connait les tenebres visibles, le silence ravi, etc. Ces hardiessesr 
lorsqu’elles sont bien sauvćes, comme les dissonancesenmusiquer 
font un effet tres-brillant; elles ont un faux air de gónie : mais il 
faut prendre gardę d’en abuser ; quand on les recherche, elles ne 
deviennent plus qu’unjeude mots pućril, pernicieuxa la langue 
et au gout.

Nous observerons encore que le chantre d’Ćden, k l’exemple du 
chantre de 1’Ausonie, est devenu original en s’appropriant des ri- 
chesses etrangeres : l’ćcrivain original n’est pas celui qui n’imite 
personne, mais celui que personne ne peut imiter.

Cet art de s’emparer des beautćs d’un autre temps pour les ac- 
commoder aux mceurs du siecie ou Ton vita surtout ćte connu du
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poete de Mantoue. Voyez, par exemple, comme il a transportć a 
la mere d’Euryale les plaintes d’Andromaque sur la mort d’Hec- 
tor. Homere, dans ce morceau, a quelque chose de plus naif que 
Virgile, auquel il a fourni d’ailleurs tous les traits frappants, tels 
que l’ouvrage ćchappant des mains d’Andromaque, l’óvanouisse- 
ment, etc. (et il en a quelques autres qui ne sont point dans 
YEneide, comme le pressentiment du malheur, et cette tćte qu’An- 
dromaque ćchevelśe avance k travers les cróneaux). Mais aussi 
l’ćpisode d’Euryale est plus pathetique et plus tendre. Cette mere 
qui, seule de toutes les Troyennes, a voulu suivre les destinćes 
d’un fd s; ces habits devenus inutiles, dont elle occupait son 
amour maternel, son exil, sa \ieillesse et sa solitude, au moment 
meme ou l’on promenait la tćte du jeune homme sous les rem- 
parts du camp, ce femineo ululatu, sont des choses qui n’appar- 
tiennent qu’k l’ame de Virgile. Les plaintes d’Andromaque, plus 
ćtendues, perdent de leur force ; celles de la mere d’Euryale, plus 
resserrees, tombent, ayectout leur poids, sur le cceur. Cela prouve 
qu’une grandę difference existait dejk entre les temps de Yirgile 
et ceux d’Homere, et qu’au siecle du premier, tous les arts, meme 
celui d’aimer, avaient acquis plus de perfection.

CHAPITRE IV

DE Q U EL Q U ES PO EM ES FRANęAIS E T  E T R A N G E R S

Quand le christianisme n’aurait donnę a la poesie que le Para
dis perdu ;  quand son gćnie n’aurait inspiró ni la Jerusalem deli- 
vree, ni Polyeucte, ni Esłher, ni Athalie, ni Zaire, ni Alzire, on 
pourrait encore soutenir qu’il est favorable aux Muses. Nous pla- 
cerons dans ce chapitre, entre le Paradis perdu et la Henriade, 
quelques poemes franęais et śtrangers dont nous n’avons qu’un 
mot k dire.

Les morceaux remarquables rśpandus dans le Saint Louis du 
Pere Lemoine ont ćtć si souvent citćs, que nous ne les repćterons 
point ici. Ce poeme informe a pourtant quelques beautćs qu’on 
chercherait en vain dans la Jerusalem. II y regne une sombre ima- 
gination, tres-propre k la peinlure de cette %ypte pleine de sou-
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venirs et de tombeaux, et qui vit passer tour a tour les Pharaons, 
les Ptolómees, les Solitaires de la Thćbalde, et les Soudans des 
Barbares.

La Pucelle de Chapelain, le Moise sauve de Saint-Amand, et le 
David de Coras, ne sont plus connus que par les vers de Boileau. 
On peut cependant tirer quelque fruit de la lecture de ces ou- 
vrages : le JDavid surtout merite d’6tre parcouru.

Leprophete Samuel raconte a David 1’histoire des rois d’Israei:
Jamais, dit le grand saint, la fiere tyrannie 
Devant le Roi des rois ne demeure impunie :
Et de nos derniers chefs le juste chatiment 
En fournit a toute heure un triste monument.

Contemple donc Heli, le chef du tabernacle,
Que Dieu fit de son peuple et le juge et 1’oracle;
Son zele a sa patrie eut pu servir d’appui,
S ’il n’eut produit deux fds trop peu dignes de lui.

Mais Dieu fait sur ses flis, dans le vice obstines,
Tonner l’arret des coups qui leur sont destines;
Et par un saint heros, dont la voix les menace,
Leur annonce leur perte et celle de leur race.
O ciel! ąuand tu lanęas ce terrible decret,
Quel ne fut point d Heli ledeuil et le regret'
Mes yeux furent temoins de toutes ses alarmes,
Et mon front, bien souvent, fut mouille de ses larmes-

Ces vers sont remarquables parce qu’ils sontassezbeaux comme 
vers. Le mouvement qui les termine pourrait śtre avouć d’un 
grand poete.

L’ópisode de Ruth, racontó dans la grotte sepulcrale oh sont 
ensevelis les anciens patriarches, a de la simplicitó :

On ne sait qui des deux, ou l epouse ou Fepous,
Eut l’ame la plus pure et le sort le plus doux, etc.

Enfin Coras rćussit quelquefois dans le vers descriptif. Cette 
image du soleil k son midi est pittoresque :

Cependant le soleil, couronne de splendeur,
Amoindrissant sa formę, augmentait son ardeur.

Saint-Amand, presque vantó par Boileau, qui lui accorde du 
gśnie, est nśanmoins inferieur a Coras. La composition du Moise 
sauve est languissante, le vers lachę et prosaique, le style plein 
d’antitheses et de mauvais gout. Cependant on y remarque quel-
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ques morceaux d’un sentiment vrai, et c ’est sans doute ce qui avait 
adouci 1’humeur du chantre de 1 'Art poetique.

11 serait inutile de nous arrfiter k VAraucana, avec ses trois par
ties et ses trente-cinq chants originaux, sans oublier les chants 
supplćmentaires de Don Diego de Santistevan Ojozio. II n’yapoint 
de merveilleux chretien dans cet ouvrage; c ’est une narration his- 
torique de quelques faits arrivćs dans les montagnes du Chili. La 
chose la plus intćressante du poeme est d’y voir flgurer Ercilla 
lui-mśme, qui se bat et qui ćcrit. L 'Araucana est mesuró en octaves, 
comme 1 'Orlando et la Jerusalem. La littśrature italienne donnait 
alors le ton aux diverses littćratures de 1’Europe. Ercilla chez les 
Espagnols, et Spencer chez les Anglais, ont fait des stances et 
imite TArioste, jusque dans son exposition. Ercilla dit:

No las damas, amor, no gentilezas,
De cavalleros cantos enamorados,
Ni las muestras, regalos y ternezas 
De amorosos afectos y cuydados:
Mas el valor, los hechos, las proezas 
De aąuellos Espanoles esforęados,
Que a la cerviz de Arauco no domada 
Pusieron duro yugo por la espada.

G’ćtait encore un bien riche sujet d’śpopóe que celui de la Lu- 
siade. On a de la peine k concevoir comment un homme du gśnie 
de Camoens n’en a pas su tirer un plus grand parti. Mais enfin il 
faut se rappeler que ce poete fut le premier poete ćpique moderne, 
qu’il vivaitdansun siecle barbare, qu’ily a des choses touchantes ł , 
etquelquefois sublimes dans ses vers, etqu’apres tout, il fut le plus 
infortunó des mortels. C’est un sophisme digne de la duretś de 
notre siecle, d’avoir avancć que les bons ouvrages se font dans le 
malheur : il n’est pas vrai qu’on puisse bien ćcrire (Juand on souf- 
fre. Les hommes qui se consacrent au culte des Muses se laissent 
plus vite submerger k la douleur que les esprits vulgaires : un gć- 
nie puissantuse bientót le corps qui le renferme: les grandes ames, 
comme les grands fleuves, sont sujettes k dóvaster leurs rivages.

Le mćlange que le Camoens a fait de la fable et du christia
nisme nous dispense de parler du merveilleux de son poeme.

Klopstock est tombć dans le defaut d’avoir pris le merveilleux

1 Neanmoins nous ditferons encore ici des critiąues; 1’episode d'Inćs nou- 
senible pur, touchant, mais bien loin d’avoir les developpements dont il etait 
susceptible.

DU CHRISTIANISME. 405

http://rcin.org.pl



du christianisme pour sujet de son poeme. Son premier person- 
nage est un Dieu; cela seul suffirait pour dćtruire 1’intśret tra- 
gique. Toutefois il y a de beaux traits dans le Messie. Les deux 
amants ressuscites par le Christ offrent un episode charmant que 
n’auraient pu fournir lesfables mythologiques. Nous ne nous rap- 
pelons point de personnages arrachćs au tombeau, chez les an- 
ciens, si ce n’est Alceste, Hippolyte et Heres de Pamphylie i .

L ’abondance et la grandeur caractćrisent le merveilleux du 
Messie. Ces globes habitós par des ćtres diffćrents de l’homme, 
cette profusion d’anges, d’esprits de tenebres, d’ames a naitre, 
ou d’&mes qui ont dćja passó sur la terre, jettent 1’esprit dans 
1’immensite. Le caractere d’Abbadona, 1’ange repentant, est une 
conception heureuse. Rlopstock a aussi cree une sorte de sera- 
phins mystiques inconnus avant lui.

Gessner nous a laissó dans la Mort d'Abel un ouvrage plein 
d’une tendre majeste. Malheureusement il est gató par cette teinte 
doucereuse de 1’idylle, que les Allemands repandent presque tou
jours sur les sujets tirćs de 1’l^criture. Leurs poetes pechent contrę 
une des plus grandes lois de 1’ćpopće, la vraisemblanee des moeurs, 
et transforment en innocents bergers d’Arcadie les rois pasteurs 
de 1’Orient.

Quant k 1’auteur du poeme de Noe, il a suecombć sous la ri- 
chesse de son sujet. Pour une imagination vigoureuse, c ’etait 
pourtant une belle carriere a parcourir, qu’un monde antedilmien. 
On n’ótait pas móme obligó de creer toutes les merveilles : en 
fouillant le Critias, les chronologies d’Eusebe, quelques traites de 
Lucien et de Plutarque, on eut trouvó une ample moisson. Scali- 
ger cite un fragment de Polyhistor, touchant certaines tables 
ćcrites avant le dóluge, et conservćes a Sippary, la mćme vrai-

1 Dans le dkieme livre de la Republiąue de P l a t o n .

Yoila ce que portaitla premiere edition. Depuis ce temps, l’un de nos meilleurs 
philologues, aussi savant que poli, M. Boissonade, m’a envoye la note suivante 
des hommes ressuscites dans l’antiquite paienne par le secours des dieux ou de 
Part d’Esculape:

« Esculape, qui ressuscita Hippolyte, avait fait d’autres miracles. Apollodore 
« (Bibl. i i i , 10, 3) dit, sur le temoignage de differents auteurs, qu’il rendit lavie 
« a Capanee, a Lycurgue, a Tyndare, a Hymeneus, a Glaucus. Telesarque, cite 
« par le Scoliaste d'Euripide (Ale. 2) parle encore de la resurrection d’Orion 
u tentee par Esculape. Voyez les notes de MM. Heyne et Clavier sur le passage 
« d’Apollodore, et celles de M. Walckenaer sur YHippolyte d Euripide, p. 318. »
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semblablement que la Sipphara de Ptolemće ł . Les Muses parlent 
et entendent toutes les langues : que de choses ne pouvaient-elles 
pas lire sur ces tables 1

DU CHRISTIANISME. 4G7

CHAPITRE Y

LA HENRIADE

Si un plan sage, une narration \ive et pressee, de beaux vers, 
une diction ćlśgante, un goutpur, un style correct, sont les seules 
qualites nćcessairesk Tópopśe, la Henriade estun poeme achevś; 
mais cela ne suffit pas : il faut encore une action hćroique et sur- 
naturelle. Et comment Yoltaire eut-il fait un usage heureux du 
merveilleux du christianisme, lui dont les efforts tendaient sans 
cesse a detruire ce merveilleux? Telle est nćanmoinśla puissance 
des idees religieuses, que 1’auteur de la Henriade doit au culte 
mćme qu’il a persćcutć les morceaux les plus frappants de son 
poeme epique, comme il lui doit les plus belles scenes de ses 
tragćdies.

Une philosophie modćrće, une morale froide et serieuse, con- 
vienrient klaMuse de 1’histoire ; mais cet esprit de sćvćritć, trans
portu k I’ćpopće, est peut-ćtre un contre-sens. Ainsi lorsque Yol
taire s’ócrie, dans l’invocation de son poeme :

Descends du haut des Cieux., augustę Yeriłe! 

il est tombś, ce nous semble, dans une mśprise. La poćsie ćpique 
Se soutient par la fable, et vit de fiction.

Le Tasse, qui traitait un sujet chrćtien, a fait ces vers charmants, 
d’apres Platon et Lucrece 2 :

Sai, che la torre in mondo, ove piu versi 
Di sue dolcezze il lusinghier Parnaso, etc.

1 A moins qu’on ne fasse venir Sippary du mot hebreu Sepher, qui signifie 
•bibliotheque. Josephe, lib. I, cap. u , de Antig. Jwrf.,parle de deux colonnes, 1'une 
de brique et l'autre de pierre, sur lesquelles les enfants de Seth avaient grave les 
sciences humaines, afln qu’elles ne perissent point au deluge qui avait ete predit 
par Adam. Ces deux colonnes subsisterent longtemps apres Noe.

2 « Comme le medecin qui, pour sauver le malade, mele a des breuvages flat- 
teurs les remedes propres a le guerir, et jette au contraire des drogues ameres

http://rcin.org.pl



La il n’y a point de poesie ou il n’y  a point de menterie, dit 
Plutarque i.

Est-ce que cette France a demi barbare n’ćtait plus assez cou- 
verte de forśts, pour qu’on n’y rencontrat pas quelques*uns de ces 
chateaux du vieux temps, avec des machicoulis, des souterrains, 
des toursverdies parlelierre, et pleines d’histoires merveilleuses? 
Ne pouvait-on trouver quelque tempie gothique dans une vallće, 
au milieu des bois ? Les montagnes de la Navarre n’avaient-elles 
point encore quelque druide, qui, sousle chśne, au bord du tor- 
rent, aumurmure dela tempśte, chantaitles souyenirs desGaules, 
etpleurait sur la tombe des hćros? Je m ’assure qu’il y avaitquel- 
que chevalier du regne de Franęois Ier qui regrettait dans son 
manoir les tournois de la \ieille cour, et ces temps ou la France 
s’en allait en guerre contrę les mścrćants et les infideles. Que de 
choses a tirer de cette rćvolution des Bataves, voisine, et, pour 
ainsi dire, soeur de la Ligue ! Les Hollandais s’ćtablissaient aux 
Indes, et Philippe recueillait les premiers trćsors du Pćrou ; Co- 
ligny mśme avaitenvoyć une colonie dans la Caroline; le cheva- 
lier de Gourgue offrait a 1’auteur de la Henriade 1’episode le plus 
touchant: une epopće doit renfermer l ’univers.

L ’Europe, par le plus heureux des contrastes, presentait au 
poete le peuple pasteur en Suisse, le peuple commeręant en An- 
gleterre, etle peuple des arts en Italie ; la France se trouvaita son 
tourk l’epoquela plus favorable pour la poćsie śpique ; ópoque 
qu’il faut toujours choisir, comme Voltaire l’avait fait, a la fin d’un 
age, et k la naissance d’un autre age, entre les anciennes moeurs 
et les moeurs nouvelles. La barbarie expirait, 1’aurore du siecle 
de Louis commenęait a poindre; Malherbe ćtait venu, etce  hćros, 
a la fois barde et chevalier, pouvait conduire les Franęais au com
bat en chantant des hymnes k la Yictoire.

On convient que les caracteres dans la Henriade. ne sontque des 
portraits, et 1’on a peut-ćtre trop vante cet art de peindre dont 
Rome en dćcadence a donnę les premiers modeles. Le portrait

dans les aliments qui lui sont nuisibles, etc. » P l a t o n , de Leg., lib. I. Ac veluti 
pueris absinł/iia tetra medentes, etc. Lucret., lib. V.

1 Si l'on disait que le Tasse a aussi invoque la Yerite, nous r^pondrions qu’il 
ne l a pas fait comme Voltaire. La Yerite du Tasse est une Muse, un Ange, je  ne 
sais quoi jęte dans le vague, quelque chose qui n’a pas de nom, un ćtre chretien, 
et non pas la Yerite directement personnifiee, comme celle de la Henriade.
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n’est point ćpiąue; il ne fournit que des beautśs sans action et 
sans mouvement.

Quelques personnes doutent aussi que la waisemblance des 
mceurs soit poussće assez loin dans la Henriade. Les hćros de ce 
poeme dćbitent de beaux vers qui servent k dćvelopper les prin- 
cipes philosophiques de Yoltaire; mais reprćsentent ils bien les 
guerriers tels qu’ils ćtaient au seizieme siecle? Si les discours des 
Ligueurs respirent 1’esprit du temps, ne pourrait-on pas se per- 
mettre de penserque c ’ćtaient lesactions des personnages, encore 
plus que leurs paroles, qui devaient dćceler cet esprit? Du moins, 
le chantre d’Achille n’a pas mis VIliadę en harangues.

Quant au merveilleux, il est, sauf erreur, k peu pres nul dans 
la Henriade. Si l’on ne connaissait le mallieureux systeme qui gla- 
ęait le gśnie poćtique de Voltaire, on ne comprendrait pas com
ment il a prćfćre des divinites allógoriques au merveilleux du 
christianisme. II n’a rópandu quelque chaleur dans ses inventions 
qu’aux endroits mfimes ou il cesse d’ćtre philosophe pour devenir 
chrćtien : aussitót qu’il a touchó k la religion, source de toute 
poesie, la source a abondamment coulś.

Le serment des Seize dans le souterrain, 1’apparition du fantóme 
de Guise qui vient armer Clśment d’un poignard, sont des machi- 
nes fort ćpiques, et puisśes dans les superstitions mćmes d’un 
siecle ignorant et malheureux.

Le poete ne s’est-il pas encore un peu trompć lorsqu’il a trans- 
porte la philosophie dans le ciel ? Son Eternel est sans doute un 
dieu fort equitable, qui juge avec impartialitś le bonzę et le der- 
viche, le juif et le mahometan; mais etait-ce bien cela qu’on atten- 
dait de sa Muse? Ne lui demandait-on pas de la poesie, un ciel 
chretien, des cantiques, Jćhovah, enfin le mens divinior, la 
religion ?

Yoltaire a donc brise lui-móme la cordela plus harmonieuse de 
sa lyre en refusant de chanter cette milice sacrće, cette armće des 
Martyrs et des Anges, dont ses talents auraient pu tirer un parti 
admirable. II eut trouve parmi nos saintes des puissances aussi 
grandes que celles des dćesses antiques, et des noms aussi doux 
que ceux des Graces. Queldommage qu’il n’ait rien voulu dire de 
ces bergeres transformśes par leurs vertus en bienfaisantes divi- 
nitćs ; de ces Genevieve qui, du haut du ciel, protćgent, avec une 
houlette, 1’empire de Clovis et de Charlemagne! II nous semble

DU CHRISTIANISME. 169

http://rcin.org.pl



qu’il y a quelque enchantement pour les Muses a voir le peuple le 
plus spirituel et le plus brave consacrć par la religion a la Filie de 
la siinplicitś et de la paix. De qui la Gaule tiendrait-elle ses trou- 
badours, son esprit naif et son penenant aux graces, si ce n’etait 
du chant pastorał, de 1’innocence et de la beautó de sa patronne ?

Des critiques judicieux ont observe qu’il y a deux hommes dans 
Voltaire : l ’un plein de gout, de savoir. de raison ; 1’autre qui pe- 
che par les defauts contraires a ces qualitśs. On peutdouterque l’au- 
teur de la Henriade ait eu autant de gśnie que Racine, mais il avait 
peut-śtre un esprit plus varie et une imagination plus flexible. 
Malheureusement la mesure de ce que nous pouvons n’est pas 
toujours la mesure de ce que nous faisons. Si Yoltaire eut ćtć 
animó par la religion comme l’auteur d 'Athalie;  s’il eut ćtudie 
comme lui les Peres et rantiquitć; s’il n’eut pas voulu embrasser 
tous les genres et tous les sujets, sa poćsie fut devenue plus ner- 
veuse, et sa prose eut acquis une dćcence et une gravite qui lui 
manquent trop souvent. Ce grand homme eut le malheur depasser 
sa vie au milieu d’un cercie de litterateurs mediocres, qui, tou
jours prets a 1’applaudir, ne pouvaient l’avertir de ses ecarts. On 
aime a se le representer dans la compaąnie des Pascal, des Ar- 
nauld, des Nicole, des Boileau, des Racine : c ’est alors qu’il eut 
ete force de changer de ton. On aurait etć indignó a Pont-Royal 
des plaisanteries et des blasphemes de Ferney; on y detestait 
les ouvrages faits k la hate ; on y travaillait avec loyautó, et l’on 
n’eut pas \oulu, pour tout au monde, tromper le public en lui 
donnant un poeme qui n’eut pas coute au moins douze bonnes 
annees de labeur. Et ce qu’il y a\ait de tres-merveilleux, c ’est 
qu’au milieu de tant d’occupations, ces excellents hommes trou- 
vaient encore le secret de remplir les plus petits devoirs de leur 
religion, et de porter dans la socićtó 1’urbanitó de leur grand 
siecle.

C’ćtait une telle ćcole qu!il fallait a Yoltaire. II est bien k plain- 
dre d’avoir eu ce double gćnie qui force a la fois a 1’admirer et a 
le hair. II edifie et renverse ; il donnę les exemples et les prć- 
ceptes les plus contraires; il śleve aux nues le siecle de Louis XIV 
et attaque ensuite en dćtail la róputation des grands hommes de 
ce siecle; tour k tour il encense et dćnigre I’antiquitć ; il poursuit, 
a travers soixante-dix volumes, ce qu’il appelle ['infdmej et les 
morceaux les plus beaux de ses ćcrits sont inspirćs par la religion.
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Tandis que son imagination vous ravit, il fait luire une fausse rai
son qui dótruit le merveilleux, rapetisse l’ame et borne la vue. 
Exceptó dans quelques-uns de ses chefs-d’oeuvre, il n’aperęoit 
que le cótć ridicule des choses et des temps, et montre, sous un 
jour hideusement gai, Thomme k Thomme. II charme et fatigue 
par sa mobilitć ; il vous enchante et vous dćgoute; on ne sait 
quelle est la formę qui lui est propre : il serait insensó s’il n’ćtait 
si sage, et mśchant si sa vie n’ćtait remplie de traits de bienfai- 
sance. Au milieu de ses impićtós, on peut remarquer qu’il 
haissait les sophistes l. II aimait naturellement les beaux-arts, 
les lettres et la grandeur, et il n’est pas rare de le surprendre 
dans une sorte d’admiration pour la cour de Rome. Son amour- 
propre lui fit jouer toute sa vie un role pour lequel il n’etait 
point fait, et auquel il ćtait fort supćrieur. II n’avait rien, en 
effet, de commun avec MM. Diderot, Raynal et dAlembert. 
L’elćgance de ses moeurs, ses belles manieres, son gout pour la 
socićtć, et surtout son humanite, Tauraient vraisemblablement 
rendu un des plus grands ennemis du regime revolutionnaire. II 
est tres-dćcidś en faveur de Tordre social, sans s’apercevoir qu’il 
le sapepar les fondements en attaquant Tordre religieux. Ce qu’on 
peut dire sur lui de plus raisonnable, c ’est que son incródulite Ta 
empć*cbe d’atteindre & la hauteur ou Tappelait la naturę, et que 
ses ouvrages, excepte ses poósies fugitives, sont demeurćs au- 
dessous de son vćritable talent: exemple qui doit a jamais effrayer 
quiconque suit la carriere des lettres. Voltaire n’a flottó parmi 
tant d’erreurs, tant d’inegalitćs de style et de jugement, que parce 
qu’il a manquó du grand contre-poids de la religion : il a prouve 
que des moeurs graves et une pensće pieuse sont encore plus ne- 
cessaires dans le commerce des Muses qu’un beau gćnie.
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LIV R E  SECOND

POfiSIE DANS SES RAPPORTS AYEG LES HOMMES 

CARACTERES

CHAPITRE PREMIER

CARACTERES NATURELS

Passons de cette vue gćnćrale des ćpopćes aux dćtails des com- 
positions poćtiąues. Avant d’examiner les caracteres sociaux, tels 
que ceux du prśtre et du guerrier, considćrons les caracteres na- 
turels, tels que ceux de Tćpoux, du pere, de la mere, etc., et 
partons d’abord d’un principe incontestable.

Le christianisme est une rejigion pour ainsi dire double : s’il 
s’occupe de la naturę de Tśtre intellectuel, il s’occupe aussi de 
notre propre naturę : il fait marcher de front les mysteres de la 
Divinite et les mysteres du coeur humain : en dćvoilant le vćritable 
Dieu, il devoile le vćritable homme.

Une telle religion doit śtre plus favorable k la peinture des ca
racteres qu’un culte qui n’entre point dans le secret des passions. 
La plus belle moitie de la poósie, la moitić dramatique, ne rece- 
vait aucun secours du polythćisme; la morale ćtait sćparóe de la 
mythologie 4. Un Dieu montait sur son char, un prfitre offrait un 
sacrifice; mais ni le Dieu ni le prśtre n’enseignaient ce que c ’est 
que Thomme, d’ou il vient, ou il va, quels sont ses penchants, ses 
vices, ses fins dans cette vie, ses flns dans 1’autre.

Dans le christianisme, au contraire, la religion et la morale 
sont une seule et móme chose. L^criture nous apprend notre ori- 
gine, nous instruit de notre naturę ; les mysteres chrśtiens nous 
regardent: c ’est nous qu’on voit de toutes parts; c ’est pour nous

1 Yoyez la note 14, a la fm du volume.
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que le Fils de Dieu s’est immole. Depuis Moise jusqu’a Jśsus- 
Christ, depuis les Apótres jusqu’aux derniers Peres de l’Żglise, 
tout offre le tableau de 1’homme intćrieur, tout tend k dissiper la 
nuitqui le couvre: et c ’estun des caracteres distinctifs du^hristia- 
nisme d’avoir toujours mólś rhomme k Dieu, tandis que les fausses 
religions ont sćparś le Crśateur de la crćature.

Voilk donc un avantage incalculable que les poStes auraient dń 
remarquer dans la religion chrćtienne, au lieu de s’obstiner k la 
dścrier. Car, si elle est aussi belle que le polytheisme dans le 
merveilleux ou dans les rapports des choses surnaturelles, comme 
nous essaierons de le montrer dans la suitę, elle a de plus une 
partie dramatique et morale que le polytheisme n’avait pas.

Appuyons cette vćritć sur des exemples; faisons des rapproche- 
ments qui servent k nous attacherk la religion de nos peres par les 
charmes du plus divin de tous les arts.

Nous commencerons l’śtude des caracteres naturels par celui des 
epoux, et nous opposerons k 1’amour conjugal d’i]ve et d’Adam 
l’amour conjugal d’Ulysse et de Penelope. On ne nous accusera 
pas de choisir expres des sujets mćdiocres dans l’antiquitó pour 
faire briller les sujets chrćtiens.
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C H A P IT R E  II

SU ITĘ DES EPOUX

U L \ S S E  E T  P E N fiL O P E

Les princes ayant ćte tućs par Ulysse, Euryclće va rćveiller 
Penćlope, qui refuse longtemps de croire les merveilles que sa 
nourrice lui raconte. Cependant elle se leve; et descendant les 
degres, elle franchit le seuil de pienie, et va s'asseoir a la lueur du 
feu en face d’Ulysse, qui etait lui-meme assis au pied d’une colonne, 
les yeux baisses, attendant ce que lui dirait son epouse. Mais elle de- 
meurait muette, et Vetonnement avait saisi son coeur 4.

Tólśmaque accuse sa mere de froideur; Ulysse sourit et excuse 
Pćnćlope. La princesse doute encore; et, pour ćprouver son epoux,

i Odijss., liv. XXIII, v. 83.
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elle ordonne de prśparer la couche d’Ulysse hors de la chambre 
nuptiale. Aussitót le heros s’ecrie : « Qui donc a deplace ma cou
che?.,. N ’est-elle plus attachee au tronc de l‘olivier autour duquel 
j ’avais moi-meme bdti une salle dans ma cour, etc.

12; ęaro• r?i; ................................

.................... L».eXs r̂p.a7a^0uaŁu 1.
II dit, et soudaiu le coeur et les genoux de Penelope lui manquent a 

la fois; elle reconnait Ulysse a cette marque certaine. Bientót, courant 
k  lui tout en larmes, elle suspend ses bras au cou de son epoux; elle 
baise sa tele sacree, elle s’ćcrie : « Ne sois point irritć, toi qui fus tou
jours le plus prudent des hommes! ............................................................
Ne sois point irritó, ne findigne point, si j’ai hćsitś a me jeter dans 
tes bras. Mon coeur fremissait de crainte qu’un etranger ne vint sur-
prendre ma foi par des paroles trompeuses.................................................
Mais a prćsent j ’ai une preuve manifeste de toi-meme, par ce que tu 
viens de dire de notre couche: aucun autre homme que toi ne l’a visj- 
tee: elle n’est connue que de nous deus et d’une seule esclave, Acto- 
ris, que mon póre me donna lorsque je vins en Ithaque, et qui gardę les 
portes de notre chambre nuptiale. Tu rends la confiance k  ce coeur de- 
venu defiant par le chagrin. »

Elle dit; et Ulysse, pressć du besoin de verser des larmes, pleure sur 
cette chaste et prudente ćpouse, en la serrant contrę son coeur. Comme 
des matelots contemplent la terre dćsirće, Iorsque Neptune a brisć leur 
rapide vaisseau, jouet des vents et des vagues immenses; un petit nom
bre, flottant sur l’antique mer, gagne la terre k la nage, et tout cou- 
vert d’une ćcume salóe, aborde plein de joie sur les gróves, en óchap- 
pant a la mort: ainsi Pćnćlope attache ses regards charmes sur Ulysse. 
Elle ne peut arracher ses beaux bras du cou du heros; et 1’Aurorę aux 
doigts de rose aurait vu les larmes de ces ćpoux, si Minerve n’eut retenu 
le soleil dans la mer, etc........................... ......................................................

Cependant Eurynome, un flambeau i  la main, prćcćdant les pas
d’Ulysse et de Penelope, les conduit a la chambre nuptiale.....................
Les deux epoux, aprós s’6tre livrćs aux premiers transports de leur ten
dresse, s’enchantćrent par le rćcit mutuel de leurs peines......................

Ulysse achevait a peine les derniers mots de son histoire, qu’un som- 
meil bienfaisant se glissa dans ses membres fatigućs, et vint suspendre 
les soucis de son £me *.

1 Odyss., lib. XXIII.—2Madame Dacier a trop altere ce morceau. Elle paraphrase 
des vers tels qu eceu x-ci:

Ci; cpcćro* a u ro u  Xuto ”jo u v a r a  ym  cptXov rrrop , etc.
A ces mots, la reine tomba presgue eoanouie; les yenoux et le coeur lui man-
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Cette reconnaissance d’Ulysse et de Penćlope estpeut-ótre une 
des plus belles compositions du gśnie antiąue. Pónólope assise 
en silence , Ulysse immobile au pied d’une colonne, la scene 
eclairśe k la flamme du foyer : voilk d’abord un tableau tout fait 
pour un peintre, et ou la grandeur ćgale la simplicite du dessin. 
Et comment se fera la reconnaissance ? par une circonstance rap- 
pelće du lit nuptial! C’est encore une autre merveille que ce lit 
fait de la main d’un roi sur le tronc d’un olivier, arbre de paix et 
de sagesse, digne d’ćtre le fondement de cette couche qu’aucun 
autre homme qu Ulysse n’a visitee. Les transports qui suivent la re
connaissance des deux ćpoux; cette comparaison si touchante 
dfune veuve qui retrouve son śpoux, k un matelot qui dćcouvre la 
terre au moment du naufrage; le couple conduit au flambeau 
dans son appartement; les plaisirs de 1’amour, suivis des joies de 
la douleur ou de la confidence des peines passćes; la double vo- 
luptć du bonheur present et du malheur en souvenir; le sommeil 
qui vient par degrśs fermer les yeux et la bouche d’Ulysse, tandis

quent a la fois, elle ne doute plus que ce ne soit son cher Ulysse. Enfin, revenue 
de sa faiblesse, elle court a lui le visage baigne de pleurs, et Vembrassant avec 
toutes les margues d’une reritable tendresse, etc. Elle ajoute des choses dont il 
n’y a pas un mot dans le texte; enfin elle supprime quelquefois les idees d’Ho- 
mere, et les remplace par ses propres idees, et c’est ainsi qu'elle change ces vers 
charmants:

T u  5 ’ ette! cuv o iXoTłiT oę ETaę7rriTY(V s p a - s iy - i i ; ,

T sp —śo0Tjv p.u6otc7i irpo; aX>.•/,//.u ; evśu ovts.

Elle d it: Ulysse et Penelope, ii qui le plaisir de se retrouver ensemble apres une 
si longue absence, tenait iieu de sommeil, se raconterent reciproquement leurs 
peines. Mais ces fautes, si ce sont des fautes, ne conduisent qu’a des reflexions 
qui nous remplissent de plus en plus d’une profonde estime pour ces laborieux 
hellenistes du siecle des Lefebvre et des Petau. Madame Dacier a tant de peur de 
faire injure a llomere, que si le vers implique plusieurs sens renfermes dans le 
sens principal, elle retourne, commente, paraphrase, jusqu’& ce qu’elle ait epuise 
le mot grec, a peu prós comme dans un dictionnaire on donnę toutes les accep- 
tions dans lesquelles un mot peut etre pris. Les autres delauts de la traduction 
de cette savante dame tiennent pareillement. a une loyaute d'esprit, a une can- 
deur de mceurs, une sorte de simplicite particuliere i  ces temps de notre litte- 
rature. Ainsi, trouvant qu'Ulysse reęoit trop froidement les caresses de Penelope, 
elle ajoute, avec une grandę naivete, qu’z7 repondait a ces marques d’amour 
avec toutes les marques de la plus grandę tendresse. II faut admirer de telles in* 
fidelites. S’il fut jamais un si&cle propre a fournir des traducteurs d’Homere, c etait 
sans doute celui-M, ou non-seulement Tesprit et le gout, mais encore le cceur, 
ćtaient antiques, et ou les mceurs de 1’age d’or ne s’alteraient point en passant 
par 1'ame de leurs interpretes.
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qu’il raconte ses aventures a Pćnślope attentive, ce sont autant de 
traits du grand maitre ; on ne les saurait trop admirer.

II y aurait une etude intśressante a faire : ce serait de taeher de 
decouvrir comment un auteur moderne aurait rendu tel mor- 
ceau des ouvrages d’un auteur ancien. Dans le tableau precśdent, 
par exemple, on peut soupęonner que la scene, au lieu de se pas- 
ser en action entre Ulysse et Pćnćlope, eut ćtó racontee par le 
poete. II n’aurait pas manquó de semer son rćcit de róflexions phi- 
losopliiques, de vers frappants, de mots heureux. Au lieu de cette 
maniere brillante et laborieuse, Homere vous prćsente deux epoux 
qui se retrouvent apres vingt ans d’absence, et qUi, sans jeter de 
grands cris, ont l’air de s’śtre k peine quittes de la veille. Ou est 
donc la beautć de la peinture ? Dans la vśritć.

Les modernes sont en gónćral plus savants, plus dćlicats, plus 
delićs, souvent mśme plus intóressants dans leurs compositions 
que les anciens; mais ceux-ci sont plus simples, plus augustes, 
plus tragiques, plus abondants et surtout plus vrais que les mo
dernes. Ils ont un gout plus sur, une imagination plus noble : ils 
ne savent travailler que 1’ensemble, et nćgligent les ornements ; 
un berger qui se plaint, un vieillard qui raconte, un hśros qui 
combat, voilk pour eux tout un poeme ; et l ’on ne sait comment 
il arrive que ce poeme, ou il n’y a rien, est cependant mieux rem - 
pli que nos romans charges d’incidents et de personnages. L ’art 
d’ócrire semble avoir suivi Part de la peinture : la palette du poete 
moderne se couvre d’une varietó infinie de teintes et de nuances : 
le poete antique compose ses tableaux avec les trois couleurs de 
Polygnote. Les Latins, places entre la Grece et nous, tiennent k 
la fois des deux manieres : a la Grece, par la simplicitć des fonds, 
k nous, par Part des dćtails. C’est peut-6tre cette heureuse har
monie des deux gouts qui fait la perfection de Yirgile.

Voyons maintenant le tableau des amours de nos premiers 
peres :£]ve et Adam, par l’aveugle d’Albion, feront un assez beau 
pendant a Ulysse et Pćnelope, par Payeugle de Smyrnę.
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CHAPITRE III

SUITĘ D ES EP0U X

ADAM E T  fiV E

Satan a pśnćtrś dans le paradis terrestre. Au milieu des ani- 
maux de la creation,

He saw
Two of far nobler aspect erect and tali

.......................of her daughters, Eve 1.

U aperęoit deux etres d’une formę plus noble, d’une stature droite 
et elevee, comme celle des esprits immortels. Dans tout 1’honneur pri- 
mitif de leur naissance, une majestueuse nuditć les couvre : on les 
prendrait pour les souverains de ce nouvel univers, et ils semblent 
dignes de Tetre. A travers leurs regards divins brillent les attributs de 
leur glorieux Crćateur : la v<5rite, la sagesse, la saintete rigide et pure, 
vertu dont ćmane 1’autoritć róelle de Thomme. Toutefois ces crćatures 
cćlestes diffórent entre elles, ainsi que leurs sexes le declarent : i l  est 
creć pour la contemplation et la valeur; e l l e  est formće pour la mol- 
lesse et les grftces : Lui pour Dieu seulement, Elle pour Dieu, en Lui. 
Le front ouvert, 1’oeil sublime du premier, annoncent la puissance 
absolue : ses cheveux d’hyacinthe, se partageant sur son front, pendent 
noblement en boucles des deux cótćs, mais sans flotter au-dessous de 
ses larges ćpaules. Sa compagne au contraire laisse descendre comme 
un voile d’or ses belles tresses sur sa ceinture, ou elles forment de 
capricieux anneaux : ainsi la vigne courbe ses tendres ceps autour d’un 
fragile appui; symbole de la sujćtion ou est nee notre mćre; suj(5tion 
a un sceptre bien leger; obeissance accordee par Elle et reęue par Lui 
plutót qu’exigće, empire cćdó volontairement, et pourtant a regret; 
cćdć avec un modeste orgueil, et je ne sais quels amoureux dćlais pleins 
de craintes et de charmes! Ni y o u s  non plus, mystt$rieux ouvrages de la 
naturę, vous n’<3tiez point caches alors; alors toute honte coupable, 
toute honte criminelle «5tait inconnue. Filie du Pćche, Pudeur impudi- 
que, combien n’avez-vous point troubló les jours de Thomme par une 
\aine apparence de purete! Ah! vous avez banni de notre vie ce qui 
seul est la vćritable vie, la simplicite et Tinnocence. Ainsi marchent 
nus ces deux grands ćpoux dans Eden solitaire. Ils n’<3vitent ni 1’oeil de 
Dieu, ni les regards des Anges, car ils n’ont point la pens<5e du mai.

1 Par. lost, book IV th, v. 288, 314, un vers de passe, Glasc. edit. 1776. 
Genie DU CHRIST. 12
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Ainsi passe, en se tenant par la main, le plus superbe couple qui s’unit 
jamais dans les embrassements de 1’amour; Adam, le meilleur de tous 
les hommes qui furent sa posteritć; Ćve, la plus belle de toutes les 
femmes entre celles qui naąuirent ses filles.

Nos premiers peres se retirent sous 1’ombrage, au bord d’une 
fontaine. Ils prennent leur repas du soir, au milieu des animaux 
de la creation, qui se jouent autour de leur roi et de leur reine. 
Satan, cachć sous la formę d’une de ces bćtes, contemple les deux 
ćpoux,etse sent presque attendri par leur beautó, leur innocence, 
et par la pensee des maux qu’il va faire succśder k tant de bon
heur : trait admirable. Cependant Adam et Eve conversent dou- 
cement aupres de la fontaine, et Eve parle ainsi k son ćpoux:

That day I often remember, when from sleep
.................................. het1 silver mantle threw 1.

Je me rappelle souvent ce jour ou, sortant du premier sommeil, je 
me tromai couchće parmi les fleurs, sous 1’ombrage; ne sachant ou 
j’ćtais, qui j ’etais, quand et comment j ’avais ćtś amenće en ces lieux. 
Non loin de la une onae murmurait dans le creux d’une roche. Cette 
onde, se dćployanten nappe humide, fixait bientót ses flots, purs comme 
les espaces du firmament. Je m’avanęai vers ce lieu, avec une pensóe 
timide; je nfassis sur la rive verdoyante, pour regarder dans le lac 
transparent, qui semblait un autre ciel. A 1’instant ou je m’inclinais sur 
1’onde, une ombre parut dans la glace humide, se penchant vers moi, 
comme moi vers elle. Je tressaillis, elle tressaillit; j ’avanęai la tfite de 
nouveau, et la douce apparition revint aussi vite, avec des regards de 
sympathie et d’amour. Mes yeux seraient encore attachćs sur cette 
image, je m’y serais consumće d’un vain dćsir, si une voix dans le dć- 
sert : « L’objet que tu vois, belle crćature, est toi-meme; avec toi il 
fuit, et revient. Suis-moi, je te conduirai ou une ombre vaine ne trom- 
pera point tes embrassements, ou tu trouveras celui dont tu es 1’image ; 
a toi il sera pour toujours, tu lui donneras une multitude d’enfants 
semblables a toi-mćme, et tu seras appelee la Mere du genre humain. »

Que pouvais-je faire aprós ces paroles? Obćir et marcher, invisible- 
ment conduite! Bientót. je t’entrevis sous un płatane. Oh! que tu me 
parus grand et beau! et pourtant je trouvai je ne sais quoi de moins 
beau, de moins tendre, que le gracieux fantóme enchainć dans le repli 
de 1’onde. Je voulus fuir; tu me suivis, et elevant la voix, tu fćcrias : 
« Retourne, belle Eve! sais-tu qui tu fuis? tu es la chair et les os de 
celui que tu śvites. Pour te donner 1’ótre, j ’ai puisć dans mon flanc la 
vie la plus prós de mon coeur, afin de t’avoir ensuite eternellement a

1 Tai-, lost, book IV t h , vers 449, 502 inclusivement; ensuite, depuis le 
591e vers jusąu au 60‘J e.
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snon cótś. O moitiś de mon ame, je te cherche! ton autre moitie te 
redanie. » En parlant ainsi, ta douce main saisit la mienne : je cćdai; 
et depuis ce temps j’ai connu combien la grace est surpassee par une 
mule beautć, et par la sagesse, qui seule est v<5ritablement belle.

Ainsi parła la móre des hommes. Avec des regards pleins d’amour, et 
dans un tendre abandon, elle se penche, embrassant a demi notre pre
mier p6re. La moitić de son sein qui se gonfle vient mystćrieusement, 
sous l’or de ses tresses flottantes, toucher de sa yoluptueuse nudite la 
nuditć du sein de son ćpoux. Adam, ra\i de sa beautć et de ses graces 
soumises, sourit avec un superieur ainour : tel est le sourire que le ciel 
Jaisse au printemps tomber sur les nućes, et qui fait couler la vie dans 
ces nućes grosses de la semence des fleurs. Adam presse ensuite d’un 
baiser pur les lt$vres fecondes de la móre des hommes...............................

Cependant le soleil ćtait tombe au-dessous des Aępres; soit que ce 
premier orbe du ciel, dans son incroyable yitesse, eut roulć -vers ces 
jrivages; soit que la terre, moins rapide, seretirant dans 1’orient, par un 
plus court chemin, eut laissć Tastre du jour a la gauche du monde. II 
avait dejśi re\6tu de pourpre et d’or les nuages qui flottent autour de son 
t r ó n e  O c c i d e n t a l ;  l e  soir s’avanęait tranquille, e t  par d e g r e s  un doux cre- 
puscule enyeloppait les objets de son ombre uniforme. Les oiseaux du 
-ciel reposaient dans leurs nids, les animaux de la terre sur leur couche; 
tout se taisait, hors le rossignol, amant des yeilles : il rempliŁsait la 
nuit de ses plaintes amoureuses, et le Silence ćtait ravi. Bientót le fir
mament etincela de vivants saphirs : l’<5toile du soir, a  la tete de 1’a r m e e  

•des astres, se montra Iongtemps la plus brillante; mais enfin la reine 
des nuils, se levant avec majestć a travers les nuages, rćpandit sa 
tendre lumiere, et jęta son manteau d’argent sur le dca des ombres *.

Adam et £ve se retirent au berceau nuptial, apres avoir offert
leur prióre a 1’Ćternel. Ils penetrent dans Tobscuritć du bocage,et
se couchent sur un lit de fleurs. Alors le poete, reste comme a la
porte du berceau, entonne, k la face du firmament et du póle
chargć d’ótoiles, un cantiąue k 1’Hymen. II commence ce magni-
fiąue epithalame, sans preparation et par un mouyement inspirć,
ii la maniere antiąue :

Hail wedded love, mysterious law, true source 
Of liuman offspring...

« Salut, amour conjugal, loi mystćrieuse, source de la posterite ! »

1 Ceux qui savent 1’anglais sentiront combien la traduction de ce morceau est 
■diflicile. On nous pardonnerala hardiesse des tours dont nous nous sommes servi, 
tn  fayeur de la lutte contrę le texte. Nous avons fait aussi disparaitre quelques 
traits de mauvais gout, en particulier la comparaison allegoriąae du sourire de 
Jupiter, que nous avons remplacee par son sens propre.
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C’est ainsi que Tarmće des Grecs chante tout k coup, apres la 
mort d’Hector :

Hpau.tfla u.s^a xo5oj, Ś7reąvop.sv Ejcrop* 8To'iy e tc . *•

Nous avons remporte une gloire signalee! Nous avons tue le divin 
Hector ;  c ’est de mśrae que les Saliens, cćlćbrant la fóte d’Hercule, 
s’ćcrient brusquement dans Yirgile : Tu nubigenas, invicte, bi- 
membres, etc. « C’est toi qui domptas les deux centaures, fils d’une 
nuśe, etc. »

Cet hymen met le dernier trait au tableau de Milton, etacheve 
la peinture des amours de nos premiers peres 2.

Nous ne craignons pas qu’on nousreproche la longueur de cette 
citation. « Dans tous les autres poemes, dit Voltaire, 1’amour est 
regardś comme une faiblesse; dans Milton seul il est une vertu. 
Le poete a su leyer d’une main chaste le voile qui couvre ailleurs 
les plaisirs de cette passion. 11 transporte le lecteur dans le jar- 
din des dślices. II semble lui faire gouter les voluptćs pures dont 
Adam et Eve sont remplis. II ne s’ćleve pas au-dessus de la na
turę humaine corrompue ; et comme il n’y a pas d’exemple d’un 
pareil amour, il n’y en a point d’une pareille poósie 3. »

SiToncompare les amours d’UlysseetdePćnćlope a celles d o 
dani et d’Ćve, on trouve que la simplicitó d’Homere est plus inge- 
nue, celle de Milton plus magnifique. Ulysse, bien que roi et 
hćros, a toutefois quelque chose de rustique ; ses ruses, ses attitu- 
des, ses paroles ont un caractere agreste et naif. Adam, quoiqu’a 
peine nć et sans experience, est deja le parfait modele de Thomme: 
on sent qu’il n’est point sorti des entrailles infirmes d’une femme, 
mais des mains vivantes de Dieu. II est noble, majestueux, et 
tout kia fois plein d’innocence et de gśnie; il est tel que le pei- 
gnent les livres saints, digne d’śtre respecte par les anges, et de 
se promener dans la solitude avec son Crćateur.

Quant aux deux epouses, si Pćnćlope est plus rćservće et en- 
suite plus tendre que notre premiere mere, c ’est qu’elle a śte

1 II., lib. XXII, v. -393. — 2 II y  a encore un autre passage ou ces amours sont
decrites : c’est au YIIIe livre, lorsąue Adam raconte a Raphael les premieres 
sensations de sa vie,ses conversations avecDieu sur la solitude,la formationd'Eve, 
et sa premiere entreyue avec elle. Ce morceau n’est point inferieur a celui que 
nous venons de citer, et doit aussi sa beaute a une religion sainte et pure. —
3 Esscii sur la poesie ćpique, chap. ix.
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śprouvśe par le malheur, et que le malheur rend dśfiant et 
sensible. Ć!ve, au contraire, s’abandonne ; elle est communicative 
et sśduisante; elle a mśme un leger degrć de coquetterie. Et pour
ąuoi serait-elle sórieuse et prudente comme Penćlope ? Tout ne 
lui sourit-il pas? Si le chagrin ferme Parne, la fólicitć la dilate : 
dans le premier cas, on n’a pas assez de deserts ou cacher ses 
peines ; dans le second, pas assez de cceurs a qui raconter ses 
plaisirs. Cependant Milton n’a pas voulu peindre son £]ve par- 
faite; ilPa reprćsentóe irrćsistible par les charmes, mais un peu 
indiscrete et amante de paroles, afin qu’on próvit le malheur ou ce 
dćfaut v al’entrainer. Au reste, les amours de Penelope e td ’Ulysse 
sont pures et severes comme doivent 1’etrecelles de deux śpoux.

C’est icile lieu de remarquer que, dans la peinture des voluptśs, 
la plupart des poetes antiquesont a la fois une nuditó et une chas- 
tetć qui etonnent. Rien de plus pudique que leur pensće, rien de 
plus librę que leur expression : nous, au contraire, nous boule- 
versons les sens en menageant les yeux et les oreilles. D’ou nait 
cette magie des anciens, etpourquoi une Y6nus de Praxitele toute 
nue charme-t-elle plus notre esprit que nos regards ? C’est qu’il y 
a un beau idćal qui touche plus k Pame qu’a la matiere. Alors le 
gćnie seul, et non le corps, devient amoureux ; c ’est lui qui brule 
de s’unir ćtroitement au chef-d’ceuvre. Toute ardeur terrestre 
s’eteint et est remplacće par une tendresse divine : 1’ame ćchauf- 
lee se replie autour de 1’objet aimć, et spiritualise jusqu’aux 
termes grossiers dont elle est obligće de se servir pour exprimer 
sa flamme.

Mais ni 1’amour de Pónćlope et d’Ulysse, ni celui de Didon pour 
l^nee, ni celui d’Alceste pour Admete, ne peut ćtre compare au 
sentiment qu’ćprouvent 1’un pour 1’autre les deux nobles person- 
nages de Milton : la vraie religion a pu seule donner le caractere 
d ’une tendresse aussi sainte, aussi sublime. Quelle association 
d ’idćes ! l’univers naissant, les mers s’ćpouvantant pour ainsi dire 
de leur propre immensite, les soleils hesitant comme elfrayćs 
dans leurs nouvelles carrieres, les anges attirćs par ces merveilles, 
Dieu regardant encore son rćcent ouvrage, et deux Etres. moitió 
esprit, m citić argile, ćtonnćs de leUrs corps, plus ćtonnćs de leurs 
ames, faisant a la fois Pessai de leurs premieres pensees etPessai 
de leurs premieres amours.

Pour rendre le tableau parfait, Milton a eu Part d’y placer Pes-
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prit de tćnebres comme une grandę ombre. L ’ange» rebelie epie 
les deux epoux : il apprend de leurs bouches le fatal secret; il se 
rćjouit de leur malheur a yenir, et toute cette peinture de la fćli- 
citó de nos peres n’est rćellement que le premier pas vers d’af- 
freusescalamitćs. Penćlope et Ulysse rappellent un malheur passć; 
Eve et Adam annoncent des mauxpres d’ec!ore. Tout dramę peche- 
essentiellement par la base, s’il offre des joies sans mślange de- 
chagrins inouis ou de chagrins a naitre. Un bonheur absolu nous 
ennuie; un malheur absolu nous repousse : le premier est dć- 
pouille de souyenirs et de pleurs, le second d’espśrances et de 
sourires. Si vous remontez de la douleur au plaisir, comme dans 
la scene d’Homere, yous serez plus touchant, plus melancolique, 
parce que 1’ame ne fait que rever au passś et se repose dans le 
present; si yous descendez au contraire de la prospćritć aux lar
mes, comme dans la peinture de Milton, vous serez plus triste, 
plus poignant, parce que le coeur s’arróte a peine dans le prśsent,. 
et anticipe les maux qui le menacent. 11 faut donc toujours, dans- 
nostableaux, unir le bonheur k 1’infortune, et faire la somme des- 
maux un peu plus forte que celle des biens, comme dans la naturę.. 
Deux liqueurs sont mćlćes dans la coupe de la vie, l ’une douce et 
1’autreamere : mais outre 1’amertume de la seconde, il y a encore 
lalie que les deux liqueurs deposent ógalement au fond du yase..

CHAPITRE IV

LE PEUE

P R IA M

Du caractere de Yepoux passons a celui du pere; considćrons lai 
paternite dans les deux positions les plus sublimes et les plus tou- 
chantes delavie,la yieillesse et le malheur. Priam, ce monarque 
tombó du sommet de la gloire, et dont les grands de la terre ayaient 
recherchó les faveurs, dum fortuna fuit; Priam, les cheveux souil- 
lśs de cendres, le yisage baigne de pleurs, seul au milieu de la 
nuit, a pćnćtre dans le camp des Grecs. Humilie aux genoux de 
1’impitoyable Achille, baisantles mains lerribles, les mains dćvo-
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rantes (av 3p o :p o vo u ę, qui devorent les hommes) qui fumerent tant de 
fois du sang de ses fils, il redemande le corps de son Hector:

M v r ; a a t  j r a r p o j  ctłTo, ...........................................................

.............. TioTi oToo.a opE"j'so0ai.
« Souvenez-vous de votre póre, ó Achille, semblable aux dieux! il est 

courbć comme moi sous le poids des annśes, et comme moi il touche 
au dernier terme de la vieillesse. Peut-6tre en ce moment meme est-il 
accable par de puissants voisins, sans avoir auprós de lui personne pour 
le defendre. Et cependant, lorsqu’il apprend que vous vivez, il se rejouit 
dans son coeur; chaąue jour il espóre revoir son fils de retour de Troie. 
Mais moi, le plus infortunś des peres, de tant de fils que je comptais 
dans la grandę Ilion, je ne crois pas qu’un seul me soit reste. J’en avais 
cinquante quand les Grecs descendirent sur ces riyages. Dix-neuf ćtaient 
sortis des memes entrailles; differentes captives m’avaient donnę les 
autres : la plupart ont flćchi sous le cruel Mars. II y en avait un qui, 
seul, defendait ses frferes et Troie. Yousvenez dele tuer, combattant pour 
sa patrie... Hector. C’est pour lui quejeviens & la flotte des Grecs; je 
viens racheter son corps, et je vous apporte une immense ranęon. Res- 
pectez les dieux, ó Achille! ayez pitie de moi; souvenez-vous de votre 
póre. Oh! combien je suis malheureux! nul infortunć n’a jamais etó 
reduit a cet exc6s de misćre : je baise les mains qui ont tue mes fils! »

Que de beautćs dans cette priere! quelle scene etalće aux yeux 
du lecteur ! la nuit, la tente d’AchiIIe, ce hśros pleurant Patrocle 
aupres du fidele Automćdon, Priam apparaissant au milieu des 
ombres, etse prćcipitant aux pieds du fils de P ćlće ! Lk sontarrć- 
tćs, dans les tónebres, les chars qui apportent les prśsents du 
souverain de Troie; et, k quelque distance, les restes defigurćs du 
gćnćreux Hector sont abandonnśs, sans honneur, sur le rivage de 
1’Hellespont.

Żtudiez le discours de Priam : vous verrez que le second mot 
prononcć par 1’infortune monarque est celui de pere, zarpoę; la 
seconde pensće, dans le mśme vers, est un eloge pour l’orgueil- 
leux Achille, Osoię irzuty-sk’ 3Ayt‘AXe~J, Achille semblable aux dieux. 
Priam doit se faire une grandę violence pour parler ainsi au meur- 
trier d’Hector : il y a une profonde connaissance du coeur humain 
dans tout cela.

Le souvenir l e  p l u s  tendre q u e  Ton put offrir au f i ls  de Pćlće, 
apres lui avoir rappele son pere, etait sans doute l’age de ce móme 
p e r e .  J u s q u e - l k  Priam n’a pas encore o s ś  dire u n  mot de l u i -
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mćme; mais soudain se prśsente un rapport qu’il saisit avec une 
simplicite touchante : Comme moi, dit-il, il touclie au dernier terme 
de la vieillesse. Ainsi Priam ne parle encore de lui qu’en se confon- 
dant avec P ćlśe ; il force Achille a ne voir que son proprt pere 
dans un roi suppliant et malheureux. L/image du dólaissement du 
vieux monarque, peut-etre accable par de puissants voisins pendant 
1’absence de son fils; la peinture de ses chagrins soudainement 
oublies. lorsqu’il apprend que ce fils est pleindevie /  enfin, cette 
comparaison des peines passageres de Pćlee avec les maux irrepa- 
rables de Priam,- offrent un mślange admirable de douleur, d’a- 
dresse, de biensćance et de dignitś.

Avec quelle respectable et sainte habiletó le yieillard dllion 
n’amene-t-il pas ensuite le superbe Achille jusqu’k ecouter pa4si- 
blementl’eloge móme d’H ector! D’abord, il se gardę bien de nom- 
mer le heros troyen : il dit seulement, il y en avait un, et il ne 
nomme Hector a son vainqueur qu’apres lui avoir dit qu’il Va tue 
combattant pour la patrie:

Tov au T?pcóviv y.TeTva; au.uvop.Evov rrepi 7T3ĆTpn;*

il ajoute alors le simple mot Hector, ''Exxopa. II est remarquable 
que ce nom isolć n’est pas mćme compris dans la periode poeti- 
que; il est rejetó au commencement d’un vers, ou il coupe la me- 
sure, surprend 1’esprit et 1’oreille, formę un sens complet; il ne 
tient en rien a ce qui suit :

T iv  cii Trpc«r,v au.uvdy.evov -rrept Trarp/,;,

Ł iircpa.

Ainsi le fils de Pćlće se souvient de sa vengeance avant de se 
rappeler son ennemi. Si Priam eut d’abord nommć Hector, Achille 
eut songć aP atrocle ; mais ce n’est plus Hector qu’on lui prósente, 

, c ’est un cadavre dćchirć, ce sont de miserables restes livres aux 
chiens et aux vautours : encore ne les lui montre-t-on qu’avec une 
excuse : II combattait pour la patrie, ajxi»vo[i.£vov irepi 7carpyję. L ’or- 
gueil dAchille est satisfait d’avoir triomphó d’un hćros qui seul 
dćfendait ses freres et les murs de Troie.

Enfin Priam, apres avoir parlś des hommes aufils de Thetis, lui 
rappelle lesywsćes dieux, et il le ramene une derniere fois au sou- 
venir de Pólće. Le trait qui termine la priere du monarque d’llion 
est du plus haut sublime dans le genre pathćtique.

184 GENIE
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CHAPITRE V

SU ITĘ DU P ER E

L U S IG N A N

Nous trouverons dans Zaire un pere k opposer a Priam. A la 
yćritć, les deux scenes ne se peuvent comparer, ni pour la com- 
position, ni pour la force du dessin, ni pour la beautć de la poesie; 
mais le triomphe du christianisme n’en sera que plus grand, puis- 
que lui seul, par le charme de ses souyenirs, peut lutter contrę 
toutle gśnie d’Homere. Voltaire lui-móme ne se defend pas d’a- 
voir cherchó son succes dans la puissance de ce charme, puisqu’il 
ecrit, en parlant de Zaire : « Je tdcherai de jeter dans cet ouvrage 
tout ce que la religion chretienne semble avoir de plus pathetiąue et de 
plus interessant i. » Un antique Croisś, chargć de malheur et de 
gloire, levieux Lusignan, restć fidele a sa religion au fond des ca- 
chots, supplie une jeune filie amoureuse d’ćcouter la voix du Dieu 
de ses peres : scene merveilleuse dont le ressort git tout entier 
dans la morale evangćlique et dans les sentiments chretiens :

Mon Dieu! j ’ai combattu soixante ans pour ta gloire $
J ai vu tomber ton tempie, et perirta memoire;
Dans un cachot afTreux abandonne yingt ans,
Mes larmes fimploraient pour mes tristes enfants:
Et lorsąue ma familie est par toi reunie,
Quand je  trouve une filie, elle est ton ennemie!
Je  suis bien malheureux! — C’est ton pere, c’estmoi,
C’est ma seule prison qui t a ra\i ta foi...
Ma lilie, tendre objet de mes dernieres peines,
Songe au móins, songe au sang qui coule dans tes yeines 
C^est le sang de yingt rois, tous chretiens comme moi;
C est le sang des heros, defenseurs de ma loi,
C’est le sang des martyrs. — O lilie encor trop cliere!
Connais-tu ton destin P Sais-tu quelle est ta mere?
Sais-tu bien qu’a 1’instant que son flanc mit au jour 
Ce triste et dernier fruit d?un malheureux amour,
Je  la vis massacrer par la main forcenee,
Par la main des brigands a qui tu t es donnee ?

1 OEuvr. compl. de Y o lta ire ,t. LXXVIII, Corresp. g en .; tit. l v i i , p. 119, 
fidit. 1785.
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Tes freres, ces martyrs egorges a mes yeux,
T ’ouvrent leurs bras sanglants, tendus du haut des cieux 
Ton Dieu ąuetu trahis, ton Dieu que tu blasphemes,
Pour toi, pour l’univers, est mort en ces lieux memes,
En ces lieux ou mon bras le servit tant de fois,
En ces lieux ou son sang te parle par ma voix.
Vois ces murs, vois ce tempie envahi par tes maitrea :
Tout annonce le Dieu qu’ont yenge tes ancetres.
Tourne les yeux : sa tombe est pres de ce palais;
C’est ici la montagne ou, lavant nos forfaits,
11 voulut expirer sous les coups de l’impie ;
C’est la que de sa tombe il rappela sa vie.
Tu ne saurais marcher dans cet augustę lieu,
Tu n’y peux faire un pas sans y trouver ton Dieu;
Et tu n y  peux rester sans renier ton pere.

Une religion qui fournit de pareilles beautćs a son ennemi m ć- 
riterait pourtant d’6tre entendue avant d’śtre condamnće. L ’anti- 
quitó ne prósente rien de cet intórćt, parce qu’elle n’avait pas un 
pareil culte. Le polythśisme, ne s’opposant point aux passions, 
ne pouvait amener ces combats interieurs de l’ame, si communs 
sous la loi ćvangćlique, e td ’ou naissentles situationsles plus tou- 
chantes. Le caractere pathetiąue du christianisme accroit encore 
puissamment le charme de la tragedie de Zaire. Si Lusignan ne 
rappelait i  sa filie que des dieux heureux, les banquets et lesjoies 
de 1’Olympe, cela serait d’un faible interśt pour elle, etne forme- 
rait qu’un dur contre-sens avec les tendres emotions que le poete 
cherche a exciter. Mais les malheurs de Lusignan, mais son sang, 
mais ses souffrances se mślent aux malheurs, au sang et aux souf- 
frances de Jesus-Christ. Zaire pourrait-elle renier son Redemp- 
teur au lieu móme ou il s’est saciifió pour elle? La cause d’un 
pere et celle d’unDieu se confondent; les vieuxans de Lusignan, 
les tourments des martyrs, deviennent une partie móme de l’au- 
toritś de la religion : la Montagne et le Tombeau crient: ici tout 
esttragiąue; ies lieux, Thomme et la Divinitć.
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CHAPITRE YI

LA M ERE

ANDROM AQUE

Vox in Rama auditaest, dit Je rćm ie1, plorotus et ululatus multus; 
Rachel plorans filios suos, et noluit consolari quia non sunt. « Une voix 
a śtó entendue sur la montagne, avec des pleurs et beaucoup de gś- 
missements: c ’est Rachel pleurant ses fils, et elle n’a pas voulu 
ćtre consolće, parce quils ne sont plus. » Comme ce quia non sunt 
est beau 2 ! Une religion qui a consacrć un pareil mot connait 
bien le coeur maternel.

Le culte de la Vierge et l’amour de Jesus-Christ pour les enfants 
prouvent assez que Tesprit du christianisme a une tendre sympa- 
thie avec le gćnie des meres. Ici nous proposons d’ouvrir un nou- 
veau sentier a la critique; nous chercherons dans les sentiments 
d’unemerepaienne, peinte par unauteur moderne, les traits chretiens 
que cet auteur a pu repandre dans son tableau, sans s’en aperce- 
voir lui-móme. Pourdćmontrer l’influence d’une institution morale 
ou religieuse sur le coeur de 1’hom me, il n’est pas nćcessaire que 
l’exemple rapportć soit pris k la racine móme de cette institution; 
il suffit qu’il en dćcele le genie : c ’est ainsi que YElysee, dans le 
Telemaque, est visiblement un paradis ckretien.

Or, les sentiments les plus touchants de l’Andromaque de 
Racine ćmanent pour la plupart d’un poete chretien. L’Androma- 
que de 1’Iliadę est plus ćpouse que mere ; celle d’Euripide a un 
caractere a la fois rampant et ambitieux, qui detruit le caractere 
m aternel; celle de Yirgile est tendre et triste, mais c ’est moins 
encore lamere quel’ćpouse : la\euve d’Hectorne dit pas: Astyanax 
ubi est, mais : Hector ubi est.

L ’Andromaque de Racine est plus sensible, plus interessante

1 Cap. x x x i ,  v. 15. — 2 Nous avons suivi le latin de rĆvangile de saint Mattliieu 
(c . x i ,  v .  18 ). Nous ne voyons pas pourąuoi Sacy a traduit Rama par Rama. une 
ville. Rawa,hebreu (d’oil le mot p«Ja[xvc(; desGrecs), se dit d une branche d’ar- 
bre, d'un bras de mer, d’une cliaine de montagnes. Ce dernier sens est celui de
l hebreu, et la Yulgate le dit dans Jeremie, vox in excelso.
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que ł’Andromaque antique. Ce vers si simple et si aimable:
Je  ne l’ai point encore embrasse d’aujourd hui,

est le mot d’une femme chrćtienne : cela n’est point dans le gout 
des Grecs, et encore moins des Romains. L ’Andromaque d’Ho- 
mere gćmit sur les malheurs futurs d’Astyanax, mais elle songe a 
peine a lui dansleprćsent; la mere, sous notre culte, plus tendre, 
sans ćtre moins prevoyante, oublie quelquefois ses chagrins, en 
donnant un baiser k son fils. Les anciens n’arrćtaient pas Iongtemps 
les yeux sur 1’enfance ; il semble qu’ils trouvaient quelque chose 
de trop naif dans le langage du berceau. II n’y a que le Dieu de 
l’fivangile qui ait ose nommer sans rougir les petits enfants 1 [par- 
vuli), et qui les ait offerts en exemple aux hommes :

« E t a c c ip ie n s  p u e r u m , sta tu it e u m  in  m e d io  e o r u m  : q u e m  c u m  

c o m p le x u s  e s s e t , a it  i llis  :

Q u isq u is  u n u m  e x  h u ju s m o d i p u e ris  r e c e p e r it  in  n o m in e  m e o  m e  

re c ip it . »

E t  a y a n t p ris  u n  p e tit  e n fa n t , i l  l ’ assit a u  m i lie u  d ’ e u x , et l ’ ay a n t e m -  
b r a s s ć , i l  le u r  d i t :

Q u ic o n q u e  r e ę o it  e n  m o n  n o m  u n  p e tit  e n ta n t  m e  r e ę o i t 2.

Lorsque la veuve d’Hector dit a Cephise, dans Racine :
Qu'il ait de ses a'ieux un souvenir modeste;
II est du sang dHector, mais il en est le reste :

qui ne reconnait la chrśtienne ? C’est le deposuit potentes de sede. 
L’antiquitć ne parle pas de la sorte, car elle n’imite que les senti
ments naturels; or, les sentiments exprimes dans ces vers de 
Racine ne sont point purement dans la naturę ; ils contredisent au 
contraire la voix du cceur. Hector ne conseille point a son fils d’a- 
voir de ses aieux un souvenir modeste;  en ćlevant Astyanax vers le 
Ciel, il s’ćcrie :

Zću, aXXot re Oto i ,  Sdzs Sr, y.al tov&e

n a iS '’ śy.bv, w ; x.t.\ e^w izes, apmpEitśa. Tpw sffaiy,

(3£yjv t ’ a^a0bv, fXiob ią i  avtxoastv "

K a i  n o r i  u ;  etirria f I la rp o ;  $ ' oye noXXov ay.eivwv!

EiC 77&Xs\/.0U dvtdv7(X , e tc .

« O Jupiter, et vous tous, dieux de l’01ympe, que mon fils regne, 
comme moi, sur Ilion, faites qu’il obtienne 1’empire entre les

1 M atth., cap. x v i i i , v. 3. — 2 Marc, cap. ix, v. 35, 3G. — 8 Iliad., lib. v j  

V. 476.
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guerriers; qu’en le voyant revenir chargó des dćpouillee de l’en- 
nemi, on s’ćcrie : Celui-ci est encore plus vaillant que son p ereł»

finee dit a Ascagne :

. . . . Et te, animo repetentem exempla tuorum,
Et pater /Eneas, et avunculus excitet Hector ’ .

A la vćritó,rAndromaque moderne s’exprime k peu pres comme 
Virgile sur les aieux d’Astyanax. Mais apres ce vers :

Dis-lui par ąuels exploits leurs noms ont eclate, 

elleajoute :

Plutót ce qu’ils ont fait que ce qu’ils ont ete.

Or, de tels prśceptes sont directement opposśs au cri de l’or- 
gueil : on y voit la naturę corrigee, la naturę plus belle, la naturę 
śvangćlique. Cette humilite que le christianisme a rćpandue dans 
les sentiments, et qui a changć pour nous le rapport des passions, 
comme nous le dirons bientót, perce a travers tout le role de la 
moderne Andromaque. Quand la veuve d’Hector, dans VIliadę, se 
reprćsente la destinće quiattendson fils, la peinture qu’elle fait 
de la futurę misere d’Astyanax a quelque chose de bas et de hon- 
teux ; 1’humilitć, dans notre religion, est bien loin d’avoir un pareil 
langage : elle est aussi noble qu’elle est touchante. Le chrśtien se 
soumet aux conditions les plus dures de la vie : mais on sent qu’il 
ne cede que par un principe de vertu ; qu’il ne s’abaisse que sous 
la main de Dieu, et non sous celle des hom m es; il conserve sa 
dignitć dans les fers : fidele a son maitre sans lachetó, il móprise 
des chalnes qu’il ne doit porter qu’un moment, et dont la mort 
viendra bientót le dślivrer; il n’estime les choses de la vie que 
comme des songes, et supporte sa condition sans se plaindre, 
parce que la libertć et la servitude, la prosperitó et le malheur, 
le diademe et lebonnetde Tesclaye, sont peu differents k ses yeux.

DU CHRISTIANISME. 189

1 JEn., lib. XII, v. 439, 440.

http://rcin.org.pl



190 GENIE

CHAPITRE VII

LE F IL S

GUZMAN

Yoltaire va nous fournir encore le modele d’un autre caractere 
chretien, le caractere du fils. Ce n’est ni le docile Telćmaąue 
avec Ulysse, ni le fougueux Achille avec Pćlće : c ’est un jeune 
homme passionnś, dont la religion combat et subjugue les pen- 
chants.

Alzire, malgrć le peu de \raisemblance des mceurs, est une tra- 
gćdie fort attachante; on y piane au milieu de ces rćgions de la 
morale chrśtienne qui, s’elevant au-dessus de la morale \ulgaire, 
est d’elle-mśme une divine poćsie. La paix qui regne dans Tame 
d’Alvarez n’est point la seule paix de la naturę. Supposez que 
Nestor cherche a moderer les passions d’Antiloque, il citera 
d’abord des exemples de jeunes gens qui se sont perdus pour 
n’avoir pas voulu ecouter leurs peres ; puis, joignant & ces exem- 
ples quelques maximes connues sur Tindocilitć de la jeunesse et 
sur l’expćrience des vieillards, il couronnera ses remontrances 
par son propre eloge, et par un regret sur les jours du vieux 
temps.

L ’autoritó qu’emploie Alvarez est d’une autre espece : il met 
en oubli son age et son pouvoir paternel,. pour ne parler qu’au 
nom de la religion. II ne cherche pas a dćtourner Guzman d’un 
crime particulier;  il lui conseille une vertu generale, la charite, 
sorte d’humanite cćleste, que le Fils de Thomme a fait descendre 
sur la terre, et qui n’y habitait point avanl 1’ćtablissement du 
christianisme 4. Enfin Alvarez, commandant k son fils comme pere, 
et lui obóissant comme sujet, est un de ces traits de haute morale 
aussi superieure a la morale des anciens, que les fivangiles sur-

1 Les anciens eux-memes devaient a leur culte le peu d’humanite qu'on re- 
marąue chez eux : 1’hospitalite, le respect pour les suppliants et pour les malheu- 
reux, tenaient a des idees religieuses. Pour que le miserable trouvat quelque pitie 
sur la terre, il fallait que Jupiter s’en declarat le protecteur: tant l homme est fe- 
roce sans la religion!
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passent les dialogues de Platon, pour 1’enseignement des vertus.
Achille mutile son ennemi, et 1’insulte apres l’avoir abattu. 

Guzman est aussi fier que le fils de Pelóe : perce de coups par la 
main de Zamore, expirant a la fleur de l ’age, perdant k la fois une 
epouse adoree et le commandement d’un vaste empire, voici 
1’arrśt qu.’il prononce sur son rival et son m eurtrier; triomphe 
ćclatant de la religion et de rexemp/e paternel sur un fils chretien :

(A Alvarez.)
Le Ciel qui veut ma mort et qui l a suspendue,
Mon pere, en ce moment m ’amene a votre vue.
Mon ame fugitive et prete a me quitter 
S’arrete devant vous... mais pour vousimiter.
Je meurs; le voile tombe, un nouveaujour m’eclaire.
Je  ne me suis connu qu'au bout de ma carriere.
J ’ai fait, jusqu’au moment qui me plonge au cercueil,
Gemir lhumanite du poids de mon orgueil.
Le ciel venge la terre; il est juste, et ma vie 
Ne peut payer le sang dont ma main s’est rougie.
Le bonheur m’aveugla, la mort m’a detrompe;
Je pardonne a la main par qui Dieu m a frappe:
J !etais maitre en ces lieux, seul j ’y commande encore.
Seul je puis faire grace, et la fais a Zamore.
Vis, superbe ennemi; sois librę, et te souvien 
Quel fut, et le devoir, et la mort d’un chretien.

(A Monteze, qui se jette a ses pieds.)
Monteze, Americains, qui futes mes victimes,
Songez que ma clemence a surpasse mes crimes;
Instruisez l’Amerique, apprenez a ses rois
Que les chrćtiens sont nes pour leur donner des lois.

(j4 Zamore.)
Des dieux que nous servons connais la dillerence:
Les tiens fon t commande le meurtre et la vengeancc,
Et le mien, quand ton bras vient de m assassiner,
M’ordonne de te plaindre et de te pardonner.

A quelle religion appartiennent cette morale et cette mort? 11 
regne ici un ideał de verite au-dessus de tout ideał poetique. Quand 
nous disons un ideał de verite, ce n’est point une exagćration; on 
sait que ces vers :

Des dieux que nous servons connais la difference, etc. 

sont les paroles mfimes de Franęois de Guise *. Ouant au reste

1 On ignore assez generalement que Voltaire ne s est servi des paroles de Fran
ęois de Guise qu'en les empruntant dun autre poete; Rowe en avait fait usage
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de la tirade, c ’est la subslance de la morale śvangćlique: 
Je  ne me suis connu qu’au bout de ma carriere.

J ’ai fait,jusqu’au moment qui me plonge au cercueil,
Gemir 1’humanite du poids de mon orgueil.

Un trait seul n ’est pas chrśtien dans ce morceau :
Instruisez l’Amerique, apprenez a ses rois
Que les chretiens sont nes pour leur donner des Iois.

Le poete a voulu faire reparaitre ici la naturę et le caractere 
orgueilleux de Guzman : Tintention dramatique est heureuse; 
mais prise comme beautś absolue, le sentiment exprimć dans ce 
vers est bien petit, au milieu des hauts sentiments dont il est en- 
yironnś ! Telle se montre toujours la pure naturę, aupres de la 
naturę chretienne. Yoltaire est bien ingrat d’avoir calomniś un 
culte qui lui a fourni ses plus beaux titres a l’immortalitć. II au
rait toujours du se rappeler ce vers, qu’il avait fait sans doute par 
un mouvement involontaire d’admiration :

Quoi donc! les vrais chretiens auraient tant de vertu !

Ąjoutons tant de genie.

492 GENIE

CIIAPITRE VIII
LA F IL L E

IP H IG E N IE

Iphigenie et Zaire offrent, pour le caractere de la filie, un pa- 
rallele intćressant. L’une et 1’autre, sous le joug de l’autoritś pa- 
ternelle, se dśvouent a la religion de leur pays. Agamemnon, il 
est vrai, exige dTphigśnie le double sacrifice de son amour et de 
sa yie, et Lusignan ne demande a Zaire que d’oublier son amour; 
mais pour une femme passionnśe, vivre, et renoncerk l’objet de 
ses voeux, c’est peut-6tre une condition plus douloureuse que la 
mort. Les deux situations peuvent donc se balancer quanta l’in-

avanyui dans son Tamerlan, e t l ’auteur d’.4/3t'res’est contente de traduire, mot 
pour mot, le tragique anglais:

Now learn the difference ’wixt thy faith and m in ę...
Thine bids thee lif t  thy dagger to my th ro at;
Miue can forgive the wrong, and bid thee live.
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Ićrśt naturel : voyons s’il en est ainsi de Tintśrfit religieux.
Agamemnon, en obćissant aux dieux, nefait, apres tout, qu’im- 

moler sa filie a son ambition. Pourąuoi la jeune Grecąue se dć- 
vouerait-elle k Neptune ? N’est-ce pas un tyran qu’elle doit detes- 
ter? Le speetateur prend parti pour Iphigćnie contrę le Ciel. La 
pitie et la terreur s’appuient donc uniquement, dans cette situa- 
tion, sur YinibT&l naturel;  etsi vous pouviez retrancher la religion 
de la piece, il est ćvident que 1’effet thćatral resterait le mćme.

Mais dans Zaire, si vous touchez a la religion, tout est dćtruit. 
Jósus-Christ n’a pas soif de sang; il ne veut que le sacrifice d’une 
passion. A-t-il le droit de le demander, ce sacrifice? Hó ! qui pour
rait en douter?N’est-ce pas pour racheter Zaire qu’il a ćtć attachó 
a une croix, qu’il a supportć 1’insulte, les dćdains et les injustices 
des hommes, qu’il a bu jusqu’a la lie le calice d’amertume? Et 
Zaire irait donner son coeur et sa main k ceux qui ont persćcutś 
ce Dieu charitable! k ceux qui tous les jours immolent des chrć- 
tiens ! a ceux qui retiennent dans les fers ce successeur de Bouillon, 
ce dćfenseur jie la foi, ce pere de Zaire! Certes, la religion n’est 
pas inutile i c i ; et qui la supprimerait anćantirait la piece.

Au reste, il nous semble que Zaire, comme tragedie, est encore 
plus interessante qu'Iphigenie, pour une raison que nous essaie- 
rons de dćvelopper : ceci nous oblige de remonter au principe 
de l^art.

H est certain qu’on ne doit ślever sur le cothurne que des per- 
semnages pris dans les hauts rangs de la socićtó. Cela tient a de 
certaines convenances, que les beaux-arts, d’accord avec le coeur 
humain, savent dćcouyrir. Le tableau des infortunes que nous 
eprouvons nous-m6mes nous afflige sans nous instruire. Nous 
n’avons pas besoin d’aller au spectacle pour y apprendre les se- 
crets de notre familie, la fiction ne peut nous plaire, quand la 
triste rćalitó habite sous notre toit. Aucune morale ne se rattache 
d ’ailleurs a une pareille imitation : bien au contraire; car, en 
voyant le tableau de notre śtat, ou nous tombons dans le dćses- 
poir, ou nous envions un etat qui n’est pas le nótre. Conduisez le 
peuple au thćatre : ce ne sont pas des hommes sous le chaume, 
et des reprśsentations de sa propre indigence qu’il lui faut; il 
vous demande des grands sur la pourpre; son oreille veut ćtre 
remplie de noms śelatants, et son oeil occupó de malheurs de rois.

La morale, la curiosite, la noblesse de l ’art, la puretć du gout, 
G e n ie  d u  c h r i s t .  13
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et peut-ćtre la naturę enyieuse de Thomme, obligent donc de pren
dre les acteurs de la tragódie dans une condition ele^śe. Mais, si 
la personne doit ótre distinguee, sa douleur doit śtre communer 
c ’est-k-dire d’une naturę k ótre sentie de tous. Or, c ’est en ceci 
que Zaire nous parait plus touchante qu’Iphigćnie.

Que la filie d’Agamemnon meure pour faire partir une flotte, le 
spectateur ne peut guere s’interesser a ce motif. Mais la raison 
presse dans Zaire, et chacun peut ćprouver le combat d’une pas- 
sion contrę un devoir. De lk dćriye cette regle dramatique : qu’il 
faut, autant que possible, fonder Tintórćt de la tragćdie non sur 
une chose, mais sur un sentiment, et que le personnage doit ćtre 
eloigne du spectateur par son rang, mais pres de lui par son 
malheur.

Nous pourrions maintenant chercher dans le sujet d’Iphigenie, 
traitó par Racine, les traits du pinceau chrótien ; mais le lecteur 
est sur la voie de ces etudes, et il peut la suiyre : nous ne nous 
arrćterons plus que pour faire une obseryation.

Le Pere Brumoy a remarquó qu’Euripide, en donnant a Iphi- 
gćnie la frayeur de la mort et le desir de se sauver, a mieux parle 
selon la naturę que Racine, dont Tlphigenie semble trop rćsignśe. 
L ’observation est bonne en soi; mais ce que le Pere Brumoy n’a  
pas vu, c ’estque Tlphigenie moderne est la filie chretienne. Son pere 
et le Ciel ont parlć, il ne reste plus qu’k obćir. Racine n’a donnś 
ce courage k son heroine que par Timpulsion secrete d’une insti- 
tution religieuse qui a change le fond des idćes et de la morale. 
Ici le christianisme va plus loin que la naturę, et par consequent 
est plus d’accord avec la belle poćsie, qui agrandit les objets et 
aime un peu l’exagćration. La filie d’Agamemnon, etouffant sa 
passion et 1’amour de la vie, intóresse bien davantage qu’Iphigćnie 
pleurant son trśpas. Ce ne sont pas toujours les choses purement 
naturelles qui touchent: il est naturel de craindre la mort, et ce- 
pendant une yictime qui se lamente seche les pleurs qu’ón yersait 
pour elle. Le coeur humain veut plus qu’il ne peut; il veut surtout 
admirer : il a en soi-mśme un ólan vers une beaute inconnue, pour 
laquelle il fut cróś dans son origine.

La religion chrćtienne est si heureusement formće, qu’elle est 
elle-móme une sorte de poesie, puisqu’elle place les caracteres 
dans le beau idćal : c ’est ce que prouyent les martyrs chez nos 
peintres, les cheyaliers chez nos poetes, etc. Quant k la peinture
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du vice, elle peut avoir dans le christianisme la mfime vigueur 
que celle de la vertu, puisqu’il estvrai que le crime augmente en 
raison du plus grand nombre de liens que le coupable a rompus. 
Ainsi les Muses, qui haissent le genre mćdiocre et tempćrć, 
doivent s’accommoder infiniment d’une religion qui montre tou
jours ses personnages au-dessus ou au-dessous de rhomme.

Pour achever le cercie des caracteres naturels, il faudrait par- 
ler de l’amitie fraternelle ; mais ce que nous avons dit du fils et 
de la filie s’applique ćgalement k deux freres, ou k un frere et k 
une sceur. Au reste, c ’est dans 1’ficriture qu’on trouve 1’histoire 
de Cain et d’Abel, cette grandę et premiere tragćdie qu’aitvue le 
monde; nous parlerons ailleurs de Joseph et de ses freres.

En un mot, le christianisme n’enleve rien au poete des carac
teres naturels, tels que pouvait les reprćsenter l’antiquitć, et il lui 
offre de plus son influence sur ces mśmes caracteres. II augmente 
donc necessairement la puissance, puisqu’il augmente le moyen, et 
multiplie les beautes dramatiques, en multipliant les sources dont 
elles ćmanent.

DU CHRISTIANISME.  195

CHAPITRE IX

C A R A C T fiR E S  s o c i a u x

• LE PRETRE

Ces caracteres, que nous avons nommćs sociaux, se reduisent k 
deux pour le poete, ceux du pretre et du guerrier.

Si nous n’avions pas consacrć k 1’histoire du clergó et de ses 
bienfaits la quatrieme partie de notre ouvrage, il nous serait aise 
de faire voir k prćsent combien le caractere du prśtre, dans notre 
religion, offre plus de yarićtó et de grandeur que le móme carac
tere dans le polytheisme. Que de tableaux k tracer depuis le pas- 
teur du hameau jusqu’au pontife qui ceintla triple couronne pas
torale ; depuis le curś de la ville jusqu’k l’anachorete du rocher; 
depuis le Chartreux et le Trappiste jusqu’au docte Bćnćdictin ; 
depuis le missionnaire et cette foule de religieux consacrćs aux 
maux de l’humanitó, jusqu’au prophete de l’antique Sion! L’ordre 
des \ierges n’est ni moins varić ni moins nombreux : ces filles
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hospitalieres qui consument leur jeunesse et leurs graces au ser- 
vice de nos douleurs ; ces habitantes du cloitre qui ólevent k 1’abri 
des autels les epouses futures des hommes, en se fólicitant de 
porter elles-mśmes les chaines du plus doux des epoux, toute cette 
innocente familie sourit agróablement aux neuf Soeurs de la Fable. 
Un grand-prśtre, un devin, une vestale, une sibylle, voilk tout 
ce que I’antiquitć fournissait au poete; encore ces personnages 
n’ćtaient-ils mćlśs qu’accidentellement au sujet, tandis que le 
prćtre chrótien peut jouer un des róles les plus importants de 
1’ópopće.

M. de La Harpe a montrś dans sa Melanie ce que peut devenir 
le caractere d’un simple curó, traitó par un habile ćcriyain. 
Shakespeare, Richardson, Goldsmith, ont mis le prótre en scene 
avec plus ou moins de bonheur. Quant aux pompes extćrieures, 
nulle religion n’en offrit jamais de plus magnifiques que les nótres. 
La Fćte-Dieu, Noel, Paques, la Semaine-Sainte, la fóte des Morts, 
les Funćrailles, laMesse, et mille autres cćrómonies, fournissent 
un sujet inćpuisable de descriptions *. Certes, les Muses modernes 
qui se plaignent duchristianisme n’en connaissent pas les richesses. 
Le Tasse a decrit une procession dans la Jerusalem, et c ’est un 
des plus beaux tableaux de son poeme. Enfin, le sacrifice antique 
n’est pas móme banni du sujet chrćtien; car il n’y a rien de plus 
facile, au moyen d’un ópisode, d’une comparaison ou d’unsouve- 
nir, que de rappelerun sacrifice de 1’ancienne loi.

19G GENIE

CHAPITRE X
SUITĘ DU PRETRE

LA S IB Y L L E . — JOAD 

FARALLELE DE YIRGILE ET DE RACINE

£nóe va consulter la Sibylle : arrćte au soupirail de l’antre, il 
attend les paroles de la prophśtesse.

.................................... Cum virgo : Poscere fata, etc.
« Alors la vierge: II est temps (1’interroger le destin. Le dieu! voila le d ieu ! 

Elle dit, etc. »

1 Nous parlerons de toutes cesfetes dans la partie du culte.
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Ćnće adresse sa priere a Apollon; la Sibylle latte encore ; enfin 
le dieu la dompte ; les ceni portes de 1’antre s’ouvrent en mugis- 
sant, et ces paroles se repandent dans les airs : Ferunt responsa 
per aur as :

O tandem magnis pelagi defuncte periclis!

« Ils ne sont plus les perils de la mer, mais quel danger sur la terre! etc. »

Remarąuez la rapidite de ces mouvements : Deus, ecce deus! La 
Sibylle touche, saisit 1’Esprit, elle en est surprise : Le dieu! voila 
ledieu! c ’estson cri. Ces expressions : Non vultus, noncolor unus, 
peignent excellemment le trouble de la prophćtesse. Les tours ne- 
gatifs sont particuliers k Yirgile, et l ’on peut remarąuer, en gć- 
nćral, qu’ils sont fort muldplićs cbez les ćcrivains d’un gćnie m ć- 
lancolique. Ne serait-ce point que les ames tendres et tristes sont 
naturellernent portćes a se plaindre, k dćsirer, a douter, k s’expri- 
mer avec une sorte de timiditó, et que la plainte, le dćsir, le 
doute et la timiditć, sont desprivat.ions de quelque chose ? L ’homme 
que l’adversitć a rendu sensible aux peines d’autrui ne dit pas avec 
assurance : Je connais les maux, mais il dit, comme Didon: Non 
ignara mali. Enfin, les images favorites des poetes enclins a la 
r6verie sont presque toutes empruntśes d’objets negatifs, tels que 
le silence des nuits, 1’ombre des bois, la solitude des montagnes, 
la paix des tombeaux, qui ne sont que 1’absence du bruit, de la 
lumiere, des hommes, et des inquićtudes de la vie 1.

Quelle que soit la beaute des vers de Virgile, la poesie cliretienne 
nous offre encore quelque chose de superieur. Le grand-prótre

I Ainsi Euryale, enparlant de sa mere, d it :

................................G en itrix ........................................................
quam m iseram tenuit non Ilia  tellus 

Mecum excedentem , non moenia regis A cestaj.

«  Ma m ere infortunee qui a suivi mes pas, et que n’ont pa reten ir ni les rivages de la pa
tr ie , ni les niurs du ro i A ceste. »

II ajoute un instant apres:

. . .  . N eqveam  lacrym as perferre parentis.

«  J e  ne pourrais resister a u i larm es de ma m ere. »

Yolcens va percer Euryale; Nisus s ecrie :

Me, me : adsum qui f e c i ..............................................
......................... mea fraus o m n is: nihil isle nec ausus,

N ec  potuit..................................................................................

Le mouvement qui termine cet admirable episode est aussi de naturę negahve.
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des Hćbreux, pr6t k couronner Joas, est saisi de Tesprit divin 
dans le tempie de Jerusalem :

Voilii donc quels vengeurs s’arment pour ta ąuerelle!
Des pretres, des enfants!... ó sagesse eternelle!
Wais si tu les soutiens, qui peut les ebranler?
Du tombeau, quand tu veux,tu sais nous rappeler;
Tu frappes et gueris, tu perds et ressuscites 
lis ne s’assurent point en leurs propres merites,
Mais en ton nom, sur eux invoque tant de fois,
En tes serments jures au plus saint de leurs rois,
En ce tempie ou tu fais ta demeure sacree,
Et qui doit du soleil egaler la duree.
Mais d'ou vient que mon cojur fremit d’un saint effroi?
Est-ce Tesprit di\in qui s’empare de moi?
C’est lui-meme: il m’echauffe; il parle; mes yeu\ s’ouvrent,
Et les siecles obscurs devant moi se decouvrent.

Cieux, ecoutez ma voix; Terre, prete Toreille :
Ne dis plus, ó Jacob, que ton Seigneur sommeille.
Pecheurs, disparaissez; le Seigneur se reveille.

Comment en un plomb vil Por pur s’est-il cbange ?
Quel est dans le lieu saint ce pontife egorge?...
Pleure, Jerusalem, pleure, cite perfide,
Des prophetes divins malbeureuse homicide;
De son amour pour toi ton Dieu s’est depouille;
Ton encens a ses yeux est un encens souille...

. . Ou menez-vous ces enfants et ces femmes 
Le Seigneur a detruit Ja reine des cites ;
Ses pretres sont captifs, ses rois sont rejetes:
Dieu ne veut plus qu’on vienne a ses solennite's.
Tempie, renverse-toi; cedres,jetez des flammes.

Jerusalem, objet de ma douleur,
Cuelle main en un jour t’a ravi tous tes charmes?
Qui changera mes yeux en deux sources de larmes,

Pour pleurer ton malheur ?

11 n’est pas besoin de commentaire.
Puisąue Yirgile et Racine reviennent si sourent dans notre cri- 

tique, tachons de nous faire une idće juste de leur talent et de 
leur gśnie. Ces deuxgrands poetes ont tant de ressemblance, qu’ils 
pourraient tromper jusqu’aux yeux de la Muse, comme ces ju- 
meaux de YEneide, qui causaient de douces mćprises a leur mere.

Tous deux polissent leurs ouvrages avec le móme soin, tous 
deux sont pleins de gout, tous deux hardis, et pourtant naturels 
dans Texpression, tous deux sublimes dans la peinture de Tamour; 
et, comme s’ils s’ćtaient suivis pas k pas, Racine a fait entendre
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dans Estker je ne sais quelle suave mślodie, dont Yirgile a pareil- 
lement rempli sa seconde ćglogue, mais toutefois avec la diffó- 
rence qui se trouye entre la voix de la jeune filie et celle de l’ado- 
lescent, entre les soupirs de 1’innocence et ceux d’une passion 
criminelle.

Voilk peut-śtre en quoi Virgile et Racine se ressemblent; voici 
peut-śtre en quoi ils different.

Le second est en genóral superieur au premier dans l ’invention 
des caracteres: Agamemnon, Achille, Oreste, Mithridate, Acomat, 
sont fort au-dessus des hśros de YEneide. finee et Turnus ne sont 
beaux que dans deux ou trois moments; Mćzence seul est fiere- 
ment dessinć.

Cependant dans les peintures douces et tendres, Yirgile retrouve 
son gćnie: Ćvandre, ce vieux roi d’Arcadie, qui vit sous le cbaume, 
et que dćfendent deux chiens de berger, au móme lieu ou les Ce- 
sars, entourćs des pretoriens, habiteront un jour leurs palais ; le 
jeune Pallas, le beau Lausus, Nisus et Euryale, sont des person- 
nages divins.

Dans les caracteres de femmes, Racine reprend la supćrioritś : 
Agrippine est plus ambitieuse qu’Amate, Phedre plus passionnće 
que Didon.

Nous ne parlerons point d'Athalie, parce que Racine, dans cette 
piece, ne peut śtre compare a personne : c ’est l ’oeuvre le plus par- 
faitdu genie inspiró par la religion.

Mais, d’un autre cótć, Yirgile a pour certains lecteurs un avan- 
tage sur Racine: sa voix, si nous osons nous exprimer ainsi, est 
plus gśmissante et sa lyre plus plaintive. Ce n’est pas que 1’auteur 
de Phedre n’eut ćtó capable de trouver cette sorte de mćlodie des 
soupirs ; le róle d’Andromaque, Berenice tout entiere, quelques 
stances des cantiques imitćs de 1’ficriture, plusieurs strophes des 
choeurs d'Esther et d’Athalie, montrent ce qu’il aurait pu faire dans 
ce genre ; mais il vćcut trop a la ville, pas assez dans la solitude. 
La cour de Louis XIV, en lui donnant la majestć des formes et en 
ćpurant son langage, lui fut peut-6tre nuisible sous d’autres rap- 
ports ; elle I’óloigna trop des champs et de la naturę.

Nous avons dśjk remarquć 1 qu’une des premieres causes de la 
mćlancolie de Yirgile fut sans doute le sentiment des malheurs
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qu’il eprouva dans sa jeunesse. Chassó du toit paternel, il garda 
toujours le souvenir de sa Mantoue ; mais ce n’ótait plus le Romain 
de la rćpublique, aimant son pays a la maniere dure et apre des 
Brutus: c ’ćtait le Romain de la monarchie d’Auguste, le rival d’Ho- 
mere, et le nourrisson des Muses.

Yirgile cultiva ce germe de trislesse en vivant seul au milieu des 
bois. Peut-ótre faut-il encore ajouter a cela des accidents particu- 
liers. Nos dćfauts moraux ouphysiques influent beaucoup sur notre 
humeur, et sont souvent la cause du tour particulier que prend 
notre caractere. Yirgile avait une difticultć de prononciation 1 ; il 
ćtait faible de corps, rustique d’apparence. II semble avoir eu dans 
sa jeunesse des passions \ives, auxquelles ces imperfections na- 
turelles purent mettre des obstacles. Ainsi, des chagrins de 
familie, le gout des champs, un amour-propre en souffrance, et 
des passions nonsatisfaites, s’nnirent pour lui donner cette r6verie 
qui nous charme dans ses ćcrits.

On ne trouve point dans Racine le Diis aliter visum, le Dulces 
moriens reminiscitur Argos, le Disce puer virtutem ex me — fortu- 
nam ex aliis, le Lyrnessi domus alta : sola Laurente sepulcrum. II 
n’est peut-śtre pas inutile d’observer que ces mots attendrissants 
se trouve.nt presque tous dans les six derniers livres de 1 'Eneide, 
ainsi que les ópisodes d’l£vandre et de Pallas, de Mćzence et de 
Lausus, de Nisus et d’Euryale. II semble qu’en approchant du tom- 
beau le cygne de Mantoue mit dans ses accents quelque chose de 
plus cćleste, comme les cygnes de 1’Eurotas, consacrćs aux Mu
ses, qui, avant d’expirer, avaient, selon Pythagore, une vision de 
1’Olympe, et temoignaient leur ra\7issement par des chants har- 
monieux.

Yirgile est l’ami du solitaire, le compagnon des heures secretes 
de la yie. Racine est peut-śtre au-dessus du poete latin, parce 
qu’il a fait Athalie; mais le dernier a quelque chose qui remue 
plus doucementle cceur. Onadmire plus l ’un, on aime plusTautre; 
le premier a des douleurs trop royales, le second parle davantage 
k tous les rangs de la socićte. En parcourant les tableaux des vicis- 
situdes humaines tracćs par Racine, on croit errer dans les parcs 
abandonnćs de Versailles : ils sont vastes et tristes; mais. a travers

* Sermone tardissimum, ac pene indocło similem... Facie rusłicana, etc 
D on at, de P. Yirgilii Maronis vita.
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leur solitude, on distingue la main reguliere des arts, et les ves- 
tiges des grandeurs :

Je ne vois que des tours que la cendre*a couvertes,
Un fleuve teint de sang* des campagnes desertes.

Les tableaux de Yirgile, sans ćtre moins nobles, ne sont pas 
bornós k de certaines perspectives de la vie; ils reprósentent toute 
la naturę : cesont les profondeurs des forćts, 1’aspect des monta
gnes, les rivages de la mer, ou des femmes exilees reaardent, en 
pleurant, Vimmensite des flots:

, Cunctaeque profundum
Pontum adspectabant flentes.
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CHAPITRE XI

LE GUERRIER 

D Ć F IN IT IO N  DU B E A U  IDĆAL

Les siecles hśro'iques sont favorables a la poćsie, parce qu’ils 
ont celte vieillesse et cette incertitude de tradition que demandent 
les Muses, naturellement un peu menteuses. Nousvoyons c.haque 
jour se passer sous nos yeux des choses extraordinaires sans y 
prendre aucun intćrśt; mais nous aimons k entendre raconter 
des faits obscurs qui sont dejk loin de nous. C’est qu’au fond les 
plus grands ćvśnements de la terre sont petits en eux-m6mes: 
notre ame, qui sent ce \ice des affaires humaines, et qui tend 
sans cesse k 1’immensitś, tkche de ne les voir que dans le vague, 
pour les agrandir.

Or, 1’esprit des sifecles hóroiques se formę du mólange d’un 
śtat civil encore grossier, et d’un ćtat religieux portó a son plus 
haut point d’influence. La barbarie et le polythćisme ont produit 
les hćros d’Homere ; la barbarie et le christianisme ont enfante 
les chevaliers du Tasse.

Qui, des heros ou des ehevaliers, merite la prćference, soit en 
morale, soit en poćsie ? C’est ce qu’il convient d’examiner.

En faisant abstraction du genie particulier des deux poeles, et 
ne comparant qu’homme k homme, il nous semble que les per- 
sonnages de la Jerusalem sont superieurs k ceux de VIliadę.
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Quelle diffśrence, en effet, entre des chevaliers si francs, si 
dśsintśressćs, si humains, et des guerriers perfides, avares, cruels, 
insultant aux cadavres de leurs ennemis, poćtiąues enfin par leurs 
vices, comme les premiers le sont par leurs vertus !

Si parhćroisme on entend un effort contrę les passions en fa- 
veur de la vertu, c ’est sans doute Godefroi, et non pas Agamem- 
non, qui est le vóritable hćros. Or, nous demandons pourquoi le 
Tasse, en peignant les chevaliers, a tracó le modele du parfait 
guerrier, tandis qu’Homere, en reprćsentant les hommes des 
temps hćro'iques, n’a fait que des especes de monstres ? C’est que 
le christianisme a fourni, des sa naissance, le beau ideał morał 
ou le beau ideał des caracteres, et que le polytheisme n’a pu 
donner cet avantage au chantre d’Ilion. Nous arrćterons un peu le 
lecteur sur ce sujet; il imporle trop au fond de notre ouvrage 
pour hćsiter a le mettre dans tout son jour.

II y a deux sortes de beau ideał, le beau idćal morał et le beau 
idóal physigue: l’un et 1’autre sontnćs de la socićte.

L’homme tres-pres de la naturę, tel que le Sauvage, ne les con- 
nait pas; il se contente, dans ses chansons, de rendre fidelement 
ce qu’il voit. Comme il vitau milieu des deserts, ses tableaux sont 
nobleset simples; on n’y trouve point de mauvais gout, mais aussi 
ils sont monotones, et les actions qu’ils expriment ne vont pas 
jusqu’a rhśroisme.

Le siecle d’Homere s’ćloignait dója de ces premiers temps. 
Qu’un Canadien perce un chevreuil de ses fleches; qu’il le dś- 
pouille au milieu des foróts ; qu’il etende la victime sur les char- 
bons d’un chśne embrasó : tout est poćtique dans ces mceurs. 
Mais danslatente d’Achille ily a deja des bassins, des broches, des 
vases ;  quelques dćtails de plus, et Homere tombait dans la bas- 
sesse des descriptions, ou bien il entrait dans la route du beau 
idśal en commenęant kcacher quelque chose.

Ainsi, k mesure que la socićtć multiplia les besoins de la vie, 
les poetes apprirent qu’il nefallaitplus, comme par le passć, pein- 
dre tout aux yeux, mais voiler certaines parties du tableau.

Ce premier pas fait, ils virent encore qu’il fallait choisir; ensuite 
que la chose choisie ćtait susceptible d’une formę plus belle, ou 
d’un plus bel effet dans telle ou telle position.

Toujours cachant et choisissant, retranchant ou ajoutant, ils se 
trouverent peu k peu dans des formes qui n’ćtaient plus naturelles,
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mais qui ćtaient plus parfaites que la naturę : les artistes appelć- 
rent ces formes le beau ideał.

On peut donc dćfinir le beau ideał l ’art de ehoisir et de cacher.
Cette definition s’applique egalement au beau idśal morał et au 

beau ideał physique. Celui-ci se formę en cachant ayec adresse la 
partie infirme des objets ; 1’autre, en dśrobant k la vue certains 
cótćsfaibles de l’ame : l'ame a ses besoins honteux et ses bassesses 
comme le corps.

Et nous ne pouvons nous empćcher de remarquer qu’il n’y a que 
1’homme qui soit susceptible d’6tre reprósentó plus parfait que 
naturę et comme approchant de la Divinit<5. On ne s’avise pas de 
peindre le beau ideał d’un cheval, d’un aigle, d’un lion. Ceci nous 
fait entrevoir une preuve merveilleuse de la grandeur de nos fins 
et de 1’immortalite de notre ame.

La socićtś ou la morale parvint le plus tót a son dćyeloppement 
dut atteindre le plus vite au beau ideał morał, ou, ce qui revient 
au móme, au beau ideał des caracteres : or, c ’est ce qui dislingue 
ćminemment les societćs formśes dans la religion chrćtienne. II 
estćtrange, et cependant rigoureusement vrai que, tandis que nos 
peres ćtaient des barbares pour tout le reste, la morale, au moyen 
de l’Ćvangile, s’ćtait ćlevće chez eux k son dernier point de per- 
fection : de sorte que l’on vit des hommes, si nous osons parler 
ainsi, k la fois sauyages par le corps, et civilises par l’ame.

C’est ce qui fait la beautó des temps chevaleresques, et ce qui 
leur donnę la supćrioritć tant sur les siecles hćro‘iques que sur les 
siecles tout a fait modernes.

Car, si vous entreprenez de peindre les premiers ages de la 
Grece, autant la simplicitó des moeurs vous offrira des choses 
agrćables, autant la barbarie des caracteres vous choquera : le 
polythćisme ne fournit rien pour corriger la naturę sauvage et 
ł’insuffisance des vertus primitives.

Si au contraire vous chantez l’age moderne, vous serez oblige 
de bannir la vóritć de votre ouvrage, et de vous jeter k la fois 
dans le beau idóal morał et dans le beau idćal physiąue. Trop loin 
de la naturę et de la religion sous tous les rapports, on ne peutre- 
presenter fldelement 1’intórieur de nos mćnages, et moins encore 
le fond de nos coeurs.

La chevalerie seule offre le beau mćlange de la verite et de la 
fiction.
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D’une part, vous pouvez offrir le tableau des mceurs dans toute 
sa naiyetć : un vieux chateau, un large foyer, des tournois. des 
joutes, des chasses, le son du cor, le bruit des armes, n’ont rien 
qui heurte le gout, rien qu’on doive ou choisir ou cacher.

Et, d’un autre cótó, le poete chrćtien, plus heureux qu’Homere, 
n’est point forcć de ternir sa peinture en y plaęant Thomme bar- 
bare ou Thomme naturel;  le christianisme lui donnę le parfait 
heros.

Ainsi, tandis que le Tasse est dans la naturę relativement aux 
objets physiques, il est au-dessus de cette naturę par rapportaux 
objets moraux.

Or, le vrai et Videdl sont les deux sources de Tinterót poćtique : 
le touchant et le merveilleux.

2 04  GENIE

CIIAPJTRE XII

SUITĘ DU GUERRIER

Montrons a prćsent que ces yertus du chevalier qui ćlevent son 
caractere jusqu’au beau ideał sont des yertus yćritablement chró- 
tiennes.

Si elles n’ćtaient que de simples yertus morales imaginees par 
le poete, elles seraient sans mouyement et sans ressort. On en 
peut juger par Ćnśe, dont Yirgile a fait un heros philosophe.

Les yertus purement. morales sontfroides par essence : ce n’est 
pas quelque chose d’ajoutó & Tame, c ’est quelque chose de re- 
tranchó de la naturę; c ’est 1’absence du yice plutót que la prćsence 
de la yertu.

Les yertus religieuses ont des ailes, elles sontpassionnśes. Non 
contentes de s’abstenir du mai, elles yeulent faire le bien : elles 
ont l’activitś de 1’amour, et se tiennent dans une region supć- 
rieure et un peu exagerće. Telles etaient les yertus des chevaliers.

La foi ou la fidelite śtait leur premiere yertu; la fidślite est pa- 
reillement la premiere yertu du christianisme.

Le chevalier ne mentait jamais. —  Voilk le chretien.
Le cheyalier etait pauvre et le plus dósinteresse des hommes. 

—  Yoila le disciple de l ’Ćvangile.
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Le chevalier s’en allait a travers le monde, secourantla veuve et 
1’orphelin. —  Yoila la charitś de Jćsus-Christ.

Le chevalier ćtait tendre et dćlicat. Qui lui aurait donnć cette 
douceur, sice n’ćtait une religion humaine, qui porte toujours au 
respect pour la faiblesse? Avec ąuelle bćnignitć Jćsus-Christ lui- 
mfime ne parle-t-il pas aux femmes dans l’ńvangile!

Agamemnon declare brutalement qu’il aime autant Brisóis que 
son ćpouse, parce qu’elle fait d’aussi beaux ouvrages.

Un chevalier ne parle pas ainsi.
Enfin le christianisme a produit 1’honneur ou la bravoure des 

hćros modernes, si supćrieure k celle des hćros antiques.
La vćritable religion nous enseigne que ce n’est pas par la force 

du corps que Thomme se doit mesurer, mais par la grandeur de 
Tame. D’ou il rśsulte que le plus faible des chevaliers ne tremble 
jamais devant un ennemi ; et, fut-il certain de recevoir la mort, il 
n’a pas mśme la pensee de la fuite.

Cette haute valeur est devenue si commune, que le moindre de 
nos fantassins est plus courageux que les Ajax, qui fuyaient devant 
Hector, qui fuyait k son tour devant Achille. Quantala clćmence 
du chevalier chrćtien envers les vaincus, qui peut nier qu’elle dć- 
coule du christianisme?

Les pofites modernes ont tirś une foule de traits nouveaux du 
caractere chevaleresque. Dans la tragedie il suffit de nommer 
Bayard, Tancrede, Nemours, Couci: Nćrestan apporte la ranęon 
de ses freres d’armes, et sevient rendre prisonnier parce qu’il ne 
peut satisfaire a la somme nćcessaire pour se racheter lui-móme. 
Les belles moeurs chrćtiennes! Et qu’on ne dise pas que c ’est une 
pure invention poćtique •, il y a cent exemples de chretiens qui 
se sont remis entre les mains des Infideles oupour dćlivrer d’au- 
tres chrćtiens, ou parce qu’ils ne pouvaient compter 1’argent qu’ils 
araient promis.

On sait combien le caractere chevaleresque est favorable k 
Tćpopóe. Qu’ils sont aimables, tous ces chevaliers de la Jerusalem, 
ce Renaud si brillant, ce Tancrede si gćnćreux, ce -vieux Raymond 
de Toulouse, toujours abattu et toujours relevć ! On est avec eux 
sous les murs de Solyme; on croit entendre le jeune Bouillon 
s’ścrier, au sujet d’Armide : «Que dira-t-on k la cour de France 
quand on saura que nous avons refusś notre bras k la beautś? » 
Pour juger de la diffćrence qui se trouve entre les heros d’Homere
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et ceux du Tasse, il suffit de jeter les yeux sur le camp de Gode- 
froi et sur les remparts de Sion. D’un cótś sont les chevaliers, et 
de 1’autre les heros antiques. Soliman mśme n’a tant d’ćclat que 
parce que le poete lui a donnć quelques traits de la gćnćrositś 
du chevalier : ainsi le principal hćros infidele emprunte lui-mśme 
sa majestó du christianisme. 1

Mais c ’est dans Godefroi qu’il faut admirer le chef- d’oBuvre du 
caractere hćroique. Si tónće veut ćchapper k la seduction d’une 
femme, il tient les yeux baissćs : Immota tenebat lumina; il cache 
son trouble; il rćpond des choses vagues : «Heine, je ne nie point 
tes bontćs, je me souviendrai d’£lise, » Meminisse Elisce.

Ge n’est pas de cet air que le capitaine chrćtien repousse les 
adresses d’Armide : il rćsiste, car il connait les fragiles appas du 
monde; il conlinue son vol vers le ciel, comme 1'oiseau rassasie qui 
ne szabat point ou une nourriture trompeuse l'appelle.

Qual saturo augel, che non si cali,
Ove il cibo mostrando, altri 1’ invita,

Faut-il combattre, dćlibćrer, apaiser une sćdition, Bouillon est 
partout grand, partout augustę. Ulysse frappe Thersite de son 
sceptre (<7X7]7rrpio ok p.ćTacpc£vov rfil xai mum 7tXr|̂ £v), et arrćte les 
Grecs prtts k rentrer dans leurs vaisseaux : ces moeurs sont na'ives 
et piltoresques. Mais voyez Godefroi se montrant seul k un camp 
furieux qui 1’accuse d’avoir fait assassiner un hćros. Quellebeaut.ć 
noble et touchante dans la priere de ce capitaine plein de la con
science de sa vertu ! comme cette priere fait ensuite eclater l’in- 
trćpiditś du generał, qui, dósarmć et tóte nue, se presente & une 
soldatesque effrenće !

Au combat, une sainte et majestueuse valeur, inconnue aux 
guerriers d’Homere et de Yirgile, anime le guerrier chrćtien.Ćnće 
couvert de ses armes divines, et debout sur la poupe de sa galere 
qui approche du rivage rutule, est dans une attitude hóroique; 
Agamemnon, semblable au Jupiter foudroyant, prćsente une 
image pleine de grandeur: cependant Godefroi n’est inferieur ni 
au pere des Cćsars, ni au chef des Atrides, dans le dernier chant 
de la Jerusalem.

Le soleil vient de se lever, les armśes sont en prśsence; les 
bannieres sedóroulent aux vents; les plumes flottent sur les cas- 
ques; les habits, lesfranges, les harnais, les armes, les couleurs, 
l’or et le fer ćtincellent aux premiers feux du jour. Montś sur un
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coursier rapide, Godefroi parcourt les rangs de son arm će; il 
parle, et son discours est un modele d’śloquence guerriere. Sa 
tśte rayonne, son visage brille d’un eclat inconnu, 1’ange de la 
yictoire le couvre invisiblement de ses ailes. Bientót il se faitun 
profond silence; les legions se prosternent en adorant celui qui 
fit tomber Goliath par la main d’un jeune berger. Soudain la trom- 
pette sonne, les soldats chretiens se relevent, et, pleins de la fu- 
reur du Dieu des armćes, ils se prćcipitent sur les bataillons 
ennemis.
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L IY R E  T R O ISIE M E

SfITE DE LA POESIE DANS SES RAPPORTS AYEG LES HOMMES

PASSIONS

CHAPITRE PREMIER

QUE LE CHRISTIANISME A CHANGE LES RAPPORTS DES PASSIONS 

EN CIIANGEANT LES BASES DU VICE ET DE LA VERTU

De Texamen des caracteres nous venons & celui des passions. On 
sent qu’en traitant des premiers il nous a etó impossible de ne 
pas loucher un peu aux secondes; mais ici nous nous proposons 
d’en parler plus amplement.

S’il existait une religion qui s’occupat sans cesse de mettre un 
frein aux passions de Thomme, cel te religion augmenterait nć- 
cessairement le jeu des passions dans le dramę et dans Tśpopóe; 
elle serait plus favorable a la peinture des sentiments que toute 
institution religieuse qui, ne connaissant point des dćlits du coeur, 
n’agirait sur nous que par des scenes exterieures. Or, c ’est ici le 
grand avantage de notre culte sur les culles de l’antiquitć : la re
ligion chrćtienne est un vent cćleste qui enfle les voiles de la 
vertu, et multiplie les orages de la conscience autour du vice.

Les bases de la morale ontchangó parmi les hommes, du moins 
parmi les hommes chrśtiens, depuis la prśdication de l’Ćvangile. 
Chez les anciens, par exemple, 1’humilitś passait pour bassesse, 
et Torgueil pour grandeur : chez les chrćtiens, au contraire, Tor- 
gueil est le premier des vices, et 1’humilitó une des premieres 
vertus. Cette seule transmutation de principes montre la naturę 
humaine sous un jour nouveau, et nous devons dścouvrir dans les 
passions des rapports que les anciens n :y voyaient pas,

Donc, pour nous, la racine du mai est la vanite, et la racine du
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bien la chart te ;  de sorte que les passions yicieuses sont toujours 
r.n composć d’orgueil, et les passions vertueuses un composć 
d’amour.

Faites Papplication de ce principe, vous en reconnaitrez la 
justesse. Pourąuoi les passions qui tiennent au courage sont-elles 
plus belles chez les modernes que chez les anciens? pourquoi 
avons-nous donnó d'autres proportions k la valeur, et transforme 
un mouyement brutal en une yertu ? G’est par le mćlange de la 
yertu chrćtienne directement opposćek ce mouyement, Yhumilite. 
De ce mćlange est nće la magnanimite ou la generosite poetique, 
sorte de passion (car les cheyaliers l’ont poussće jusque-la) totale- 
ment inconnue des anciens.

Un de nos plus doux sentiments, et peut-ćtre le seul qui appar- 
tienne absolument k 1’ame (les autres ont quelque mćlange des 
sens dans leur naturę ou dans leur but), c ’est Tamitić. Et com
bien le christianisme n’a-t-il point encore augmentó les charmes 
de cette passion cśleste, en lui donnant pour fondement la cha- 
rite! Jćsus-Christ dormit dans le sein de Jean ; et sur la croix, 
avant d’expirer, l’amitió 1’entendit prononcer ce mot digne d’un 
Dieu : Mater, ecce Filius tuus; discipule, ecce mater tua i. « Mere, 
yoila ton fils; disciple, yoila ta mere. »

Le christianisme, qui aróveló notre double naturę et montrć les 
contradictions de notre ótre, qui a fait voir le haut et le bas de 
notre cceur, qui lui-mćme est plein de contrastes comme nous, 
puisqu’il nous prćsente un Homme-Dieu, un Enfant maitre des 
mondes, le crćateur de l’univers sortant du sein d’une creature ; 
le christianisme, disons-nous, yu sous ce jour des contrastes, est 
encore, par excellence, la religion de 1’amitiś. Ce sentiment se 
fortifie autant par les oppositions que par les ressemblances. Pour 
que deux hommes soient parfaits amis ils doiyent s’attirer et se 
repousser sans cesse par quelque endroit; il faut qu’ils aient des 
gćnies d’une mćme force, mais d’une diffćrente espece ; des opi- 
nions oppo*sóes, des principes semblables; des haines et des 
amours diverses, mais au fond la mćme sensibilitó; des humeurs 
tranchantes, et pourtant des gouts pareils ; en un mot, de grands 
contrastes de caracteres et de grandes harmonies du cceur.

Cette chaleur que la charite repand dans les passions yertueuses
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leur donnę un caractere divin. Chez les hommes de l’antiquitć 
l’avenir des sentiments ne passait pas le tombeau, ou il venait 
faire naufrage. Amis, freres, ćpoux, se ąuittaient aux portes de la 
mort, et sentaient que leur sśparation śtait śternelle; le comole 
de la felicitó pour les Grecs et pour les Romains se róduisait k 
mśler leurs cendres ensemble : mais combien elle devait śtre dou- 
loureuse, une urnę qui ne renfermait que des souvenirs! Le po- 
lythćisme avait etabli Thomme dans les regions du passś; le chris
tianisme Ta placó dans les champs de Tespćrance. La jouissance 
des sentiments honnótes sur la terre n’est que Tavant-gout des dó- 
lices dont nous serons comblćs. Le principe de nos amitićs n’est 
point dans ce monde : deux śtres qui s’aiment ici-bas sont seu- 
lement dans la route du Ciel, ou ils arriveront ensemble, si la 
vertu les dirige : de maniere que cette forte expression des poetes, 
ezhaler son ame dans celle de son ami, est litteralement vraie pour 
deux chrśtiens. En se dćpouillant de leurs corps, ils ne font que 
se dśgager d’un obstacle qui s’opposait a leur union intime, et 
leurs ames vont se confondre dans le sein de TEternel.

Ne croyons pas toutefois qu’en nous decouvrant les bases sur 
lesquelles reposent les passions, le christianisme ait dśsenchante 
la vie. Loin de flćtrir 1’imagination, en lui faisant tout toucher et 
tout connaitre, il a rćpandu le doute et les ombres sur les choses 
inutiles a nos flns; superieur en cela k cette imprudente philoso
phie qui cherche trop k pśnćtrer la naturę de Thomme et a trou- 
ver le fond partout. II ne faut pas toujours laisser tomber la sondę 
dans les abimes du coeur : les vćritćs qu’il contient sont du nom
bre de celles qui demandent le demi-jour et la perspective. C’est 
une imprudence que d’appliquer sans cesse son jugement k la 
partie aimante de son ćtre, de porter Tesprit raisonneur dans les 
passions. Cette curiositś conduit peu a peu a douter des choses 
gćnśreuses; elle desseche la sensibilitć, et tue pour ainsi dire 
Tame : les mysteres du coeur sont comme ceux de Tantique 
l^gypte ; le profane qui cherchait a les dścouvrir, sans y ćtre ini- 
tie par la religion, ćtait subitement frappe de mort.
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CIIAPITRE II

AMOUR  P A S S I O N N E  

D ID O N

Ce que nous appelons propsim ent amour parmi nous est un 
sentiment dont l’antiquitó a ignorć jusqu’au nom. Ce n’est que 
dans les siecles modernes qu’on a vu se former ce mćlange des 
sens et de l’ame, cette espece d’amour dont 1’amitić est la par
tie morale. C’est encore au christianisme que l’on doit ce senti
ment perfectionnó; c ’est lui qui, tendant sans cesse a ćpurer le 
coeur, est parvenu k jeter de la spiritualitó jusque dans le penchant 
qui en paraissait le moins susceptible. Voilk donc un nouveau 
moyen de situations poćtiques que cette religion si denigree a 
fourni aux auteurs móme qui Tinsultent : on peut voir dans une 
foule de romans les beautćs qu’on a tiróes de cette passion demi- 
chrćtienne. Le caractere de Clćmentine \ par exemple, est un 
chef-d’oeuvre dont la Gróce n’offre point de modele. Mais pćnć- 
trons dans ce su je t: et, avant de parler de Vamour champetre, con- 
siderons Vamour passionne.

Cet amour n’est ni aussi saint que la piśtó conjugale, ni aussi 
gracieux que le sentiment des bergers; mais, plus poignant que 
l’un e tl ’autre, il dćvaste les kmes ou il rśgne. Ne s’appuyant point 
sur la gravitć du mariage, ou sur 1’innocence des moeurs champć- 
tres, ne mćlant aucun autre prestige au sien, il estk soi-mćme sa 
propre illusion, sa propre folie, sa propre substance. Ignorće de 
1’artisan trop occupe et du laboureur trop simple, cette passion 
n’existe que dans ces rangs de la sociótó ou Toisiyetś nous laisse 
surchargós du poids de notre coeur, avec son immense amour- 
propre et ses eternelles inquiśtudes.

II est si vrai que le christianisme jette une śclatante lumiere 
dans Pabime de nos passions, que ce sont les orateurs de 1’Eglise 
qui ont peint les dćsordres du coeur humain avec le plus de force 
et de vivacitś. Quel tableau Bourdaloue ne fait-il point de 1’ambi- 
tion! Comme Massillon a penótró dans les replis de nos ames, et

1 RlCHARDSON.
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exposś au jour nos penchantset nos vices ! « C’est le caractere de 
cette passion, dit cet homme eloąuent, en parlant de 1’amour, de 
remplir le cceur tout entier, etc. : on ne peut plus s’occuper que 
d’elle; on en estpossćdć, enivrś : on laretrouve partout; tout en 
retrace les funestes images; tout en róveille les injustes dćsirs : 
le monde, la solitude, la presence, 1’ćloignement, les objets les 
plus indiffórents, les occupations les plus sćrieuses, le tempie 
saint lui-móme, les autels sacres, les mysteres terribles en rap- 
pellent le souvenir1. »

« C’est un dćsordre, s’ćcrie le móme orateur, dans la Peche- 
resse 2, d’aimer pour lui-móme ce qui ne peut ótre ni notre bon
heur, ni notre perfection, ni par consśąuent notre repos : car 
aimer, c ’est chercher la felicitć dans ce qu’on aim e; c ’estvouloir 
trouver dans 1’objet aimś tout ce qui manque k notre cceur; c ’est 
1’appeler au secours de ce vide affreux que nous sentons en nous- 
mómes, et nous flatter qu’il sera capable de le remplir; c ’est le 
regarder comme la ressource de tous nos besoins, le remede de 
tous nos maux, 1’auteur de tous nos b ien s...3. Mais cet amour des 
creatures est suivi des plus cruelles incertitudes : on doute tou
jours si l ’on est aimś comme Fon aim e; on est ingćnieux k se ren
dre malheureux et k former a soi-móme des craintes, des soupęons, 
des jalousies; plus on est de bonne foi, plus on souffre; on est le 
martyr de ses propres defiances : vous le savez, et ce n’est pas a  
moi k venir vous parler ici le langage de vos passions insensćes 4. »

Cette maladie de I’ame se dóclare avec fureuraussitót queparait 
l’objet qui doit en dóvelopper le germe. Didon s’occupe encore 
des travaux de sa citó naissante : la tempćte s’ćleve et apporte un 
heros. La reine se trouble, un feu secret coule dans ses veines : les 
imprudences commencent; les plaisirs suivent; le dćsenchante- 
ment et le remords yiennent apres eux. Bientót Didon est aban- 
donnóe; elle regarde avec horreur autour d’elle, et ne voit que des 
abimes. Comment s’est—il ćvanoui, cet edifice de bonheur dont 
une imagination exaltće avait ćtś l’amoureux architecte? palais 
de nuages que dore quelques instants un soleil prśt a s’ćteindre! 
Didon yole, cherche, appelle Ćnee :

Dissimulare etiam sperasti P etc. *

1 M a s s i l l o n , l ’E n fa n tp ro d ig u e, Ire partie, t. II. —  2 Premiere partie. —  8 Id .,  
ib id ., IIe partie. —  * Id., IIe partie, t. II. —  5 JEneid., lib. IV, v. 305.

9 12  GENIE

http://rcin.org.pl



DU CHRISTIANISME. •213

Perfide! espćrais-tu me cacher tes desseins et fćchapper clandestine- 
ment de cette terre? Ni notre amour, ni cette main que je t’ai donnśe, 
ni Didon prete a ćtaler de cruelles funerailles, ne peuvent arreter tes 
pas? etc.

Quel trouble, quelle passion, ąuelle vćritó dans l’eloquence de 
cette femme trah ie ! Les sentiments se pressent tellement dans 
son coeur, qu’elle les produit en desordre, incohćrents et sśparós, 
tels qu’ils s’accumulent sur ses levres. Remarquez les autoritós 
qu’elle emploie dans ses prieres. Est-ce au nom des dieux, au 
nom d’un sceptre, qu’elle parle? Non : elle ne fait pas mćme va- 
loir Didon dedaignee; mais plus humble et plus amante, elle n’im- 
plore le fds de Vćnus que par des larmes, que par la propre main 
du perfide. Si elle y joint le souvenir de 1’amour, ce n’est encore 
qu’en l’śtendant sur £nće : Par notre hymen, par notre union com- 
mencee, dit-elle.

Per connubia nostra, per inceptos hymenaeos 1

Elle atteste aussi les lieux tćmoins de son bonheur, car c ’est une 
coutume des malheureux, d’associer k leurs sentiments les objets 
qui les environnent; abandonnćs des hommes, ils cherchent a se 
crćer des appuis- en animant de leur douleur les śtres insensibles 
autour d’eux. Ce toit, ce foyer hospitalier, ou naguere elle ac- 
cueillit 1’ingrat, sont donc les vrais dieux pour Didon. Ensuite, 
avec 1’adresse d’une femme, et d’une femme amoureuse, elle 
rappelle tour a tour le souvenir de Pygmalion et celui de Iarbe, 
afin de reveiller ou la gćnerositó, ou la jalousie du hćros troyen. 
Bientót, pour dernier trait de passion et de misere, la superbe 
souveraine de Carthage va jusqu’k souhaiter qu’un petit Enee, par- 
nulus AZneas2, reste au moins aupres d’elle pour consoler sa dou
leur, móme en portant tśmoignage h sa honte. Elle s’imagine que 
tant de larmes, tant d’imprścations, tant de prieres, sont des rai- 
sons auxquelles Enće ne pourra rćsister : dans ces moments de

1 J E n e i d , lib. IV, v. 316. —  2 Ib id., v. 328 et 329. Le vieux Lois des Masures, 
T ournisien, qui nous a laisse les ąuatre premiers livres de YEneide en carmes 
franęais, a traduit ainsi ce morceau :

................................Si d’un petit Enee,
Avec ses yeux, m 'estoit faveur donnee,
Qui seulem ent te ressem blast de vis,
Point ne serois du tout, a mon avis,
Prinse, et de toi laissee eutierem ent.
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folie, les passions, incapables de plaider leur cause avec succes, 
croient faire usage de tous leurs moyens, lorsqu’elles ne font 
entendre que tous leurs accents.

2 14  ‘ GENIE

CIIAPITRE III

S l'IT E  DU PRECEDENT

L A  P H fiD R E  DE R A C IN E

Nous pourrions nous contenter d’opposer a Didon la Phedre de 
Racine, plus passionne que la reine de Carthage : elle n’est en 
elfet qu’une epouse chretienne. La crainte des flammes yengeresses 
et de 1’ćternitó formidable de notre enfer perce a travers le role 
de cette femme criminelle1, et surtoutdans la scene de la jalousie, 
qui, comme on le sait, est de l’invention du poete moderne. L ’in- 
ceste n’śtait pas une chose si rare et si monstrueuse chez les an- 
ciens, pour exciter de pareilles frayeurs dans le coeur du coupable. 
Sophocle fait mourir Jocaste, il est vrai, au moment ou elle 
apprendson crime, mais Euripide la faitvivreIongtemps apres. Si 
nous en croyons Tertullien, les malheurs d’QEdipe 2 n’excitaient 
chez les Macćdoniens que les plaisanteries des spectateurs. Vir- 
gile ne place pas Phedre aux Enfers, mais seulement dans ces bo- 
cages de myrtes, dans ces champs de pleurs, lugentes campi, ou 
vont errant ces amantes qui, meme dans la mort, nont pas perdu 
leurs soucis:

Curce non ipsa in morte relinąuunt 3.

Aussi la Phedre d’Euripide, comme celle de Sćneque, craint-elle 
plus Thćsće que le Tartare. Ni l’une ni 1’autre ne parle comme la. 
Phedre de Racine :

Moi jalouse! et Thesee est celui que j ’implore!
Mon epouxest vivant; et moi je hrule encore!
Pour qui? quel est le cceur ou pretendent mes vceux ?
Chaque mot sur mon front fait dresser mes cheveux 
Mes c rimes desormais ont comLle la mesure :
Je respire a la fois l inceste et 1’imposture;

1 Cette crainte du Tartare est faiblement indiąuee dans E u rip ide. —  * T e r t u l l .^  
Apolog. —  3 AZneid., lib. VI, v. 444.
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Mes homicides mains, promptes a me venger,
Dans le sang innocent brulent de se plonger.
Miserable! et je yis ! et je  soutiens la vue 
De ce sacre soleil dont je suis descendue!
J’aipouraieul le pere etle  maitre des dieus;
Le ciel, tout l'univers est plein de mes aieux:
Ou me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale.
Maisąue dis-je ! mon pere y tient 1’urne fatale;
Le sort, dit-on, l ’a mise en ses severes mains :
Minos juge aux Enfers tous les pales humains.
Ah! combien fremira son ombre epouvantee,
Lorsąu il verra sa filie a ses yeux presentee,
Contrainte d’avouer tant de forfaits divers,
Et des crimes peut-etre inconnus aux Enfers!
Quediras-tu, mon pere, a ce spectaclehorrible?
Je crois voir de ta main tomber l ’urne terrible;
Je crois te voir cherchant un supplice nom eau,
Toi-meme de ton sang devenir le bourreau.
Pardonne. Un dieu cruel a perdu ta familie:
Reconnais sa vengeance aux fureurs de ta filie.
Helas ! du crime affreux dont la honte me suit,
Jamais mon triste coeur n ’a recueilli le fruit.

Cet incomparable morceau offre une gradation de sentiments, 
une science de la tristesse, des angoisses et des transports de 
1’ame, que les anciens n’ont jamais connues. Chez eux, on trouye 
pour ainsi dire des ćbauches de sentiments, mais rarement un 
sentiment achevć ; ici, c ’est toutle cceur :

C’est Yenus tout entiere a sa proie attachee !

et le cri le plus ónergiąue que la passion ait jamais fait enten- 
dre, est peut-6tre celui-ci :

Helas! du crime affreux dont la honte me suit,
Jamais mon triste cceur n’a recueilli le fruit.

11 y a la dedans un mćlange des sens et de l’ame, de dćsespoir 
et de fureur amoureuse, qui passe toute expression. Cette femme, 
qui se consolerait d'une eternite de souffrance, si elle avait joui 
d'un instant de bonheur, cette femme n’est pas dans le caractere 
antique; c ’est la chretienne reprouvee, c ’est la pćcheresse tombśe 
vivante entre les mains de Dieu : son mot est le mot du damnć.
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CHAPITRE IV

SUITĘ DES PRECEDENTS

JU L IE  D’ E T A N G E ; C L E M E N T IN E

Nous changeons de couleurs : l’amour passionnś, terrible dans 
la Phedre chretienne, ne fait plus entendre chez la devote Julie que 
de melodieux soupirs : c ’est une \oix troublće qui sort d’un 
sanctuaire de paix, un cri d’amour que prolonge, en 1’adoucissant, 
1’ćcho religieux des tabernacles.

Le pars des chimóres est en ce monde le seul digne d’ćtre habitś : et 
tel est le neant des choses humaines, que, hors l’ćtre existant par lui- 
merue, il n’y a rien de beau que ce qui n’est pas......................................

Une langueur secrete s’insinue au fond de mon coeur; je le sens vide et 
gonflć, comme rous disiez autrefois du vótre; 1’attachement que j’ai pour 
■ce qui m’est cher ne suffit pas pour 1’occuper : il lui reste une force inu- 
lile dont il ne sait que faire. Cette peine est bizarre, j ’en conviens; 
mais elle n’est pas moins rćelle. Mon ami, je suis trop heureuse, le bon
heur m’ennuie. ..................................................................................................

Ne trourant donc rien ici-bas qui lui suffise, mon ame ariele cherche 
ailleurs de quoi la remplir; en s’elerant a la source du sentiment et de 
ł’0tre, elle y perd sa bćcheresse et sa langueur : elle y renait, elle s’y ra- 
nime, elle y troure un noureau ressort, elle y puise une nourelle r ie ; 
elle y prend une aulre existence qui ne tient point aux passions du corps, 
ou plutót elle n’est plus en moi-meme, elle est toute dans 1’ćtre im- 
mense qu’elle contemple; et, dśgagće un moment de ces entrares, elle 
se console d’y rentrer, par cet essai d’un ćtat plus sublime qu’elle esp&re 
śtre un jour le sien.............................................................................................

En songeant a tous les bienfaits de la Proridence, j’ai honte d’etre sen- 
•sible a de si faibles chagrins, et d’oublier de si grandes grtices. . . 
Quand la tristesse m’y suit malgrś moi (dans son oratoire), quelques 
pleurs rersós derant celui qui console soulagent mon coeur k 1’instant. 
Mes rćflexions ne sont jamais antóres ni douloureuses, mon repentir 
mśme est exempt d’alarmes; mes fautes me donnent moins d’effroi que 
de honte. J’ai des regrets et non des remords.

Le Dieu que je sers est un Dieu clśment, un póre : ce qui me touche, 
c’est sa bontć; elle efface a mes yeux tous ses autres attributs; elle est
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le seul que je conęois. Sa puissance m’ćtonne, son immensitć nie con- 
fond, sajustice... II a fait 1’homme faible; puisqu’il est juste, il est ele
ment. Le Dieu vengeur est le Dieu des mśchants. Je ne pub ni le crain- 
dre pour moi, ni Pimplorer contrę un autre. O Dieu de paix, Dieu de 
bontć! c’est toi que j ’adore : c’est de toi, je le sens, que je sufc l’ou- 
vrage; et j’esp6re te retrouver au jugement dernier tel que tu parles a 
mon coeur durant ma vie.

Comme 1’amour et la religion sont heureusement mćlśs dans ce 
tableau ! Ce style, ces sentiments n’ont point de modele dans 
l’antiquitć i. II faudrait ótre insensó pour repousser un culte qui 
fait sortir du coeur des accents si tendres, et qui a, pour ainsi 
dire, ajoute de nouvelles cordes k l’ame.

Voulez-vous un autre exemple de ce noureau langage des pas
sions, inconnu sous le polythćisme ? £coutez parler Clementine; 
ses expressions sont peut-ćtre encore plus naturelles, plus tou- 
chantes et plus sublimement na'ives que celles de Julie :

Je consens, monsieur, du fond de mon coeur (c’est trós-serieusement, 
comme y o u s  voyez), que vous n’ayez que de la haine, du mepris, de 
1’horreur pour la malheureuse Clementine; mais je y o u s  conjure, pour 
1’intćret de votre ćlme immortelle, de vous attacher a la vćritable Ćglise. 
Hć bien! monsieur, que me r<5pondez-vous (en suivant de son charmant 
visage le mien que je tenais encore tournć ; car je ne me sentais pas 
la force de la regarder) ? Dites, monsieur, que vous y consentez; je vous 
ai toujours cru le coeur honnóte et sensible. Dites qu’il se rend a la 
vćritć; ce n’est pas pour moi que je y o u s  sollicite, je vous ai dćclarć 
que je prends le mópris pour mon partage. II ne sera pas dit que vous 
y o u s  serez rendu aux instances d’une femme. Non, monsieur, votre seule 
conscience en aura l’honneur. Je ne y o u s  cacherai point ce que je me- 
dite pour moi-meme. Je demeurerai dans une paix profonde (elle se leva 
ici avec un air de dignitć, que 1’esprit de religion semblait encore aug- 
menter) •, et lorsque l’ange de la mort paraitra, je lui tendrai la main. 
Approche, lui dirai-je, 6 toi, ministre de paix! je te suis au rivage ou 
je brule d’arriver; et j’y vais retenir une place pour 1’homme a qui je 
ne la souhaite pas de longtemps, mais auprós duquel je veux etre 
ćternellement assise.

Ah ! le christianisme est surtout un baume pour nos blessures, 
quand les passions, d’abord soulevćes dans notre sein, eommen- 
cent k s’apaiser, ou par 1’intortune, ou par la durće. II endort la

1 11 y a toutefois dans ce morceau un melange vicieux d’expressions metaphy- 
siques et de langage naturel. Dieu, le Tout-Puissant, le Seigneur, yaudraient 
beaucouD mieux que la source de l '6tre, etc.
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douleur, il fortifie la rćsolution chancelante, il prćvient les re- 
chutes, en eombattant, dans nne ame k peine gućrie, le dangereux 
pouyoir des souyenirs: il nous enyironne de paix et de lumiere ; 
il rćtablit pour nous cette harmonie des choses celestes que 
Pythagore entendait dans le silence de ses passions. Comme il 
promet toujours une rćcompense pour un sacrifice, on croit ne 
rien lui cćder en lui cćdant tou t; comme il offre a chaque pas un 
objet plus beau a nos dćsirs, il salisfait k 1’inconstance naturelle 
de nos ccEurs : on est toujours avec lui dans le ravissement d’un 
amour qui commence, et cet amour a cela d’ineffable, que ses 
mysteres sont ceuxde 1’innocence et de la puretś.

CHAPITRE V

S U 1 T E  D E S  P R E C E D E N T S

H E L O ISE  ET A B E IL A R D

Julie a ótć ramenóe k la religion par des malheurs ordinaires : 
elle est restće dans le monde ; et, contrainte de lui cacher sa pas
sion, elle se refugie en secret aupres de Dieu, sure qu’elle est de 
trouver dans ce pere indulgent une pitió que lui refuseraient les 
hommes. Elle se plait k se confesser au tribunal suprćme, parce 
que lui seul la peut absoudre, et peut-śtre aussi (reste invo- 
lontaire de faiblesse !) parce que c ’est toujours parler de son 
amour.

Si nous trouyons tant de charmes a rśvśler nos peines k quel- 
que homme superieur, k quelque conscience tranquille qui nous 
fortifie et nous fasse participer au calme dont elle jouit, quelles 
dólices n’est-ce pas de parler de passions k Plłtre impassible que 
nos confidences ne peuyent troubler, de faiblesse k 1’Etre tout- 
puissant qui peut nous donner un peu de sa force? On conęoit, les 
transports de ces hommes saints qui, retirós sur le sommet des 
montagnes, mettaient toute leuryie aux pieds de Dieu, peręaient 
k force d’amour les youtes de Peternitó, et paryenaient k contem
pler la lumiere primitive. Julie, sans le savoir, approche de sa fin, 
et les ombres du tombeau, qui commencent a s’entr’ouvrir pour 
elle, laissent eclater a ses yeux un rayon de l’Excellence divine.
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La voix de cette femme mourante est douce et triste ; ce sont les 
derniers bruits du vent qui va ąuitter la forót, les derniers mur- 
mures d’une m er qui dćserte ses rivages.

La voix d’Hóloi'se a plus de force. Fem m e d’Abeilard, elle vit, 
et elle vit pour Dieu. Ses malheurs ont ćtć aussi imprevus que 
terribles. Prćcipitee du monde au dćsert, elle est entrće soudaine, 
et avec tous ses feux, dans les glaces monastiques. La religion et 
l’amour exercent & la fois leur empire sur son coeur : c ’est la na
turę rebelie saisie toute vivante par la grace, et qui se dśbat vai- 
nement dans les embrassements du ciel. Donnez Racine pour in- 
terprete a Hćloise, et le tableau de ses souffrances va mille fois 
etfacer celui des malheurs de Didon par l’effet tragique, le lieu de 
la scene, et je ne sais quoi de formidable que lc christianisme 
imprime aux objets ou il mćle sa grandeur.

Helas! tels sont les lieux ou, captive, enchainee,
Je  tramę dans les pleurs ma vie infortunee;
Cependant, Abeilard, dans cetaffveux sejour,
Mon coeur s’enivre encor du poison de l ’amour.
Je  n ’y doismes yertus qu’a ta funeste absence;
Et j'a i  maudit cent fois ma penible innocence.

DU CHRISTIANISME.  2 1 9

O funeste ascendant! ó joug im perieux!
Quels sont donc mes devoirs, et qui suis-je en ces lieux?
Perfide! de quel nom veux-tu que Ton te nomme?
Toi, l epouse d'un Dieu, tu brules pour un homme!
Dieu cruel, prends pitie du trouble oii tu me vois,
A mes sens mutines ose imposer tes lois.

Le pourras-tu, grand Dieu! mon desespoir, mes larmes,
Contrę un cher ennemi te demandent des armes;
E t cependant, livree a de contraires voeux,
Je crains plus tes bienfaits que l'exces de mes feuxi .

II etait impossible que l*antiquitć fournit une pareille scene, 
parce qu’elle n’avait pas une pareille religion. On aura beau pren- 
dre pour hćroine une vestale grecque ou romaine, jamais onn^ta- 
blira ce combat entre la chair et 1’esprit qui faitle merveilleux de 
la position d’Heloise, et qui appartientau dogme et & la morale du 
christianisme. Souvenez-vous que vous voyez ici rćunies la plus 
fougueuse des passions et une religion menaęante qui n'entre ja
mais en traitć avec nos penchants. Hćloise aime, Heloise brule, 
mais la s’ślevent des murs glacćs; la tout s’ćteint sous des mar-

Colard., Ep. d'Hel.
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bres insensibles ; la des flammes ćternelles ou des rćcompenses 
sans fin attendent sa chute ou son triomphe. II n’y a point d’ac- 
commodement kespćrer; la crdature et le Createur ne peuvent 
habiter ensemble dans la mćme ame. Didon ne perd qu’un amant 
ingrat. O qu’Heloise est travaillće d’un tout autre soin! Il*faut 
qu’elle choisisse entre Dieu et un amant fidele dont elle a causć 
les malheurs ! Et qu’elle ne croie pas pouvoir dśtourner secrete- 
ment au profit d’Abeilard la moindre partie de son cceur : le Dieu 
de Sinai est un Dieu jaloux, un Dieu qui veut śtre aimó de pró- 
ference; il punit jusqu’a l’ombre d’une pensće, jusqu’au songe 
qui s’adresse a d’autres qu’a lui.

Nous nous permettrons de relever ici une erreur de Colar- 
deau, parce qu’elle tient a 1’esprit de son siecle, et qu’elle peut 
jeter quelque lumiere sur le sujet que nous traitons. Son epitre 
d’Hćloise a une teinte philosophique qui n’est point dans 1’origi- 
nal de Pope. Aprćs le morceau que nous avons citś, on lit ces 
vors :

Cheres sceurs, de mes fors compagnes innocentes,
Sous ces portiąues sałnts, colombes gemissantes,
Vous qui ne connaissez que ees fa ibles  yertus 
Que la religion donnę... et que je n a i  plus;
Yous qui, dans les łangueurs d'un esprit monasiiqvc>
Ignorez de 1’amour l ’empire tyrannique;
Vous enfin, qui, n ayant que Dieu seul pour amant,
Aimez par habitude, et non par sentiment,
Que vos cceurs sontheureux, puisqu’ils sont insensibles!
Tous y o s  jours sont sereins, toutes vos nuits paisibles;
Le cri des passions n ’en troulile point le cours.
Ab ! qu’Heloise ernie et vos nuits et vos jo u is !

Ces verSj qui d’ailleurs ne manquent pas d’abandon et de mol- 
lesse, ne sont point de 1’auteur anglais. On en dćcouvre a peine 
quelques traces dans ce passage, que nous traduisons mot a m o t:

« Heureuse la yierge sans taches qui oublie le monde et que le monde 
oublie! L’eternelle joie de son Ame est de sentir que toutes ses prióres 
sont exauc<5es, tous ses voeux rc5sign(5s. Le travail et le repos partagent 
egalement ses jours; son sommeil facile cede sans effort aux pleurs et 
aux veilies. Ses desirs sont regles, ses gotits toujours les mómes; elle 
s’enchante par ses larmes, et ses soupirs sont pour le Ciel. La grace rć- 
pand autour d’elle ses rayons les plus sereins : des anges lui soufflent1 
tout bas les plus beaux songes. Pour elle, l’epoux prepare 1’anncau

1 L A n g l a i s ,  Prompt.
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nuptial; pour elle, de blanches yestales entonnent des chants d’hym<5- 
n<3e: o/est pour elle que fleurit la rose d’Eden, qui ne se fane jamais, et 
que lessśraphins repandentles parfums de leurs ailes. Elle meurt enfin 
au son des harpes cólestes, et s’óvanouit dans les yisions d’un jour ćternel.

Nous sommes encore a comprendre comment un poete apu se 
tromper au point de substituer k cette description un lieu com- 
mun sur les langueurs monastiąues. Qui ne sent combien elle est 
belle et dramatique, cette opposition quePope a voulu faire entre 
les chagrins et 1’amour d’Hćlo'ise, et le calme et la chastete de la 
vie religieuse? Qui ne sent combien cette transition repose agrća- 
blement Tame agitće par les passions, et quel nouveau prix elle 
donnę ensuite aux mouvements renaissants de ces mfimes pas
sions? Si la philosophie est bonne a quelque chose, ce n’est su- 
rement pas au tableau des troubles du coeur, puisqu’elle estdirec- 
tement inventee pour les apaiser. Heloise, philosophant sur les 
faibles yertus de la religion, ne parle ni comme layeritś, ni comme 
son siecle, ni comme la femme, ni comme l’amour : on ne voit 
que le poete, et, ce qui est pis encore, Tage des sophistes et de 
la declamation.

C’est ainsi que Tesprit irrćligieux dótruit la yeritś et gkte les 
mouyements de la naturę. Pope, qui touchait k de meilleurs 
temps, n’est pas tombć dans la faute de Golardeau. II conseryait 
la bonne tradition du siecle de Louis XIV, dont le siecle de la 
reine Anne ne fut qu’une espece de prolongement ou de reflet. 
Reyenons aux idees religieuses, si nous attachons quelque prix 
aux oeuyres du gćnie : la religion est la vraie philosophie des 
beaux-arts, parce qu’elle ne separe point, comme la sagesse hu
maine, lapoćsie de la morale et la tendresse de la yertu.

Au reste, il y aurait d’autres observations intćressantes k faire 
sur Hćloise, par rapport k la maison solitaire ou la scene se trouve 
placee. Ces cloitres, ces youtes, cestombeaux, ces moeurs austeres 
en contraste avec 1’amour, en doiyent augmenter la force et la 
tristesse. Autre chose est de consumer promptement sa vie sur un 
bucher, comme la reine de Carthage; autre chose de se bruler 
avec lenteur, comme Hślolse, sur Tautel de la religion. Mais 
comme dans la suitę nous parlerons beaucoup des monasteres. 
nous sommes force, pour ćviter les rćpćtitions, de nous arrć- 
ter ici.
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CH A PIT R E  VI

AMOUR CIIAMPETRE 

L E  C Y C LO PE E T  G A LA T EE

Nous prendrons pour objet de comparaison chez les anciens, 
dans les amours champśtres, Tidylle du Cyclope et de Galatóe. Ce 
poeme est un des chefs-d’oeuvre de Thćocrite; celui de la Magi- 
cienne lui estpeut-fitre supórieur par 1’ardeur de la passion, mais 
il est moins pastorał.

Le Cyclope, assis sur un rocher, au bord des mers de Sicile, 
chante ainsi ses dćplaisirs, en promenant ses yeux sur les flots : 

(i Xeuna raXaTeta, etc. L . ..................................

Charmante Galatće, pourquoi repousser les soins d’un amant, toi dont 
le visage est blanc comme le lait pressć dans mes corbeilles de jonc; toi 
qui es plus tendre que 1’agneau, plus Yoluptueuse que la genisse, plus 
fraiche que la grappe non encore amollie par les feux du jour? Tu te 
glisses sur ces rivages, lorsque le doux sommeil m’enchaine; tu fuis, 
lorsque le doux sommeil me fuit : tu me redoutes, comme 1’agneau 
craint le loup blanchi par les ans. Je n’ai cessó de fadorer depuis le 
jour que tu vins avec ma móre ravir les jeunes hyacinthes & la monta- 
gne : c’ćtait moi qui te traęais le chemin. Depuis ce moment, aprćs ce 
moment, et encore aujourd’hui, vivre sans toi m’est impossible. Et 
cependant te soucies-tu de mapeine? au nom de Jupiter, te soucies-tu 
de ma peine?... Mais, tout hideux que je suis, j’ai pourtant mille brebis 
dont ma main presse les riches mamelles, et dont je bois le lait ćcumant. 
L’śte, 1’automne et l’hiver trouvent toujours des fromages dans ma grotte; 
mes rćseaux en sont toujours pleins. Nul Cyclope ne pourrait aussi bien 
que moi te chanter sur la flute, ó vierge nouvelle! Nul ne saurait avec 
autant d’art, la nuit, durant les orages, ccHćbrer tous tesattraits.

Pour toi je nourris onze biches, qui sont pretes a donner leurs faons. 
J’elśve aussi quatre oursins, enlevśs a leurs mćres sauvages : viens, tu 
possśderas ces richesses. Laisse la mer se briser follement sur ses gróves; 
tes nuits seront plus heureuses si tu les passes a mes cótós, dans mon 
antre. Des lauriers et des cyprós allongćsy murmurent; le lierre noir 
et la vigne chargće de grappes en tapissent 1’enfoncement obscur : tout 
aupres coule une onde fraiche, source que l’Etna blanchi verse de ses

1 T heock. ,  idyl. x i , v . 19 e tseq .

http://rcin.org.pl



DU CHRISTIANISME. 223

sommcts de neiges et de ses flancs couverts de brunes forets. Quoi! prt$- 
fererais-tu encore les mers et leurs mille vagues?Simapoitrine hćrissće 
blesse ta vue, j’ai du bois de chfine, et des restes de feux ćpandus sous 
la cendre; brule mfime (tout me sera doux de ta main), brule, si tu le 
veux, mon ceil unique, cet ceil qui m’est plus cher que la vie. Helas! 
que ma móre ne m’a-t-elle donnć, comme au poisson, des rames lśgóres 
pour fendre les ondes! Oh, comme je descendrais vers ma Galatće ! 
comme je baiserais sa main, si elle me refusait ses 16vres! Oui, je te 
porterais ou des lis blancs, ou de tendres pavots i  feuilles de pourpre : 
les premiers croissent en ćtś, et les autres fleurissent en hiver; ainsi je 
ne pourrais te les offrir en meme temps...

C’etait de la sorte que Polyphóme appliquait sur la blessure de son 
coeur le dictame immortel des Muses, soulageant ainsi plus doucement 
sa vie que par tout ce qui s’achóte au poids de Tor.

Cette idylle respire la passion. Le poete ne pouvait faire un choix 
de mots plus dćlicats ni plus harmonieux. Le dialecte doriąue 
ajoute encore a ces vers un ton de simplicitć qu’on ne peut faire 
passer dans notre langue. Par le jeu d’une multitude d’A, et d’une 
prononciation large et ouverte, on croirait sentir le calme des 
tableaux de la naturę, et entendre le parler naif d’un pasteur l.

Observez ensuite le naturel des plaintes du Cyclope. Polypheme 
parle du coeur, et l ’on ne se doute pas un moment que ses sou
pirs ne sont que Pimitation d’un poete. Avec quelle naivete pas- 
sionnće le malheureux amant ne fait-il point la peinture de sa

1 On peut remarąuer que la premiere voyelle de 1’alphabet se trouve dans 
presąue tous les mots qui peignent les scenes de la campagne, comme dans 
charrue, vache, cheval, labourage, vallee, montagne, arbre, pdturage, laitage,etc., 
et dans les epithetes qui accompagnent ordinairement ces noms, telles que pe- 
sante, champetre, laborieux, grasse, agreste, frais, delectable, etc. Cette obser- 
vation tombe avec la meme justesse sur tous les idiomes connus. La lettre A ayant 
ete decouverte la premiere, comme etant la premiere emission naturelle de la 
\oix, les liommes, alors pasteurs, l ’ont employee dans les mots qui composaient 
le simple dictionnaire de leur vie. L’egalite de leurs mceurs, et le peu de variete 
de leurs idees necessairement teintes des images des cliamps, devaient aussi rap- 
peler le retour des memes sons dans le langage. Le son de YA convient au calme 
d’un cceur champetre et a la paix des tableaux rustiques. L’accent d’une ame 
passionnee est aigu, sifflant, precipite; YA est trop long pour elle : il faut une 
bouche pastorale, qui puisse prendre le temps de le prononcer avec lenteur. Mais 
toutefois il entre fort bien encore dans les plaintes, dans les larmes amoureuses, 
et dans les naifs helas d’un chevrier. Enfin, la naturę fait entendre cette lettre 
rurale dans ses bruits, et une oreille attentiye peut la reconnaitre diversement 
accentuee, dans les murmures de certains ombrages, comme dans celui du trem- 
ble et du lierre, dans la premiere voix, ou dans la finale du belement des trou- 
peaux, et, la nuit, dans les aboiements du chien rustique.
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propre laideur ! II n’y a pas jusqu’k cet ceil effroyable dont Thćo- 
crite n’ait su tirer un trait touchant: tant est vraie la remarąue 
d’Aristote, si bien rendue par ce Desprśaux, qui eut du gćnie & 
force d’avoir de la raison :

D’un pinceau delicat 1’artifice agreable 
Du plus affreux objet fait un objet aimable.

On sait queles modernes, etsurtout les Franęais, ont peurćussi 
dans le genre pastorał l . Cependant Bernardin de Saint-Pierre 
nous semble avoir surpasse les bucoliastes de 1’Italie et de la 
Grece. Son roman, ou plutót son poeme de Paul et Virginie est 
du petit nombre de ces livres qui deviennent assez antiques en 
peu d’annćes pour qu’on ose les citer sans craindre de compro- 
mettre son jugement.

2 2 4  GENIE

C H A P IT R E  VII

SUITĘ DU PRECEDEST

PAUL E T  y iR G IN IE  *

Levieillard, assis sur la montagne, fait 1’histoire des deux fa- 
milles exilóes; il raconte les travaux, les amours, les jeux, les 
soucis de leur vie :

Paul et Yirginie n’avaient ni horloges, ni almanachs, ni livres de 
chronologie, d’histoire et de philosophie. Les periodes de leur vie se 
reglaient sur celles de la naturę, lis connaissaient les heures du jour 
par 1’ombre des arbres; les saisons, par les temps ou elles donnent leuis 
fleurs ou leurs fruits; et les annćes, par le nombre de leurs recoltes. 
Ces douces images rśpandaient les plus grands charmes dans leurs con- 
versations. « II est temps de diner, disait Yirginie a la familie, les om- 
bres des bananiers sont a leurs pieds, » ou bien : « La nuit s’approche,

1 La reyolution nous a enleve un homme qui promettait un rare talent dans 
1’eglogue, c etait M. Andre Chenier Nous avons vu de lui un recueil d’idylles 
manuscrites, ou l’on trouve des choses dignes de Theocrite. Cela e pliąue le mot 
de cet infortune jeune homme sur 1’echafaud; il disait, en se frappant le front : 
M ourir! j ’avais quelque chose la! Cetait la Muse qui lui revelait son talent au 
moment de la mort.

2 II eut peut-etre ete plus exact de comparer DapJuńs et Chloe a Paul et Yir
ginie; mais ce roman est trop librę pour etre cite.

*  Yoyez la  n o te  1 5 , a  la  fin  du vo !u m e.
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les tamarins ferment leurs feuilles. — Quand viendrez-vous nous voir ? 
lui disaient quelques amies du voisinage. — Aux cannes a sucre, rć- 
pondait Yirginie. — Yotre visite nous sera encore plus douce et plus 
agrćable, reprenaient ces jeunes filles. » Quand on 1’interrogeait sur 
son &ge et sur celui de Paul : « Mon fróre, disait-elle, est de 1’ftge du 
grand cocotier de la fontaine, et moi de celui du plus petit. Les man- 
guiers ont donnć douze fois leurs fruits, et les orangers vingt-quatre fois 
leurs fleurs, depuis que je suis au monde. » Leur vie semblait attachće 
a celle des arbres, comme celle des faunes et des dryades. Ils ne con- 
naissaient d’autres ćpoques historiques que celles de la vie de leurs 
meres, d’autre chronologie que celle de leurs yergers, et d’autre phi
losophie que de faire du bien a tout le monde, et de se rćsigner a la 
volontć de Dieu..................................................................................................

Quelquefois, seul avec elle {Virginie), il {Paul) lui disait au retour de ses 
travaux : « Lorsque je suis fatiguó, ta vue me dólasse. Quan'd, du haut 
de la montagne, je faperęois au fond de ce vallon, tu me parais, au
milieu de nos vergers, comme un bouton de rose.....................................
Quoique je te perde de vue a travers les arbres, je n’ai pas besoin de te 
voir pour te retrouver : quelque chose de toi que je ne puis dire reste
pour moi dans l’air ou tu passes, sur l’herbe ou tu fassieds.....................
Dis-moi par quel charme tu as pu nTenchanter. Est-ce par ton esprit ? 
Mais nos mśres en ont plus que nous deux. Est-ce par tes caresses? 
Mais elles m’embrassent plus souvent que toi. Je crois que c’est par ta 
bontć. Tiens, ma bien-aimće, prends cette branche fleurie de citron- 
nier, que j ’ai cueillie dans la forót. Tu la mettras la nuit prós de ton lit. 
Mange ce rayon de miel, je Tai pris pour toi au haut d’un rocher; mais 
auparavant repose-toi sur mon sein, et je serai dtilassć. »

Virginie lui repondait : « O mon fróre ! les rayons du soleil au matin, 
au haut de ces rochers, me donnent moins de joie que ta prćsence. .

Tu me demandes pourquoi tu m’aimes. Mais tout ce qui a ćtć ćlere 
ensemble s’aime. Yois nos oiseaux : ćlevśs dans les memes nids, ils 
s’aiment comme nous; ils sont toujours ensemble comme nous. Ecoute 
comme ils s’appellent et se rćpondent d’un arbre a un autre. De móme, 
quand l’echo me fait entendre les airs que tu joues sur ta flute, j ’en 
rćpóte les paroles au fond de ce vallon......................................................

Je prie Dieu tous les jours pour ma móre, pour la tienne, pour toi, pour 
nos pauvres serviteurs; mais quand je prononceton nom, il me semble 
que ma devotion augmente. Je demande si instamment & Dieu qu’il ne 
t’arrive pas de m ai! Pourquoi vas-tu si loin et si haut me chercher des 
Iruits et des fleurs? N’en avons-nous pas assez dans le jardin ! Comme te 
voila fatigućltu es tout en nage.» Et avec son petit mouchoir blancelle 
lui essuyait le front et les joues, et elle lui donnait plusieurs baisers.

Ge .me du CHRIST. 15
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Ge qu’il nous importe d’examiner dans cette peinture, ce n’est 
pas pourąuoi elle est supćrieure au tableau de Galatee (supórioritó 
trop £vidente pour n’śtre pas reconnue de tout le monde), mais 
pourąuoi elle doit son excellence k la religion, et, en un mot, 
comment elle est chrćtienne.

II est certain que le charme de Paul et Virginie consiste en une 
certaine morale mćlancoliąue, ąui brille dans l’ouvrage, et qu’on 
pourrait comparer & cet ćclat uniforme que la lunę rćpand sur une 
solitude paróe de fleurs. Or, quiconque a mćditć l’fivangile doit 
convenir que ses preceptes divins ont prćcisćment ce caractere 
triste et tendre. Bernardin de Saint-Pierre, qui, dans ses Etudesde 
la Naturę, cherche a justifier les voies de Dieu, et k prouver la 
beautó de la religion, a dunourrir son genie de la lecturedes livres 
saints. Son śglogue n’est si touchante que parce qu’elle reprćsente 
deux familleschretiennes exilćes, vivant sous lesyeux du Seigneur, 
entre sa parole dans la Bibie, et ses ouvrages dans le desert. 
Joignez-y 1’indigence et ces infortunes de l’ame dont la religion 
estle seul remede, et vous aurez tout le sujet du poeme. Lesper- 
sonnages sont aussi simples que 1’intrigue : ce sont deux beaux, 
enfants dont on aperęoit le berceau et la tombe, deux fideles es- 
claves et deux pieuses maitresses. Ces honnśtes gens ont un his- 
torien digne de leurvie: un vieillard demeuró seul dans la mon
tagne, et qui survit k ce qu’il aima, raconte k un voyageur les 
malheurs de ses amis, sur les dćbris de leurs cabanes.

Ąjoutons que ces bucoliques australes sont pleines du souvenir 
des l^critures. La c ’estRuth, lk Sephora, ici ^den et nos premiers 
peres : ces sacrćes rśminiscences vieillissent pour ainsi dire les 
moeurs du tableau, en y mślant les mceurs de l’antique Orient. La  
messe, les prieres, les sacrements, les cćremonies de l’Źglise, que 
1’auteur rappelle a tous moments, augmentent aussi les beautćs 
religieuses de l ’ouvrage. Le songe de madame de Latour n’est-il 
pas essentiellement lie a ce que nos dogmes ont de plus grand et 
de plus attendrissant? On reconnait encore le chrćtien dans ces 
próceptes de rćsignation k la volontó de Dieu, d’obćissance ci ses 
parents, de charitó envers les pauvres ; en un mot, dans^cette 
doucethćologieque respire le poeme de Bernardin de Saint-Pierre.
II y a plus; c ’est en effet la religion qui dćtermine la catastrophe : 
Virginie meurt pour conserver une des premieres vertus recom- 
mandóes par l’fivangile. II eut ćtó absurde de faire mourir une
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Grecąue pour ne vouloir pas depouiller ses vńtements. Mais Ta- 
mante de Paul est une yierge chretienne, et le denouement, ridicule 
sous une croyance moins pure, devient ici sublime.

Enfin, cette pastorale ne ressemble ni aux idylles de Thćocrite, 
ni aux śglogues de Yirgile, ni tout a fait aux grandes scenes rus- 
tiques d’Hćsiode, d’Homere et de la Bibie : mais elle rappelle 
quelque chose d’ineffable, comme la parabole du bon Pasteur, et 
l ’on sent qu’il n’y a qu’un chrćtien qui ait pu soupirer les evangć- 
liques amours de Paul et de Virginie.

On nous fera peut-ótre une objection : on dira que ce n’est pas 
le charme empruntś des livres saints qui donnę k Bernardin de 
Saint-Pierre la superioritć sur Thćocrite, mais son talent pour 
peindre la naturę. Eh bien ! nous repondons qu’il doit encore ce 
talent, ou du moins le dćveloppement de ce talent, au chris
tianisme; car cette religion, chassant depetites divinitćs des bois 
et des eaux, a seule renau au poete la libertó de representer les 
dóserts dans leur majeste primitive. C’est ce que nous essaierons 
de prouver quand nous traiterons de la Mythologie; a prćsent nous 
allons continuer notre examen des passions.

DU CHRISTIANISME.  227

C H A P IT R E  VIII

LA RELIGION CHRETIENNE CONSIDErEE ELLE-MEME COMME PASSION

Non contente d’augmenter le jeu des passions dans le dramę et 
dans 1’epopóe, la religion chrótienne est elle-móme une sorte de 
passion qui a ses transports, ses ardeurs, ses soupirs, ses joies, ses 
larmes, ses amours du monde et du dćsert. Nous savons que le 
siecle appelle cela le fanatisme; nous pourrions lui rćpondre par 
ces paroles de Rousseau : « Le fanatisme, quoique sanguinaire et 
cruell, est pourtant une passion grandę et forte, qui elevele cceur 
de Thomme, et qui lui fait mepriser la mort; qui lui donnę un 
ressort prodigieux, et qu’il nefaut quemieux diriger pour en tirer 
les plus sublimes vertus ; au lieu que Yirreligion, et en gśnćral 
1’esprit raisonneur et pliilosophiąue, attache k la vie, effćmine, 
avilit les ames, concentre toutes les passions dans la bassesse de

1 La philosophie 1’est-elJe moins?
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1’intśrótparticulier, dans Pabjection du moihumain, et sape ainsi 
k petit bruit les vrais fondements de toute socićtć : car ce que les 
intćróts particuliers ont de commun est si peu de chose, qu’il ne 
balancera jamais ce qu’ils ont d’opposó *. »

Mais ce n’est pas encore la la quest,ion : il ne s’agit a present 
que d’effets dramatiques. Or, le christianisme, considere lui-mćme 
comme passion, fournit des trćsors immenses au poete. Cette pas
sion religieuse est d’autant plus ćnergique, qu’elle est en contra- 
diction avec toutes lesautres, et que, pour subsister, il faut qu’elle 
les dćvore. Comme toutes les grandes affections, elle a quelque 
chose de sśrieux et de triste ; elle nous tramę k 1’ombre des cloi- 
tres et sur les montagnes. La beaute que le ehrśtien adore n’est 
pas une beaute pćrissable : c ’est cette ćternelle beaute, pour qui 
les disciples de Platon se hataient de quitter la terre. Elle ne se 
montre k ses amants ici-bas que voilće; elle s’enveloppe dans les 
replis de Punivers, comme dans un manteau ; car, si un seul de 
ses regards tombait directement sur le cceur de Phomme, il ne 
pourrait le soutenir : il se fendrail de dćłices.

Pour arriver a lajouissance de cette beaute suprśme, les chrć- 
tiens prennent une autre route que les philosophes dAthenes: ils 
reątent dans ce monde afin de multiplier les sacrifices, et de se 
rendre plus dignes, parunelongue purification, dePobjetde leurs 
dćsirs.

Quiconque, selon l’expression des Peres, n ’eut avec son corps 
que le moins de commerce possible, et descendit vierge au tom- 
beau ; celui-la, dólivró de ses craintes et de ses doutes, s’envole au 
Lieu de vie, ou il contemple a jamais ce qui est vrai, toujours le 
mćme, et au-dessus de Popinion. Que de martyrs cette espćrance 
de posseder Dieu n’a-t-elle point faits ! Quelle solitude n’a point 
entendu les soupirs de ces rivauxqui se disputaient entre eux Pob- 
jet des adorations des Seraphms et des Anges! Ici, c ’est un An- 
toine qui ćleve un autel au dósert, et qui, pendant quarante ans, 
s’immole, inconnu des hom m es; la, c ’est un saint Jóróme, qui 
quitte Rome, traverse les mers, et va, comme l l̂ie, chercher une 
retraite au bord du Jourdain. L ’Enfer ne 1’y laisse pas tranquille, 
et la figurę de Rome, avectous ses ćharmes, łuiapparait pour le 
tourmenter. II soutient des assauts terribles, il combat corps k

2 2 8  GENIE

1 Em ile,t. III, p 193, liv. IV, nole.
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corps avec ses passions. Sesarmes sont lespleurs,Iesjeunes,l’ćtude, 
la penitence, et surtout 1’amour. II se prścipite aux pieds de la 
beaute divine ; il lui demande de le secourir. Quelquefois, comme 
un foręat, il charge ses ćpaules d’un lourd fardeau, pourdompter 
une chair rćvoltće, et ćteindre dans les sueurs les infideles dćsirs 
qui s’adressent a la crćature.

Massillon, peignant cet amour, s’ecrie : « Le Seigneur tout 
seul1 lui parait bon, vśritable, fidele, constant dans ses promesses, 
aimable dans ses mćnagements, magnifiąue dans ses dons, rćel 
dans sa tendresse, indulgent móme dans sa colere; seul assez 
grand pour remplir toute 1’immensitć de notre coeur; seul assez 
puissant pour en satisfaire tous les dćsirs; seul assez genćreux 
pour en adoucir toutes les peines; seul irmnortel et qu’on aimera 
toujours; enfin le seul qu’on ne se repent jamais que d’avoir aime 
trop tard. »

L'auteur de VImitation de Jesus-Christ a recueilli chez saint 
Augustin, et dans les autres Peres, ce que le langage de l’amour 
divin a de plus mystique et de plus brulant 2.

« Certes, 1’amour est une grandę chose, 1’amour est un bien 
admirable, puisque lui seul rend lćger ce qui est pesant, et qu’il 
soufłre avec une ćgale tranquillitó les divers accidents de cette 
vie : il porte sans peine ce qui est pćnible, et il rend doux et 
agrćable ce qui est amer.

« L ’amour de Dieu est genśreux, il pousse les ames a de grandes 
actions, et les excite k dćsirer ce qu’il y a de plus parfait.

« L ’amour tend toujours en haut, et il ne soulfre point d’ótre re- 
tenu par les choses basses.

« L ’amour veut śtre librę et degage des affections de la terre, 
de peur que sa lumiere intćrieure ne se trouve offusquee, et qu’il 
ne se trouve ou embarrassć dans les biens, ou abattu par les maux 
du monde.

« II n’y a rien, ni dans le ciel ni sur la terre, qui soit ou plus 
doux, ou plus fort, ou plus ćlevć, ou plus ćtendu, ou plusagreable, 
ou plus plein, ou meilleur que 1’am our; parce que 1’amour est nó 
de Dieu, et que, s’elevant au-dessus de toutes les crćatures, il ne 
se peut reposer qu’en Dieu.

«Celui qui aime est toujours dans la joie : il court, il vole, il

1 I.e jeudi de la Passion, la Pecheresse, l 'e partie. — - Imitation de Jesus- 
Christ, liv. III, ch. v.

DU CHRISTIANISME.  2 2 9

http://rcin.org.pl



est librę, et rien ne leretient; il donnę tout pour tous, et possede 
tout en tous, parce qu’il se repose dans ce bien uniąue et sou- 
verain, qui est au-dessus de tout, et d’oii dócoulent et procedent 
tous les biens.

« II ne s’arróte jamais aux dons qu’on lui fait; mais il s’ćleve de 
tout son coeur vers celui qui les lui donnę.

« II n’y a que celui qui aime qui puisse comprendre les cris 
de 1’amour, et ces paroles de feu, qu’une ame vivement touchće 
de Dieu lui adresse, lorsqu’eIle lui dit : Yous śtes mon Dieu; vous 
ótes mon am our; y o u s  ćtes tout <i moi, et je suis toute a vous.

a Ćtendez mon coeur, afin qu’il vous aime davanlage, et que 
j ’apprenne, par un gout intśrieur et spirituel, combien il est doux 
devous aimer, de nager et de se perdre, pour ainsi dire, dans cet 
ocean de votre amour.

« Celui qui aime gśnereusement, ajoute 1’auteur de VImitation, 
demeure ferme dans les tentations, et ne se laisse point surprendre 
aux persuasions artificieuses de son ennemi. »

Et c ’est cette passion chrćtienne, c ’est cette querelle immense 
entre les amours de la terre et les amours du ciel, que Corneille 
a peinte dans cette scene de Polyeucte 1 (car ce grand homme, 
moins dślicat que les esprits du jour, n’a pas trouvó le christianisme 
au-dessous de son gćnie).

POLYEUCTE.

230 GENIE

Si mourir pour son prince est un illustre sort,
Quand on meurtpour son Dieu, ąuelle sera la mortf

PAULINE.
Quel Dieu?

POLYEUCTE.
Tout beau, Pauline, il entend vos paroles; 

Et ce n’est pas un Dieu comme vos dieux frivoles, 
Insensibles et sourds, impuissants, mutiles,
De bois, de marbre ou d’or, comme yous le voulez; 
C’estle  Dieu des chretiens, c’est le mien, c’est levólre> 
E t la terre et le ciel n’en connaissent point d’autić.

■ PAULINE.
Adorez-le dans l ’ame, et n’en temoignez rien.

POLYEUCTE.
Que je  sois tout ensemble idolatre et chretien!

ł Acte IV, scene i i i .  •
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PAULINE.
Ne feignez qu’un moment, laissez partir Severe,
E t donnez lieu d’agir aux bontes de mon pere.

POLYEUCTE.
Les bontes de mon Dieu sont bien plus a cherir.
II m’óte desdangers que j ’auraispu courir;
Et sans me laisser lieu de tourner en arriere,
Sa faveur me couronne, entrantdans la carriere; 
Du premier coup de vent il me conduit au port,
Et sortant du bapteme, il m’envoie a la mort.
Si vous pouviez comprendre et le peu qu’est la vie, 
Et de quelles douceurs cette mort est suivie!

Seigneur ’ de yos bontes il faut que je 1’obtienne,
Elle a trop de Yertus pour n’etre pas chretienne;
Avec trop de merite il y o u s  plut la former 
Pour ne vous pas connaitre et ne vous pas aimer,
Pour vivre des enfers esclaYe infortunee,
Et sous leur triste joug mourir comme elle est nee!

PAULINE.
<Que dis-tu, malheureux! qu’oses-tu souhaiter?

POLYEUCTE.
Ce que de tout mon sang je  voudrais acheter.

PAULINE.
i}ue plutót.'...

POLYEUCTE.
C’est en vain qu’on se met en defense;

Ce Dieu touche les coeurs, lorsque moins on y pense.
Ce bienheureux moment n’estp§s encor venu,
I I  Y i e n d r a ;  m a i s  l e  temps ne m ’ e n e s t  pas connu.

PAULINE.
Quittez cette chimere, etnTaimez. »

POLYEUCTE.
Je  vous aime,

Beaucoup moins que mon Dieu, mais bien plus que moi-meme.
PAULINE.

Au nom de cet amour, ne m’abandonnez pas.
FOLYEUCTE.

Au nom de cet amour, daignez suivre mes pas.
PAULINE.

C’est peu de me quitter, tu veux donc me seduire ? ?
POLYEUCTE.

C’est peu d’aller au ciel, je  veux vous y conduire.
PAULINE.

Jinaginations!
POLYEUCTE.

Celestes verites I

ł
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PAULINE.

Etrange aveuglement!
POLYEUCTE.

Eternelles clartes!

PAULINE.

Tu preferes la mort a l ’amour de Pauline!
POLYEUCTE.

Vous preferez le monde a la bonte divine, etc., etc.

Voila ces admirables dialogues, k la maniere de Corneille, oti la 
franchisede la repartie, la rapidite du tour et la hauteur des sen
timents ne manąuent jamais de ravir le spectateur. Que Polyeucte 
est sublime dans cette scene ! Quelle grandeur d’ame, quel divin 
enthousiasme, quelle dignite! La gr£vitó et la noblesse du caractere 
chrćtien sont marquóes jusque dans ces vous opposćs aux tu de la 
filie de Fślix : cela seul met dója toutun monde entre le martyr 
Polyeucte et la paienne Pauline.

Enfin, Corneille a dćploye la puissance de la passion chrćtienne 
dans ce dialogue admirable et toujours opplaudi, comme parle 
Yoltaire :

Felix propose k Polyeucte de sacrifier aux faux dieux ; Polyeucte 
le refuse.

FELIX.
Enfin ma bonte cede a ma juste fureur :
Adore-les, ou meurs.

POLYEUCTE.*
Je suis chretien.

FELIX.
Impie!

Adore-les, te dis-je, ou renonce a la vie.
POLYEUCTE.

Je  suis chretien.
FELIX .

Tu l’es? O coeur trop obstine!
Soldats, executez 1’ordre que j ’ai donnę.

PAULINE.

Ou le co n d u ise z -Y o u s?

FELIX.
A la mort.

POLYEUCTE.

A la gloire ' .

Ce mot, Je suis chretien, deux fois repótć, ćgale les plus beaux

1 Acte V, scene i ii .
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mots des Horaces. Corneille, qui se connaissait si bien en sublime, 
a senti que Tamour pour la religion pouvait s’ćlever au dernier de- 
gró d’enthousiasme, puisque le chretien aime Dieu comme la sou- 
veraine beautć, et le ciel comme sa patrie.

Qu’on essaie maintenant de donner k un idolatre quelque cbose 
de Pardeur de Polyeucte. Sera-ce pour une dóesse impudique 
qu’il se passionnera, ou pour un dieu abominable qu’il courrak la 
m ort? Les religions qui peuvent ćchamTer les ames sont celles qui 
se rapprochent plus ou moins du dogme de Tunite d’un Dieu ; au- 
trement, le cceuret 1’esprit, partages entre une multitude de divi- 
nitćs, ne peuvent aimer fortement ni les unes ni les autres. II ne 
peut, en outre, y avoir d’amour durable que pour la yertu: la 
passion dominantę de Thomme sera toujours la vćrite; quand il 
aime Terreur, c ’est que cette erreur, au moment 'qu’il y croit, est 
pour lui comme une chose vraie. Nous ne cherissons pas le men- 
songe, bien que nous y tombions sans cesse; cette faiblesse ne 
nous-yient que de notre degradation originelle : nous avons perdu 
la puissance en conservant le desir, et notre coeur cherche en
core la lumiere que nos yeux n’ont plus la force de supporter.

La religion chrćtienne, en nous rouvrant, par les merites du Fils 
de Thomme, les routes ćclatantes que la mort avait couvertes de 
ses ombres, nous a rappelós a nos primitives amours. Heritier des 
bćnódictions de Jacob, le chrótien brule d’entrer dans cette Sion 
cćleste, vers qui montent ses soupirs. Et c ’est cette passion que 
nos poetes peuvent chanter, k l’exemple de Corneille; source de 
beautćs, que les anciens temps n’ont point connue, et que n’au- 
raient pas nćgligee les Sophocle et les Euripide.

DU CHRISTIANISME. 233

CHAPITRE IX

DU YAGUE D ES P A S SIO N S

II reste k parler d’un etat. de Tame qui, ce nous semble, n’apas 
encore etd bien observć; c ’est celui qui prćcede le dóveloppement 
des passions, lorsque nos facultćs, jeunes, actives, entieres, mais 
renfermóes, ne se sont exercćes que sur elles-m6mes, sans but et 
sans objet. Plus les peuples avancent en ciyilisation, plus cet etat
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du vague des passions augmente; car il arrive alors une chose 
fort triste : le grand nombre d’exemples qu’on a sous les yeux, la 
multitude des livres qui traitent de Thomme et de ses sentiments, 
rendent. habile sans expćrience. On est dćtrompś sans avoir joui; 
il reste encore des dśsirs, et Ton n’a plus d’illusions. L ’imagination 
est riche, abondante et merveilleuse ; l ’existence pauvre, seche et 
dśsenchantće. On habite, avec un cceur plein, un monde vide ; et, 
sans avoir usó de rien, on est dćsabusć de tout.

L ’amertume que cet etat de 1’ame repand sur la vie est in- 
croyable; le coeur se retourneet se replieen centmanieres, pour 
employer des forces qu’il sent lui ótre inutiles. Les anciens ont peu 
connu cette inquietude secrete, cette aigreur des passions etouf- 
fees qui fermentent toutes ensemble : une grandę existence politi- 
que, les jeux du gymnase et du Champ-de-Mars, les affaires du 
Forum et dela placepublique, remplissaient leurs moments, etne 
laissaientaucune place aux ennuis du cceur.

D’une autre part, ils n’ćtaient pas enclins aux exagćrations, aux 
espćrances, aux craintes sans objet, a la mobilitć des idśes et des 
sentiments, k la perpśtuelle inconstance, qui n’est qu’un dćgout 
constant; dispositions que nous acquerons dans la socićtó des 
femmes. Les femmes, indćpendamment de la passion directe 
qu’elles font naitre chez les peuples modernes, influent encore sur 
les autres sentiments. Elles ont dans leur existence un certain aban
don qu’elles font passer dans le nótre; elles rendent notre caractere 
d’homme moins decidó; et nos passions, amollies par le mćlange 
des leurs, prennent k la fois quelque chose d’incertain et de tendre.

Enfin, les Grecs et les Romains, n’śtendant guere leurs regards 
au dela de la vie, et ne soupęonnant point des plaisirs plus parfaits 
que ceux de ce monde, n’ćtaient point portes, comme nous, aux 
móditations et aux desirs par le caractere de leur culte. Formóe 
pour nos miseres et pour nos besoins, la religion chrćtienne nous 
offre sans cesse le double tableau des cbagrins de la terre et des 
joies cćlestes; et, parce moyen, elle fait dans le cceur une source 
de maux presents e td ’espśrances lointaines, d’ou dćcoulent d’inó- 
puisables rśveries. Le chrśtien se regarde toujours comme un 
voyageur qui passe ici-bas dans une vallće de larmes, et qui ne se 
repose qu’au tombeau. Le monde n’est point Tobjet de ses vo3ux, 
car il sait que V homme vit peu de jours, et que cet objet lui śchap- 
perait vite.
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Les persćcutions qu’śprouverent les premiers fideles augmente- 
rent en eux ce degout des choses de la vie. L ’invasion des Barba- 
res y mit le comble, et 1’esprit humain en reęut une impression de 
tristesse, et peut-ćtre mśme une teinte de misanthropie qui ne 
s’est jamais bien effacśe. De toutes parts s’śleverent des couvents, 
ou se retirerent des malheureux trompćs par le monde, et des 
ames quiaimaientreieux ignorer certains sentiments de la vie que 
de s’exposer a les voir cruellement trahis. Mais, de nos jours, 
quand les monasteres ou la vertu qui y conduit ont manque h ces 
ames ardentes, elles se sont*trouvćes śtrangeres au milieu des 
hommes. Dćgoutćes par leur siecle, effrayćes par leur religion, 
elles sont restćes dans le monde sans se livrer au monde : alors 
elles sont devenues la proie de mille chim&res; alors on a vu 
naitre cette coupable mólancolie qui s’engendre au milieu des 
passions, lorsque ces passions, sans objet, se consument d’elles- 
mćmes dans un coeur solitaire1.

1 Ici se trouvait l ’episode de Rene, 1'ormant le quatiieme liyre de la seconde par
tie du Genie du Christianisme.
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LIVRE QUATRIEM E

DU M E R V E IL L E U X
OU

DE LA POESIE DANS SES RAPPORTS AYEC LES ETRES SURNATURELS

CHAPITRE PREMIER

QUE LA MYTHOLOGIE RAPETISSA1T LA NATURĘ

QUE LES ANCIENS N’AVAIENT POINT DE POESIE PROPREMENT D1TE 
DESCRIPTIVE

Nous avons fait voir dans les livres prćcódents que le christia- 
nisme, en se mćlant aux affections de l’kme, a multiplić les ressorts 
dramatiąues. Encore une fois, le polythćisme ne s’occupait point 
des vices et des vertus; il ótait totalement sdparó de la morale. Or, 
voila un cólć immense que la religion chrótienne embrasse de 
plus que ridolMrie. Yoyons si dans ce qu’onappelle le merveilleux 
elle ne le dispute point en beautć k la mythologie mfime.

Nous ne nous dissimulons pas que nous avons k combattre ici 
un des plus anciens prćjugćs de l’ścole. Les autoritćs sont contrę 
nous, et l’on peut nous citer vingtvers de 1 ’Art poełique qui nous 
condamnent:

Et quel objet enfin a presenter aux yeux, etc.
C’est donc bien yainement que nos auteurs deęus, etc.

Quoi qu’il en soit, il n’est pas impossible de soutenir que la 
mythologie si vantee, loin d’embellir la naturę, en dśtruit les \6- 
ritables charmes, et nous croyons que plusieurs litterateurs dis- 
tingućs sont k present de cet avis.

Le plus grand et le premier vice de la mythologie ćtait d’abord 
de rapetisser la naturę et d’en bannir la vćritć. Une preuve incon- 
testablc de ce fait, c ’est que la poćsie que nous appelons descriptwe
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a ćtć inconnue de l’antiquitć 1; les poetes mfime qui ont chantś la 
naturę, comme Hćsiode, Theocrite et Virgile, n’en ont point fait 
de description dans le sens que nous attachons k ce mot. Ils nous 
ont sans doute laissć d’admirables peintures des travaux, des 
moeurs et du bonheur de la vie rustique ; mais quant k ces tableaux 
des campagnes, des saisons, des accidents du ciel, qui ontenrichi 
la muse moderne, on en trouve k peine quelques traits dans 
leurs ćcrits.

II est vrai que ce peu de traits est excellent comme le reste de 
leurs omrages. Quand Homere a dćcrit la grotte du Cyclope, il ne 
Ta pas tapissće de lilas et de roses;  ily a plantś, comme Thćocrite, 
des lauriers et de longs pins. Dans les jardins d’Alcinous, il fait 
couler des fontaines et fleurir des arbres utiles; il parle ailleurs de 
la colline battue des vents et couverte de figuiers, et il reprćsente la 
fumće des palais de Circć s’ćlevant au-dessus d’unefor6t de chónes.

yirgile a mis la mćme vśrite dans ses peintures. II donnę au pin 
1’ópithóte d ,harmonievx, parce qu’en effet le pin a une sorte de 
doux gćmissement quand il est faiblement agitó; les nuages, dans 
les Georgigues, sont comparćs a des flocońs de laine roulćs par les 
vents, et les hirondelles, dans YEneide, gazouillent sous le chaume 
du roi tóyandre, ourasent lesportiques des palais. Horaee, Tibulle, 
Properce, Ovide, ont aussi crayonnó quelques vues de la naturę; 
mais ce n’est jamais qu’un ombrage favorisó de Morphśe, un vallon 
ou Cythórće doit descendre, une fontaine ou Bacchus repose dans 
le sein des Na'iades.

L ’kge philosophique de l’antiquitó ne changea rien k cette ma- 
nićre. L ’01ympe, auquel on ne croyait plus, se rćfugia chez les 
poetes, qui protćgerent k leur tour les dieux qui les avaient pro- 
tćgćs. Stace et Silius Italicus n’ont pas ćtć plus loin qu’Homere et 
Yirgile en poćsie descriptive; Lucain seul avait fait quelque pro
gres dans cette carriere, et l’on trouve dans la Pharsale la peinture 
d’une forót et d’un dćsert qui rappelle les couleurs modernes 2.

Entin les naturalistes furent aussi sobres que les poetes, et sui- 
virent k peu pres la móme progression. Ainsi Pline et Columelle, 
qui vinrent les derniers, se sont plus attachćs k dócrire la naturę 
qu’Aristote. Parmi les historiens et les philosophes, Xćnophon,

1 Voyez la note 16, a la fm du volume. — 2 Cette description est pleine d’en- 
ilure et de mauvais gout; mais il ne ś’agit ici que du genre, et non de l’execution 
du morceau.
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Tacite, Plutarąue, Platon et Pline le Jeune 1 se font remarąuer par 
quelques beaux tableaux.

On ne peut guere supposer que des hommes aussi sensibles que 
les aneiens eussent manquó d’yeux pour voir la naturę, et de ta
lent pour la peindre, si quelque cause puissante ne les avait aveu- 
gles. Or cette cause ćtait la mythologie, qui, peuplant l’unrvers 
d’ćlćgants fantómes, ótait a la crćation sa gravitó, sa grandeur et 
sa solitude. II a fallu que le christianisme vint chasser ce peuple 
defaunes, de satyres et de nymphes, pour rendre aux grottes leur 
silence, et aux bois leur róverie. Les dóserts ont pris sous notre 
culte un caractere plus triste, plus vague, plus sublime ; le dóme 
des foróts s’est exhaussć; les fleuves ont brisć leurs petites urnes, 
pour ne plus verser que les eaux de 1’abime du sommet des mon
tagnes : le vrai Dieu, en rentrant dans ses oeuvres, a donnć son 
immensitó k  la naturę.

Le spectacle de l’univers ne pouvait faire sentir aux Grecs et aux 
Romains les śmotions qu’il porte k notre kme. Au lieu de ce soleil 
couchant, dont le rayon allongó tantót illumine une forśt, tantót 
formę une tangente d’or sur l’arc roulant des m ers; au lieu de ces 
accidents de lumiere qui nous retracent chaque matin le miracle 
de la cróation, les aneiens ne voyaient partout qu’une uniforme 
machinę d’opóra.

Si le poete s’ćgarail dans les vallćes du Taygete, au bord du 
Sperchius, sur le Mćnale aimó d’Orphóe, ou dans les campagnes 
d’$lore, malgró la douceur de ces dśnominations, il ne rencon- 
traitque des faunes, il n’entendait que des dryades : Priape ćtait lk 
sur un tronc d’olivier, et Vertumne avec les Zephyrs menait des 
danses óternelles. Des sylvains et des naiades peuvent frapper 
agróablement 1’imagination, pourvu qu’ils ne.soient pas sans cesse 
reproduits ; nous ne voulons point

. . . Chasser les Tritons de 1’empire des eaux,
Oter a Pan sa flute, auxParques leurs ciseaux...

Mais enfin qu’est-ce que tout cela laisse au fond de 1’kme? qu’en 
rśsulte-t-il pour le ctEur? quel fruit peut en tirer la pensóe? Oh! 
que le poete chrćtien est plus fayorisś dans la solitude oii Dieu se

1 Voyez, dans X e n o p h o n ,  la Retraite des D ix-M ille  et le Traite de la Chasse; 
dans T a c i t e , la description du camp abandonne ou Varus fut massacre avec ses 
legions (A nnal., liv. I ) ; dans P l u t a r q u e ,  la Vie de B rutus et de Pompe'e; dans 
P l a t o n ,  l ’ouverture du Dialogue des lo is ; dans P l i n e ,  la description de son jardin.
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promene avec lu i! Libres de ce troupeau de dieux ridicules qui 
les bornaient de toutes parts, les bois se sont remplis d’une Dwi- 
nitó immense. Le don deprophćtie et de sagesse, le mystere et la 
religion, semblent rósider ćternellement dans leurs profondeurs
sacrćes.

Pśnćtrez dans ces forfits amćricaines aussi vieillesquele monde : 
quel profond silence dans ces retraites quand les vents reposent! 
quelles voix inconnues quand les vents viennent k s’ćlever! Źtes- 
vous immobile, tout est m uet; faites-vous un pas, tout soupire. 
La nuit s’approche, les ombres s’ćpaississent: onentend des trou- 
peaux de bćtes sauvages passer dans les tćnebres; la terre mur
mure sous vos pas; quelques coups de foudre font mugir les dć- 
serts: la forśt s’agite, les arbres tombent, un fleuve inconnu coule 
devant vous. La Iune sort enfin de TOrient; a mesure que vous 
passez au pied des arbres, elle semble errer devant vous dans leur 
oime et suivre tristement vos yeux. Le voyageur s’assied sur le 
tronc d’un ch6ne pour attendre le jour; il regarde tour k tour 
1’astre des nuits, les tenebres, le lleuve; il se sent inquiet, agitć, 
et dans Tattente de quelque chose d’inconnu; un plaisir inoui, une 
crainte extraordinaire, fontpalpiter son sein, comme s’il allait śtre 
admis k quelque secret de la Divinitć: il est seul au fond des fo- 
róts ; mais Tesprit de Thomme remplit aisement les espaces de la 
naturę, et toutes les solitudes de la terre sont moins vastes qu’une 
seule pensee de son coeur.

Oui, quand Thomme renierait la Divinitó, Tśtre pensant, sans 
cortćge et sans spectateur, serait encore plus augustę au milieu 
des mondes solitaires que s’il y paraissait environnó des petites 
deitćs de la Fable; le dćsert vide aurait encore quelques conve- 
nances avec Tćtendue de ses idćes, la tristesse de ses passions et le 
dćgout meme d’une vie sans illusion et sans espórance.

II y a dans Thomme un instinct qui le met en rapport avec les 
scćnes de la naturę. E h ! qui n’a passó des heures entieres, assis 
sur le rivage d’un lleuye, k voir s^couler les ondes ! Qui ne s’est 
plu, au bord de lamer, kregarder blanchir Tćcueil ćloignó ! IIfaut 
plaindreles anciens, qui n’avaient trouvó dans TOcćan que le palais 
de Neptune et la grotte de P rotće; il ótait dur de ne voir que les 
aventures des Tritons et des Nćrśides dans cette immensitd des 
mers, qui semble nous donner une mesure confuse de la grandeur 
de notre ame, dans cette immensitó qui fait naitre en nous uu
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vague dósir de ąuitter la vie pour embrasser la naturę et nous con- 
fondre avec son Auteur.

240 GENIE

CHAP1TRE II

DE UALLfiGORIE

Mais quoi! dira-t-on, ne trouvez-vous rien de beau dans les al- 
legories antiąues?

II faut faire une distinetion.
L’allćgorie morale, comme celle des Prieres dans Homere, est 

belle en tout temps, en tout pays, en toute religion ; le christia
nisme ne l’a pas bannie. Nous pouvons, autant qu’il nous plaira, 
placer au pied du tróne du souverain Arbitre les deux tonneaux du 
bien et du mai. Nous aurons móme cet avantage, que notre Dieu 
n’agira pas injustement et au hasard, comme Jupiter: il repandra 
les flots de la douleur sur la tóte des mortels, non par caprice, 
mais pour une fin k lui seul connue. Nous savons que notre bon
heur ici-bas est coordonnć k un bonheur gónóral dans une chaine 
d’śtres et de mondes qui se dórobent a notre vue; que 1’homme, 
en harmonie avec les globes, marche d’un pas dgal avec eux k l’ac- 
complissement d’une róvo!ution que Dieu cache dans son ćternite.

Mais si 1’allógorie morale est toujours existante pour nous, il 
n’en est pas ainsi deTallćgoriephysigue. Que Junon soit Vair, que 
Jupiter soit 1 'ether, et qu’ainsi frere et sceur ils soient encore ópoux 
etćpouse, ou est le charme de cette personnification?Il y a plus : 
cette sorte d’allógorie est contrę les principes du gout, et mśme 
de la saine logique.

On ne doit jamais personnifier qu!une ąualite ou qu’une affec- 
tion d’un śtre, et non pas cet etre lui-meme ; autrement ce n’est 
plus une vćritable personnifieation, c ’est seulement avoir fait 
changer de nom k 1’objet. Je peux faire prendre la parole k une 
pierre; mais que gagnerai-je a appeler cette pierre d’un nom alló- 
gorique? Or, l’kme, dont la naturę est la vie, a essentiellement 
la facultś de produire; de sorte qu’un de ses vices, une de ses 
vertus, peuvent etre considórśs ou comme son fils, ou comme sa 
filie, puisqu’elle les a veritablement engendrós. Cette passion, ac-
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tive comme sa m6re, peut k son tour croitre, se dćvelopper, pren
dre des traits, devenir un śtre distinct. Mais Vobjet physigue, ótre 
passif de son essence, qui n’est susceptible ni de plaisir ni de dou- 
leur, qui n’a que des accidents et point de passions, et des accidents 
aussi morts que lui-mśme, ne presente rien qu’on puisse animer. 
Sera-ce ladurete du caillou, ou la sewdu chfine, dont vous ferez un 
6tre allśgorique ? Remarquez m6me que Tesprit est moins choquó de 
la crśation des dryades, des naiades, des zephyrs, des echos, que de 
celle des nymphes attachćes k des objets muets et immobiles: 
c ’est qu’il y a dans les arbres, dans 1’eau et dans 1’air un mouve- 
ment etun bruit qui rappellent 1’idśe de la vie, et qui peuvent par 
consćquent fournir une allćgorie comine le mouvement de Tame. 
Mais, au reste, cette sorte de petite allegorie matórielle, quoiqu’un 
peu moins mauvaise que la gra.nde allegorie physigue, est toujours 
d ’un genre mćdiocre, froid et incomplet; elle ressemble tout au 
plus aux Fśes des Arabes et aux Gćnies des Orientaux.

Quant k ces dieux yagues que les anciens plaęaient dans les bois 
dćserts et sur les sites agrestes, ils ćtaient d’un bel effet sans 
doute; mais ils netenaient plus au systeme mythologique : Tesprit 
humain retombait ici dans la religion naturelle. Ce que le voya- 
geur tremblant adorait en passant dans ces solitudes, ótait quel- 
que chose d 'ignore, quelque chose dont il ne savait point le nom, 
et qu’il appelait la Divinite du lieu;  quelquefois il lui donnait le 
nom de Pan, et Pan ćtait le Dieu unwersel. Ces grandes ćmotions 
qu’inspire la naturę sauyage n’ont point cessó d’exister, et les bois 
conservent encore pour nous leur formidable divinitć.

Enfin il est si vrai que Vallegorie physigue, ou les dieux de la 
Fable, dćtruisaient lescharmes de la naturę, que les anciens n’ont 
point eu de vrais peintres de paysage 1, par la móme raison qu’ils 
n’avaient point de poósie descriptiye. Or, chez les autres peuples 
idolktres qui ont ignoró le systeme mythologique, cette pośsie a 
plus ou moins ćtś connue: c ’est ce que prowent les poemes 
sanskrits, les contes arabes, les Edda, les chansons des Negres et 
des Sauvages 2. Mais, comme les nations infideles ont toujours 
mśló leur fausse religion (et par consćquent leur mauvais gout) k 
leurs ouvrages, ce n’est que sous le christianisme qu’on a su peindre 
la naturę dans sa yśritś.

1 Les faits sur lesąuels cette assertion est appuyee sont developpes dans la 
note 16, & la fin du volume. — 2 Voyez la note 17, a la fin du volume.

G e n i e  d u  c h r i s t ,  IG

http://rcin.org.pl



2 4 2 GENIE

CHAPITRE III

PARTIE HISTORIQUE DE LA POESIE DESGRIPTIYE CHEZ LES MODERNES

Les apótres ayaient a peice commencć de precher l’fivangile 
au monde, qu’on vit naitre la poćsie deseriptive. Toutrentra dans 
la yćritć devant celui qui tient laplace de la verite sur la terre, comme 
parle saint Augustin. La naturę cessa de se faire entendre par 1’or- 
gane mensonger des idoles; on connut ses fms, on sut qu’elle 
ayait ćtć faite premierement pour Dieu, et ensuite pour Thomme. 
En effet elle ne dit jamais que deux choses : Dieu glorifić par ses 
ceuyres, et les besoins de Thomme satisfaits.

Cette dóc.ouverte fit changer de face k la crćation : par sa partie 
intellectuelle, c ’est-a-dire par cette pensće de Dieu que la naturę 
montre de toutes parts, Tame reęut abondance de nourriture ; et 
par la partie matćrielle du monde, le corps s’aperęut que tout 
avait ćtć formć pour lui. Les vains simulacres attachćs aux ćtres 
insensibles s’ćvanouirent, et les rochers furent bien plus rćelle- 
ment animes, les chćnes rendirent des oracles bien plus certains, 
les vents et les ondes ćleverent des voix bien plus touchantes, 
quand Thomme eut puisć dans son propre coeur la vie, les oracles 
et les voix de la naturę.

Jusqu’k ce moment la solitude avait ćtć regardće comme af- 
freuse; mais les chrćtiens lui trouverent mille charmes. Les ana- 
choretes ćcm irent de la douceur du rocher et des dćlices de la 
contemplation : c ’est le premier pas de la poćsie descriptive. Les- 
Religieux qui publierent la vie des Peres du dćsert furent k leur 
tour obligćs de faire le tableau des retraites ou cesillustres incon- 
nus avaient cachć leur gloire. On voit encore dans les ouvrages de 
saint Jćróme et de saint Athanase 1 des descriptions de la naturę 
qui prouvent qu’ils sayaient observer, et faire aimer ce qu’ils 
peignaient.

Ce nouveau genre, introduit par le christianisme dans la littćra- 
ture, se dćyeloppa rapidement. II se rćpandit jusque dans le style 
historique, comme on le remarque dans la collection appelće la

1 H iero n . ,  in Vit. P a u l.;  S . Athan.,  in  Vit. Anton,
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Byzantine, et surtout dans les histoires de Procope. II se propagea 
de meme, mais il se corrompit, parmi les romanciers grecs du 
Bas-Empire, et chez quelques poetes latins en Occident4.

Constantinople ayant passć sous le joug des Turcs, on vit se 
former en Italie une nouvelle poćsie descriptive, composee des dś- 
bris dugćnie maure, grec etitalien. Petrarąue, l’Arioste et le Tasse 
l’śleverent k un liaut degre de perfection. Mais cette description 
manque de vćritó. Elle consiste en quelques ćpithetes rćpótćes 
sans fin, et toujours appliqućes de la móme maniere. II fut impos- 
sible de sortir d’un bois touffu, d’un antre frais, ou des bords d’une 
claire fontaine. Tout se remplit de bocages d'orangers, de ber- 
ceaux dejasmins et de buissons de roses.

Florę revint avec sa corbeille, et les ćternels Zephyrs ne man- 
querent pas de 1’accompagner; mais ils ne retrouverent dans les 
bois ni les Naiades, ni les Faunes; et s’ils n’eussent rencontrć les 
Fees et les Geants des Maures, ils couraient risque de se perdre 
dans cette immense solitude de la naturę chrćtienne. Quand l’es- 
prit humain fait un pas, il faut que tout marche avec lui; tout 
change avec ses clartes ou ses ombres : ainsi il nous fait peine a 
prósent d’admettre de petites dhinites la ou nous ne voyons plus 
que de grands espaces. On aura beau placer 1’amante de Tithon 
sur un char, et la couvrir de fleurs et de rosśe; rien ne peut em- 
pćcher qu’elle ne paraisse disproportionnće, en promenant sa fai- 
ble lumiere dans ces cieux infinis que le christianisme a dćroulós: 
qu’elle laisse donc le soin d’ćclairer le monde a celui qui l’a fait.

Cette poćsie descriptive italienne passa en France, et fut favora- 
blement accueillie de Ronsard, de Lemoine, de Coras, de Saint- 
Amand, et de nos \ieux romanciers. Mais les grands ćcrivains du 
siecle de Louis XIV, dćgoutćs de ces peintures, ou ils ne voyaient 
aucune vćritó, les bannirent de leur prose et de leurs vers, et c ’est 
un des caracteres distinctifs de leurs ouvrages, qu’on n’y trouve 
presque aucune tracę de ce que nous appelons jmesie deseriptive 2.

Ainsi repoussće en France, la Muse des champs se rćfugia en 
Angleterre, ou Spencer, Waller et Milton l’avaient dćjk fait con- 
naitre. Elle y perdit par degrśs ses manieres affectśes; mais elle 
tomba dans un autre exees. En ne peignant plus que la vraie na-

1 C o e c e ,  etc. — 2 II faut en excepter Fenelon, la Fontaine et Chaulieu. Racine 
fils, pere de cette nouvelle ecole poetiąue, dans laąuelle M. Delille a excelle, peut 
etre aussi regarde comme le fondateur de la poesie descriptive en France.
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ture, elle voulut tout peindre, et surcliargea ses tableaux d’objets 
trop petits, ou de circonstances bizarres. Thomson mćme, dans 
son chant de YHiver, si supćrieur aux trois autres, a des dćtails 
d’une mortelle longueur. Telle fut la seconde ćpoque de la poćsie 
descriptive.

D’Angleterre, elle revint en France avec les ouvrages de Pope 
et du chantre des Saisons. Elle eut de la peine & s’y introduire; 
car elle fut combattue par 1’ancien genre italiąue, que Dorat et 
quelques autres avaient fait revivre : elle triompha pourtant, et ce 
fut k Delille et a Saint-Lambert qu’elle dut la victoire. Elle se per- 
fectionna sous la Muse franęaise, se soumit aux regles du gout, et 
atteignit sa troisieme ćpoque.

Disons toutefois qu’elle s’ćtait maintenue pure, quoique igno- 
rće, dans les ouvrages de quelques naturalistes du temps de 
Louis XIV, tels que Tournefort et le pere Dutertre. Celui-ci k unc 
imagination vive joint un gćnie tendre et róveur; il se sert meme, 
ainsi que la Fontaine, du mot de melancolie dans le sens ou nous 
1’employons aujourd’hui. Ainsi le siecle de Louis XIV n’a pas ćtć 
totalement privć du vćritable genre descriptif, comme on serait 
d’abord tentć de le croire : il etait seulement relćguć dans les let- 
tres de nos missionnaires *. Et c ’est la que nous avons puisć cette 
espece de style quenous croyons si nouveau aujourd’hui.

Au reste, les tableaux rćpandus dans la Bibie peuvent servir k 
prouver doublement que la poćsie descriptive est nee, parmi nous, 
du christianisme. Job, les Prophetes, l ’Ecclćsiastique, et surtout 
les Psaumes, sont remplis de descriptions magnifiques. Le psaume 
Benedic, anima mea, est un chef-d’oeuvre dans ce genre.

Mon ame, bćnis le Seigneur; Seigneur, mon-Dieu, que vous ćtes 
grand dans y o s  ceuvres...........................................................................................

Yous rćpandezles tćnćbres, et la nuit est sur la terre : c’est alors que 
les betes des forćts marchent dans 1’ombre ; que les rugissements des 
lionceaux appellent la proie, et demandent a Dieu la nourriture promise 
aux animaux.

Mais le soleil s’est levć, et dćja les bćtes samages se sont retirćes......
L’homme alors sort pour le travail du jour, et accomplit son oeuvre 

jusqu’au soir..............................................................................................................

Comme elle est vaste, cette mer qui ćtend au loin ses bras spacieux!

i  On en verra de Leaux exemples lorsąue nous parlerons des Missions.
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des animauK sans nombre se meuvent dans son sein, les plus petits avec 
les plus grands, et les vaisseaux passent sur ses ondes l.

llorace et Pindare sont restós bien loin de cette pośsie.
Nous avons donc eu raison de dire que c ’est au christianisme 

que Bernardin de Saint-Pierre doit son talent pour peindre les 
scenes de la solitude : il le lui doit, parce que nos dogmes, en 
dćtruisant les divinitćs mythologiques, ont rendu la vćritś et la 
majeste aux dćserts; il le lui doit, parce qu’il a t.rouve dans le 
systeme de Moise le Y Ć rita b le  systeme de la naturę.

Mais ici se prćsente un autre avantage du poete chrćtien : si sa 
religion lui donnę une naturę solitaire, il peut avoir encore une 
naturę habitee. II estle maitre de placer des anges k la gardę des 
forets, aux cataractes de 1’abime, ou de leur confier les soleils et 
les mondes. Ceci nous ramene aux etres surnaturels ou au mer-  
veilleux du christianisme.

DU CHRISTIANISME. 2 i o

CHAPITRE IV

SI LES DIVINITES DU PAGANISME ONT POETIQUEMENT LA SUPERIORITE 

SUR LES DIYINITES CHRETJENNES

Toute chose a deux faces. Des personnes impartiales pourront 
nous dire : « On vous accorde que le christianisme a fourni, quant 
aux hommes, une partie dramatique qui manquait k la mytholo- 
gie; que de plus il a produit la YĆritable poesie deser iptive. Voila 
deux aYantages que nous reconnaissons, et qui peuvent, k quel- 
ques egards, justifier y o s  principes et balancer les beautćs de la 
Fable. Mais a prćsent, si y o u s  ótes de bonne foi, vous devez con- 
venir queles divinitćs du paganisme, lorsqu’elles agissent directe- 
ment et pour elles-memes, sont plus poćtiques et plus dramatiques 
que les divinitśs chrótiennes. »

On p o u rra it en juger ainsi k la p rem iere  vu e. Les d ie u x  des an

ciens p artagean t nos Y ices et nos vertu s, ayan t c o m m e  n o u s des  

c o r p s  su je ts  k la d o u le u r , des p assion s irritab les c o m m e  les nótres, 

se m ć la n t  k la race h u m a in e , et la issan t ic i -b a s u n e  m o rte lle  p o s -

*Psautier franęais, p. 140, in-8°; traduction de la Harpe.
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tćritć ; ces dieux ne sont qu’une espece d’hommes supśrieurs 
qu’on est librę de faire agir comme les autres hommes. On serait 
donc porte k croire qu’ils fournissent plus de ressources a la poć- 
sie que les divinitós incorporelles et impassibles du christianisme; 
mais, en y regardant de plus pres, on trouve que cette superioritó 
dramatique se rćduitk peu de chose.

Premierement, il y a toujours eu dans toute religion, pour le 
poete etlephilosophe, deuxespeces dedóitćs. Ainsi 1’Etre abstrait, 
dont Tertullien et saint Augustin ont fait de si belles peintures, 
n’est pas le Jehovah de David ou d’Isaie; l’un et 1’autre sont fort 
supćrieurs au Theosde Platon etau Jupiter d’Homere. Iln ’est donc 
pas ngoureusement \rai que les dmnitós po6tiques des chretiens 
soient privćes de toute passion. Le Dieu de 1’ficriture se repent, il 
est jaloux, il aime, il h ait; sa colere monte comme un tourbillon: 
le Fils de THoinme apitiś de nos souffrances; la Vierge, les saints 
et les anges sont ćmus par le spectacle de nos miseres; en gene
rał le Paradis est beaucoup plus occupć des hommes que YOlympe.

II y a donc des passions chez nos puissances cćlestes, et ces pas
sions ont cet avantage sur les passions des dieux du paganisme, 
qu’elles n’entrainent jamais aprós elles une idee de dósordre et de 
mai. C’est une chose miraculeuse, sans doute, qu’en peignant la 
colere ou la tristesse du ciel chrótien, on ne puisse dótruire dans 
1’imagination du lecteur le sentiment de la tranquillitś et de la 
joie : tant il y a de saintetś et de justice dans le Dieu prćsente par 
notre religion!

Ge n’est pas to u t; car, si 1’on voulait absolument que le Dieu 
des chretiens fut un ćtre impassible, on pourrait encore avoir des 
dmnitćs passionnees aussi dramatiques et aussi mćchantes que 
celles des anciens : l’Enfer rassemble toutes les passions des 
hommes. Notre systćme thćologique nous parait plus beau, plus 
regulier, plus savant que la doctrine fabuleuse qui confondait 
hommes, dieux et demons. Le poete trouve dans notre ciel les 
ótres parfaits, mais sensibles, et disposśs dans une brillante hie
rarchie d’amour et de pouvoir ; 1’abime gardę ses dieux passionnśs 
et puissants dans le mai comme les dieux mythologiques; les 
hommes occupent le milieu, touchant au ciel par leurs vertus, 
aux enfers par leurs vices; aimćs des anges, hals des dćm ons; 
objet infortunó d’une guerre qui ne doit finir qu’avec le monde.

Ces ressorts sont grands, et le poete n’a pas lieu de se plaindre.
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Quant aux actions des intelligences chrćtiennes, il ne nous sera 
pas difficile de prouver bientót qu’elles sont plus -yastes et plus 
fortes que celles des dieux mythologiques. Le Dieu qui rćgit les 
mondes, qui crśel’univers et la lumiere, qui embrasse et eomprend 
tous les temps, qui lit dans les plus secrets replis du ccBur humain: 
ce Dieu peut-il ótre comparć k un dieu qui se promene sur un 
char, qui habite un palais d’or sur une montagne, et qui ne prć- 
voit pas m6me clairement l’avenir ? II n’y a pas jusqu’au faible 
avantage de la diffórence des sexes et de la formę yisible que nos 
divinitśs ne partagent avec celles de la Grece, puisque nous avons 
des saintes et des vierges, et que les anges, dans 1’Żcriture, em- 
prunlent souvent la figurę humaine.

Mais comment prśfórer une sainte, dont 1’histoire blesse quel- 
quefois 1’ćlćgance et le gout, a une naiade attachśe aux sources 
d’un ruisseau? II faut sćparer la vie terrestre de la vie cćleste de 
cette sainte : sur la terre elle ne fut qu’une femme; sa diyinitć ne 
commence qu’avec son bonheur dans les rćgions de la lumiere 
ćternelle. D’ailleurs il faut toujours se souvenir que la naiade dć- 
truisait la poesie descriptive; qu’un ruisseau, reprćsentó dans son 
cours naturel, est plus agrćable que dans sa peinture allćgorique, 
et que nous gagnons d’un cótć ce que nous semblons perdre de 
1'autre.

Quant aux combats, ce qu’on a dit contrę les anges de Milton 
peut se rśtorquer contrę les dieux d’Homere : de l’une et de l’au- 
.tre part ce sont des divinitós pour lesquelles on ne peut craindre, 
puisqu’elles ne peuvent mourir. Mars renversć, et couvrant de son 
•corps neuf arpents, Dianę donnant des soufflets k Yćnus, sont aussi 
ridicules qu’un ange coupś en deux et qui se renoue comme un 
serpent. Les puissances surnaturelles peuvent encore prśsider aux 
combats de 1’ćpopee; mais il nous semble qu’elles ne doivent plus 
en venir aux mains, hors dans certains cas qu’il n’appartient qu’au 
gout de dćtermincr : c ’est ce que la raison supćrieure de Yirgile 
avait dćjk senti il y a plus de dix-huit cents ans.

Au reste, il n’est pas tout k fait vrai que les dmnitśs chrćtiennes 
soient ridicules dans les batailles. Satan s’apprćtant a combattre 
Michel dans le paradis terrestre est superbe ; le Dieu des armćes 
marchant dans une nuće obscure k la tćte des legions fideles n’est 
pas une petite image; le glaive exterminateur se dóvoilant tout k 
coup aux yeux de 1’impie frappe d’ćtonnement et de terreur; les
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saintes milices du ciel sapant les fondements de Jćrusalem font 
presąue un aussi grand elfet que les dieux ennemis de Troie assić- 
geant le palais de Priam; enfin il n’est rien de plus sublime dans 
Homere, que le combat d’Emmanuel contrę les mauvais anges dans 
Milton, quand, les precipitant au fond de l’abime, le Fils de 
rhomme retient a moitie sa foudre, depeur de les aneantir.

248 GENIE

CHAPITRE V

C A R A C T fiR E S d u  y r a i  d ie u

C’est une chose meryeilleuse que le Dieu de Jacob soit aussi le 
Dieu de l’tóvangile; que le Dieu qui lance la foudre soit encore le 
Dieu de paix et d’innocence.

II donnę aux fleurs leur aimable peinture;
II fait naitre et murir les fruits,
Et leur dispense avec mesure,

Et la clialeur des jours et la fraicheur des nuits.

Nous croyons n’avoir pas besoin de preuves pour montrer com
bien le Dieu des chretiens estpoetiguement supórieur au Jupiter 
antique. A la voix du premier les fleuves rebroussent leur cours, le 
ciel se roule comme un livre, les mers s’entr’ouvrent, les murs des 
citśs se renversent, les morts ressuscitent, les plaies descendent 
sur les nations. En lui le sublime existe de soi-mśme, et il ćpargne 
le soin de le chercher. Le Jupiter d’Homere, ćbranlant le ciel d’un 
signe de ses sourcils, est sans doute fort maj estueux; mais Jćhovah 
descend dans le chaos et lorsqu’il prononce le fiat lux, le fabuleux 
fils de Saturne s’abime et rentre dans le nćant,.

Si Jupiter veut donner aux autres dieux une idśe de sa puis- 
sance, il les menace de les enleyer au bout d’une chaine : il ne 
faut k Jćhovah ni chaine, ni essai de cette naturę.

Et quel besoin son bras a-t-il de nos secours ?
Que pement contrę lui tous les rois de la terre ?
En vain ils s’uniraient pour lui faire la guerre :
Pour dissiper leur ligue, il n a qu’a se m ontrer;
II parle, et dans la poudre il les fait tous rentrer.
Au seul son de sa voix la mer fuit,le ciel tremble:
II voit comme un nćant tout l ’univers ensemble ;
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Et les faibles mor tels, vains jouets du trepas,
Sont tous deyant ses yeux comme s’ils n’etaientpas *.

Achille \ra paraitre pour venger Patrocle. Jupiter dćclare aux 
Immortels qu’ils peuvent se mfiler au combat et prendre parti dans 
la mślóe. Aussitót 1’Olympe s’ćbranle:

Asivbv, etc .2.

Le pere des dieux et des hommes fait gronder sa foudre. Neptune, 
souleyant ses ondes, ćbranle la terre immense; l’Ida secoue ses fonde- 
menls et ses cimes; ses fontaines debordent: les vaisseaux desGrecs, la 
yille des Troyens, chancellent sur le sol flottant. »

Pluton sort de son tróne; il palit, il s’ecrie, etc.

Ce morceau a ćtć citó par les critiques comme le dernier effort 
du sublime. Les vers grecs sont admirables; ils deviennent tour k 
tourle foudre de Jupiter, le trident de Neptune etle cri de Pluton. 
II semble qu’on entende les gorges de l’Ida rćpćter le son des 
tonnerres :

Astvov 8’ l€ p d v T 7 i0 8  T ta r/ ip  av t e  0ć£>v t e .

Ces Ii et ces consonnances en ón, dont le vers est rempli, imi- 
tent le roulement de la foudre, interrompu par des especes de 
silence, Sv, te, 0s, wv, ts : c ’est ainsi que la voix du ciel, dans une 
tempćte, meurt et renait tour a tour dans la profondeur des bois. 
Un silence subit etpćnible, des images vagues et fantastiques, suc- 
cedent au tumulte des premiers mouvements : on sent, apres le 
cri de Pluton, qu’on est entró dans la rógion de la m ort: les expres- 
sions d’Homere se dócolorent; elles deyiennent froides, muettes 
et sourdes, et une multitude d’S sifflantes imitent le murmure de 
la voix inarticulće des ombres.

Ou prendrons-nous le paraliele, et la poćsie chrćtienne a-t-elle 
assez de moyens pour s’elever a ces beautes ? Qu’on en juge. C’est 
1’Żternel qui se peint lui-m6me :

« Sa colóre a montó comme un tourbillon de fumee : son yisage a 
paru comme la flamme, et son courroux comme un feu ardent. II a 
abaissć les cieux, il est descendu, et les nuages ćtaient sous ses piefls. II 
a pris son yol sur les ailes des Cherubins; il s’est ćlancó sur les \ents. 
Les nuóes amoncelt5es formaient autour de lui un pavillon de tćnśbres: 
1’eclat de son visage les a dissipees, et une pluie de leu est tombće de 
leur sein. Le Seigneur a tonne du haut des cieux ; le Trćs-Haut a fait
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entendre sa voix; sa voix a ćclate comme un orage brillant. II a lancó 
ses flóches et dissipó mes ennemis; il a redouble ses foudres qui les 
ont renyerses. Alors les eaux ont ete devoilćes dans leurs sources; les 
fondemenis de la terre ont paru a d<3couvert, parce que vous les avez 
menacćs, Seigneur, et qu’ils ont senti le souffle de votre colśre. »

« Avouons-le, dit la Harpe, dont nous empruntons la traduc- 
tion, il y a aussi loin de ce sublime a tout autre sublime que de 
Tesprit de Dieu a Tesprit de Thomme. Onvoit ici la conception du 
grand dans son principe : le reste n’en est qu’une ombre, comme 
Tintelligence crćće n’est qu’une faible ćmanation de Tintelligence 
crśatrice : comme la fiction, quand elle est belle, n’est encore que 
1’ombre de la vćritć, et tire tout son mćrite d’un fond de res- 
semblance.»

CHAPITRE VI

D ES E S P R IT S  DE T fiN £ B R E S

Les dieux du polythćisme, k peu pres ćgaux en puissance, par- 
tageaient les memes haines et les mśmes amours. S’ils se trou- 
vaient quelquefois opposćs les uns aux autres, c ’ótait seulement 
dans les querelles des mortels : ils se róconciliaient bientót en bu- 
vant le nectar ensemble.

Le christianisme, au contraire, en nous instruisant de la vraie 
constitution des ótres surnaturels, nous a montrś 1’empire de la 
vertu ćternellement sćparś de celui du "vice. II nous a reyćló des 
esprits de tónebres machinant sans cesse la perte du genre hu- 
main, et des esprits de lumiere uniquement occupćs des moyens 
de le sauver. De lkun combat ćternel, dont Timagination peut tirer 
unefoule de beautćs.

Ce merveilleux d’un fort grand caractere en fournit ensuite un 
second d’une moindre espece, k savoir: la magie. Celle-ei a etć 
connue des anciens 1; mais sous notre culte elle a acquis, comme

1 La magie des anciens differait en ceci de la nótre, qu’elle s’operait par les 
seules vertus des plantes et des pliiltres; tandis que parmi nous elle decoule 
d'une puissance surnaturelle, quelquefois bonne, mais presque toujours mechante. 
On sent qu’il n’est pas question ici de la partie historiąue et pbilosophique de la 
magie consideree comme Yart des mugtt.
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machinę poćtiąue, plus cTimportance et d’ćtendue. Toutefois on 
doit en user sobrement, parce qu’elle n’est pas d’un gout assez 
pur : elle manąue surtout de grandeur; car, en empruntant quel- 
que chose de son pouvoir aux hommes, ceux-ci lui communiquent 
leur petitesse.

Un autre trait distinctif de nos ćtres surnaturels, surtout chez les ' 
puissances infernales, c ’est 1’attribution d’un caractere. Nous ver- 
rons incessamment quel usage Milton a faitdu caractere d’orgueil, 
donnś par le christianisme au prince des tćnebres. Le poete, pou- 
vant en outre attacher un ange du mai k chaque vice, dispose ainsi 
d’un essaim de diyinitćs infernales. II a mćme alors la yćritable 
allśgorie, sans avoir la sćcheresse qui 1’accompagne, ces esprits 
pervers ćtant en eifet des śtres reels, et tels que la religion nous 
permet de les croire.

Mais si les dćmons se multiplient autant que les crimes des 
hommes, ils peuveiit aussi prćsider aux accidents terribles de la 
naturę ; tout ce qu’il y a de coupable et d’irregulier dans le monde 
morał et dans le monde physique est śgalement de leur ressort. 
II faudra seulement prendre gardę, en lesmćlantaux tremblements 
de terre, auxvolcans ou aux ombres d’une forćt, de donner k ces 
scenes un caractere majestueux. II faut qu’avec un gout exquis le 
poete sache faire dislinguer le tonnerredu Tres-Haut du vain bruit 
que fait ćclater un esprit perfide ; que le foudre ne s’allume que 
dans la main de Dieu; qu’il ne brille jamais dans une tempśte exci- 
tśe par 1’enfer; que celle-ci soit toujours sombre et sinistre ; que 
les nuages n’en soient point rougis par la colere, et poussćs par le 
vent de la justice, maisque leurs teintes soient blafardes etlivides, 
comme celles du desespoir, et qu’ils ne se meuvent qu’au souffle 
impur de la ludne. On doit sentir dans ces orages une puissance 
forte seulement pour dćtruire ; ony doit trouver cette incohćrence, 
ce dćsordre, cette sorte d’ćnergie du.mal, qui a quelque chose de 
disproportionne et de gigantcsque, comme le chaos dont elle tire 
son origine.
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CIIAPITRE YII
D E S SA IN T S

II est certain que les poetes n’ont pas su tirer du merveilleux 
chretien tout ce qu’il peut fournir aux Muses. On se moque des 
saints et des anges; mais les aneiens eux-mćmes n’avaient-ils pas 
leurs demi-dieux? Pythagore, Platon, Socrate, recommandent le 
culte de ces hommes qu’ils appellent des heros. Honore les heros 
pleins de bonie et de lumiere, dit le premier dans ses Vers Dores. 
Et, pour qu’on ne se mćprenne pas k ce nom de heros, Hićrocles 
1’interprete exactement comme le christianisme explique le nom 
de saint. « Ces hćros pleins de bontć et de lumiere pensent tou- 
« jours a leur Crćateur, et sont tout ćclatants Ąe la lumiere qui re- 
«jaillit de la fćlicitć dont ils jouissent en lui. » — Et plus loin, 
<t heros vient d’un motgrec qui signifie amour, pour marquer que, 
« pleins d’amour pour Dieu, les hćros ne cherchent qu’k nous 
« aider a passer de cette vie terrestre k une vie divine, et k devenir 
« citoyens du ciel ‘..Les Peres de l’Eglise appellent k leur tour les 
« saints des heros: c ’est ainsi qu’ils disent que le baptćme est le 
« sacerdoce des lai'ques, et qu’il fait de tous les chrćtiens des rois 
« et des pretres de Dieu2. »

Et sans doute ce sont des heros, ces martyrs qui, domptant les 
passions de leurs cceurs et bravantla mćchancetć des hommes, ont 
mćritć par cestravaux de monter au rang des puissances cćlestes. 
Sous le polythćisme, des sophistes ont paru quelquefois plus m o- 
raux que la religion de leur patrie; mais parmi nous jamais un 
philosophe, si sage qu’il ait ćtć, n’a pu s’ćlever au-dessus de la 
morale chrćtienne. Tandis que Socrate honorait la mćmoire des 
justes, le paganisme offrait k la vćnćration des peuples des bri- 
gands dont la force corporelle ćtait la seule vertu, et qui s’ćtaient 
souillćs de tous les crimes. Si quelquefois on accordait 1’apothćosc 
aux bons rois, Tibere et Nćron avaient aussi leurs prćtres et leurs 
temples. Sacrćs mortels, que l’Źglise de Jćsus-Christ nous com
mande d’honorer, vous n’ćtiez ni des forts, ni des puissants entre

1 H i e r o c l . ,  Comm. in Pyth.; trad. de Dac., t. II, p. 2 9 .—  2 H i e r o n . ,  

Dial. c. Lucif., t. II, p. 13G.
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les hommes! Nós souvent dans la cabane du pauvre, vous n’avez 
ótaló aux yeux du monde que d’humbles jours et d’obscurs mal- 
heurs ! N’entendra-t-on jamais que des blasphemes contrę une re
ligion qui, dćifiant Tindigence, 1’infortune, la simplicitć et la 
vertu, a fait tomber a leurs pieds la richesse, le bonheur, la gran- 
deur et le vice?

Et qu’ont donc de si odieux a la pośsie ces solitaires de la The- 
baide, avec leur baton blanc et leur habit de feuilles de palmier ? 
Les oiseaux du ciel les nourrissent \ les lions portent leurs mes- 
sages 2 ou creusent leurs tombeaux 3; en commerce familier avec 
les anges, ils remplissent de miracles les dśserts ou fut Memphis \ 
Horeb et Sinai, le Carmel et le Liban, le torrent de Cśdron et la 
vallee de Josaphat, redisent encore la gloire de Thabitant de la cel- 
lule et de Tanachorete du rocher. Les Muses aiment k rćver dans 
ces monasteres remplis des ombres d’Antoine, de Pacóme, de Be
noit, de Basile. Les premiers apótres prćchant l’fivangile aux pre
miers fideles dans les catacombes ousous le dattier de Bćthanie, 
n’ont pas paru a Michel-Ange et k Baphael des sujets si peu favo- 
rables au gónie.

Nous tairons k prósent, parce que nous en parlerons dans la 
suitę, ces bienfaiteurs de Thumanitó qui fonderent des hópitaux et 
se vouerentk Ja pauvretó, a la peste, k l’esclavage, pour secourir 
des hommes; nous nous renfermerons dans les seules Ćcritures, 
de peur de nous ćgarer dans un sujet si vaste et si intćressant. 
Josuó, Elie, Isaie, Jćrćmie, Daniel, tous ces prophetes enfin qui vi- 
vent d’une ćternelle vie ne pourraient-ils pas faire entendre dans 
un poeme leurs sublimes lamentations ? L’urne de Jćrusalem ne 
se peut-elle encore remplir de leurs larmes ? N’y a-t-il plus de 
saules de Babylone pour y suspendre les harpes dćtendues ? Pour 
nous, qui k la vćritć ne sommes pas poete, il nous semble que ces 
enfants de la vision feraient d’assez beaux groupes sur les nuees : 
nous les peindrions avec une tśte flamboyante ; une barbe argen- 
tće descendrait sur leur poitrine immortelle, et Tesprit divin ścla- 
terait dans leurs regards.

Mais quel essaim de vćnćrables ombres, k la voix d’une Muse 
chrćtienne, se róveille dans la cayerne de Mambró? Abraham,

1 H i e r o n . ,  in Vit. Paul. —  2 T h e o d . ,  Hist. rei., cap. vi. — s I I i e r o n . ,  

in Vit. Paul. — 4 Nous passerons rapidement sur ces solitaires, parce que nous 
en parlerons ailleurs.
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Isaac, Jacob, Bebecca, et vous tous, enfants de 1’Orient, rois, pa- 
triarcbes, a'ieux de Jćsus-Ghrist, chantez l’antique alliance de 
Dieu et des hommes ! Redites-nous cette histoire chere au ciel, 
Phistoire de Joseph et de ses freres. Le chceur des saints rois, 
David k leur tśte ; 1’armóe des confesseurs et des martyrs vśtus de 
robes ćclatantes, nous offriraient aussi leur merveilleux. Ges der
niers prśsentent au pinceau le genre tragiąue dans sa plus grandę 
ćlćvation; apres la peinture de leurs tourments, nous dirions ce que 
Dieu fit pour ces victimes, et le don des miracles dont il honora 
leurs tombeaux.

Nous placerions aupres de ces augustes chceurs les chceurs des 
\ierges cćlestes, les Genevieve de Brabant, les Pulchśrie, les Ro- 
salie, les Cćcile, lesLucile, les Isabelle, les Eulalie. Le merveillenx 
du christianisme est plein de concordances ou de contrastes gra- 
cieux. On sait comment Neptune,

.............................S ’elevant sur la mer,
D’un mot calme les flots.............................

Nos dogmes fournissent un autre genre de poćsie. Un vaisseau 
est pret k pćrir : 1’aumónier, par des paroles qui delientles kmes, 
remet k chacun la peine de ses fautes; il adresse auciel la priere 
qui, dans un tourbillon, enyoie 1’esprit du naufragś au Dieu des 
orages. Dćja 1’Ocćan se creuse pour engloutir les matelots; dćja 
les vagues, ślevant leur triste voix entre les rochers, semblent com- 
mencer les chants funebres; tout a coup un trait de lumiere perce 
la tempćte ; YEtoile des mers, Marie, patronne des mariniers, 
parait au milieu de la nue. Elle tient son enfant dans ses bras, et 
calme les flots par un sourire : charmante religion, qui oppose k 
ce que la naturę a de plus terrible ce que le ciel a de plus doux ! 
aux tempetes de 1’Ocćan, un petit enfant et une tendre m ere!

2o4 GENIE

CH A PITR E  VIII

D E S ANGES

Tel est le merveilleux qu’on peut tirer de nos saints, sans parler 
des diverses histoires de leur vie. On dćcouyre ensuite dans la hie
rarchie des anges, doctrine aussi ancienne que le monde, mille ta- 
bleaux pour le poete. Non-seulement les messagers du Tres-Haut
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portent ses dścrets d’un bout de 1’uniyers a 1'autre; non-seulement 
ils sont les imisibles gardiens des hommes, ou prennent pour se 
manifester k eux les formes les plus aimables; mais encore la re
ligion nous permet d’attacher des anges protecteurs k la belle na
turę, ainsi qu’aux sentiments vertueux. Quelle innombrable troupe 
de divinitós vient donctoutk coup peuplerles mondes !

Chez les Grecs le ciel finissait au sommet de 1’Olmpe, et leurs 
dieux ne s’ćlevaient pas plus haut que les vapeurs de la terre. Le 
merveilleux chrśtien, d’accord avec la raison, les sciences et 
l ’expansion de notre kme, s’enfonce de monde en monde, d’univers 
en univers, dans des espaces ou 1’imagination eflrayće frissonne 
et recule. En vain les tćlescopes fouillent tous les coins du 
ciel, en vain ils poursuivent la comete au delk de notre systeme, 
la comete enfin leur ćchappe; mais elle n’ćchappe pas a YArchange 
qui la roule k son póle inconnu, et qui, au siecle marquć, la rame- 
nera par des voies mystćrieuses jusque dans le foyer de notre soleil.

Le poete chrćtien est le seul initić au secret de ces merveilles. 
De globes en globes, de soleils en soleils, avec les Seraphins, les 
T?'ónes, les Ardeurs qui gouvernent les mondes, l’imagination fa- 
tiguóe redescend enfin sur la terre comme un fleuve qui, par une 
cascade magnifique, ćpanche ses flots d’or k 1’aspect d’un couchant 
radieux. On passe alors de la grandeur k la douceur des images : 
sous 1’ombrage des forets on parcourt 1’empire de YAngede la so
litude; on retrouve dans la clartć de la lunę le Genie des reveries 
du coeur ;  on entend ses soupirs dans le frómissement des bois et 
dans les plaintes dePhilomele. Les roses de 1’aurore ne sont que la 
chevelure de VAnge du matin. L 'Ange de la nuit repose au milieu 
des cieux, ou il ressemble k la lunę endormie sur un nuage ; ses 
yeux sont couverts d’un bandeau d’ćtoiles ; ses talons et son front 
sont un peu rougis de la pourpre de 1’aurore et de celle du crópus- 
cule ; 1 'Ange du silence le prćcede, et celui du mystere le suit. Ne 
faisons pas 1’injure aux poetes de penser qu’ils regardent YAnge des 
mers, YAnge des tempetes, YAnge du temps, YAnge de la mort, 
comme des Gćnies dćsagrćables auxMuses. CestTiln^e des saintes 
amours qui donnę aux vierges un regard cćleste, et c ’est YAnge des 
harmonies qui leur fait prśsent des graces: 1’honnóte homme doit 
son coeur k YAnge de la vertu, et ses levres k celui de lapersuasion. 
Rien n’empeche d’accorder k ces esprits bienfaisants des marques 
distinctives de leurs pouvoirs et de leurs offices : YAnge de 1’amitie,
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par exemple, pourrait porter une ćcharpe merveilleuse ou Fon 
verrait fondus, par un travail divin, les eonsolations de r&me, 
les dćvouements sublimes, les paroles secretes du cceur, lesjoies 
innocentes, les chastes embrassements, la religion, le charme des 
tombeaux et Timmortelle espćrance.

C H A P IT R E  IX

APPLICATION DES PRINCIPES ETABLIS DANS LES CIIAPITRES PRECEDENTS 

C A R A C T ER E  DE SATAN

Des prćceptes passonsaux exemples. En reprenant ce que nous 
avons dit dans les prćcćdents chapitres, nous commencerons par 
le caractere attribuć aux mauvais anges, et nous citerons le Satan 
de Milton.

Avant le poete anglais, le Dante et le Tasse avaient peint le mo- 
narque de 1’enfer. L ’imagination du Dante, ćpuisće par neuf cer- 
cles de tortures, n’a fait de Satan enclavć au centre de la terre 
qu’un monstre odieux; le Tasse, en lui donnant des cornes, I’a 
presque rendu ridicule. Entrainó par ces autoritćs, Milton a eu un 
moment le mauvais gout de mesurer son Satan ; mais il se relćve 
bientót d’une maniere sublime. Ćcoutez le prince des tenebres 
s’ćcrier, du haut de la montagne de feu d’ou il contemple pour la 
premiere fois son empire :

« Adieu, champs fortunćs qu’habitent les joies śternelles. Horreurs! 
je vous salue! je vous salue, monde infernal! Abime, reęois ton nou- 
veau monarąue. II fapporte un esprit que ni temps ni lieux ne clian- 
geront jamais... Du moins ici nous serons libres, ici nous regnerons : 
regner mCme aux enfers est digne de mon ambition '. »

Quelle maniere de prendre possession des goulfres de l’enfer!
Le conseil infernal ćtant assemblś, le poete reprćsente Satan au 

milieu de son sśnat:

« Ses formes conservaient une partie de leur primitive splendeur; ce 
n’ćtait rien moins encore qu’un Archange tombó, une Gloire un peu 
obscurcie : comme lorsque le soleil levant, dćpouilló de ses rayons,

* Par. lost, chant i, v. 49, etc.
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jette un regard horizontal a travers les brouillards du matin; outel que, 
dans une ćclipse, cet astrę cache derri£re la lunę repand sur une moitić 
des peuples un crćpuscule funeste, et tourmente les rois par la frayeur 
des rćvolutions. Ainsi paraissait 1’Archange obscurci, mais encore bril
lant au-dessus des compagnons de sa chute : toutefois son \isage śtait 
laboure par les cicatrices de la foudre, et les chagrins veillaient sur ses 
joues decolorees1. »

Achevons de connaitre le caractere de Satan. fichappś de 1’enfer, 
et parvenu sur la terre, il est saisi de dósespoir en contemplant les 
merveilles de l’univers; il apostrophe le soleil2 :

« O toi qui, couronnś d’une gloire immense, laisses du haut de ta 
domination solitaire tomber tes regards comme le Dieu de ce nouvel 
uniyers; toi, devant qui les ćtoiles cachent leurs tćtes humiliees, j’elóve 
ma voix vers toi, mais non pas une voix ami£; je ne prononce ton nom, 
6 soleil! que pour te dire combien je hais tes rayons. Ah'. ils me rap- 
pcllent de quelle hauteur je suis tombe, et combien jadis je brillais 
glorieux au-dessus de ta sphćre! L’orgueil et 1’ambition m’ont prćcipitć. 
J’osai, dans le ciel mćme, declarer la guerre au Roi du ciel. II ne mć- 
ritait pas un pareil retour, lui qui m’avait fait ce que j ’ćtais dans un 
rang eminent... Elevć si haut, je dedaignai d’obeir; je crus qu’un pas 
de plus me porterait au rang supróme, et me ddchargerait en un mo
ment de la dette immense d’une reconnaissance ćternelle... Oh! pour- 
quoi sa volontć toute-puissante ne me cróa-t-elle au rang de quelque 
ange infórieur! je serais encore heureux, monambition n’eut point etó 
nourrie par une espćrance illimitee... Misórable! ou fuir une colóre 
inflnie, un desespoir infini? L’enfer est partout ou je suis, moi-meme 
je suis 1’enfer... O Dieu, ralentis tes coups ! N’est-il aucune voie laissee 
au repentir, aucune i  la misericorde, hors 1’obeissance? L’obóissance! 
L’orgueil me dćfend ce mot. Quelle honte pour moi devant les esprits 
de 1’abime! Ce n’et ait pas par des promesses de soumission que je les 
sćduisis, lorsque j’osai me vanter de subjuguer le Tout-Puissant. Ah! 
tandis qu’ils m’adorent sur le tróne des enfers, ils savent peu combien 
je paie cher ces paroles superbes, combien je gćmis intórieurement sous 
le fardeau de mes douleursi... Mais si je merepentais, si, par un acte 
de la grtice divine, je remontais a ma premióre place?... Un rang t$levć 
rappellerait bientót des pensćes ambitieuses; les serments d’une feinte 
soumission seraient bientót dementis ! Le tyran le sait; il est aussi loin 
de m’accorder la paix, que je suis loin de demander grdce. Adieu donc, 
esperance, et avectoi, adieu, crainte et remords; tout est perdu pour 
moi. Mai, sois mon unique bien ! Par toi du moins avec le Roi du ciel je 
partagerai Fempire : peut-fitre mśme rćgnerai-je sur plus d’une moitió

1 Par lost, book I, v. 591, etc. — 2 Voyez la note 18, i  la lin du volume. 
G e m e  d u  c h r i s t .  17
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de TunWers, comme Thomme et ce monde nouveau Tapprendront en 
peu de temps »

Quelle que soit notre admiration pour Homere, nous sommes 
obligć de convenir qu’il n’a rien de eomparable a ce passage de 
Milton. Lorsque, avec la grandeur du sujet, la beautć de la poćsie, 
l’ćlćvation naturelle des personnages, on montre une connaissance 
aussi profonde des passions, il ne faut rien demander de plus au 
gćnie. Satan se repentant k la vue de la lumiere qu’il hait, parce 
qu’elle lui rappelle combien il fut eleve au-dessus d’elle, souhaitant 
ensuite d’avoir ćtć crćć dans un rang infćrieur, puis s’endurcissant 
dans le crime par orgueil, par honte, par mćliance mćme de son 
caractere ambitieux; enfin, pour tout fruit de ses reflexions, et 
comme pour expier un moment de remords, se chargeant de Tem- 
pire du mai pendant toute une ćternitć : voilk, certes, si nous ne 
nous trompons, une des conceptions les plus sublimes et les plus 
pathćtiques qui soient jamais sorties du cerveau d’un pofite.

Nous sommes frappć dans ce moment d’une idće que nous ne 
pouvons taire. Quiconque a quelque critique et un bon sens pour 
Thistoire pourra reconnaitre que Milton a fait entrer dans le carac
tere de son Satan les perversites de ces hommes qui, vers le com- 
mencement du dix-septieme siecle, couvrirent 1’Angleterre de 
deuil: on y sent la mćme obstination, le meme enthousiasme, le 
meme orgueil, le meme esprit de rćbellion et d’independance ; on 
retrouve dans le monarque infernal ces fameux niveleurs qui, se 
sćparant de la religion de leur pays, avaient secouć le joug de ~ 
tout gouvernement lćgitime, et s’etaient rćvoltćs k la lois contrę 
Dieu et contrę les hommes. Milton lui-mśme avait partagć cet es
prit de perdition; et, pour imaginer un Satan aussi dćtestable, il 
fallait que le poete en eut vu 1’image dans ces rćprouvćs qui 11- 
rent si longtemps de leur patrie le vrai sćjour des dćmons.

1 Parad, tost, book IV. From. the 33"' v. to the l i3 lh.
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CHAP1TRE X

MACHINES POETIQUES 

yĆNUS DANS LES BOIS DE CABTHAGE, RAPHAEL AU BERCEAU D’EDEN

Venons aux exemples des machines pośtiąues. Vśnus se mon- 
trantk finće dans les bois de Carthage est un morceau achevć dans 
le genre gracieux. Cui mater media, etc. « A tra\ers la foret, sa 
« mere, suiyant le móme sentier, s’avance au-devant de lui. Elle 
« avait l’air et le visage d’une vierge, et elle ótait armće a la ma
ić niere desfilles de Sparte, etc., etc. »

Cette poćsie est delicieuse ; mais le chantre d’Eden en a beau- 
coup approchć lorsqu’il a peint rarrivśe de l’ange Raphael au bo- 
cagede nos premiers peres.

« Pour ombrager ses formes dmnes, le Seraphin porte six ailes. Dcux 
attachćes a ses epaules sont ramenćes sur son sein, comme les pans 
d’un manteau royai; celles du milieu se roulent autour de lui comme 
une echarpe ćtoilće... les deux dernićres, teintes d’azur, battent a ses 
talons rapides. II secoue ses plumes qui rśpandent des odeurs celestes.

«Ils’avance dans le jardin du bonheur, au travers des bocages demyrtes 
et des nuages de nard et d’encens; solitudes de parfums ou la naturę, 
dans sa jeunesse, se livre a tous ses caprices... Adam, assis a la porte de 
son berceau, aperęut le divin Messager. Aussitót il s’ćcrie : £ve, accours! 
yiens voir ce qui est digne de ton admiration! Regarde vers 1’orient, 
parmi ces arbres. Aperęois-tu cette formę glorieuse qui semble se diri- 
ger vers notre berceau ? On la prendrait pour une autre aurore qui se 
lćve au milieu du jour... »

Ici Milton, presąue aussi gracieux que Yirgile, 1’emporte sur lui 
par la saintetó et la grandeur. Raphael est plus beau que Yenus, 
Źden plus enchantć que les bois de Carthage, et finóe est un froid 
et triste personnage aupres du majestueux Adam.

Voici un ange mystique de Rlopstock :
. . Dann eilet der Thronen l .

« Soudain le premier-nć des Trónes descend vers Gabriel, pour le 
conduire vers le Trós-Haut. L’Źternel le nomme Elu, et le ciel Eloa,

1 Messias, erst. Ges., v. 2SC, etc.
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Plus parfait que tous les fitres crćes, il occupe la premiere place prćs 
de 1’fitre infmi. Une de ses pensćes est belle comme 1’ćtme entićre de 
Thomme, lorsąue, digne de son immortalitć, elle mćdite profondćment. 
Son regard est plus beau que le matin d’un printemps, plus doux que 
la clartć des ćtoiles, lorsque brillantes de jeunesse elles óe balanc£- 
rent prćs du trOne cćleste avec tous leurs flots de lumióre. Dieu le 
crćale premier. II puisa dans une gloire cćleste son corps aćrien. Lors- 
qu’il naquit, tout un ciel de nuages flottait autour de lu i; Dieu lui- 
móme le souleva dans ses bras, et lui dit en le bćnissant : « Creature, 
me voici. »

Raphael est Tange exterieur; filoa, Tange intericur: les Mercure 
et les Apollon de la mythologie nous semblent moins diyins que 
ces Gćnies du christianisme.

Plusieurs fois les dieux en yiennent aux mains dans Homere ; 
mais, comme nous l’avons dćjk remarquś, on ne trouve rien dans 
VIliadę qui soit supćrieur au combat que Satan s’apprćte k livrer k 
Michel dans le Paradis terrestre, ni k la deroute des lćgions fou- 
droyśes par Emmanuel : plusieurs fois les diyinitćs paiennes sau- 
vent leurs hćros fayoris en les couvrant d’une nuóe; mais cette 
machinę a ćtó tres-heureusement transportće par le Tasse a la 
poćsie chrćtienne, lorsqu’il introduit Soliman dans Jerusalem. Ce 
char enyeloppć de vapeurs, ce voyage invisible d’un enchanteur et 
d’un hćros au travers du camp des chrćliens, cette porte secrete 
d’Hórode, ces souyenirs des temps antiques jetćs au milieu d’une 
narration rapide, ce guerrier qui assiste k un conseil sans ótre vu, 
et qui se montre seulement pour dćterminer Solyme aux combats, 
tout ce merveilleux, quoique du genre magique, est d’une excel- 
lence singuliere.

On objectera peut-ótre que dans les peintures yoluptueuses le 
paganisme doit au moins ayoir la prćfórence. E t que ferons-nous 
donc d’Armide?Dirons-nousqu’elle est sans charmes, lorsque, pen- 
chee surle front de Renaud endormi, le poignard ćchappe k sa main, 
et que sa haine se change en amour? Prćfćrerons-nous Ascagne 
cachś par Vśnus dans les bois de Cythóre au jeune hśros du Tasse 
enchainć avec des fleurs, et transportś sur un nuage aux Iles For- 
tunśes? ces jardins, dont le seul dćfaut est d’6tre trop enchantśs; 
ces amours, qui ne manquent que d’un voile, ne sont pas assuró- 
ment destableaux si sćyeres. Onretrouye dans cet ópisode jusqu’a 
la ceinture de Vónus, tant et si justement regrettśe. Au surplus, si 
des critiques chagrins youlaient absolument hannir la magie, les
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anges des tśnebres pourraient exćcuter eux-memes ce qu’Armide 
fait par leur moyen. On y est autorisó par 1’histoire de quelques- 
uns de nos saints, et le dómon des voluptćs a toujours ćtó regardó 
comme un des plus dangereux et des plus puissants de l’abime.
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CHAPITRE XI

SUITĘ DES MACHINES POETIQUES

SONGE D’ENEE. SONGE D’ATHALIE

II ne nous reste plus qu’k parler de deux machines pośtiques: 
les voyages des dieux et les songes.

En commenęant par les derniers, nous choisirons le songe 
d’finóe dans la nuit fatale de Troie ; le hćros le raconte lui-mćme 
a Didon :

Tempus erat, etc.
C’etait 1’heure oó, du jour adoucissant les peines,
Le sommeil, grace aux dieux, se glisse dans nos veines;
Tout a coup, le front pale et charge de douleurs,
Hector, pres de mon lit, a paru tout en pleurs,
Et tel qu’apres son char la victoire inhumaine,
Noir de poudre et de sang, le traina sur l’arene.
Je  vois ses pieds encore et meurtris et perces 
Desindignes liens qui les ont traverses.
Helas! qu'en cet etat de lui-meme il differe!
Ce n’est plus cet Hector, ce guerrier tutelaire,
Qui, des armes d’Achille orgueilleux ravisseur,
Dans les murs paternels revenait en vainqueur,
Ou courant assieger les yingt rois de la Grece,

— Lanęait sur leurs vaisseaux la flamme vengeresse.
Comliien il est change! le sang de toutes parts 
Souillait sa harbe epaisse et ses cheveux epars;
E t son sein etalait a ma vue attendrie 
Tous les coups qu’il reęut autour de sa patrie.
Moi-meme il me semblait qu’au plus grand des heros,
L ocil de larmes noye, je parlais en ces mots:

« O des enfants d’Ilus la gloire et l’esperance!
Ouels lieux ont si longtemps prolonge ton absence ?
Oh, qu’on t’a souhaite! mais, pour nous secourir,
Est-ce ainsi qu a nos yeux Hector devait s’oifrir,
Quand a ses longstravaux Troie entiere succombe!
(Juand presque tous les tiens sont plonges dans la tombe!
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Pourąuoi ce sombre aspect, ces traits defigures,
Ces blessures sans nombre, et ces flancs deehires ? »

Hector ne repond point; mais du fond de son ame 
Ti rant un long soupir : « Fuis les Grecs et la flamme,
Fils de Venus, dit-il, le destin t ’a vaincu ;
Fuis, hate-toi, Priam et Pergame ont vecu.
Jusqu’en leurs fondements nos murs vont disparaitre*
Ce bras nous eut sauves si nous avions pu 1’etre.
Cher Enee! ah, du moins, dans ses derniers adieux,
Pergame a ton amour recommande ses dieux!
Porte au dela des mers leur image cherie,
Et fixe-toi pres d’eux dans une autre patrie. »
II d it; et dans ses bras emporte a mes regards 
La puissante Yestaąui gardaitnos remparts,
E t ses bandeaux sacres, et la flamme imtnortelle 
Qui \eillait dans son tempie, et brulait devant elle *.

Ce songe est une espece d’abrćgć du genie de Virgile : l’on y  
trouve dans un cadre ćtroit tous les genres de beautćs qui lui sont 
propres.

Observez d’abord,le contraste entre cet effroyable songe etTheure 
paisible ou les dieux l’envoient a lilnće. Personne n’a su marąuer 
les temps et les lieux d’une maniere plus touchante que le poete 
de Mantoue. Ici c ’est un tombeau, lk une aventure attendrissante,. 
qui dóterminent la limite d’un pays ; une ville nouvelle porte une 
appellation antique; un ruisseau ćtranger prend le nom d’un fleuve 
de la patrie. Quant aux heures, Yirgile a presque toujours fait 
briller la plus douce sur rśvćnement le plus malheureux. De ce 
contraste plein de tristesse rćsulte cette vćritó, que la naturę a c -  
complit ses lois sans ćtre troublśe par les faibles rśvolutions des 
hommes.

De lk nous passons k la peinture de Tombre d’Hector. Ce fan- 
tume qui regarde !Enće en silence, ces larges pleurs, ces pieds en- 
flćs, sont les petites circonstances que choisit toujours le grand 
peintre, pour mettre l’objet sous les yeux. Le cri d’lłnee : ąuantum. 
mutatus ab illo! est le cri d’un hćros, qui releve la dignitś d’Hector^ 
Squalentem barbam et concretos sanguine crines. Yoilk le spectre- 
Mais Virgile fait soudain un retour k sa maniere. —  Vulnera..~ 
circum plurima muros accepit patrios. Tout est lk dedans: śloge 
d’Hector, souvenirs de ses malheurs et de ceux de la patrie pour 
laquelle ilrecut tant de blessures. Ces locutions, ó lux Dardanice f  
Spes 6 fidissima Teucrum! sont pleines de chaleur; autant elles re -

1 Nous devons cette belle traduction a M. de Fontanes.
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muent le coBur, autant elles rendent dćchirantes les paroles qui 
suivent. Ut te post multa tuorum funera... adspicimus l Hćlas ! c’est 
1’histoirede ceux qui ont quittó leur patrie ; k leurretour, on peut 
dire comme tónće a Hector: Faut-il vous revoir apres les funerailles 
de vos proches! Enfin, le silence d’Hector, son soupir, suivi du 
fugę, eripe flammis, font dresser les cheveux sur la tćte. Le dernier 
trait du tableau mśle la double poćsie du songe et de la vision5; en 
emportant dans ses bras la statuę de Yesta et le feu sacrć, on croit 
voir le spectre emporter Troie de la terre.

Ce songe olfre d’ailleurs une beautć prise dans la naturę mćme 
de la chose. Ćnóe se rćjouit d’abord de voir Hector qu’il croit vi- 
vant; ensuite il parle des malheurs de Troie arrivćs depuis la mcrt 
mćme du hśros. L’ćtat ou il le revoit ne peut lui rappeler sa des- 
tinće ; il demande au fils de Priam d’ou lui viennent ces blessures, 
et il vous a dit qu’on l’a vu ainsi le jour quil fut traine autour d’I- 
lion. Telle est 1’incohśrence des- pensćes, des sentiments et des 
images d’un songe.

II nous est singulierement agreable de trouver parmi les pofites 
chrćtiens quelque chose qui balance, et qui peut-ćtre surpasse ce 
songe : poćsie, religion, intćrót dramatique, tout est ćgal dans 
l’une et 1’autre peinture, et Yirgile s’est encore une fois reproduit 
dans Racine.

Athalie, sous le portique du tempie de Jerusalem, raconte son 
reve a Abner et k Mathan :

C’etait pendant l’horreur d une profonde nuitj 
Ma mere Jesaiel devant moi s’est montree,
Comme au jour de sa mort pompeusement paree;
Ses malheurs n’avaient point abattu sa fierte:
M(-me elle avait encor cet eclat emprunte,
Dont elle eut soin de peindre et d’orner son visage,
Pour reparer des ans 1’irreparable outrage.
« Tremble, m’a-t-elle dit, filie digne de moi,
Le cruel Dieu des Juifs 1’emporte aussi sur toi:
Je te plains de tomber dans ses mains redoutables,
Ma filie! » En achevant ces mots epomantables,
Son ombre vers mon lit a paru se baisser,
Et moi, je lui tendais les mains pour l’embrasser;
3Iais je  n’ai plus trouve qu’un liorrible melange 
D os et de chairs meurtris et traines dans la fangę,
Des lambeaux pleins de sang, et des membres affreus 
Que des chiens devorants se disputaient entre eux.

II serait malaisć de dćcider ici entre Yirgile et Racine. Les deux
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songes sont pris ćgalement a la source des differentes religions des 
deux poetes : Yirgile est plus triste, Racine plus terrible : le der- 
nier eut manąuó son but, et aurait mai connu le gćnie sombre des 
dogmes hśbreux, si, k l’exemple du premier, il eut amene le róve 
d’Athalie dans une heure pacifique : comme il va tenir beaucoup, 
il promet beaucoup par ce vers :

C’etait pendant 1’horreur d’une profonde nuit.

Dans Racine il y a concordance, et dans Virgile contraste d’i- 
mages.

La scene annoneśe par 1’apparition d’Hector, c ’est-a-dire la nuit 
fatale d’un grand peuple et la fondation de 1’empire romain, serait 
plus magnifique que la chute d’une seule reine, si Joas, en rallu- 
mant le flambcau de David, ne nous montrait dans le lointain le 
Messie et la rćvolution de toute la terre.

La mćme perfection se remarque dans les yers des deux poetes: 
toutefois la poćsie de Racine nous semble plus belle. Tel Hector 
parait au premier moment devant finće, tel il se montre; k la fin : 
mais la pompę, mais Yeclat emprunte de Jćsabel,

Pour reparer des ans 1’irreparable outrage, 

suivi tout k coup, non d’une formę enliere, mais
.................................. De lambeaux affreux
Que des chiens devorants se disputaient entre eux,

est une sorte de changement d’śtat, de póripetie, qui donnę au 
songe de Racine une beautć qui manque k celui de Yirgile. Enlłn 
cette ombre d’une mere qui se baisse vers le lit de sa filie, comme 
pour s’y ca cher, et qui se transforme tout k coup en os et en chairs 
meurtris, est une de ces beautćs yagues, de ces circonstances 
effrayantes de la vraie naturę du fantóme.
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CHAPITRE XII

SUITĘ DES MACHINES POETIQUES 

yOYAGES DES DIEUX HOMERIQUES 

SATAN ALLANT A LA DECOUYERTE DE LA CBEATION

Nous touchons k la derniere des macliines poetiąues, c ’est-k-
dire aux voyages des 6tres surnaturels. C’est une des parties du
merveilleux dans laąuelle Homere s’est montrć le plus sublime.
Tantót il raconte que le char du dieu vole comme la pensće d’un
voyageur qui se rappelle, en un instant, les lieux qu’il a parcourus;
tantót il d it:

Autant qu’un homme assis au rivage des mers 
Voit, d’un roc eleve, d’espace dans les airs,
Autant des Immortels les coursiers intrepides 
En franchissent d’unsaut 1.

Quoi qu’il en soit du gćnie d’Homere et de Ja majeste de ses 
dieux, son merveilleux et sa grandeur vont encore s’ćclipser de- 
vant le merveilleux du christianisme.

Satan arrivć aux portes de I’enfer, que Je Pćche et la Mort lui 
ont ouvertes, se prćpare k aller k la decouverte de la crćation. 

................................. Like a furnace mouth K

................................. The sudden view
Of all this ■world at once.

Les portes de 1’enfer s'ouvrent... vomissant, comme la bouche d’une 
fournaise, des flocons de fumće et des flammes rouges. Soudain, aux 
regards de Satan se dćvoilent les secrets de l’antique abime; ocćan 
sombre et sans bornes, ou les temps, les dimensions et les lieux vien- 
nent se perdre, ou 1’ancienne Nuit et le Chaos, ai'eux de la Naturę, 
maintiennent une ćternelle anarchie au milieu d’une śternelle guerre, 
et rśgnent par la confusion. Satan, arretó sur le seuil de 1’enfer, regarde 
dans le vaste gouffre, berceau et peut-etre tombeau de la naturę; il 
pćse en lui-meme les dangers du voyage. Bientót, dćployant ses ailcs, 
et repoussant du pied le seuil fatal, il s’el6ve dans des tourbillons de

1 B o i l e a u ,  dans Longin, chap. vn. — 2 Par. łost, book i i ,  v. 888-1050; book m , 
v. 501-544. Des yerspassesęa et la
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fumće. Porte sur cc sićge nebuleux, Iongtemps il monte avec audace; 
mais la vapeur, graduellement dissipće, 1’abandonne au milieu du vide. 
Surpris, il redouble en vain le mouvement de ses ailes, et comme .un 
poids mort, il tombe.

L’instant ou je chante yerrait encore sa chute, si l’explosion d’un 
nuage tumultueux rempli de soufre et de flamme ne l’eut ćlancć a des 
hauteurs ćgales aux profondeurs ou il dtait descendu. Jetć  sur des terres 
molles et tremblantes, & travers les ćlements epais ou subtils,... il mar
che, il vole, il nage, il rampę. A l’aide de ses bras, de ses pieds, de ses 
ailes, il franchit les syrtes, les detroits, les montagnes. Enfin une uni- 
verselle rumeur, des voix et des sons confus Yiennent avec yiolence 
assaillir son oreille. II tourne aussitót son vol de ce cótś, rśsolu d’abor- 
der 1’Esprit inconnu de 1’abime, qui reside dans ce bruit, et d’apprendre 
de lui le chemin de la lumitire.

Bientót il aperęoit le tróne du Chaos, dont le sombre pavillon s’śtend 
au loin sur le gouflre immense. La Nuit, revetue d’une robe noire, est 
assise a ses cótćs : filie ainće des fitres, elle est l’ćpouse du Chaos. Le Ha- 
sard, le Tumulte, la Confusion, la Discorde aux mille bouches, sont les 
ministres de ces divinit<5s tćnćbreuses. Satan parait devant eux sans 
crainte.

« Esprits de 1’abime, leur dit-il, Chaos, et y o u s ,  antiąue Nuit, je ne 
\iens point pour ćpier les secrets de vos royaumes... Apprenez-moi le 
chemin de la lumićre, etc. »

Levieux Chaosrśpond en mugissant : « Je te connais, ó ćtranger!... 
Un monde nouveau pend au-dessus de mon empire, du cótt§ ou tes 
lćgions tombórent. Vole, et Mte-toi d’accomplir tes desseins. Rayages, 
dćpouilles, ruines, vous ótes les espćrances du Chaos! »

II dit; Satan plein de joie... s’t51óve avec une nouvelle vigueur; il 
perce, comme une pyramide de feu, l’atmosph6re tćnćbreuse... Enfin 
1’intluence sacri^e de la lumiere commence a se faire sentir. Parti des 
murailles du ciel, un rayon pousse au lcin dans le sein des ombres une 
douteuse et tremblante aurore; ici la naturę commence, et le chaos se 
retire. Guide par ces mobiles blancheurs, Satan, comme un Yaisseau 
Iongtemps battu de la tempóte, reconnait le port avec joie, et glisse plus 
doucement sur les vagues calmćes. A mesure qu’il avance vers le jour, 
1’empyrće, avec ses tours d’opale et ses portes de vivants saphirs, se dd- 
couvre a sa vue.

Enfin il aperęoit au loin une haute structure, dont lesmarches magni- 
fiques s’elóvent jusqu’aux remparts du ciel... Perpendiculairement au 
pied des degres mystiques s’ouvre un passage vers la terre... Satan so
lance sur la derni&re marche, et plongeant tout i  coup ses regards dans 
les profondeurs au-dessous de lui, il dścouvre, avec un immense ćton- 
nement, tout l’univers a la fois.

Pour tout homme imparlial, une religion qui a fourni un tel
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merveilleux, et qui de plus a donnę l’idće des amours d’Adam et 
d’iCve, n’est pas une religion anti-poetique. Qu’est-ce que Junon 
aliant aux bornes de la terre en Ethiopie, aupres de Satan re- 
montant du fond du chaos jusqu’aux frontieres de la naturę ? li y 
a mćme dans 1’original un effet singulier que nous n’avons pu ren- 
dre, et qui tient pour ainsi dire au defaut gćnóral du morceau : 
les longueurs que nous avons retranchćes semblent allonger la 
course du prince des tćnebres, et donner au lecteur unsentiment 
yague de cet infmi au trayers duquel il a passó.

DU CHRISTIANISME. 267

CH A PIT R E  XIII

L’ENFER CIIRETIF!;

Entre plusieurs diffórences qui distinguent l’enfer chrśtien du 
Tartare, une surtout est remarquable: ce sont les tourmentsqu’ś- 
prouyent eux-mśmes les dćmons. Pluton, les Juges, les Parques 
et les Furies ne souffraient point avec les coupables. Les douleurs 
de nos puissances infernales sont donc un moyen de plus pour 
Timagination, et consćquemment un avantage poetiąue de notre 
enfer sur 1’enfer des anciens.

■Dans les champs Cimmćriens de YOdyssee, le vague des lieux, 
les tćnebres, Tincohórence des objets, lafosse oii lesombres vien- 
nent boire le sang, donnent au tableau quelque chose de formi- 
dable, et qui peut-6tre ressemble plus k 1’enfer chrćtien que le 
Tśnare de Yirgile. Dans celui-ci l’on remarque les progres des 
dogmes philosophiques de la Grece. Les Parques, le Cocyte, le 
Slyx, se retrouyent dans les ouyrages de Platon. Lk commence une 
distribution de chatiments et de recompenses inconnuea Homere. 
Nous avons deja fait remarquer‘ que le malhenr, l’indigence et la 
faiblesse ćtaient, apres le trćpas, releguós par les paiens dans un 
monde aussi pćnible que celui-ci. La religion de Jćsus-Christ n’a 
point ainsi sevró nos ames. Nous savons qu’au sortir de ce monde 
de tribulations, nous autres misćrables, nous trouverons un lieu 
de repos, et si nous avons eu soif de la juslice dans le temps, nous

1 Premiere partie, sixieme livre.
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en serons rassasiśs dans 1’ćternitó. Sitiunt justitiam... ipsi sntura- 
bunturl .

Si la philosophie est satisfaite, il ne nous sera pas tres-difficile 
peut-ćtre de convaincre les Muses. A la vćritó nous n’avons point 
cTenfer chrćtien traitó d’une maniere irróprochable. Ni le Dante, 
ni le Tasse, ni Milton, ne sont parfaits dans la peinture des lieux 
de douleur. Cependant quelques morceaux excellents, ćchappćs k 
ces grands maitres, prouyent que, si toutes les parties du tableau 
avaient ćtć retouchśes avec le mćme soin, nous possćderions des 
enfers aussi poćtiques que ceux d’Homere et de Yirgile.

268 GENIE

C H A P IT R E  X IV

PA R A I.L E L E  DE L ’ E N F E R  E T  DU TA R TA R E

E N T R E E  D E L ’A V E R N E . T O R T E  D E L ’E N F E R  DU D A N T E . D ID O N .

F R A N C O ISE  D E R IM IN I. TO U R M EN TS D E S CO U PA BLES

L’entrće de l’Averne, dans le sixieme livre de YEneide, offre des 
vers d’un travail achevó.

lbant obscuri sola sub nocte per umbram,
Perąue domos Ditis vacuas et inania regna.

Pallentesąue habitant Morbi, tristisąue Senectu9,
Et Metus, et malesuada Fames, et turpis Egestas^
Tenibiles visu forma;; Lethumąue Laborąue,
Tum consanguineus Lethi Sopor, et mala mentis 
Gaudia...

(Lib. YI, v. 2C8 et seqq.)

II suffit de savoirlire le latin, pour ćtre frappś del’barmonie lu- 
gubre de ces vers. Vous entendez d’abord mugir la caverne ou mar- 
chent la Sibylle et finće : lbant obscuri sola sub nocte per umbram; 
puis tout k coup yous entrez dans des espaces deserts, dans les 
royaumes du vide; Perąue domos Ditis vacuas et inania regna. Vien- 
nent ensuite des syllabes sourdes et pesantes, qui rendent admira- 
blement les pśnibles soupirs des enfers. Tristisąue Smectus, et

1 L’injustice des dogmes infernaux etait si manifeste chez les aneiens, que 
Yirgile meme n’a pu s’empecher de la remarquer :

. . . .  Sortem ąue animo m iseratus iniąuam .
JEn., lib. VI, v. 332.
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Metus.— Lethumąue Laborąue; consonnances qui prouyent que les 
anciens n’ignoraient pas 1’espóce de beautć attachće k larime.Les 
Latins, ainsi que lesGrecs, employaient larópćtition des sons dans 
les peintures pastorales et dans les harmonies tristes.

Le Dante, comme Snće, erre d’abord dans une forćt qui cache 
1’entrće de son enfer; rien n’est plus effrayant que cette solitude. 
Bientót il arrive k la porte, ou se lit la fameuse inscription :

Per me si va nella citta dolente,
Per me si va nell’ eterno dolore :
Per me si va tra la perduta gente.

Lasciate ogni speranza voi ch’ entrate.

Yoilk prćcisóment la meme sorte de beautćs que dans le poete 
latin. Toute oreille sera frappśe de la cadence monotone de ces 
rimes redoublóes, ou semble retentir et expirer cet ćternel cri de 
douleur qui remonte du fond de 1’abime. Dans les trois per me si 
va, on croit entendre le glas de Pagonie du chrćtien. Le lasciate ogni 
speranza est comparable au plus grand trait de Penfer de Yirgile.

Milton, k l’exemple du poete de Mantoue, a place la Mort k Pen- 
trće de son enfer (.Lethum), et le Póche, qui n’est que le malamen- 
tis gaudia, les joies coupables du coeur. II dćcrit ainsi la premiere : 

......................The othershape, etc.

« L’autre formę, si Pon peut appeler de ce nom ce qui n’avait point 
de formes, se tenait debout 4 la porte. Elle ćtait sombre comme la nuit, 
liagarde comme dix furies; sa main brandissait un dard affreux; et, sur 
cette partie qui semblait sa tete, elle portait Papparence d’une cou- 
ronne. »

Jamais fantóme n’a śtś reprśsentć d’une maniere plus vague et 
plus terrible. L’ońgine de la Mort, racontće par le Pćchó, la ma
niere dont les ćchos de Penfer rópetent le nom redoutable, lors- 
qu’il est prononcó pour la premiere fois, tout cela est une sorte de 
noir sublime, inconnu de l’antiquitć l.

1 M. Harris, dans son Hermes, a remarąue que le genre masculin, attribue a la 
mort par Milton, formę ici une grandę beaute. S’il avait dit shook her dart, au 
lieu de shook his dart, une partie du sublime disparaissait. La mort est aussi du 
genre masculin en grec, 0avaxo;. Racine meme la fait de ce genre dans notre 
langue:

La mort est le seul dieu que j ’osais implorer.

Que penser maintenant de la critiąue de Voltaire, qui n’apas su, ou qui a feint 
d’ignorer que la mort, deałh en anglais, pouvait etre i  volonte du genre masculin,
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En avanęant dans les enfers, nous suivrons Ćnće au champ des 
larmes, lugentes campi. II y rencontre la malheureuse Didon; il 
1’aperęoit dans les ombres d’une forśt, comme on voit, ou comme 
on croit voir la lane noimelle se lever a travers les nuages :

Qualem primo qui surgere mense 
Aut videt, aut vidisse putat, per nubila lunam.

Ce morceau est d’un gout exquis; mais le Dante est peut-ótre 
aussi touchant dans la peinture des campagnes des pleurs. Yirgile a 
placó les amants au milieu des bois de myrtes et dans des allśes 
solitaires ; le Dante a jetć les siens dans un air vague et parmi des 
tempćtes qui les entrainent óternellement: l’un a donnę pour pu
nition k 1’amour sespropres r6veri.es, 1’autre en a cherche le sup- 
plice dans 1’image des dósordres que cette passion fait naitre. Le 
Dante arrfite un couple malheureux au milieu d’un tourbillon; 
Franęoise de Rimini, interrogee par le poete, lui raeonte ses mal- 
lieurs et son amour :

Noi leggevamo, etc.......................

« Nous lisions un jour, dans un doux loisir, comment Famour vain- 
quit Lancelot. Fetais seule avec mon amant, et nous etions sans dćfiance: 
plus d’une fois nos yisages palirent, et nos yeux troubles se rencontrś- 
rent; mais un seul instant nous perdit tous deux. Lorsqu'enfin 1’heu- 
reux Lancelot cueille le baiser desirć, alors celui qui ne me sera plus 
ravi colla sur ma bouche ses lóvres tremblantes, et nous laissames ćchap- 
per le livre par qui nous fut rćvśl<5 le mystśre de Famour *. »

Quelle simplicitó admirable dans le rócit de Franęoise ! quelle 
dólicatesse dans le trait qui le termine ! Yirgile n’est pas plus 
chaste dans le quatrieme livre de YEneide, lorsque Junon donnę 
le signal, dant signum. G’est encore au christianisme que ce mor-

feminin ou neutre? car on lui peut appliąuer egalement les trois pronoms her, his 
et its. Voltaire n’est pas plus heureux sur le mot.sm, peche, dont le genre feminin 
le scandalise. Pourąuoi ne se fachait-il pas aussi contrę ces vaisseaux, ships, men 
o f war, qui sont (ainsi qu’en latin et en vieux franęais) si bizarrement du genre 
feminin? en generał, tout ce qui a etendue, capacile (c’est laremarque de M. Har
ris) ; tout ce qui est de naturę a contenir se met en anglais au feminin, et cela par 
une logique simple,et meme touchante, car elle decoule de la maternite; tout ce 
qui implique faiblesse ou seduction suit la meme loi. De la Milton a pu et du, en 
personnifiant le peche, le faire du genre feminin.

1 Nous empruntons la traduction de Riyarol, Si toutefois nous osions proposcr 
nos doutes, peut-etre que ce tour elegant, nous laissdmes echapper le livre par 
qui nous fut revele le mystere de l'amour, ne rend pas tout a fait la na’ivete de ce 
vers:

Quel giorno piii non vi leggemmo avanto.
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ccau doit une partie de son pathćtiąue; Franęoise est punie pour 
n’avoir pas su rćsister k son amour, et pour avoir trompć la foi con- 
iugale : la justice inflexible de la religion contraste avec la pitió 
que l’on ressent pour une faible femme.

Non loin du champ des larmes, finśe voit le champ des guer- 
riers ; il y rencontre Deiphobe cruellement mutiló. Son histoire est 
intćressante, mais le seul nom d’Ugolin rappelle un morceau fort 
supćrieur. On conęoit que Yoltaire n’ait vu dans les feux d’un en- 
fer chrćtien que des objets burlesques; cependant ne vaut-il pas 
mieux pour le poete y trouver le comte Ugolin, et matiere k des 
vers aussi beaux, k des ćpisodes aussi tragiques ?

Lorsque nous passons de ces dćtails a une vue gśnórale de 
VEnfer et du Tartare, nous voyons dans celui-ci les Titans fou- 
droyśs, Ixion menacć de la chute d’un rocher, les Danaides avec 
leur tonneau, Tantale trompó par les ondes, etc.

Soit que l’on commence k s’accoutumer k l’idee de ces tour- 
ments, soit qu’ils n’aient rien en eux-mśmes qui produise le ter
rible, parce qu’ils se mesurent sur des fatigues connues dans la 
vie, il est certain qu’ils font peu d’impression sur l’esprit. Mais 
voulez-vous ćtre remuó; vou!ez-vous savoirjusqu’ou 1’imagination 
de la douleur peut s’ćtendre; voulez-vous connaitre la poćsie des 
tortures et les hymnes de Ja chair et du sang, descendez dans 
1’Enfer du Dante. Ici, des ombres sont ballottćes par des tourbil- 
lons d’une tempćte; lk, des sćpulcres embrasćs renferment les fau- 
teurs de 1'bśrćsie. Les tyrans sont plongćs dans un fleuve de sang 
tiede; les suicides, qui ont dedaigne la noble naturę de rhomme, 
ont rćtrogradć vers la plante : ils sont transformćs en arbres rachi- 
tiques qui croissent dans un sable brulant, et dont les harpies ar- 
rachent sans cesse des rameaux. Ces kmes ne reprendront point 
leurs corps au jour de la rśsurrection; elles les traineront dans 
1’alfreuse forćt pour les suspendre aux branches des arbres , aux- 
quelles elles sont attachćes.

Si l’on dit qu’un auteur grec ou romain eut pu faire un Tartare 
aussi formidable que 1’Enfer du Dante, cela d’abord ne conclurait 
rien contrę les moyens poćtiques de la religion chrćtienne, mais 
il suffit d’ailleurs d’avoir quelque connaissance du gćnie de 1’anti- 
quitó pour convenir que le ton sombre de 1’Enfer du Dante ne se 
trouve point dans la thćologie paienne, et qu’il appartient aux 
dogmes menaęants de notre Foi.

DU CHRISTIANISME. 271

http://rcin.org.pl



272 GENIE

C H A P I T R E  XV

DU PURGATOIRE

On avouera du moins que le purgatoire offre aux poetes clirć- 
tiensun genre de merveilleux inconnu a l’antiquitć1. II n’y apeut- 
ćtre rien de plus favorable aux Muses que ce lieu de purification, 
placć sur les confms de la douleur et de la joie, ou viennent se rśu- 
nir les sentiments confus du bonheur et de 1’infortune. La grada- 
tion des souffrances en raison des lautes passćes, ces ames plus 
ou moins heureuses, plus ou moins brillantes, selon qu’elles ap- 
prochent plus ou moins de la double ćternitć des plaisirs ou des 
peines, pourraient fournir des sujets touchants au pineeau. Le 
purgatoire surpasse en poćsie le ciel et Penfer, en ce qu’il presente 
un avenir qui manque aux deux premiers.

Dans PĆlysće antique le fleuve du Lóthó n’avait point ótó inventś 
sans beaucoup de grkce; mais toutefois on ne saurait dire que les 
ombres qui renaissaient k la vie sur ses bords pfesentassent la 
mśme progression pośtique vers le bonheur que les kmes du pur
gatoire. Quitter les campagnes des manes heureux pour revenir 
dans ce monde, c ’ótait passer d’un ćtat parfait k un ótat qui Pćtait 
moins : c ’ćtait rentrer dans le cercie, renaitre pour mourir, voir 
ce qu’on avait vu. Toute chose dont 1’esprit peut mesurer 1’óten- 
due estpetite : le cercie, qui chez les anciens exprimaitPćternitć, 
pouvait ótre une image grandę et vraie; cependant il nous semble 
qu’elle tue 1’imagination, en la foręant de tourner dans ce cerceau  
redoutable. La ligne droite prolongóe sans fm serait peut-6tre 
plus belle, parce qu’elle jetterait la pensóe dansun vague effrayant, 
et ferait marcher de front trois choses qui paraissent s’exclure, 
Pesperanee, la mobilitć et Póternitó.

Le rapport a ótablir entre le chatiment et Poffense peut produire 
ensuite dans le purgatoire tous les charmes du sentiment. Que de 
peines ingenieuses róservóes k une mere trop tendre, k une filie

1 On trouve quelque tracę de ce dogme dans Platon et dans la doctrine de Zenon. 
(Vid. Diog. L aert.). Les poetes paraissent aussi en avoir eu quelque idee (JEmid ., 
lib. VI). Mais tout cela est vague, sans suitę et sans but. Voyez la note 19 a la fin 
du Yolurae.
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trop crćdule, k un jeune homme trop ardent! et certes, puisąue 
les vents,les feux, les glaces prćtent leurs yiolences aux tourments 
de Tenfer, pourąuoi ne trouverait-on pas des souffrances plus douces 
dans les chants du rossignol, dans les parfums des fleurs, dans le 
bruit des fontaines, ou dans les affeetions purement morales ? Ho- 
mere et Ossian ont chantć les plaisirs de la douleur : xpuspou T s r a p -  

7rofx£(70a 70010, the joy of grief.
Une autre source de poósie qui decoule du purgatoire est ce 

dogme par qui nous sommes enseignćs que les prieres et les bonnes 
ceuvres des mortels hktent la dćlivrance des kmes. Admirable com- 
merce entre le fils vivant et le pere decćdó ! entre la mere et la 
filie, entre Tepoux et 1’ćpouse, entre la vie et la m ort! Que de 
choses attendrissantes dans cette doctrine I Ma vertu, k moi chć- 
tif mortel, deyient un bien commun pour tous les chrćtiens; et de 
mćme que j ’ai ćtć atteint du póchć d’Adam, ma justice est passće 
en compte aux autres. Poetes chrótiens, les prieres de vos Nisus 
atteindront un Euryale au dela du tombeau ; vos riches pourront 
partager leur superflu avec le pauvre; et pour le plaisir qu’ils au- 
ront eu k faire cette simple, cette agrśable action, Dieu les en rć- 
compensera encore, en retirant leur pere et leur mere d’un lieu 
de peines ! C’est une belle chose d’avoir, par 1’attrait de l’amour, 
forcd le coeur de Thomme k la vertu, et de penser que le meme 
denier qui donnę le pain du moment au misćrable, donnę peut- 
śtre a une kme dólivróe une place ćternelle k la table du Seigneur,.

CI1AJPITRE XVI

LE PARADIS

Le trait qui distingue essentiellement le ParadisdeYElysee, c ’est 
que dans le premier les kmes saintes habitent le ciel avec Dieu et 
les Anges, et que dans le dernier les ombres heureuses sont sś- 
parćes de 1’Olympe. Le systeme philosophique de Platon et de 
Pythagore qui divise T&me en deux essences, le char subtil qui 
s’envole au-dessous de la lunę, et Yesprit, qui remonte vers la 
Diyinitć; ce systśme, disons-nous, n’est pas de notre compćtence, 
et nous ne parlons que de la thćologie po<5tique.

Gkme du ch rist . 18
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Nous avons fait voir, dans plusieurs endroits de cet ouvrage, la 
diffćrence qui existe entre la felicitó des ćlus et celle des manes de 
l ’£lysće. Autre est de danser et de faire desfestins, autre de con- 
naitre la naturę des choses, de lire dans l’avenir, de voir les rćvo- 
lutions des globes, enfin d’etre comme associć k 1’omniscience, 
sinon a la toute-puissance de Dieu. II est pourtant extraordinaire 
qu’avec tant d’avantages les poetes chrćtiens aient echoue dans la 
peinture du ciel. Les uns ont pćchć par timiditć, comme le Tasse 
etMilton; les autres, par fatigue, comme le Dante; par philosophie, 
comme Voltaire; ou par abondance, comme Klopstock x. II y a 
donc un ćcueil cachć dans ce sujet; voici quelles sont nos con- 
jectures a cet ćgard.

11 est de la naturę de 1’homme de ne sympathiser qu’avec les 
choses qui ont des rappcrts avec lui, et qui le saisissent par un cer- 
tain cótć, tel, par exemple, que le malheur. Le ciel, ou regne une 
fćlicite sans bornes, est trop au-dessus de la condition humaine 
pour que Tilme soit fort touchće du bonheur des ólus: on ne s’in- 
teresse guere a des ćtres parfaitement heureux. C’est pourquoi les 
poetes ont mieux rćussi dans la description des enfers ; du moins 
1’humanitó est ici, et les tourments des coupables nous rappellent 
leschagrins de notre vie: nous nous attendrissons sur les infortunes 
des autres, comme les esclaves d'Achille, qui, en rćpandant beau- 
coup de larmes sur la mort de Patrocle, pleuraient secrćtement 
leurs propres malheurs.

Pour eviter la froideur qui rćsulte de 1’eternelle et toujours sem
blable fólicitć des justes, on pourrait essayer d’ótablir dans le ciel 
une espćranee, une attente quelconque de plus de bonheur, ou 
d’une ćpoque inconnue dans la rćvolution des etres; on pourrait 
rappeler davantage les choses humaines, soit en en tirant des 
comparaisons, soit en donnant des alfections et mśme des passions 
aux ćlus: l’ficriture nous parle des esperances et des saintes tris- 
tesses du ciel. Pourquoi donc n’y aurait-il pas dans le paradis des 
pleurs tels que les saints peuvent en rćpandre2? Par ces divers 
moyens on ferait naitre des harmonies entre notre naturę bornće

1 C’est une chose assez bizarre que Chapelain, qui a cree des choeurs de martyrs, 
de vierges et d’apótres, ait seul place le paradis chretien dans son veritable jour.
— 2 Milton a saisi cette idee, lorsqu’il represente les anges consternes a la nouvelle 
de la chute de rhom m e; et Fćnelon donnę le meme mouvement de pitió aux 
ombres heureuses
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et une constitution plus sublime, entre nos fins rapides et les choses 
ćternelles : nous serions moins portós k regarder comme une fic- 
tion un bonheur qui, semblable au nótre, serait mfiló de change- 
ment et de larmes.

D’apres ces considćrations sur l’usage du merveilleux chrćtien 
dans la poćsie, on peut du moins douter que le merveilleux du 
paganiome ait sur le premier un avantage aussi grand qu’on l’a 
gćnćralement supposć. On oppose toujours Milton, avec ses dć- 
fauts, k Homere avec ses beautes : mais supposons que le chantre 
d'Eden fut nć en France sous le siecle de Louis XIV, et qu’k la 
grandeur naturelle de son gćnie il eut joint le gout de Racine et 
<le Boileau; nous demandons quel fut devenu alors le Paradis 
perdu, et si le merveilleux de ce poeme n’eut pas ógalć celui de 
VIliadę et de YOdyssee ? Si nous jugions la mythologie d’apres la 
Pharsale, ou meme d’apres YEneide, en aurions-nous la brillante 
idće que nous en a laissće le pere des Grkces, rinventeur de la 
ceinture de Venus? Quand nous aurons sur un sujet chrćtienun 
ouvrage aussi parfait dans son genre que les ouvrages d’Homere, 
nous pourrons nous dćcider en faveur du merveilleux de la Fable, 
ou du merveilleux de notre religion; jusqu’alors il sera permis de 
douter de la vóritć de ce prócepte de Boileau :

De Ja foi d’un chretien les mysteres terribles 
D’ornements egayes ne sont point susceptibles.

Artpoet., ch. iii.

Au reste nous pouvions nous dispenser de faire lutter le chris
tianisme avec la mythologie sous le seul rapport du merveilleux. 
Nous ne sommes entrć dans cette ćtude que par surabondance de 
moyens, et pour montrer les ressources de notre cause. Nous pou- 
rions trancher la question d’une maniere simple et pśremptoire : 
car, fut-il certain, comme n est aouieux, que le christianisme ne 
put fournir un merveilleux aussi riche que celui de la Fable, encore 
est-il vrai.qu’il a une certaine poćsie de l’kme, une sorte d’ima- 
gination du cceur, dont on ne trouve aucune tracę dans la mytho- 
Logie. Orle? beautćs touchantes qui ćmanent de cette source fe- 
raient seules une ample compensation pour les ingenieux men- 
songes de l’antiquitć.

Tout est machinę et ressort, tout est extćrieur, tout est fait pour 
les yeux dans les tableaux du paganisme; tout est sentiment et 
pensee, tout est intćrieur, tout est crćć pour Tamę dans les pein-
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tures de la religion chrśtienne. Quel charme de mćditation! ąuelle 
profondeur de rśverie ! II y a plus d’enchantement dans une de 
ces larmes que le christianisme fait rópandre au fidele que dans 
toutes les riantes erreurs de la mythologie. Avec une Notre-Dame 
des Douleurs, une Mere de Pitie, quelque saint obscur, patron de 
l’aveugle et de Torphelm, un auteur peut ćcrire une page plus 
attendrissante qu’avec tous les dieux du Pantheon. G’est bien la 
aussi de la/Joes/e/c’estbien la du merveilleux ! Mais voulez-vous 
du merveilleux plus sublime, contemplez la vie et les douleurs du 
Christ, et souvenez-vous que votre Dieu s’est appeló le Fils de 
rhomme ! Nous osons le prćdire : un temps viendra que l’on sera 
śtonnó d’avoir pu mćconnaitre les beautćs qui existent dans 
les seuls noms, dans les seules expressions du christianisme ; l’on 
aura de la peine a comprendre comment on a pu se moquer de 
cette religion de la raison et du malheur.

Ici finissent les relations directes du christianisme et des Muses, 
puisque nous avons acheyó de Penvisager poetiguement dans ses 
rapports avec les hommes, et dans ses rapports avec les etres sur- 
naturels. Nous couronnerons ce que nous avons dit sur ce sujet 
par une vue gónśrale de l’Ćcriture : c ’est la source ou Milton, le 
Dante, le Tasse et Racine ont puisć une partie de leurs merveilles, 
comme les poetes de l’antiquitó ont empruntś leurs grands traits 
d’Homere.
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LIVRE CINQUIEME

LA B IBLE ET HOMilRE

CHAPITRE PREMIER

DE L’EC R1TU RE E T  DE SON EXG ELLEN C E

C’est un corps d’ouvrage bien singulier que celui qui commence 
par la Genese et qui finit par l’Apocalypse; qui s’annonce par le 
style le plus clair, et qui se termine par le ton le plus figuró. Ne 
dirait-on pas que tout est grand et simple dans Moise, comme cette 
crćation du monde et cette innocence des hommes primitifs qu’il 
nous peint; et que tout est terrible et hors de la naturę dans le 
dernier prophete, comme ces socićtćs corrompues et cette fin du 
monde qu’il nous reprósente ?

Les productions les plus ćtrangeres a nos moeurs, les livres sa- 
crós des nations infideles, le Zend-Avesta des Parsis, le Veidam 
des Brames, le Goran des Turcs, les Edda des Scandinaves, les 
maximes de Gonfucius, les poemes sanskrits ne nous surprennen: 
point; nous y retrouvons la chaine ordinaire des idśes humaines; 
ils ont quelque chose de commun entre eux, et dans le ton et dans 
la pensće. La Bibie seule ne ressemble a rien : c’est un monument 
detachś des autres. Expliquez-la k un Tartare, k un Cafre, k un 
Ganadien ; mettez-la entre les mains d’un bonzę ou d’un dervich et 
ils en seront ćgalement śtonnćs. Fait qui tient du miracle ! Vingt 
auteurs, vivant k des ćpoques tres-ćloignćes les unes des autres, 
ont travaillć aux livres saints; et, quoiqu’ils aient employć vingt 
styles divers, ces styles, toujours inimitables, ne se rencontrent 
dans aucune composition. Le nouveau Testament, si diffćrent de 
1’ancien par le ton, partage nćanmoins avec celui-ci cette ćton- 
nante originalitć.

Ce n’est pas la seule chose extraordinaire que les hommes s’ac-
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cordent ktrouver dans 1’Ćcriture : ceux qui ne veulent pas croire 
k 1’authenticite de la Bibie croient pourtant, endćpitd’eux-mómes, 
a quelque chose dans cette móme Bibie. Dóistes et athćes, grands 
et petits, attirós par je ne sais quoi d’inconnu, ne laissentpas de 
feuilleter sans cesse l’ouvrage que les uns admirent et que les autres 
dćnigrent. II n’y a pas une position dans la vie pour laquelle on ne 
puisse rencontrer dans la Bibie un verset qui semble dictć tout 
expres. On nous persuadera difficilement que tous les śvónements 
possibles, heureux ou malheureux, aient etó próvus avec toutes 
leurs consśquences dans un livre ćcrit de la main des hommes. 
Or, il estcertain qu’ontrouve dans 1’Ćcriture:

L’origine du monde et l’annonce de sa fin;
La base des sciences humaines;
Les prćceptes politiques depuis le gouvernement du p£re de 

familie jusqu’au despotisme, depuis Tkge pastorał jusqu’au siecle 
de corruption;

Les prćceptes moraux applicables a la prospśritć et a 1’infortune,, 
aux rangsJes plus ślevćs comme aux rangs les plus humbles de 
la vie;

Enfin, toutes les sortes de styles; styles qui, formant un corps 
unique de cent morceaux divers, n’ont toutefois aucune ressem? 
blance avec les styles des hommes.

278 GfiNIE

CHAPITRE II

QU’IL Y A TROIS STYLES PR1NCIPAUX DANS L’ECRITLT,E

Entre ces styles divins, trois surtout se fontremarquer :
1° Le style historique, tel que celui de la Genese, du Deutćro- 

nome, de Job, e tc . ;
2° La pośsie sacróe telle qu’elle-existe dans les Psaumes, dans. 

les Prophetes et dans les Traitśs moraux, etc.;
3° Le style evangćlique.
Le premier de ces trois styles, avec un charme plus grand qu’on . 

ne peut dire, tantót imite la narration de 1’ćpopśe, comme dans- 
l’aventure de Joseph, tantót emprunte des mouyements de l’ode, 
comme apres le passage de la mer Rouge; ici soupire les ćlćgies

http://rcin.org.pl



du saint Arabe; la cbante avec Ruth d’attendrissantes bucoliąues. 
Ce peuple, dont tous les pas sont marqućs par des phćnomenes, 
ce peuple pour qui le soleil s’arrete, le rocher verse des eaux, le 
ciel prodigue la mannę; ce peuple ne pouvaitavoir des fastes ordi- 
naires. Les formes connues changentk sonćgard: ses rćvolutions 
sont tour a tour racontćes avec la trompette, la lyre et le chalumeau; 
et le style de son histoire est lui-mfime un continuel miracle, qui 
porte tćmoignage de la vćritó des miracles dont il perpćtue le 
souvenir.

On est merveilleusement ćtonnó d’un bout de la Bibie a 1’autre. 
Qu’y a-t-il de comparable a l ’ouverture de la Genese? Cette simpli- 
citó de langage, en raison inverse de la magnificence des faits, nous 
semble le dernier effort du gćnie.

In principio creavit Deus ccelum et terram.
Terra autem erat inanis et vaeua, et tenebrce erant super faciem 

abyssi; et spiritus Dei ferebatur super aquas.
Dixitque Deus: Fiat lux. Et facta est lux. Et vidit Deus lucern 

quod esset bona: et dwisit lucern a tenebris \
On ne montre pas comment un pareil style est beau ; et si quel- 

qu’un le critiquait on ne saurait querópondre. Nous nous conten- 
terons d’observer que Dieu qui voitla lumiere, etqui, comme un 
homme content de son ouvrage, s’applaudit luinraśme et la trouve 
bonne, estun de cestraits qui ne sont point dans 1’ordredes choses 
humaines;celane tombe pointnaturellc-mentdansresprit. Homere 
et Platon, qui parlent des dieux avec tant de sublimitó, n’ont rien 
de semblable h cette na'ivetć imposante : c ’est Dieu qui s’abaisse au 
langage des hommes pour leur faire comprendre ses merveilles, 
mais c ’est toujours Dieu.

Quandon songe queMoise estle plus ancien historien du monde; 
quand on remarque qu’il n’a meló aucune fable k ses rćcits; 
quand on le considere comme le libćrateur d’un grand peuple, 
comme 1’auteur d’une des plus belles lćgislations connues, et 
comme l’ćcrivain le plus sublime qui ait jamais existó ; lorsqu’on 
le voit flotter dans son berceau sur le Nil, se cacher ensuite dans 
les dćserts pendant plusieurs annćes, puis revenir pour entr’ouvrir 
la mer, faire couler les sources du rocher, s’entretenir avec Dieu 
dans la nue, et disparaitre enfin sur le sommet d’une montagne, on
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entre dansun grand ćtonnement. Mais łorsąue, sous les rapports 
chrćtiens, on vient k penser que 1’histoire des Israólites est non- 
seulement 1’histoire rćelle des aneiens jours, mais encore la figurę 
des temps modernes; que chaque fait est double et contient en lui- 
mćme une verite historiąue et un mystere; que le peuple juif est 
un abrćgć symbolique de la race humaine, reprósentant dans ses 
aventures tout ce qui est arrivó et tout ce qui doit arriver dans 
l ’univers; que Jćrusalem doit ótre toujours prise pour une autre 
citó, Sion pour une autre montagne, la Terre Promise pour une 
autre terre, et la vocation d’Abraham pour une autre vocation; 
lorsqu’on fait rćflexion que rhomme morał est aussi cachś sous 
rhomme physiąue dans cette histoire; que la chute d’Adam, le sang 
d ’Abel, la nuditć voilśe de Noć, et la malćdiction de ce pere sur 
unfils, se manifestent encore aujourdliui dans l’enfantement dou- 
loureux de la femme, dans la misere et l’orgueil de rhomme, dans 
les flots de sang qui inondentle globe depuis lefratricide de Cain, 
dans lesraces maudites descendues de Cham, qui habitent une des 
plus belles parties de la terre1; enfin, quand on voit le Fils promis 
k David venir a point nommć rótablir la vraie morale et la vraie 
religion, rśunir les peuples, substituer le sacrifice de l’homme in- 
terieur aux holocaustes sanglants, alors on manque de paroles, ou 
Pon est prśt k s’ćcrier avec le prophete : « Dieu est notre roi avant 
tous les temps. Deus autem rex noster antę scecula. n

G’est dans Job que le style historique de la Bibie prend, comme 
nous l’avons dit, le ton de 1’ólćgie. Aucun ćcrivain n’a poussó la 
tristesse de l’ame au degrć ou elle a ćte portśe par le saint Arabe, 
pas mśme Jćrśmie, qui peut seul egaler les lamentations aux dou- 
leurs, comme parle Bossuet. II estvrai que les images empruntóes 
de la naturę du Midi, les sables brulants dudśsert, lepalmier soli- 
taire, la montagne stćrile, conyiennent singulierement au langage 
et au sentiment d’un cceur malheureux; mais il y a dans la melan- 
colie de Job quelque chose de surnaturel. L ’homme individue'l, si 
miserable qu’il soit, ne peut tirer de tels soupirs de son kme. Job 
est la figurę de Yhumanite souffrante, et l’ecrivain inspirć a trouvó 
assez de plaintes pour la multitude des maux partagćs entre la 
race humaine. De plus, comme dans 1’Ćcriture tout a un rapport 
finał avec la nouvelle alliance, on pourrait croire que les ćlćgies de
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Job se prćparaient aussi pour les jours de deuil de Tfiglise de 
Jćsus-Christ: Dieu faisait composer par ses prophetes des canti- 
ques funebres dignes des morts chrćtiens, deux mille ans avant 
que ces morts sacrśs eussent conquis la vie ćternelle.

« Puisse pćrir le jour ou je suis nć, et la nuit en laąuelle il a ćtć dit : 
Un homme a źte conęu 1! »

IĆtrange maniere de gómir! II n’y a que l’Ćcriture qui ait jamais 
parlś ainsi.

« Je dormirais dans le silence, et je reposerais dans mon sommeil2. »

Cette expression. Je reposerais dans mon sommeil, est une chose 
frappante; mettez le sommeil, tout disparait. Bossuet a d it : 
Dormez yo tr e  sommeil, riches de la terre, et demeurez dans yo tr e  

poussiere 3.

« Pourquoi le jour a-t-il ett* donnć au miserable, et la vie a ceux qui 
sont dans 1’amertume du coeur 4? »

Jamais les entrailles de Thomme n’ont fait sortir de leur pro- 
fondeur un cri plus douloureux.

« L’homme nć de la fennnc vit peu de temps, et il est rempli de beau
coup de miseres 5. »

Cette circonstance, ne de la femme, est une redondance merveil- 
leuse; on voit toutes les infirmitśs de Thomme dans celles de sa 
mere. Le style le plus recherchć ne peindrait pas la vanite de la 
vie avec la mćme force que ce peu de mots : « II vit peu de temps, et 
il est rempli de beaucoup de miseres. »

Au reste, tout le monde connait ce passage ou Dieu daigne jus- 
tifier sa puissance deyant Job en confondant la raison de Thomme; 
c’est pourquoi nous n’en parlons point ici.

Le troisieme caractere sous lequel il nous resterait k envisager 
le style historigue de la Bibie est le caractere pastorał; mais nous 
aurons occasion d’en traiter avec quelque ćtendue dans les deux 
chapitres suivants.

Quant au second style gćnćral des saintes lettres, <i savoir lapoesie

1 Job, cliap. iii, v. 3.  Nous nous servons de la traductionde Sacy, a cause des 
personnes qui y sont aecoutumees; cependant nous nous en eloignerons quelque- 
fois lorsque l ’hebreu, les Septante et la Vulgate nous donneront un sens plus fort 
et plus beau. — 2 Job, chap. iii, v. 13. — 3 Orais. fun. du chancelier le Tellier.
— 4 Job. chap. iii, v. 20. — 5 Job, chap. xiv, v. 1.
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sacree, une foule de critiąues s’śtant exercćs sur ce sujet, il serait 
superflu de nous y arreiter. Qui n’a lu les chceurs d'Esther et 
d’Athalie, les odes de Rousseau et de Malberbe? Le traitć du doc
teur Lowth est entre les mains de tous les littćrateurs, et la Harpe 
a donnś en prose une traduction estimće du psalmistę.

Enfin, le troisieme et dernier style des livres saints est celui du 
Nouveau Testament. C’est la que la sublimitć des prophetes se 
change en une tendresse non moins sublime; c ’est la que parle 
1’amour divin; c ’est la que le Verbe s’est rćellement fait chair. 
Quelle onction ! quelle simplicitó !

Chaque ćvangeliste a un caractere particulier, exceptó saint 
Marc, dont l’fivangile ne semble ćtre que 1’abrćgć de celui de saint 
Matthieu. Saint Marc, toutefois, ćtait disciple de saint Pierre, et 
plusieurs ont pensć qu’il a ecrit sous la dictće de ce prince des 
apótres. II est digne de remarque qu’il a racontó aussi la faute de 
son maitre. Cela nous semble un mystere sublime et touchant, 
que Jćsus-Christ ait choisi pour chef de son Eglise prćcisśment le 
seul de ses disciples qui l’eut renie. Tout 1’espritdu christianisme 
est lk : saint Pierre est l’Adam de la nouvelle loi; il est le pere 
coupable et repentant des nouveaux Israćlites ; sa chute nous en- 
seigne en outre que la religion chrćtienne est une religion de mi- 
sćricorde, et que Jćsus-Christ a etabli sa loi parmi les hommes 
sujets a 1’erreur, moins encore pour 1’innocence que pour le 
repentir.

L ’fivangile de saint Matthieu est surtout prócieux pour la morale. 
C’est cet apótre qui nous a transmis le plus grand nombre de ces 
próceptes en sentiments qui sortaient avec tant d’abondance des 
entrailles de Jesus-Christ.

Saint Jean a quelque chose de plus doux et de plus tendre. On 
reconnait en lui le disciple que Jesus aimait, le disciple qu’il voulut 
avoir aupres de lui, au jardin des 01iviers, pendant son agonie. 
Sublime distinction sans doute! car il n’y a que l’ami de notre 
ame qui soit digne d’entrer dans le mystere de nos douleurs. 
Jean fut encore le seul des apótres qui accompagna le Fils 
de 1’homme jusqu’a la croix. Ce fut lk que le Sauveur lui lśgua sa 
mere. Mu Her, ecce fi lius tuus : deinde dicit discipulo: Eccemater 
tua. Mot celeste, parole ineffable ! Le disciple bien-aimó, qui avait 
(Jormisur le sein de son maitre, avaitgardó de lui une image inef- 
faęable : aussi le reconnut-il le premier apres sa rśsurrection. Le
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coeur de Jean ne put se mćprendre aux traits de son dmn ami, et 
la foi lui vint de la charite.

Au reste, 1’esprit de tout l’Ćyangile de saint Jean est renfermć 
dans cette maxime qu’il allait rćpćtant dans sa vieillesse : cet 
apótre, rempli de jours et de bonnes ceuvres, ne pouvant plus faire 
de longs discours au nouveau peuple qu’il avait enfantć & Jśsus- 
Ghrist, se contentait de lui dire : Mes petits enfants, ciimez-vous les 
uns les autres.

Saint Jeróme prćtend que saint Luc śtait mćdecin, profession 
si noble et si belle dans l’antiquitć, et que son fiyangile est la me- 
decine de l’ame. Le langage de cet apótre est pur et ćlevć : on voit 
que c ’ćtait un homme verse dans les lettres et qui connaissait les 
affaires et les hommes de son temps. II entre dans son rćcit a la 
maniere des aneiens historiens; vous croyez entendre Herodote : 

« i° Comme plusieurs ont entrepris d’ćcrire 1’histoire des choses 
« qui se sont accomplies parmi nous ;

« 2° Suivant le rapport que nous en ont fait ceux qui des le com- 
« mencement les ont vues de leurs propres yeux, et qui ont etó 
« les ministres de la parole ;

«3° J ’ai cru que je devais aussi, tres-excellent Thćophile, apres 
« avoir ćtó exactement informó de toutes ces choses, depuis leur 
« commencement, vous en ecrire par ordre toute 1’histoire. » 

Notre ignorance est telle aujourd’hui, qu’il y a peut-ćtre des 
gens de lettres qui seront ćtonnćs d’apprendre que saint Luc est un 
tres-grand ecrivain dont 1’Ćyangile respire le gćnie de l’antiquitó 
grecquc hćbraique. Qu’y a-t-il dc plus beau que tout le morceau 
qui prćcśde la naissance de Jesus-Christ?

« Au temps d’Hórode, roi de Judće, il y avait un pretre nommć 
« Zacharie, du sang d’Abia : sa femme ćtait aussi de la race 
« d’Aaron; elle s’appelait£lisabeth.

« Ils ćtaient tous deux justes devant Dieu... Ils n’avaient point 
« d’enfants, parce qu’]^lisabeth ćtait sterile et qu’ils ćtaient tous 
« deux avances en &ge. »

Zacharie offre un sacriflce ; un ange lui apparait debout a, cóte de 
iautel des parfums. II lui prćdit qu’il aura un fds, que ce fils s’ap- 
pellera Jean, qu’il sera le prćcurseur du Messie, et qu il reunira le 
coeur desperes et des enfants. Le móme ange va trouyer ensuite une 
vierge qui demeurait en lsrael, et lui d it: « Je y o u s  salue, ó pleine 
« de grace ! le Seigneur est avec y o u s . » Marie s’en va dans les mon-
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tagnes de Judee; elle rencontre filisabeth, et Tenfant que celle-ci 
portait dans son sein tressaille a la voix de la vierge qui devait 
mettre au jour le Sauveur du monde. Ćlisabeth, remplie tout k 
coup de l’Esprit-Saint, śleve la voix et s’ćcrie: « Yous £tes bćnie 
« entre toutes les femmes, et le fruit de votre sein sera bćni.

« D’ou me vient ce bonheur que la mere de mon Sauveur vienne 
« vers moi ?

« Car, lorsque vous m’avez saluśe, votre voix n’a pas plutót 
« frappó mon oreille, que mon enfant a tressailli de joie dans 
« mon sein. »

Marie entonne alors le magnifique cantique: « O mon kme, glo- 
« rifie le Seigneur ! »

L ’histoire de la creche et des bergers vient ensuite. Une troupe 
nombreuse de 1’armee celeste chante pendant la nuit: Gloire d Dieu 
dans le ciel, et paix sur la terre aux hommes de bonne volonte ! mot 
digne des anges, et qui est comme 1’abrćgć de lareligion chrćtienne.

Nous croyons connaitre un peu l’antiquitó, et nous osons as- 
surer qu’on chercherait Iongtemps chez les plus beaux gśnies de 
Rome et de la Grece avant d’y trouver rien qui soit k la fois aussi 
simple et aussi merveilleux.

Quiconque lira Plłvangile avec un peu d’attention y decouvrira 
k tous moments des choses admirables, et qui ćchappent d’abord 
k cause de leur extrśme simplicite. Saint Luc, par exemple, en 
donnant la gćnćalogie du Christ, remonte jusqu’a la naissance du' 
monde. Arrivć aux premieres gónśrations, et continuant k 
nommer les races, il d it : Cainan qui fuit ffenos, qui fuit Seth, qui 
fuit Adam, qui fuit De i . Le simple mot qui fuit De i , jetó lk sans 
commentaire et sans reflexion, pour raconter la crćation, 1’origine, 
la naturę, les fins et le mystere de Thomme, nous semble de la 
plus grandę sublimitś.

La religion du Fils de Marie est comme Tessence des diverses 
religions ou ce qu’il y a de plus cśleste en elles. On peut peindre 
en quelques mots le caractere du style ćvangćlique : c ’est un ton 
d’autoritć paternelle móló k je ne sais quelle indulgence de frere, 
k je ne sais quelle considśration d’un Dieu qui, pour nous ra- 
cheter, adaignć devenir fils et frere des hommes.

Au reste, plus on lit les fipitres des apótres, surtout celles de 
saint Paul, et plus on est ćtonne : on ne sait quel est cet homme 
qui, dans une espece de próne commun, dit familierement des
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mots sublimes, jette les regards les plus profonds sur le eosur hu- 
main, explique la naturę du Souyerain Etre, et.prśdit l’avenir l.
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CHAPITRE III

PARALLELE DE LA BIBLE ET D’ iIOMERE 

TERM ES DE COMPARAISON

On a tant ćcrit sur la Bibie, on l’a tant de fois commentśe, que 
le seul moyen qui reste peut-etre aujourd’bui d’en faire sentir les 
beautćs, c ’est de la rapprocher des poemes d’Homere. Consacrćs 
par les siecles, ces poemes ont reęu du temps une espece de sain- 
tetć qui justifie le parallele et ćcarte toute idće de profanation. Si 
Jacob et Nestor ne sont pas de la mćme familie, ils sont du moins 
l’un et l’autre des premiers jours du monde, et l’on sent qu’il n’y a 
qu’un pas des palais de Pylos aux tentes d’Ismael.

Comment la Bibie est plus belle qu’Homere; quelles sont les 
ressemblances et les diffórences qui existent entre elle et les ou- 
vrages de ce poete : voiIa ce que nous nous proposons de recher- 
cher dans ces chapitres. Considćrons ces deux monuments qui, 
comme deux colonnes solitaires, sont places & la porte du tempie 
du Genie, et en forment le simple pćristyle.

Et d’abord, c ’estune chose assez curieuse de voir lutterde front 
les deux langues les plus anciennes du monde; langues dans les- 
quelles Moise et Lycurgue ont publić leurs lois, et Pindare et 
David chantć leurs hymnes.

L’hóbreu, concis, śnergique, presque sans inflexion dans ses 
yerbes, exprimantvingtnuances de la pensee parła seule apposi- 
tion d’une lettre, annonce l’idiome d’un peuple qui, par une al
liance remarquable, unit a la simplicitś primitive une connaissance 
approfondie des hommes.

Le grec montre dans ses conjugaisons perplexes, dans ses in- 
flexions, dans sa diffuse śloquence, une nation d’un gśnie imitatif 
et sociable, une nation gracieuse et vaine, mćlodieuse et prodigue 
de paroles.

1 Yoyez lanote 2/, a la fin du yolume.
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L ’hćbreu veut-il composer un verbe, il n’a besoin que de eon- 
naitre les trois lettres radicales qui forment au singulier la troi- 
sieme personne du prćtćrit. I l a k  1’instant mćme tous les temps et 
tous les modes, en ajoutant quelques lettres serviles avant, apres, 
ou entre les trois lettres radicales.

Bien plus embarrassće est la marche du grec. II faut considćrer 
la caracteristięue, la terminaison, Vaugment et la penultieme de cer- 
taines personnes des temps des verbes; choses d'autant plus diffi- 
ciles k connaitre, que la caracteristiąue se perd, se transpose ou se 
charge d’une lettre inconnue, selon la lettre mćme devant laquelle 
elle se trouve placće.

Ges deux conjugaisons, hćbra'ique et grecque, 1’une si simple et 
si courte, Pautre si composće et si longue, semblent porter 1’em- 
preinte de 1’esprit et des moeurs des peuples qui les ont formćes: 
la premiere retrace le langage concis du patriarchę qui va seul 
visiter son voisin au puits du palmier; la seconde rappelle la 
prolixe ćloquence du Pćlasge qui se prćsentea la porte de son hóte.

Si y o u s  prenez au hasard quelque substantif grec ou hćbreu, 
vous dćcouvrirez encore mieux le gćnie des deux langues. Nesher, 
en hćbreu, signifie un aiglc : il Yient du verbe shur, contempler, 
parce que Paigle fixele soleil.

A igle, en grec, se rend par ais-roę, vol ropide.
Israel a ćtć frappć de ce que Paigle a de plus sublime : il Pa vu 

immobile sur le rocher de la montagne, regardant Pastre du jour 
a son rćveil.

Athenes n’a aperęu que le vol de Paigle, sa fuite impćtueuse, et 
ce mouvement qui convenait au propre mouvement du gćnie des 
Grecs. Telles sont prćcisćment ces images de soleil, de feux, de 
montagnes, si souvent employćes dans la Bibie, et ces peintures de 
bruits, de courses, de passages, si multiplićes dans Homere 1.

Nos termes de comparaison seront:
La simplicitć;
L ’antiquitć des moeurs;
La narration;

1 Auto; parait tenir a 1’hebreu HAIT, s’elancer avec fureur, a moins qu’on ne 
le derive d’ATE, devin; ATH, prodige : on retromerait ainsi l ’art de la divina- 
tion dans une etymologie. L'aquila des Latins vient manifestement deThebreu, 
aouik, animal a serres. L'a n’est qu’une terminaison latine ; u se doit prononcer ou. 
Quant a la transposition du k et son changement en q, c’est peu de chose.
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La description;
Les comparaisons ou les images;
Le sublime.
Examinons le premier terme.
1° Simplicite.
La simplicitó de la Bibie est plus courte et plus grave; la sim- 

plicitć d’Homere plus longue et plus riante.
La premiere est sentencieuse, et revient aux memes locutions 

pour exprimer des choses nouvelles.
La seconde aime a s’ótendre en paroles, et rćpete souvent dans 

les mómes phrases ce qu’elle \ient dója de dire.
La simplicitó de 1’ficriture est celle d’un antiąue prótre qui, 

plein des sciences divines ethumaines, dicte du fond du sanctuaire 
les o.racles prćcis de la sagesse.

La simplicite du poete de Chio est celle d’un -vieux voyageur qui 
raconte au foyer de son hóte ce qu’il a appris dans le cours d’une 
vie longue et traversće.

2° Antiąuite des mceurs.
Les fils des pasteurs d’Orient gardent les troupeaux comme les 

fils des rois d’Ilion; mais lorsque Paris retourne a Troie, il habite 
un palais parmi des esclaves et des voluptós.

Une tente, une table frugale, des serviteurs rustiques, voila tout 
ce qui attend les enfants de Jacob chez leur pere.

Un hóte se prósente-t-il chez un prince dans Homere, des 
femmes, et quelquefois la filie móme du roi, conduisent 1’ćtranger 
au bain. On le parfume, on lui donnę k laver dans des aiguieres 
d’or et d’argent, on le rev6t d’un manteau de pourpre, on le con- 
duit dans la salle du festin, on le fait s’asseoir dans une belle chaise 
d’ivoire, ornóc d’un beau marchepied. Des esclaves mćlent le vin 
et l’eau dans les coupes, et lui prćsentent les dons de Ceres dans 
une corbeille : le maitre du lieu lui sert le dos succulent de la vie- 
time, dont il lui fait une part cinq fois plus grandę que celle des 
autres. Cependant on mange avec une grandę joie, et l’abondance 
a bientót chasse la faim. Le repas fini, on prie Yetranger de ra- 
conter son histoire. Enfin, k son dćpart, on lui fait de riches pre- 
sents, si mince qu’ait paru d’abord son ćquipage ; car on suppose 
que c ’est un dieu qui vient, ainsi dćguisć, surprendre le coeur des 
rois, ou un homme tombć dans 1’infortune. et par consequent le 
favori de Jupiter.
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Sous la tente d’Abraham, la rćception se passe autrement. Le 
patriarchę sort pour aller au-devant de son hóte, il le salue, et puis 
adore Dieu. Les fils du lieu emmenent les chameaux, et les filles 
leur donnent k boire. On lave les pieds du voyageur:  il s’assied k 
terre, et prend en silence le repas de 1’hospitalitś. On ne lui de
mande point son histoire, on ne le questionne point; il demeure 
ou continue sa route a volontś. A son dśpart, on fait alliance avec 
lui, et 1’on ćleve la pierre du temoignage. Cet autel doit dire aux 
siecles futurs que deux hommes des anciens jours se rencontrerent 
dans le chemin de la v ie ; qu’apres s’6tre traitćs comme deux 
freres, ils se quitterent pour ne se revoir jamais, et pour mettre de 
grandes rśgions entre leurs tombeaux.

Remarquez que 1’hóte inconnu est un etranger chez Homere, et 
un voyageur dans la Bibie. Quelles diffórentes vues de Thumanitó ! 
Le grec ne porte qu’une idće politique et locale, ou 1’hśbreu at
tache un sentiment morał et uniyersel.

Chez Homere, les ceuvres civiles se font avec fracas et paradę : 
un juge, assis au milieu de la place publique, prononce k haute 
voix ses sentences; Nestor, au bord de la mer, fait des sacrifices 
ou harangue les peuples. Une noce a des flambeaux, des ćpitha- 
lames, des couronnes suspendues aux portes: une armće, un 
peuple entier, assistent aux funórailles d’un r o i : un serment se fait 
au nom des Furies, avec des imprecations terribles, etc.

Jacob, sous un palmier, k 1’entrće de sa tente, distribue la jus- 
tice k ses pasteurs. « Mettez la main sur ma cuisse *, dit Abraham 
k son senatem, et jurez d’aller en Mósopotamie. » Deux mots suf- 
fisent pour conclure un mariage au bord de la fontaine. Le domes- 
tique amene 1’accordće au fils de son maitre, ou le fils du maitre 
s’engage a garder pendant sept ans les troupeaux de son beau- 
pere, pour obtenir sa filie. Un patriarchę est portć par ses fils, 
apres sa mort, a la cave de ses peres, dans le champ d^phron. 
Ces mceurs-la sont plusvieilles encore que les moeurshomćriques, 
parce qu’elles sońt plus simples ; elles ont aussi un calme et une 
gravitó qui manquent aux premieres.

1 Fem ur meum. Cette coutume de jurer par la generation des hommes est une 
naive image des inoeurs des premiers jours du monde, alors que la terre avait 
encore d immenses deserts, et que Thomme etait pour Thomme ce qu’il y avait de 
plus cher et de plus grand. Les Grecs connurent aussi cet usage, comme on le 
voit dans la Vie de Crałes. D iog. L a e r t . ,  lib. VI.
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3° La narration.
La narration d’Homere est coupóe par des digressions, des dis- 

cours, des descriptions de vases, de vótements, d’armes et de 
sceptres ; par des gónóalogies d’hommes ou de choses. Les noms 
propres y sont hćrissós d’ópithetes; un hóros manque rarement 
d’ćtre divin, semblable aux Immortels, ou honore des peuples comme 
un Dieu. Une princesse a toujours de beaux bras; elle est toujours 
comme la tige du palmier de Delos, et elle doit sa chevelure a la 
plus jeune des Graces.

La narration de la Bibie est rapide, sans digression, sans dis- 
co u rs; elle est semóe de sentences, et les personnages y sont nom- 
mćs sans flatterie. Les noms reviennent sans fin, et rarement le pro- 
nom les remplace, circonstance qui, jointe au retour frćquent de 
la conjonction et, annonce, par cette simplicitó, une socióte bien 
plus pres de 1’ótat de naturę, que la sociótó peinte par Homere. 
Les amours-propres sont dója óveillós dans les hommes de 1 'Odys- 
see; ils dorment encore chez les hommes de la Genese.

4° Description.
Les descriptions d’Homere sont longues, soit qu’elles tiennent 

du caractere tendre ou terrible, ou triste, ou gracieux, ou fort, ou 
sublime.

La Bibie, dans tous ses genres, n’a ordinairement qu’un seul 
tra it ;  mais ce trait est frappant, et met Pobjet s g u s  les yeux.

5° Les comparaisons.
Les comparaisons homóriques sont prolongóes par des circon- 

stances incidentes : ce sont de petits tableaux suspendus au pour- 
tour d’un ćdifice, pour dólasser la vue de l’ólóvation des dómes, 
en l’appelant sur des scenes de paysages et de moeurs champótres.

Les comparaisons de la Bibie sont gónóralement exprimóes en 
quelques mots : c ’est un lion, un torrent, un orage, un incendie, 
qui rugit, tombe, ravage, dóvore. Toutefois elle connait aussi les 
comparaisons dótaillóes; mais alors elle prend un tour oriental, 
etpersonnifie Pobjet, comme 1’orgueil dans le cedre, etc.

6° Le eublime.
Enfin, le sublime dans Homere nait ordinairement de Pensem- 

hle des parties, et arrive graduellement k son terme.
Dans la Bibie il est presque toujours inattendu; il fond sur vous 

comme 1’óclair; vous restez fumant et sillonnepar la foudre, avant 
de savoir comment elle vous a frappó.

Genie du ciirist. 10
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DansHomere,le sublime secompose encore de la magnificence 
des mots en harmonie avec la majestś de la pensće.

Dans la Bibie, au contraire, le plus haut sublime provient sou- 
ventd’un contraste entre la grandeur de l’idśe et la petitesse, quel- 
quefois meme la tm ialitć du mot qui sert & la rendre. II en rśsulte 
un ćbranlement, un froissement incroyable pour l ’ame : car lors- 
que, exaltś par la pensśe, 1’esprit solance dans les plus hautes 
rćgions, soudain l’expression, au lieu de le soutenir, le laisse tom- 
ber du ciel en terre, et le prścipite du sein de Dieu dans le limon 
de cet univers. Cette sorte de sublime, le plus impćtueux de tous, 
convient singulierement a un Eltre immense et formidable, qui 
touche a la fois aux plus grandes et auxplus petites choses.

290 GENIE

CHAPITRE IV
SUITĘ DU PARALLELE DE LA BIBLE ET D’HOMERE 

EXEMPLES

Quelques exemples acheveront maintenant le dśveloppement de 
ce parallele. Nous prendrons 1’ordre inverse de nos premieres 
bases; c ’est-k-dire que nous commencerons par les lieux d’oraison 
dont on peutciter des traits courts et dćtachćs (tels que le sublime 
et les comparaisons) pour finir par la simplicite et l'antiquite des 
moeurs.

II y a un endroit remarquable pour le sublime dans 1’Iliadę : 
c ’est celui ou Achille, apres la mort de Patrocle, parait desarmć 
sur le retranchement des Grecs, et ćpouvanteles.bataillonstroyens 
par ses cris 4. Le nuage d’or qui ceintle front du fils de Pćlće, la 
flamme qui s’śleve sur sa tćte, la comparaison de cette flamme k 
un feu placć la nuit au haut d’une tour assiegće, les trois cris 
d’Achille, qui trois fois jettent la confusion dans l’armće troyenne: 
tout cela formę ce sublime homćrique qui, comme nous l’avons dit, 
se compose de la rćunion de plusieurs beaux accidents et de la 
magnificence des mots.

Voici un sublime bien diffćrent: c ’est le mouvement de l ’ode 
dans son plus haut dćlire.

1 Iliad., liv. XVIII, v. 204.
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« P rop h ćtie  contrę la  vallće de Yision.
« D’ou x ien t que tu m ontes ainsi en foule sur les toits,
« Y ille  pleine de tum ulte, ville p leine de peuple, ville triom phante? 

L es enfants sont tućs, et ils ne sont point m orts par l ’ep ee ; ils ne sotit 
po in t tom bćs par la  guerre ...

« Le Seigneur vous couronnera d'une couronne de m aux. II yous 
je t te r a  comm e une balie dans un cham p large et spacieux. Yous m our- 
rez  l a ; et c ’est a quoi se rćd u ira  le  char de votre gloire i . »

Dans quel monde inconnu le prophete vous jette tout a coup ! 
Ou vous transporte-t-il ? Quel est celui qui parle, et k qui la parole 
est-elle adressće? Le mouvement suit le mouyement, et chaque 
yerset s’ćtonne du yerset qui l’a prćcćdć. La yille n’est plus un 
assemblage d’eęli(ices, c ’est une femme, ou plutót un personnage 
mysterieux, car son sexe n’est pas dćsignć. II monte sur les toits 
pour gemir; le prophete, partageant son dćsordre, lui ditau singu- 
lier, pourquoi montes-tu, et il ajoute, en foule, collectif. « II vous 
jettera comme une balie dans un champ spacieux, et c ’est d quoi se 
reduira le char de votre gloire: » yoilk des alliances de mots et une 
poćsie bien extraordinaires.

Homere a mille faęons sublimes de peindre une mort yiolente; 
mais l’£criture les a toutes surpassćes par ce seul m ot: « Lepre- 
mier-ne de la mort dćvorera sa beautć. »

Le premier-ne de la mort, pour dire la mort la plus affreuse, est 
une de ces figures qu’on ne trouve que dans la Bibie. On ne sait 
pas ou 1’esprit humain a ćtć chercher cela; les routes pour arriyer 
k ce sublime sont inconnues 2.

C’est ainsi que l’£criture appelle encore la mort, le roi des epou- 
vantements; c ’est ainsi qu’elle dit, en parlant du mechant: « II a 
conęu la douleur et enfante Viniquite 3.»

Quand le mfime Job veut releyer la grandeur de Dieu, il s’ćcrie : 
L‘enfer est nu devant ses yeuxk : — c est lui qui lie les eaux dans les 
nuees5: — il óte le baudrier aux rois, et ceint leurs reins d’une corde 6.

Le divin Thćoclymene, au festin de Pćnćlope, est frappć des 
prćsages sinistres qui les menacent.

A £itXol, e tc .7.

1 Is., chap. xii, v. 1-2, 18. — 2 Job , chap. xviii,v. 13. Nous avonssuivi le sens 
de l’hebreu avec la Polyglotte de Ximenes, les versions de Sanctes Pagnin, d’Arius 
Montanus, etc. La Vulgate porte : la mort ainće, primogenita mors. —  3 Id., 
ch. xv, v. 35 . —  4 Id., ch. xxvi, v. C. —  5 Id., ch. xvi, v. 12. —  6 ld., chap. xn, 
\. 18. — 7 Odijss., lib. XX, v. 351-57 .
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« Ah, malheureux! que vous est-il arrive de funeste! ąuelles tenćbres 
sont rćpandues sur vos tfites, sur votre visage et autour de vos genoux 
dćbiles! Un hurlement se fait entendre, vos joues sont couvertes de 
pleurs. Les murs, les lambris sont teints de sang;cette salle, ce vestibule 
sont pleins de larves qui descendent dans 1’Erśbe, a travers Fombre. Le 
soleil s’evanouit dans le ciel, et la nuit des enfers se lóve. »

Tout formidable que soit ce sublime, il le cede encore a la 
vision dulivre de Job.

« Dans 1’horreur d’une vision de nuit, lorsque le sommeil endort le 
plus profondement les hommes,

« Je fus saisi de crainte et de tremblement, et la frayeur penćtra jus- 
qu’a mes os.

« Un esprit passa devant ma face, et le poił de ma chair se herissa 
d’horreur.

« Je vis celui dont je ne connaissais point le visage. Un spectre parut 
devant mes yeux, et j ’entendisvune voix comme un petit souffle *. »

II y a la beaucoup moins de sang, de tćnebres, de larves que 
dans Homere; mais ce visage inconnu et ce petit souffle sont en effet 
beaucoup plus terribles.

Quant a ce sublime qui rćsulte du choc d’une grandę pensće et 
d’une petite image, nous allons en voir un bel exemple en parlant 
des comparaisons.

Si le chantre d’Ilion peint un jeune homme abattu par la lance 
de Mćnćlas, il le compare k un jeune olivier couvert de fleurs, 
plantć dans un verger loin des feux du soleil, parmi la rosee et les 
zśphyrs; tout k coup un ventimpćtueuxle renverse sur le sol natal, 
et il tombe au bord des eaux nourricieres qui portaient la seve k 
ses racines. Voilk la longue comparaison homśrique avec ces dć- 
tails charmants :

K a> .bv , TnXe6oćov, ro ^ e  ze 7rvo ia i $cv£cuci 

IIavTGtb>V «V£UWV, x a t  T£ p pu st dv0ei XeUXM 2.

On croit entendre les soupirs du vent dans la tige du jeune 
olivier. Quam flatus motant ornnium ventorum.

La Bibie, pour tout cela, n’a qu’un tra it: « L ’impie, dit-elle, se 
flćtrira comme la vigne tendre, comme l’olivier qui laisse tomber 
sa fleur 3. »

1 J o b , chap. iv, v. 13 ,1 4 ,1 5 , 16. Les mots en italiąue indiąuent les endroits ou 
nous differons de Sacy. 11 traduit: Un esprit vint se presentcr devant moi, et les 
cheveux m’en dresserent a la te te. On voit combien l’hebreu est plus energiąue. 
—  2 Iliad., liv. XVII, v. 55, 56. —  3 J ob , chap. xv, v. 33.
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«La terre, s’ćcrie Isaie, chancellera comme un homme ivre: elle 
sera transportóe comme une tente dressće pour une nuit 4. »

Yoilkle sublime en contraste. Sur la phrase elle sera transportee, 
1’esprit deraeure suspendu et attend quelque grandę comparaison, 
lorsąue le prophete ajoute, comme une tente dressee pour une nuit. 
On voit la terre, qui nous parait si vaste, dćployóe dans les airs 
comme un petit pavillon, ensuite emportće avec aisance par le 
Dieu fort qui l’a tendue, et pour qui la durće des siecles est kpeine 
comme une nuit rapide.

La seconde espece de comparaison, que nous avons attribuće a 
la Bibie, c ’est-k-dire la longue comparaison, se rencontre ainsi 
dans Job :

«Yous verriez 1’impie humectć avant le lever du soleil, et rć- 
jouir sa tige dans son jardin. Ses racines se multiplient dansun tas 
de pierres et s’y affermissent; si on 1’arrache de sa place, le lieu 
mśme ou il ćtait le renoncera, et lui dira : « Je ne t ’ai point 
connu 2. »

Combien cette comparaison, ou plutót cette figurę prolongóe, 
est admirable ! C’est ainsi que les mćchants sont renićs par ces 
cceurs stćriles, par ces tas de -pierres, sur lesquels, dans leur cou- 
pable prosperita, ils jettent follement leurs racines. Ces cailloux, 
qui prennent la parole, offrent de plus une sorte de personni- 
fication presque inconnue au poete de 1'łonie8.

Ezechiel, prophćtisant la ruinę de Tyr, s’dcrie : « Les vaisseaux 
trembleront, maintenant que vous śtes saisie de frayeur, et les iles 
serontćpouvantóes dans la mer, en voyant que personne ne sort de 
vosportes4. »

Y a-t-il rien de plus elfrayant que cette image ? On croit voir 
cette ville, jadis si commeręante et si peuplóe, debout encore avec 
sestours et ses ćdifices, tandis qu’aucun śtre vivant ne se promene 
dans ses rues solitaires, ou ne passe sous ses portes dćsertes.

Venons aux exemples de narrations, ou nous trouverons rćunis 
le sentiment, la description, Vimage, la simplicite et l’antiquite des 
moeurs.

Les passages les plus fameux, lestraits les plus connus et les plus 
admirćs dans Homere, se retrouvent presque mot pour mot dans 
la Bibie, et toujours avec une supćrioritś incontestable.

1 Is. ,  chap. xxiv, v. 20. — * Jo b , chap. v iii, v. IG, 17, 18. — 3 Homere a fait 
pleurer le rivage de 1'HelIespont. — 4 E z e c h ie l, chap. \.\vi, v. 18.
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Ulysse estassis au festin du roi Alcinoiis; Dćmodocus chante la 
guerre de Troie et les malheurs des Grecs.

ACitocj Ó^ugoeu; ,  etc. 1.

« Ulysse, prenant dans sa forte main un pan de son superbe manteau 
de pourpre, le tirait sur sa tóte pour caclier son noble visage, et pour 
dćrober aux Pbćaciens les pleurs qui lui tombaient des yeux. Quand le 
chantre divin suspendait ses vers, Ulysse essuyait ses larmes, et, prenant 
une coupe, il faisait des libations aux dieux. Quand Dćmodocus recom- 
menęait ses chants, et que les anciens l’excitaient a coritinuer (car ils 
ćtaient charmes de ses paroles), Ulysse s’enveloppait la tóte de nouveau, 
et recommenęait a pleurer.

Ce sont des beautćs de cette naturę qui, de siecle en siecle, ont 
assurć a Homere la premiere place entre les plus grands gćnies. II 
n’y a point de honte a sa mśmoire de n’avoir śtó vaincu dans de 
pareils tableaux que par des hommes ćcrivant sous la dictće du 
Ciel. Mais vaincu, il Test sans doute, et d’une maniere qui ne laisse 
aucun subterfuge k la critique.

Ceux qui ont vendu Joseph, les propres freres de cet homme 
puissant, retournent vers lui sans le reconnaitre, et lui amenent le 
jeune Benjamin qu’il avait demandć.

« Joseph les salua aussi en leur faisant bon visage, et il leur demanda: 
Votre pśre, ce rieillarddont vous pai’liez, vit-il encore, se porte-t-ilbien ?

« Ils lui repondirent : Notre póre, votre serviteur, est encore en vie, 
et il se porte bien; et, en se baissant profondćment, ils 1’adorórent.

« Joseph, levant les yeux, vit Benjamin, son frćre, fils de Rachel sa 
mfire, et il leur dit : Est-ce la le plus jeune de vos freres dont vous 
m’a\iez parlś? Mon fils, ajouta-t-il, je prie Dieu qu’ilvous soit toujours 
fayorable.

« Et il se hata de sortir, parce que ses entrailles araient tHe emues en 
yoyant son fróre, et quil ne pouvait plus retenir ses larmes; passant donc 
dans une autre chambre, il pleura.

« Et aprśs s'etre lave le visage, il revint, et, se faisant violence, dit k 
ses serviteurs : Servez a manger2. »

Voilales larmes deJosephenopposition kcelles d’Ulysse; voilk 
des beautćs semblables, et cependant quelle diffćrence de pathó- 
tique ! Joseph, pleurant a la vuede ses freres ingrats, et du jeune 
et innocent Benjamin, cette maniere de demander des nouvelles 
d’un pere, cette admirable simplicitć, ce mólange d’amertume et

1 Ody&s. ]iv. VIII, v. 83, etc. — 2 Genese, chap. m i i i ,  v. 27 et suiv
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de douceur, sont des choses ineffables: les larmes en viennent aux 
yeux, et l’on se sent prfit k pleurer comme Joseph.

Ulysse, cachćchezEumće, sefaitreconnaitreaTćlśmaąue; ilsort 
de la maison du pasteur, dśpouille ses haillons, et, reprenant sa 
beautć par un coup de la baguette de Minerve, il rentre pompeu- 
sement v6tu.

0 a a £ r , < j e  Si p.'.v u t o ę ,  e t c .1.

« Son fils bien-aim ć 1’adm ire, et se hate de dćtourner la  vue, dans la  
cra in te  que ce ne soit un dieu. Faisant un effort pour parler, il lui 
adresse rapidement ces m ots : E tran ger, tu m e parais bien different de 
ce  que tu  etais avant d’avoir ces habits, et tu n’es plus sem blable a toi- 
m em e. Certes, tu es quelqu’un des dieux habitants du secret O lym pe; 
m ais sois-nous favorable, nous fo ffriron s des victim es sacrćes et des ou- 
vrages d’or m erveilleusem ent travailles.

« Le divin Ulysse, pardonnant k  son fils, rćpondit : Je  ne suis point 
un d ieu . Pourquoi m e com pares-tu aux dieux? Je suis ton pere. pour 
qui tu supportes m ille  m aux et les violences des hom m es. II dit, et il 
em brasse son fils, et les larm es qui coulent le long de ses jou es vien~ 
n e n t m ou iller la  te rre ; ju squ ’alors il avait eu la  force de les reten ir. »

Nous reviendrons sur cette reconnaissance, il faut voir aupara- 
~vant celle de Joseph et de ses freres.

Joseph, apres avoir fait mettre une coupe dans le sac de Ben
jamin, ordonne d’arrśter les enfants de Jacob; ceux-ci sont cons- 
ternós ; Joseph feint de vouloir retenir le coupable : Judas s’ofFre 
-en otage pour Benjamin ; il raconte k Joseph que Jacob lui avait 
dit, avant de partir pour 1’figypte :

« Yous savez q u e j’ai eu d eu x  fils de R achel, m a fem m e.
« L’un d’eux etant a lle  aux cham ps, vous m ’avez dit qu’une bete  1’a - 

-vait dćvorć, i ln e  parait point ju sq u ’a cette heure.
« Si vous em m enez en core ce lu i-c i, et qu’il lu i arrive quelque acci- 

dent dans le  chem in , vous accablerez m a vieillesse d’une affliction qui 
la  conduira au tom beau.

« Joseph ne pouvant plus se re ten ir , et parce qu’il śta it environne de 
plusieu rs personnes, il  com m anda que l ’on fit sortir tout le  monde, 
afin que nul etranger ne fut prćsent lorsqu’il se ferait reconnaitre de 

^es frćres .
« Alors les larm es lui tom bant des yeux, il t51eva fortem ent sa voix, 

qu i fut entendue des Egyptiens et de toute la m aison de Pharaon.
« II dit a ses frćres : J e suis Jo s e p h  : mon póre v it-il en core? Mais ses 

freres ne purent lui rćp ondre, tant ils etaient saisis de frayeur.

1 Odyss., liv. XVI v. 178 et suiv

http://rcin.org.pl



« II leur parła avec douceur, et leur dit : Approchez-vous de m oi; et 
s’ćtant approches de lui, il ajouta : Je suis Joseph, votre fróre, que vous 
avez yendu pour 1’Egypte.

« Ne craignez point. Ce n’est point par votre conseil que j ’ai etć en- 
voyć.ici, mais par la volonle de Dieu. Hatez-vous d’aller trouver mon 
pćre.

«... E t, s’etant jete au cou de Benjamin, son fróre, il pleura, et Ben
jamin pleura aussi en le tenant embi'asse.

« Joseph embrassa aussi tous ses frćres, et il pleura sur chacun d’eu x.»

La voila, cette histoire de Joseph, et ce n’est point dans l’ou- 
vrage d’un sophiste qu’on la trouve (car rien de ce qui est fait avec 
le coeur et des larmes n’appartient a des sophistes); on la trouve, 
cette histoire, dans lelivre quisertde base kunę religion dćdaignće 
des esprits forts, et qui serait bien en droit de leur rendre mćpris 
pour mśpris. Yoyons comment la reconnaissance de Joseph et de 
ses freres 1’emporte sur celle d’Ulysse et de Tćlćmaque.

Homere, ce nous semble, est d’abord tombe dans une erreur, 
en employant le merveilleux. Dans les scenes dramatiques, lorsque 
les passions sont ćmues, et que tous les miracles doivent sortir de 
l’kme, l’intervention d’une divinitó refroidit 1’action, donnę aux sen
timents l’air de lafable, et dćcele le mensonge du poete, ou l’on ne 
pensait trouverque la vćritó. Ulysse, se faisant reconnaitre sous ses 
haillons kquelque marque naturelle, eut ćtś plus touchant. C’estce  
qu’Homere lui-mśme avait senti, puisque le roi d’Ithaque se dć- 
couvre a sa nourrice Euryclće par une ancienne cicatrice, et k 
Laerte, par la circonstance des treize poiriers que le vieillard avait 
donnćs a Ulysse enfant. On aime k voir que les entrailles du des- 
tructeur des villes sont formees comme celles du commun des 
hommes, et que les affections simples en composent le fond.

La reconnaissance est mieux amenće dans la Genese: une coupe 
est mise, parła plus innocente yengeance, dans le sac d’un jeune 
frere innocent; des freres coupablesse dćsolent, en pensant a l’af- 
fliction de leur pere; 1’image de la douleur de Jacob brise tout a 
coup le coeur de Joseph, etle force k se dćcouvrir plus tót qu’il ne 
l’avait rśsolu. Quant au mot fameux, je  suis Joseph, on sait qu’il 
faisait pleurer d’admiration Voltaire łui-móme. Le IlaT^p tsóę ti^i, 
je suis ton pere, est bien infórieur k 1 'ego sum Joseph. Ulysse retrouve 
dans Tćlćmaque un fds soumis et fidele. Joseph parle k des freres

2 9 6  GENIE

1 Genese, chap. x l i v . v . 27 et suiv.; chap. x l v , v . i et suiv
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qui Yont vendu; il ne leur dit pas je suis votre frere ; il leur dit seu- 
lement, je suis Joseph, et tout est pour eux dans ce nom de Joseph. 
Comme Tślśmacpie, ils sont troublćs; mais cen’est pas la majestś 
du ministre de Pharaon qui les ćtonne, c ’est quelque chose au fond 
de leur conscience.

Ulysse fait k Tćlemaque u nlong raisonnem ent pour lui prouver  
qu ’il est son pćre ; Joseph n ’a pas besoin de tant de paroles avec 
les fils de Jacob. II les appelle aupres de lui: car, s ’il a eleve la voix 
assez haut pour 6tre entendu de toute la maison de Pharaon, lors- 
q u ’il a dit, je suis Joseph, ses freres doivent śtre  m aintenant les seuls 
a  entendre l’explication qu’il vaajouter kvoix basse: ego sum Joseph, 
F R A T E R  V E S T E R , QUEM Y E N D ID IS T IS  IN iEG YPTU M ; c ’est la dĆlicateSSe, 
la gćnórositó et la simplicitć poussćes au plus haut degrć.

N’oublions pas de remarquer avec quelle bontć Joseph console 
ses freres, les excuses qu’il leur fournit en leur disant que, loin de 
l’avoir rendu misćrable, ils sont au contraire la cause de sa gran
dem*. C’est a quoi l’Źcriture ne manque jamais, de placer la Pro- 
•yidence dans la perspective de ses tableaux. Ce grand conseil de 
Dieu, qui conduit les affaires humaines, alors qu’elles semblent le 
plus abandonnćes aux lois du hasard, surprend merveilleusement 
1’esprit. On aime cette main cachóe dans la nue, qui travaille in- 
cessamment les hommes; on aime k se croire quelque chose dans 
les projets de la Sagesse, et k sentir que le moment de notre vie 
estun dessein de rćternitó.

Tout est grand avec Dieu, tout est petit sans Dieu : cela s’ćtend 
jusque sur les sentiments. Supposez que tout se passe dans 1’his
toire de Joseph comme il est marquó dans la Genese; admettez 
que le fils de Jacob soit aussi bon, aussi sensible qu’il l’est, mais 
qu’il soit philosophe; et qu’ainsi, au lieu de dire, je suis ici par la 
volonte du Seigneur, il dise, la fortunę ni a ete favorable, les objets 
diminuent, le cercie se rćtrścit, et le pathśtique s’en va avee les 
larmes.

Enfin Joseph embrasse ses freres, comme Ulysse embrasse Tć- 
lćmaque, mais il commence par Benjamin. Un auteur moderne 
n’eut pas manquó de le faire se jeter de prófćrence au cou du frere 
le plus coupable, afin que son hóros fut un vrai personnage de 
tragedie. La Bibie a mieux connu le coeur humain : elle a su com
ment apprócier cette exagóration de sentiment, par qui un homme 
a toujours l’air de s’efforcer d’atteindre k ce qu’il croit une grandę
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chose, ou de dire ce qu’il pense un grand mot. Au reste, la com- 
paraison qu’Homere a faite des sanglots de Tćlćmaque et d’Ulysse 
aux cris d’un aigle et de ses aiglons (comparaison que nous avons 
supprimće), nous semble encore de trop dans ce lieu; « et, setant 
jete au cou de Benjamin pour iembrasser, il pleura ;  et Benjamin 
pleura aussi', en le tenant embrasse : » c ’est lk la seule magnificence 
de style convenable en de tellesoccasions.

Nous trouverions dans l’tócriture plusieurs autres morceaux de 
narration de la meme excellence que celui de Joseph; mais le lec- 
teur peut aisćment en faire la comparaison avec des passages 
d’Homere. II comparera, par exemple, le livre de Ruth et le livre 
de la róception d’Ulysse chez Eumśe. Tobie offre des ressemblances 
touchanles avec quelques scenesde VIliadę et d e l 'Odyssee : Priam 
est conduit par Mercure, sous la formę d’un jeune homme, comme 
le fds de Tobie l ’est par un ange, sous le mćme dśguisement. II ne 
faut pas oublier le chien qui court annoncer k de vieux parents le 
retour d’un fils ch śri; et cet autre chien qui, restó fidele parmi des 
serviteurs ingrats, accomplit ses destinćes, des qu’il a reconnu 
son maitre sous les lambeaux de Tinfortune. Nausicaa et la filie de 
Pharaon vont laver leurs robes aux fleuves: l’une y trouve Ulysse, 
et 1’autre Moise.

II y a surtout dans la Bibie de certaines faęons de s’exprimer 
plus touchantes, selon nous, que toute la poćsie d’Homere. Si ce- 
lui-ci \eut peindre la vieillesse, il d it :

Totoi Nć'aia>p, etc.

« Nestor, cet orateur des Pyliens, cette bouche c5loquente dont les 
paroles etaient plus douces que le m iel, se leva au milieu de l assem- 
blće. Dćja il avait charm ć par ses discours deux generations d’hommes, 
entre lesquelles il avait vćcu dans la grandę Pylos, et il rćgnait main- 
tenant sur la troisieme 1. »

Cette phrase est de la plus belle antiquitś, comme de la plus 
douce mćlodie. Le second vers imite la douceur du miel et l’óIo- 
quence onctueuse d’un vieillard:

Tou jcxi a770 tfMoar.ę u.ś).i~o; ^Xuxia)v bivi auJyj.

Pharaon ayant interrogó Jacob sur sonkge, le patriarchę rćpond:
« 11 y a cent trente ans que je suis voyageur. Mes jours ont etć courts 

et mauvais, et ils n’ont point ćgale ceux de mes p ćre s2. »

1 I l ia d .,  lib. I, v. 247-02. — 2 Genese, chap. x l v i i , v .  9.

http://rcin.org.pl



Voilk deuxsortes d’ant,iquitćs bien differentes: l’une estenimages, 
l’autre en sentiments; l’une rśveille des idćes riantes, l’autre des 
pensćes tristes : l’une, reprćsentant le chef d’un peuple, ne montre 
le vieillard que relativement a une position de la vie ; 1’autre le 
considere individuelleraent et toutentier : en gćnćral Homere fait 
plus rćflćchir sur les hommes, et la Bibie sur rhomme.

Homere asouventparlćdes joies de deux śpoux ; maisTa-t-il fait 
de cette sorte ?

« Isaac fit entrer Rśbecca dans la tente de Sara, sa m&re, et il la prit 
pour ćpouse; et il eut tant de joie en elle, que la douleur qu’il avait 
ressentie de la mort de sa móre fut temperee i . »

Nous terminerons ce parallele et notre pośtiąue chrśtienne par 
un essai qui fera comprendre dans un instant la diffćrence qui 
existe entre le style de la Bibie et celui d’Homere; nous prendrons 
un morceau de la premiere pour la peindre des couleurs du se
cond. Ruth parle ainsi k Noemi: '

« Ne yous opposez point a moi, en me foręant a yous quitter, et k 
m’en aller : en quelque lieu que yous alliez, j ’irai avec vous. Je mour- 
rai ou vous mourrez; votre peuple sera mon peuple, et votre Dieu sera 
mon Dieu 2. »

Tachons de traduire ce verset en langue homćrique.

« La belle Ruth rćpondit a la sage Noemi, honoree des peuples comme 
une deesse : Cessez de vous opposer a ce qu’une divinite m ’inspire; je 
yous dirai la vśritć telle que je la sais et sans dćguisement. Je suis re- 
solue de yous suiyre. Je demeurerai avec vous, soit que vous res- 
tiez chez les Moabites, habiles a lancer le jayelot, soit que yous retour- 
niez au pays de Juda. si fertile en oliviers. Je demanderai ayec vous 
rhospitalitó aux peuples qui respectent les suppliants. Nos cendres 
seront mfilees dans la meme urne, et je ferai au Dieu qui vous accom- 
pagne toujours des sacrifices agrćables.

« Elle d it : et comme, lorsque le yiolent zephyr amóne une pluie tiede 
du cótó de 1’occident, les laboureurs prśparent le froment et 1’orge, et 
font des corbeilles de joncs trśs-proprement entrelacśes, car ils prć- 
yoient que cette ondee va amollir la glóbe, et rendre propre a recevoir 
les dons pr<§cieux de Ct5rós, ainsi les paroles de Ruth, comme une pluie 
feconde, attendrirent le coeur de Noemi. »

Autant que nos faibles talents nous ont permis d’imiter Homere, 
yoilk peut-ćtre 1’ombre du style de cet immortel gćnie. Mais le
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verset de Ruth, ainsi dćlayć, n’a-t-il pas perdu ce charme original 
qu’il a dans 1’Ćcriture ? Quelle poćsie peut jamais yaloir ce seul 
tour : « Populus tum populus meus, Dem tuus Dem meus. » II sera 
aisć maintenant de prendre un passage d’Homere, d’en effacer les 
couleurs, et de n’en laisser quele fond k la maniere de la Bibie.

Par lk nous espćrons (du moins aussi loin que s’ótendent nos 
lumieres) avoir fait connaitre aux lecteurs quelques-unes des in- 
nombrables beautćs des livres saints : heureux si nous avons rćussi 
k leur faire admirer cette grandę et sublime pierre qui porte 
TĆglise de Jśsus-Christ!

« Si 1’Ćcriture, dit saint Gregoire le Grand, renferme tdes 
mysteres capables d’exercer les plus ćclairćs, elle contient aussi 
des yóritśs simples. propres a nourrir les humbles et les moins sa- 
vants: elle porte k rextśrieur de quoi allaiter les enfants, et dans 
ses plus secrets replis, de quoi saisir d’admiration les esprits les 
plus sublimes. Semblable k un fleuve dont les eaux sont si basses 
en certains endroits, qu’un agneau pourrait y passer, et en d’au- 
tres si profondes, qu’un elephant y nagerait. »

3 00  GENIE DU CHRISTIANISME.

FIN DE LA. SECONDE PARTIE.
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TROISIEME PARTIE
BEAUX-ARTS ET LITTERATURE

LIYR E  PREMIER

BEA U X-A R TS

CHAPITRE PREMIER

M U S IQ U E

DE L'INFLUENCE DU CHRISTIANISME DANS LA MUSIQUE

Freres de la poćsie, les beaux-arts vont śtre mainłenant 1’objet 
de nos ćtudes : attachós aux pas de la religion chrótienne, ils la 
reconnurent pour leur mere aussitót qu’elle parut au monde; ils 
lui prfiterent leurs charmes terrestres, elle leur donna sa divinitć; 
la musiąue nota ses chants, la peinture lareprćsenta dans ses dou- 
loureux triomphes, la sculpture se plut k rśver avec elle sur les 
tombeaux, et l’architecture lui batitdes temples sublimes etmys- 
terieux comme sa pensśe.

Platon a merveilleusement dćfini la naturę de la musiąue : «On 
ne doit pas, dit-il, juger de la musiąue par le plaisir, ni rechercher 
celle qui n'aurait d’autre objet que le plaisir, mais celle qui con- 
tient en soi la ressemblance du beau.»

En effet, la musique, considśróe comme art, est une imitation 
de la naturę; sa perfection est donc de reprćsenter la plus belle na
turę possible. Or le plaisir est une chose d’opinion, qui varie selon 
les temps, les mceurs et les peuples, et qui ne peut ćtre le beau, 
puisque le beau est un, et existe absolument. De lk toute inslitu-
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tion qui sert k purifier l’ame, a en ecarter le trouble et les disso- 
nances, k y faire naitre la vertu, est, par cette ąualitś mśme, pro- 
pice a la plus belle musiąue, ou & 1’imitation la plus parfaite du 
beau. Mais si cette institution est en outre de naturę religieuse, 
elle possede alors les deux conditions essentielląs a 1’harmonie, le 
beau et le mysterieux. Le chant nous -yient des anges, et la source 
des concerts est dans le ciel.

C’est la religion qui fait gemir, au milieu de la nuit, la vestale 
sous ses dómes tranquilles; c ’est la religion qui chante si douce- 
ment au bord du lit de Pinfortunć. Jćremie lui dut ses lamenta- 
lions, et David ses penitences sublimes. Plus fiere sous 1’ancienne 
alliance, elle ne peignit que des douleurs de monarques et de pro- 
phetes; plus modeste, et non moins royale sous la nouvelle loi, ses 
soupirs conviennent egalementaux puissants et aux faibles, parce 
qu’elle a trouvó dans Jśsus-Christ 1’humilitś unie k la grandeur.

Ajoutons que la religion chrćtienne est essentiellement mćlo- 
dieuse, par la seule raison qu’elle aime la solitude. Ge n’est pas 
qu’elle soit ennemie du monde, elle s’y montre au contraire tres- 
aimable; mais cette cćlestePhilomele prófere les retraites ignorćes. 
Elle est un peu etrangere sous les toits des hommes; elle aime mieux 
les forćts, qui sont les palais de son pere et son ancienne patrie. 
C’est lk qu’elle eleve la voix vers le firmament, au milieu des 
concerts de la naturę : la naturę publie sans cesse les louanges du 
Cróateur, etil n’y a rien de plus religieux que les cantiques que 
chantent, avec les vents, les chśnes et les roseaux du desert.

Ainsi le musicien qui veut suivre la religion dans ses rapports 
est obligó d’apprendre 1’imitation des harmonies de la solitude. 
11 faut qu’il connaisse les sons que rendent les arbres et les eaux; 
il faut qu’il ait entendu le bruit du vent dans les cloitres, et ces 
murmures qui regnent dans les temples gothiques, dans 1’herbe 
des cimetieres, et dans les souterrains des morts.

Le christianisme a inventó 1’orgue et donnś des soupirs k 1’airain 
m6me. II a sauve la musique dans les siścles barbares : lk ou il a 
placć son tróne, la s’est formę un peuple qui chante naturellement 
comme les oiseaux. Quand il acivilisó les Sauvages, ce n’a ćtś que 
par des cantiques; et l’Iroquois qui n’avait point cedś k ses dogmes, 
a cćdć a ses concerts. Religion de paix! vous n’avez pas, comme 
les autres cultes, dictó aux humains des prśceptes de haine et de 
discorde, vous leur avez seulement enseigne l’amour et 1’harmonie.

3 0 2  GEINIE
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CHAPITR E II

DU CHANT GRfiGORIEN

Si 1’histoire ne prouvait pas que le chant Grśgorien est. le reste 
de cette musiąue antiąue dont on racontetant de miracles, il suffi- 
rait d’examiner son ćchelle pour se convaincre de sa haute origine. 
Avant Gui-Arćtin, elle ne s’elevait pas au-dessus de la quinte, en 
commenęant par Vut, re, mi, fa, sol. Ces cinq tons sont la gammę 
naturelle de la voix, et donnent une phrase musicale pleine et 
agrćable.

M. Burette nous a conserve quelques airs grecs. En les compa- 
rant au plain-chant, on y reconnait le mćme systeme. La plupart 
des psaumes sbnt sublimes de gravitś, particulierement le Dixit 
Dominus Domino meo, le Confitebor tibi, et 1 eLaudate, pueri. L’In 
exitu, arrangć par Rameau, est d’un caractere moins ancien; il 
est peut-śtre du temps de VUt queant laxis, c ’est-k-dire, du siecle 
de Charlemagne.

Le christianisme est serieux comme Thomme, et son sourire 
mćme estgrave. Rien n’est beau comme les soupirs que nos maux 
arrachent k la religion. L'office des morts est un chef-d’ceuvre; on 
croit entendre les sourds retentissements du tombeau. Si l’on en 
croit une ancienne tradition, le chant qui delivre les morts, comme 
1’appelle un de nos meilleurs poetes, est celui-la mfime que i’on 
chantait aux pompes funebres des Athóniens vers le temps de 
Pericles.

Dans 1’office de la Semaine-Sainte on remarque la Passion de 
saint Matthieu. Le rścitatif de 1’historien, les cris de la populace 
juive, la noblesse des rćponses de Jósus, forment un dramę pa- 
thetique.

Pergoleze a dćployó dans le Stabat Mater la richesse de son art; 
mais a-t-il surpassć le simple chant de 1’lłglise ? II a varić la musi- 
que sur chaque strophe; et pourtant le caractere essentiel de la 
tristesse consiste dans la rśpetition du m6me sentiment, et pour 
ainsi dire dans la monotonie de la douleur. Diverses raisons peu- 
vent faire couler les larmes; mais les larmes ont toujours une 
semblable amerlume: d’ailleurs il est rare qu’on pleure & la foispour
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une foule de maux; et quand les blessures sont multiplićes, il y en 
a toujours une plus cuisante que les autres, qui finit par aosorber 
les moindres peines. Telle est la raison du charme de nos vieilles 
romances franęaises. Ce chant^am '/, qui revient k chaque couplet 
sur des paroles varićes, imite parfaitement la naturę: Thomme qui 
souffre promene ainsi ses pensćes sur differentes images, tandis 
que le fond de ses chagrins reste le mćme.

Pergoleze a donc mćconnu cette vćritó qui tient k la theorie des 
passions, lorsqu’il a voulu que pas un soupir de 1’amc ne ressem- 
blat au soupir qui l’avait prścćdć. Partout ou il y a yarićtć il y a 
distraction, et partout ou il y a distraction, il n’y a plus de tris
tesse : tant Tunitć est necessaire au sentiment! tant Thomme est 
faible dans cette partie mćme ou git toute sa force, nous voulons 
dire dans la douleur!

La leęon des Lamentations de Jćrćm ie porte un caractere par
ticulier : elle peut avoir ćte retouchće par les modernes, mais le 
fond nous en parait hćbra'ique; car il ne ressemble point aux airs 
grecs du plain-chant. Le Pentateuque se chantait a Jćrusalem, 
comme des bucoliques, sur un mode plein et doux; les prophśties 
se disaient d’un ton rude et pathśtique, et les psaumes avaientun 
mode extatique qui leur ćtait particulierement consacrć l . Ici 
nous retombons dans ces grands souvenirs que le culte catho!ique 
rappelle de toutes parts. Moise et Homere, le Liban et le Cithe- 
ron, Solyme et Rome, Babylone et Athenes, ont laissć leurs dś- 
pouilles k nos autels.

Enfin c ’est Tenthousiasme mćme qui inspira le Te Deum. Lors- 
que, arrćtee sur les plaines de Lens ou de Fontenoy, au milieu des 
foudres et du sang fumant encore, aux fanfares des clairons et des 
trompettes, une armće franęaise, sillonnće des feux de la guerre, 
flóchissait le genou et entonnait Thymne au Dieu des batailles; ou 
bien, lorsqu’au milieu des lampes, desmasses d’or, des flambeaux, 
des parfums, aux soupirs de 1’orgue, au balancement des cloches, 
au fremissement des serpents et des basses, cette hymne faisait 
rćsonner les vitraux, les souterrains et les dómes d’une basilique, 
alors il n’y avait point d’homme qui ne se sentit transportć, point 
d ’homme qui n’ćprouvat quelque mouvement de ce delire que faisait 
ćclater Pindare aux bois d’01ympie, ou David au torrent de Cćdron.

1 B o n n e t ,  Hisłoirede la musigue et de ses effets.
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Au reste, en ne parlant que des chants grecs de 1’figlise, on sent 
que nous n’employons pas tous nos moyens, puisque nous pour- 
rions montrer les Ambroise, les Damase, les Lćon, les Grćgoire, 
trayaillant eux-m6mes au rćtablissement de l’art musical; nous 
pourrions citer ces chefs-d’oeuvre de la musique moderne, com- 
posćs pour les fćtes chrćtiennes, les Vinci, les Leo, les Hassę, les 
Galuppi, les Durante, ćleves, formćs ou protegćs dans les oratoires 
de Yenise, de Naples, de Rome, et a la cour des souverains pontifes.
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CHAPITRE III

Px\RTIE HISTORIQUE DE LA PEINTURE CHEZ LES MODERN ES

La Grece raconte qu’une jeune filie, apercevant l’ombre de son 
amant sur un mur, dessina les contours de cette ombre. Ainsi, 
selon l’antiqrute, une passion volage produisit l’art des plus par
faites illusions.

L ’ecole chrćtienne a cherche un autre maitre; elle le reconnait 
dans cet Artiste qui, pćtrissant un peu de limon entre ses mains 
puissantes, prononęa ces paroles : Faisons rhomme a notre image. 
Donc, pour nous, le premier trait du dessin a existe dans l’idee 
eternelle de Dieu, et la premiere statuę que vit le monde, fut cette 
fameuse argile animóe du souffle du Crćateur.

II y a une force d’erreur qui contraint ąu silence, comme ia 
force de vśritć : 1’une et 1’autre, poussśes au dernier degre, em- 
portent conviction, la premiere nćgativement, la seconde affirma- 
thement. Ainsi, lorsqu’on entend soutenir que le christianisme 
est 1’ennemi des arts, on demeure muet d’ćtonnement, car h l’in- 
stant meme on ne peut s’emp6cher de se rappeler Michel-Ange, 
Raphael, Carrache, Dominiquin, Lesueur, Poussin, Coustou, et 
tan td’autres artistes, dont les seulsnomsrempliraient des yolumes.

Yers le milieu du quatrieme siócle, 1’empire romain, envahi par 
les Barbares et dóchiró par rhćrósie, tomha de toutes parts. Les 
arts ne trouverent plus de retraites qu’aupres des chrćtiens et des 
empereurs orthodoxes. Thśodose,. par une loi spćciale Be excusa- 
tione artificium, dćchargea les peintres et leurs familles de tout 
Lribul et du logement d’hommes de guerre. Les Peres de l’% lise 

G e n i e  d u  c i i r i s t . 20

http://rcin.org.pl



ne tarissent point sur les śloges qu’ils donnent k la peinture. Saint 
Gregoire s’exprime d’une maniere remarquable : Vidi scepius in~ 
scriptionis imaginem, et sine lacrymis transire non potui, cum tam 
efficaciter ob oculosponeret historiam 1;  c ’etait un tableau repre- 
sentant le sacrifice d’Abraham. Saint Basile va plus loin, car il 
assure que les peintres font autant par leurs tableaux ąue les ora- 
teurs par leur eloquence 2. Un moine nommó Mćthodius peignit 
dans le huitieme siecle ce Jugement dernier quiconvertit Bogoris, 
roi des Bulgares3. Les pretres avaient rassemble au college de TOr- 
thodoxie, k Constantinople, la plus belle bibliotheque du monde, 
et les chefs-d’ceuvre des arts : on y voyait en particulier la Vćnus 
de Praxitele 4, ce qui prouve au moins que les fondateurs du culte 
catholique n’ćtaient pas des barbares sans gout, des moines bigots, 
livrćs k une absurde superstition.

Ce college fut dóvastć par les empereurs iconoclastes. Les pro- 
fesseurs furent brulćs vifs, et ce ne fut qu’au pćril de leurs jours 
que des chretiens parvinrent k sauver la peau de dragon, de cent 
vingt pieds de longueur, ou les oeuvres d'Homere śtaient ecrites 
en lettres d’or. On livra aux flammes les tableaux des ćglises. De 
stupides et furieux hóresiarques, assez semblables aux puritains 
de Cromwell, hachórent k coups de sabre les mosa'iques de 1’ćglise 
de Notre-Dame de Constantinople et du palais des Blaąuernes. Les 
persćcutions furent poussśes si loin, qu’elles envelopperent les 
peintres eux-mćmes : on leur dófendit, sous peine de mort, de 
continuer leurs ótudes. Le moine Lazare eut le courage d’śtre le 
martyr de son art. Ce fut en vain que Thćophile lui fxt bruler les 
mains pour 1’empócher de tenir un pinceau. Cache dans le sou- 
terrain de 1’eglise de Saint-Jean-Baptiste, le religieux peignit avec 
ses doigts mutilćs le grand saint dont il ćtait le suppliant 5, digne 
sans doute de deyenir le patron des peintres, et d’ćtre reconnu de 
cette familie sublime que le souffle de Tesprit rayit au-dessus des 
hommes.

Sous 1’empire des Goths et des Lombards, le christianisme con
tinua de tendre une main secourable aux talents. Ces efforts se 
remarquent surtout dans les eglises baties par Thćodoric, Luit- 
prand et Didier. Le mćme esprit de religion inspira Charlemagne,

1 Deuxieme concile de Nic., act. x l .  — 2 S a i n t  B a s i l e ,  kom. xx. — 3 C o r o p a l . ,  

C e d r e n . ,  Z o n a r . ,  M a i j i b . ,  Hist. des lconocl. —  4 C e d r e n . ,  Z o n a r . ,  C o n s t a n t .  et 
M a i m b . ,  Hist. des lconocl., etc. —  5 M a im b . ,  Hist. des lconocl.; C e d r e n . ,  C u r o p a l .
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et 1’ćglise des Apótres, ćlevće par ce grand prince a Florence, passe 
encore, mfime aujourd’hui, pour un assez beau monument *.

Enfin, vers le treizieme siecle, la religion chrćtienne, apres 
<avoir luttć contrę mille obstacles, ramena en triomphe le choeur 
des Muses sur la terre. Tout se fit pour les ćglises, et par la pro- 
tection des pontifes et des princes religieux. Bouchet, Grec d’ori- 
gine, fut le premier architecte; Nicolas le premier sculpteur, et 
Cimabuś le premier peintre, qui tirerent le goutantique des ruines 
de Rome et de la Grece. Depuis ce temps, les arts, entre diverses 
mains et par divers gśnies, parinrent jusqu’a ce siecle de LśonX, 
ou ćclatórent, comme des soleils, Raphael et Michel-Ange.

On sent qu’il n’est pas de notre sujet de faire l’histoire com- 
plete de fart. Tout ce que nous devons montrer, c’est en quoi le 
christianisme est plus favorable a la peinture qu’une autre reli
gion. Or, il est aisć de prouver trois choses : 1° que la religion 
chrćtienne, ćtant d’une naturę spirituelle et mystique, fournit k 
la peinture un beau ideał, plus parfait et plus divin que celui qui 
nait d’un culte matśriel; 2° que, corrigeantla laideur des passions, 
ou les combattant avec force, elle donnę des tons plus sublimes k 
la figurę humaine et fait mieux sentir l ’ame dans les muscles, et 
les liens de la matiere; 3° enfin, qu’elle a lourni aux arts des sujets 
plus beaux, plus riches, plus dramatiques, plus touchants que les 
sujets mythologiques.

Les deux premieres propositions ont etć amplement dćvelop- 
pćes dans notre examen de la poćsie : nous ne nous occuperons 
■donc que de la troisieme.

CH APITRE IV

DES SUJETS DE TABLEAUX 

Yćritćs fondamentales.
1°  Les sujets antiąues sont restśs sous la main des peinfcres mo

dernes : ainsi, avec les scćnes mythologiques, ils ont de plus les 
scenes chrćtiennes.

2° Ce qui prouve que le christianisme parle plus au genie que

1 V A S A R i,P o ew . del Vit.
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la Fable, c ’est qu’en gśnćralnos grands peintres ont mieuxrćussi 
dans les fonds sacrćs que dans les fonds profanes.

3° Les costumes modernes eonviennent peu aux arts d’imita- 
tion ; mais le culte catholique a fourni h la peinture des costumes 
aussi nobles que ceux de l’antiquitś ł .

Pausanias2, Pline 3 et Plutarque 4 nous ont conservó la descrip
tion des tableaux de 1’ćcole grecque 5. Zeuxis avait pris pour sujet 
de ses trois principaux ouvrages, Penćlope, Hślene et 1’Amour; 
Polygnote avait figurś sur les murs du tempie de Delphes le sac 
de Troie et la descente d’Ulysseaux enfers. Eupbranorpeignit les- 
douze dieux, Thćsće donnant des lois, et les batailles de Cadmee, 
de Leuctres et de Mantinóe; Apelles representa Yenus Anadyo- 
mene, sous les traits deCampaspe ; ^Etion, lesnoces d’Alexandre 
et de Roxane, et Timanthe, le sacrifice d’Iphigónie.

Rapprochez ces sujets des sujets chrćtiens, et vous en sentirez 
1’inferiorite. Le sacrifice d’Abraham, par exemple, est aussi tou- 
chant, et d’un gout plus simple que celui d’Iphigenie : il n’y a la 
ni soldats, ni groupe, ni tumulte, ni ce mouvement qui sert k dis- 
traire de la scene. C’est le sommet d’une montagne ; c ’est un pa
triarchę qui compte ses annóes par siecles ; c ’est un couteau levć 
sur un fils unigue; c ’est le bras de Dieu arrćtant le bras paternel. 
Les histoires de 1’Ancien Testament ont rempli nos temples de 
pareils tableaux, et l ’on sait combien les mceurs patriarcales, les 
costumes de 1’Orient, la grandę naturę des animaux et des soli- 
tudes de l’Asie, sont favorables au pinceau.

Le Nouveau Testament change le gćnie de la peinture. Sans lui 
rien óter de sa sublimitć, il lui donnę plus de tendresse. Qui n’a 
cent fois admiró les Natimtes, les Vierges et VEnfant, les Fuites 
dans le desert, les Couronnements d’epines, les Sacrements, les Mis- 
sions des apótres, les Descentes de croix, les Femmes au saint se- 
pulcre! Des bacchanales, des fótes deVćnus, des rapts, des meta-

1 Et ces costumes des Peres et des premiers chrćtiens, costumes qui sont, passes 
a nos Religieux, ne sont autres que la robe des aneiens philosophes grecs, appeiće 
jT8pt€dXatGn ou pallium. Ce fut meme un sujet de persćcution pour les fideles; 
lorsąue fes Romains ou les Juifs les apercevaient ainsi vetus, ils s’ecriaient: 
Ó fpat/w; eni0£-r,j! ó 1’imposteur grec! (Hier ., ep. x, Ad Furiam .) On peut voir 
Kortholt, De morib. christ., cap. h i, p. 2 3 ; et Bar., an. lvi, n° 11. Tertullien 
a ecrit un livre entier (De pallio) sur ce sujet.

2 Paus., liv. V. — 3 Plin., liv. XXXV, chap. tiii, ix . — 4 Plut. ,  in Hipp.,
Pomp., Lucul., etc. — 5 Voyez la note 22. a la fin du volume.
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morphoses, peuvent-ils toucher le ccEur comme les tableaux tirćs 
de 1’Żcriture ? Le christianisme nous montre partout la vertu et 
1’infortune, et le polythśisme est un culte de crimes et de prospe
rita. Notre religion a nous, c ’est notre histoire : c ’est pour nous 
que tant de spectacles tragiąues ont ćtć donnśs au monde : nous 
sommes parties dans les scenes que le pinceau nous ćtale, et les 
accordsles plus moraux et les plustouchants se reproduisent dans 
les sujets chretiens. Soyez k jamais glorifiće, religion de Jósus- 
Christ, vous qui aviez reprćsente au Louvre le Roi des rois crucifie, 
le Jugement deriiier au plafond de la salle de nos juges, une Resur- 
rection a 1’hópital góneral, et la Naissanee du Sauveur a la maison 
de ces Orphelins dćlaissćs de leurs peres et de leurs meres !

Au reste, nous pourons dire ici des sujets de tableaux ce que 
nous avons dit ailleurs des sujets de poemes: le christianisme a 
fait naitre pour le peintre une partie dramatique tres-supćrieure k 
celle de la mythologie. C’est aussi la religion qui nous a donnę les 
Claude le Lorrain, comme elle nous a fourni les Delille et les 
Saint-Lambert ł . Mais tant de raisonnements sont inutiles : par- 
courezla galerie du Louvre, et dites encore, si vous le pouvez, que 
le gćnie du christianisme est peu favorable aux beaux-arts.

DU CHRISTIANISME.  309

CHAPITRE V

SCULPTURE

A quelques diffćrences pres, qui tiennent a la partie techniąue 
de l’art, ce que nous a\ons dit de la peinture s’applique egale- 
ment k la sculpture.

La statuę de Moise, par Michel-Ange, a Rome; Adam et ilve, 
par Baccio, a Florence; le groupe du Yoeu de Louis XIII, par 
Coustou, k Paris ; le Saint-Denis, du móme ; le Tombeau du Car
dinal de Richelieu, ouvrage du double genie de Lebrun et de Gi- 
rardon; le monument de Colbert, exćcutć d’apres le dessin de 
Lebrun, par Coyzevox et Tuby; le Christ, la Mere de Pilie, les 
huit Apótres de Bouchardon, et plusieurs autres statuesdu genre

1 Yoyez la note 23, a la fin du volume.
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pieux, montrent que le christianisme ne saurait pas moins animer 
le marbre que la toile.

Cependantilestk dćsirer queles sculpteursbannissent k l’avenir 
de leurs compositions funebres ces squelettes qu’ils ont placćs au 
monument; ce n’est point lk le gónie du christianisme, qui peint 
le trepas si beau pour le juste.

II faut egalement ćviter de reprćsenter les cadavres 1 (quel que 
soit d’ailleurs le merite de l’exścution), ou Thumanite succom- 
bant sous de longues infirmitćs 2. Un guerrier expirant au champ 
d’honneur dans la force de l’age peut etre superbe, mais un corps 
usć de maladies est une image que les arts repoussent, a moins 
qu’il ne s’y mśle un miracle, comme dans le tableau de Saint- 
Charles Borromće 3. Qu’on place donc au monument d’un chrś- 
tien, d’un cótó, les pleurs de la familie et les regrets des hommes;. 
de 1’autre, le sourire de 1’espśrance et les joies cślestes : un tel 
sepulcre, des deux bords duquel on verrait ainsi les scenes du 
temps et de l’óternitć, serait admirable. La mort pourrait y pa- 
raltre, mais sous les traits d’un ange k la fois doux et sćvere ; car  
le tombeau du juste doit toujours faire s’ścrier avec saint Paul r.
O mort! ou est ta victoire ? quas-tu fait de ton aiguillon 4 ?

C H A P IT R E  VI

ARCHITECTURE 

HOTEL DES INYAL1DES

En traitant de Tinfluence du christianisme dans les arts, il n’est 
besoin ni de subtilitó, ni d’śloquence; les monuments sont lk 
pourrśpondre aux dćtracteurs du culte śvangelique. II suffit, par 
exemple, de nommer Saint-Pierre de Rome, Sainte-Sophie de 
Constantinople, et Saint-Paul de Londres, pour prouver qu’on

i Comme au mausolee de Franęois Ier et d’Anne de Bretagne. — 2 Comme au 
tombeau du duc d’Harcourt.— 3 La peinture souffre plus facilement la represen- 
tation du cadavre que la sculpture, parce que dans celle-ci le marbre, ofiianf 
des formes palpables et glacees, ressemble trop a la verite. — 1 Cor., chap. xv,. 
v. 55.
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est redevable k la religion des trois chefs-d’ceuvre de 1’architec- 
ture moderne.

Le christianisme a rótabli dans 1’architecture, comme dans les 
autres arts, les vśritables proportions. Nos temples, moins petits 
que ceux d’Atnenes, et moins gigantesąues que ceuxde Memphis, 
se tiennent dans ce sage milieu ou regnent le beau et le gout par 
excellence. Au moyen du durne, inconnudes anciens, la religion a 
fait un heureux mćlange de ce quel’ordre gothiąuea de hardi, et 
de ce que les ordres grecs ont de simple et de gracieux.

Ce dóme, qui se change en clocher dans la plupart de nos eglises, 
donnę k nos hameaux et k nos villes un caractere morał que ne 
pouvaient avoir les cites antiques. Les yeux du voyageur yiennent 
d’abord s’attacher sur cette fleche religieuse dont 1’aspect rćveille 
une foule de sentiments et de souvenirs : c ’est la pyramide fu- 
nebre autour de laquelle dorment les a‘ieux; c’est le monu
ment de joie ou 1’airain sacrś annonce la vie du fidele; c ’est Ik que 
les ćpoux s’unissent; c ’est la que les chrćtiens se prosternent au 
pied des autels, le faible pour prier le Dieu de force, le coupable 
pour implorer le Dieu de misericorde, 1’innocent pour chanter le 
Dieu de bontó. Un paysage parait-il nu, triste, dćsert, placez-y un 
clocher champćtre ; a Hnstant tout va s’animer : les douces idćes 
de pasteur et de troupeau, d’asile pour le voyageur, d’aumóne 
pour le pelerin, d’hospitalite et de fraternitó chrśtiennes, vont 
naitre de toutes parts.

Plus lesagesqui ont elevś nos monuments ont eu de piśtś et de 
foi, plus ces monuments ont ćtć frappants par la grandeur et la 
noblesse de leur caractere. On en voit un exemple remarquable 
dans l’hótel des Invalides et dans YEcole militaire: on dirait que 
le premier a fait monter ses voutes dans le ciel k la voix du siecle 
religieux, et que le second s’est abaissć vers la terre k la parole 
du siecle athće.

Trois corps de logis, formant avec 1’ćglise un carre long, com- 
posent 1’ćdiflce des Invalides. Mais quel gout dans cette simpli- 
c i t ć ! quelle beautó dans cette cour, qui n’est pourtant qu’un 
cloitre militaire ou 1’art a mćlć les idćes religieuses, et marió 
1’image d’un camp de vieux soldats aux souvenirs attendrissants 
d’un hospice ! C’est k la fois le monument du Dieu des armees et 
du Dieu de l’Fvangile. La rouille des siecles qui commence a le 
couvrir lui donnę de noblesrapports avec cesvćtćrans, ruines ani-
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m ćes, qui se promenent sous ses vieux portiques. Dans les avant- 
cours, tout retrace l’idee des com bats: fossćs, glacis, remparts, 
canons, tentes, sentinelles. Pónćtrez-vous plus avant, le bruit s’af- 
faiblit par degrós, et va se perdre a 1’ćglise, ou regne un profond 
silence. Ce batiment religieux est place derriere les batimentsmi- 
litaires, comme l’image du repos et de 1’espśrance, au fond d’une 
vie pleine de troubles etde perils.

Le siecle de Louis XIV est peut-ótre le seul qui ait bien connu 
ces convenances morales, et qui ait toujours fait dans les arts ce 
qu’il fallait faire, rien de moins, rien de plus. L ’or du commerce 
a śleve les fastueuses colonnades de 1’hópital de Greenujich, en 
Angleterre; mais il y a quelque chose de plus fier et de plus im- 
posant dans la masse des lnvalides. On sent qu’une nation qui batit 
de tels palais pour la vieillesse de ses armśes a reęu la puissance 
du glaive, ainsi que le sceptre des arts.

3 12  GENIE

C H A P IT R E  VII

VERSAILŁES

La peinture, 1’architecture, la poćsie et la grandę eloquence ont 
toujours degćnćrć dans les siecles philosophiques. C’est que l’es- 
prit raisonneur, en dćtruisant 1’imagination, sape les fondements 
des beaux-arts. On croit 6tre plus habile parce qu’on redresse 
quelques erreurs de physique (qu’on remplace par toutes les er- 
reurs de la raison); e tl ’on rótrograde en effet, puisqu’onperd une 
des plus belles facultćs de 1’esprit.

C’est dans Versailles que les pompes de l’age religieux de la 
France s’etaient róunies. Un siecle s’est k peine ecouló, et ces 
bosquets, qui rententissaient du bruit desfćtes, ne sont plus ani- 
mćs que par la voix de la cigale et du rossignol. Ce palais, qui lui 
seul est comme une grandę ville, ces escaliers de marbre qui 
semblent monter dans les nues, ces statues, ces bassins, ces bois, 
sontmaintenantoucroulants, oucouverts de mousse, ou dessćchćs, 
ou abattus, et pourtant cette demeure des rois n’a jamais paru ni 
plus pompeuse, ni moinssolitaire. Tout ćtait vide autrefois dans ces 
lieux ; la petitesse de la derniere cour (avant que cette cour eut
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pour elle la grandeur de son infortune) semblait trop a 1’aise dans 
les vastes reduits de Louis XIV.

Quand le temps a portć un coup aux empires, quelque grand 
nom s’attache k leurs dóbris et les couvre. Si la noble misere du 
guerrier succedeaujourd’hui dansVersailleskiamagnificence des 
cours, si des tableaux de miracleset de martyres y remplacentde 
profanes peintures, pourquoi 1’ombre de Louis XIV s’en offense- 
rait-elle ? II rendit illustres la religion, les arts et 1’armće : il est 
beau que les ruines de son palais servent d’abri aux ruines de 
l’armśe, des arts et de la religion.

DU CHRISTIANISME. 313

CHAPITRE VIII

DES EGLISES GOTHIQUES

Chaque chose doit etre mise en son lieu, vćritś triviale a force d’ótre 
repótśe, mais sans laquelle, apres tout, il ne peut y avoir rien de 
parfait. Les Grecs n’auraient pas plus aime un tempie ćgyptien a 
Athenes que les figyptiens un tempie grec k Memphis. Ces deux 
monuments changós de place auraient perdu leur principale beautó, 
c ’est-k-dire leurs rapports avec les institutions et les habitudes 
des peuples. Cette rćflexion s’applique pour nous auxanciens mo
numents du christianisme. II est mćme curieux de remarquer que, 
dans ce siecle incredule, les poetes et les romanciers, par un re- 
tour naturel \ersles moeurs de nos a'ieux, se plaisent k introduire 
dans leurs fictions des souterrains, des fantómes, des chateaux, 
des temples gothiques : tant ont de charmes les souvenirs qui se 
lient k la religion et k 1’histoire de la patrie ! Les nations ne jet- 
tent pas a 1’ócart leurs antiques moeurs comme on se depouille 
d’un vieil habit. On leur en peut arracher quelques parties, mais il 
en reste des lambeaux qui forment avec les nouveaux vótements 
une elfroyable bigarrure.

On aura beau batir des temples grecs bien ćlćgants, bien ćclai- 
rćs, pour rassembler le bon peuple de saint Louis, et lui faire adorer 
un Dieu metaphysiąue, il regrettera toujours ces Notre-Dame de 
Reims et de Paris, ces basiliques toutes moussues, toutes rem- 
plies des gćnćrations des dćcedes et des ames de ses peres; il re-
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grettera toujours la tombe de quelques messieurs de Montmo- 
rency, sur laquelle il souloit de se mettre a genoux durant la 
messe, sans oublier les sacrćes fontaines ou il fut portć k sa nais- 
sance. C’est que tout cela est essentiellement lie a nos mceurs; 
c ’est qu’un monument n’est yćnćrable qu’autant qu’une longue 
liistoire du passó est, pour ainsi dire, empreinte sous ces vońtes 
toutes noires de siecles. Voila pourquoi il n’y a rien de merveil- 
leux dans un tempie qu’on a vu batir, et dont les ćchos et les 
dómes se sont formes sous nos yeux. Dieu est la loi eternelle ; son 
origine et tout ce qui tient a son culte doit se perdre dans la nuit 
des temps.

On ne pouvait entrer dans une ćglise gothique sans ćprouver 
une sorte de frissonnement et un sentiment vague de la Divinitć. 
On se trouvait tout d’un coup reportó a ces temps ou des cenobites, 
apres avoir módite dans les bois de leurs monasteres, se venaient 
proste rner a 1’autel, et chanter les louanges du Seigneur dans le 
calme et le silence de la nuit. L ’ancienne France semblait revivre : 
on croyait voir ces costumes singuliers, ce peuple si diffćrent de 
ce qu’il est aujourd’hu i; on se rappelait et les revolutions de ce 
peuple, et ses travaux, et ses arts. Plus ces temps śtaient eloignós 
de nous, plus ils nous paraissaient magiques, plus ils nous rem- 
plissaient de ces pensćes qui finissent toujours par une rćflexion 
sur le nćant de Thomme et la rapidite de la vie.

L ’ordre gothique, au milieu de ces proportions barbares, a 
toutefois une beautś qui lui est particuliere 4.

Les foróts ont śte les premiers temples de la Divinitś, et les 
hommes ont pris dans les forćts la premiere idśe de Tarchitecture. 
Cet art a donc du yarier selon les climats. Les Grecs ont tournć 
Tólógante colonne corinthienne avec son chapiteau de feuilles sur 
le modele du palmier2. Lesenormes piliers duvieux style ćgyptien

1 On pense qu’il nous vient des Arabes, ainsi que la sculpture du meme style. 
Son aflinite avec les monuments de 1’Egypte nous porterait plutót a croire qu'il 
nous a ete transmis par les premiers’ chretiens d’Orient; mais nous aimons mieux 
encore rapporter son origine a la naturę.

2 Vitruve raconte autrement 1’inyention du chapiteau; mais cela ne detruit pas 
ce principe generał, que Tarchitecture est nee dans les bois. On peut seulement 
s'etonner qu’on n ait pas, d apres lavariete des arbres, mis plus de variete dans la 
colonne. Nous concevons, par exemple, une colonne qu’on pourrait appeler pal- 
miste,et qui serait la representation naturelle du palmier. Un orbe de feuilles un 
peu recourbees, et sculptees au haut d'un leger fut de marbre, ferait, ce nous 
semble, un effet charmant dans un portique.

3 1 4  GENIE
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reprćsentent le syeomore, le figuier oriental, le bananier et la 
plupart des arbres gigantesąues de TAfriąue et de 1’Asie.

Les forfits des Gaules ont passó a leur tour dans les temples de 
nos peres, et nos bois de chćnes ont ainsi maintenu leur origine 
sacrće. Ces voutes ciselćes en feuillages, cesjambages qui appuient 
les murs et finissent brusąuement comme des troncs brisśs, la 
fraicheur des voutes, les tćnebres du sanctuaire, les ailes obscu- 
res, lespassages secrets, les portes abaissćes, toutretrace les laby- 
rinthes des bois dans 1’ćglise gotbique ; tout en fait sentir la reli- 
gieuse horreur, les mysteres et la dmnitó. Les deux tours hautaines 
plantees a 1’entrće de 1’ćdifice surmontent les ormes et les ifs du 
cimetiere, et font un effet pittoresąue sur 1’azur du ciel. Tantót 
le jour naissant illumine leurs tfites jumelles ; tantót elles parais- 
sent couronnóes d’un chapeau de nuages, ou grossies dans une 
atmosphere vaporeuse. Les oiseaux eux-m6mes semblent s’y me- 
prendre et les adopter pour les arbres de leurs forets : des cor- 
neilles voltigent autour de leurs faites et se perchent sur leurs 
galeries. Mais tout a coup des rumeurs confuses s’echappent de la 
cime de ces tours et en chassentles oiseaux effrayćs. L ’arcbitecte 
chretien, noncontent de batirdes foróts, a voulu, pour ainsi dire, 
en imiter les murmures ; et, au moyen de 1’orgue et du hronze 
suspendu, il a attache au tempie gothique jusqu’au bruit des vents 
et du tonnerre, qui roule danslaprofondeur des bois. Les siecles, 
śvoqućs par ces sons religieux, font sortir leurs antiques voix du 
sein des pierres, et soupirent dans la vaste basilique : le sanctuaire 
mugit comme 1’antre de 1’ancienne Sibylle; et, tandis que 1’airain 
se balance avec fracas sur yotre tśte, les souterrains voutśs de la 
mort se taisent profondement sous vos pieds.
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L IV R E  SECOND

PH ILO SO PH IE

C H A P IT R E  P R E M IE R

ASTRONOMIE ET MATHEMATIQUES

Considórons maintenant les effets du christianisme dans la litte- 
rature en gśnśral. On peut la classer sous ces trois chefs princi- 
p aux: philosophie, histoire, śloąuence.

Par philosophie, nous entendons ici Tótude de toute espece de 
sciences.

On verra qu’en dśfendant la religion, nous n’attaquons point la 
sagesse :  nous sommes loin de confondre la morgue sophistique 
avec les saines connaissances de Tesprit et du coeur. La vraiephi
losophie est 1’innocence dela yieillesse despeuples, lorsqu’ilsont 
cessó d’avoir des vertus par instinct, et qu’ils n’en ont plus que 
par raison : cette seconde innocence est moins sure que la pre
miere ; mais, lorsqu’on y peut atteindre, elle est plus sublime.

De quelque cótś qu’on envisage le culte evangelique, on voit 
qu’il agrandit la pensće, et qu’il est propre a l’expansion des sen
timents. Dans les sciences, ses dogmes ne s’opposent a aucune 
yerite naturelle; sa doctrine ne defend aucune ćtude. Chez les 
anciens, un philosophe rencontrait toujours quelque divinite sur 
sa route; il ótait, sous peine de mort ou d’exil, condamnó par les 
prótres d’Apollon ou de Jupiter a śtre absurde toute sa vie. Mais 
comme le Dieu des chrśtiens ne s’est pas loge ci 1’ćtroit dans un 
soleil, il a livre les astres aux vaines recherches des savants; il a 
jete le monde demnt eux, comme une pdture pour leurs disputes L Le 
physicien peut peser Tair dans son tube, sans craindre d’offenser

1 Ecclesiasie, chap. iii, v. 11.
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Junon. Ce n’est pas des ćlćments de notre corps, mais des vertus 
de notre ame, que le souverain Juge nous demandera compte un 
jour.

Nous savons qu’on ne manquera pas de rappeler quelques bulles 
du Saint-Sićge, ou quelques dćcrets de la Sorbonne, qui condam- 
nent telle ou telle dścouverte philosophique; mais aussi combien 
ne pourrait-on pas citer d’arrćts de la cour de Rome en faveur de 
ces mćmes decouvertes! Qu’est-ce donc k dire, sinon que les pre- 
tres, qui sont hommes comme nous, se sont montrśs plus ou moins 
ćclairćs, selon le cours naturel des siecles? II suffit que le chris
tianisme lui-meme ne prononce rien contrę les sciences, pour que 
nous soyons fondć a soutenir notre premiere assertion.

Au reste, remarquons bien que 1’figlise a presque toujours pro- 
tćgś les arts, quoiqu’elle ait dócourage quelquefois les ćtudes 
abstraites : en cela elle a montrć sa sagesse accoutumee. Les 
hommes ont beau se tourmenter, ils n’entendront jamais rien k la 
naturę, parce que ce ne sont pas eux qui ont dit k la mer : Vous 
viendrez jusque-la, vous ne passerez pas plus loin, et vous briserez ici 
1’orgueil de vos flots *. Les systemes succóderont eternellement aux 
systemes, et la vćritó restera toujours inconnue. Que ne plait-il 
unjour ci la naturę, s’ecrie Montaigne, de nous ouvrir son sein ? O 
Dieu ! quel abus, quels mecomptes nous trouverions en notre pauvre 
science 3!

Les aneiens lćgislateurs, d’accord sur ce point comme sur beau- 
coup d’autres avec les principes de la religion chrćtienne, s’oppo- 
saient aux philosophes3, et comblaientd’honneurs les artistes 4. 
Ces pretendues persćcutions du christianisme contrę les sciences 
doivent donc 6tre aussi reprochćes aux aneiens, k qui toutefois 
nous reconnaissons tant de sagesse. L’an de Rome 591, le sćnat 
rendit un dócretpour bannir les philosophes de la ville ; et six ans 
apres, Caton se hata de faire renyoyer Carnćade, ambassadeur des 
Athśniens, « de peur, disait-il, que la jeunesse, en prenant du gout 
pour les subtilitós des Grecs, ne perdit la simplicite des moeurs 
antiques. » Si le systeme de Copernic fut mćconnu de la cour de 
Rome, n’eprouva-t-il pas un pareil sort chez les Grecs ? « Aristar- 
chus, dit Plutarque, estimait que les Grecs doivent rnettre enjus-

1 Job, x x x v i i ,  v. 11. —  2 Essais, l i v .  II, chap. x i i .  — 3 X e n o p h ., Hist. Grac.; 
P lu t., Mor.; P la t., in Phced., in Repub. — 4 Les Grecs pousserent cette haine 
des philosophes jusqu’au crime, puisqu’ils firent mourir Socrate.
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tice Clśanthe le Samien, etle condamner de blaspheme encontre 
les Dieux, comme remuant le foyer du monde: d’autant que cest 
homme taschant a sauver les apparences, supposoit que le ciel 
demeuroit immobile, etque c ’estoit la terre qui se mouvoitparle 
cercie oblique du zodiaque, tournant k Tentom de son aixieu l. »

Encore est-il vrai que Romemoderne se montra plus sage, puis- 
que le meme tribunal ecclćsiastique qui condamna d’abord le 
systeme de Copernic permit, six ans apres, de Tenseigner comme 
hypothese 2. D’ailleurs pouvait-on attendre plus de lumieres astro- 
nomiques d’un prćtre romain que de Tycho-Brahć, qui continuait 
k nier le mouvement de la terre? Enfin un pape Grćgoire, refor
matem du calendrier, un moine Bacon, peut-ótre inventeur du 
telescope, un Cardinal Cuza, un prótre Gassendi, n’ont-ils pas śte 
ou les protecteurs, oules lumieres de Tastronomie ?

Platon, ce genie si amoureux des hautes sciences, dit formelle- 
ment, dans un de ses plus beaux ouvrages, que les hautes etudes ne 
sont pas utiles a tous, mais seulement a un petit nombre; et il ajoute 
cette rćflexion, confirmće par Texpórience, « qu’une ignorance 
absolue n’est ni le mai le plus grand, ni le plus k craindre, et qu’un 
amas de connaissances mai digórćes est bien pire encore 3. »

Ainsi, si la religion avait besoin d’śtre justifiee a ce sujet, nous 
ne manquerions pas d’autoritds chez les anciens, ni mćme chez les 
modernes. Hobbes a ecrit plusieurs traitós 4 contrę Tincertitude 
de la science la plus certaine de toutes, celle des mathematiques. 
Dans celui qui a pour titre : Contra Geometras, sive contra phastum 
Professorum, il reprend une k une les definitions d’Euclide, et 
montre ce qu’elles ont de faux, de vague ou d’arbitraire. La ma
niere dont il s’enonce est remarquable : Itaque per hanc epistolam 
hoc ago ut ostendam tibi non minorem esse dubitandi causamin scriptis 
mathematicorum qucim in scriptis physicorum, ethicorum 5, etc. « Je 
te ferai voir dans ce traite qu’il n’y a pas moins de sujet de doute 
en mathśmatiques qu’en physique, en morale, etc.

Bacon s’est exprim6 d’une maniere encore plus forte contrę les

1 P l u t . ,  De la face qui apparait dedans le rond de la lunę, chap. ix. On sait 
qu’il y a erreur dans le texte de Plutarąue, et que c’etait, au contraire, Aristarque 
de Samos que Cleanthe voulait faire persecuter pour son opinion sur le mouve- 
ment de la terre; cela ne change rien a ce que nous \oulons prouver.

2 Voyez la note 24, a la fin du volume. — 3 De leg., lib. VII. — 4 Examinatio 
et emendatio mathematicoe hodicrnce, d ia l.  vi, contra Geomelras. — 5 Hobb., 
Opera omnia. Amstel., edit. 16G7.
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sciences, mćme en paraissant en prendre la dśfense. Selon ce 
grand homme, il est prouvć « qu’une lćgere teinture de philoso
phie peut conduire a mćconnaitre 1’essence premiere; mais qu’un 
savoir plus plein mene Thomme k Dieu l. »

Si cette idće est vćritable, qu’elle est terrible! car pour un seul 
gćnie capable d’arriver k cette plenitude de savoir demandee par 
Bacon, etou, selon Pascal, onse rencontre dans me autre ignorance, 
que d’esprits mśdiocres n’y paryiendront jamais, etresteront dans 
ces nuages de la science qui cachent la Divinite !

Ce qui perdra toujours la foule, c ’est Torgueil: c’est qu’on ne 
pourra jamais lui persuader qu’elle ne sait rien au moment ou elle 
croit tout savoir. Les grands hommes peuvent seuls comprendre 
ce dernier point des connaissances humaines, ou Ton voit s’eva- 
nouir les trćsors qu’on avait amassśs, et ou Ton se retrouve dans 
sa pauvrete originelle. C’est pourquoi la plupart des sages ont 
pensć que les ćtudes philosophiques avaient un extreme danger 
pour la multitude. Locke emploie les trois premiers chapitres du 
quatrieme livre de son Essai sur l’entendement humain k montrer 
les bornes de notre connaissance, qui sont rćellement effrayantes, 
tant elles sont rapprochćes de nous.

« Notre connaissance, dit-il, ćtant resserróe dans des bornes si 
ćtroites, comme je Tai montre, pourmieux voirTśtat present de 
notre esprit, il ne sera peut-etre pasinutile... de prendre connais
sance de notre ignorance, qui... peut servir beaucoup k terminer 
les disputes... si, apres avoir dócouvert jusqu’ou nous avons des 
idćes claires... nous ne nous engageons pas dans cet abime de 
tenebres (ou nos yeux nous sont entierement inutiles, et ou nos 
facultós ne sauraient nous faire apercevoir quoi que ce soit), 
entetes de cette folie pensee, que rien n'est au-dessus de notre com- 
prehension 2.

Enfin, on sait que Newton, degoutć de 1’ćtude des mathemati- 
ques, fut plusieurs annćes sans vouloir en entendre parler; et de 
nos jours mćme, Gibbon, qui fut si Iongtemps 1’apótre des idóes 
nouvelles, a ćcrit : « Les sciences exactes nous ont accoutumós k 
dćdaigner Tćvidence morale, si fóconde en belles sensations, et 
qui ost faite pour dśterminer les opinions et les actions de notre 
vie. »

1 De Augm.scicnt., 1. V. —  * L o c k e ,  Entend. hum., l i v .  IV, chap. h i .  art.. iv; 
trąd. <Je Coste.
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En effet, plusieurs personnes ont pensć que la science entre les 
mains de rhomme desseche le coeur, desenchante la naturę, mene 
les esprits faibles k Pathćisme, et de 1’athćisme au crime; queles 
beaux-arts, au contraire, rendent nos jours merveilleux, attendris- 
sent nos ames, nous font pleins de foi envers la Divinite, et con- 
duisent par la religion a la pratiąue des vertus.

Nous ne citerons pas Rousseau, dont 1’autoritć pourrait ótre 
suspecte ici; mais Descartes, par exemple, s’est exprimś d’une 
maniere bien etrange sur la science qui a fait une partie de sa 
gloire.

« II ne trouvait rien effectivement, dit le savant auteur de sa vie, 
qui lui parut moins solide que de sJoccuper de nombres tout sim- 
ples et de figures imaginaires, comme si l’on devait s’en tenir a 
ces bagałelles, sans porter la vue au dela. II y voyait nieme quelque 
chose de plus qu’inutile; il croyait qu’il śtait dangereux de s’ap- 
pliquer trop serieusement a ces dómonstrations superficielles, que 
1’industrie et l’experience fournissent moins souvent que le ha
sard i . Sa maxime ćtait que cette application nous desaccoutume 
insensiblement de 1’usage de notre raison, et nous expose a per- 
dre la route que sa lumiere nous tracę2. »

Cette opinion de 1’auteur de 1’application de Talgebre k la geo
metrie est une chose digne d’attention.

Le pere Castel, k son tour, semble se plaire a rabaisser le sujet 
sur lequel il a lui-móme ćcrit. « En genćral, dit-il, on estime trop 
les mathćmatiques... La gćometrie a des vóritćs hautes, des ob- 
jets peu developpćs, des points de vue qui ne sont que comme 
ćcliappós. Pourquoi le dissimuler? Elle a des paradoxes, des ap- 
parences de contradiction, des conclusions de systeme et de con- 
cession, des opinions de sectes, des conjectures mćme, et mćme 
des paralogismes 3. »

Si nous en croyons Buffon, « ce quon appelle verites mathemati- 
ques se reduit a des identites d’idees, et ria aucune realite 4. » Enfin 
1’abbe de Condillac, affectant pour les gśometres le móme mćpris 
qu’Hobbes, dit, en parlant d’eux : « Quand ils sortent de leurs 
calculs pour entrer dans des recherches d’une naturę diffórente, 
on ne leur trouve plus la meme clartó, la m6me prćcision, ni la

1 Lettres de 1638, p. 412, C a r t e s ii , 1. De direct. ingen. reguła , n °  5. —

* (Jiuvres de Desc., 1.1, p. 112. — 3 Math. univ., p. 3, 5. — 4 tiist. nat., t. I 
prem. disc., p. 77.
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m6me ćtendue d’esprit. Nous avons ąuatre mćtaphysiciens cćle- 
bres, Descartes, Malebranche, Leibnitz et Locke : le dernier est 
le seul qui ne fut pas gćometre, et de combien n’est-il pas supć- 
rieur aux trois autres 1 ! »

Ce jugement n’est pas exact. En mćtaphysique pure, Malebran- 
clie et Leibnitz ont etó beaucoup plus loin que le philosophe an
glais. II est vrai que les esprits geometriques sont souvent faux 
dans le train ordinaire de la vie; mais cela vient móme de leur 
extrćme justesse. lis yeulent trouver partout des vćritśs absolues, 
tandis qu’en morale et en politique les yerites sont relatives. 11 est 
rigoureusement vrai que deux et deux font quatre; mais il n’est 
pas de lamfime evidence qu’une bonne loi a Athenes soit une bonne 
loi a Paris. II est de fait que la liberte est une chose excellente : 
d’apres cela, faut-il verser des torrents de sang pour 1’ćtablir chez 
un peuple, en tel degrć que ce peuple ne la comporte pas ?

En mathematiques on ne doit regarder que le principe, en mo
rale que la consequence. L ’une est une vśritć simple, l ’autre une 
veritć complexe. D’ailleurs rien ne dćrangele compas du gćometre, 
et tout dćrange le cmur du philosophe. Quand 1’instrument du se- 
cond sera aussi sur que celui du premier, nous pourrons espćrer 
de connaitre le fond des choses : jusque-la ilfaut compter sur des 
erreurs. Celui qui youdrait porter la rigiditó gćometrique dans les 
rapports sociaux deviendrait le plus stupide ou le plus móchant 
des hommes.

Les mathematiques, d’ailleurs, loin depromer 1’etendue de l’es- 
prit dans la plupart des hommes qui les emploient, doivent 6tre 
considśrśes, aucontraire, comme l’appui de leur faiblesse, comme 
le supplement de leur insuffisante capacitó, comme une methode 
d’abrśviation propre a classer des rósultats dans unetóte incapa- 
ble d’y arriver d’elle-m6me. Elles ne sont en etlet que des signes 
gćnśr&ux d’idees qui nous epargnent la peine d’en avoir, des eti- 
quettes numeriquesd’untrćsorqueron n’apascompte, des instru- 
ments avec lesquels on opere, et non les choses sur lesquelles on 
agit. Supposons qu’une pensće soitreprćsentće par A et une autre 
par/?:quelleprodigieusediffćrence n’yaurait-ilpas entre Thomme 
qui dćveloppera ces deux pensóes, dans leurs divers rapports mo- 
raux, politiques et religieux, et Thomme qui, la plume a la main,
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1 Essai sur 1’origine des connaissances humaines, t. II, sect. II, chap. iv, 
p .239, edit. Amst. 1783.
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multipliera patiemment son A  et son B  en trouvant des combi- 
naisons curieuses, mais sans avoir autre chose devant 1’esprit qae 
les proprićtćs de deux lettres steriles?

Mais si,exclusivement a toute autre science, vous endoctrinez un 
enfant dans cette science qui donnę peu d’idćes, vous courez les 
risques de tarir la source des idees mśmes de cet enfant, de gater 
le plus beau naturel, d’eteindre 1’imagination la plus fóconde, de 
rćtrecir l’entendement le plus vaste. Vous remplissez cette jeune 
tśte d’un fatras de nombres et de figures qui ne lui reprćsentent 
rien du tout; vous 1’accoutumez a se satisfaire d’une somme don- 
nśe, a ne marcher qu’k Taide d’une thóorie, ane faire jamais asage 
de ses forces, k soulager sa mśmoire et sa pensśe par des opśra- 
tions artificielles, k ne connaitre, et finalement k n’aimer que ces 
principes rigoureux et ces veritćs absolues qui bouleversent la 
sociśte.

On a dit que les mathómatiques servent k rectifier dans la jeu- 
nesse les erreurs du raisonnement. Mais on a rópondu tres-ingć- 
nieusement et tres-solidement a la fois que, pour classer des idćes, 
il fallait premierement en avoir; que prśtendre arranger 1'enten- 
dement d’un enfant, c ’ćtait vouloir arranger une chambre vide. 
Donnez-lui d’abord des notions claires de ses devoirs moraux et 
religieux, enseignez-lui les lettres humaines et divines : ensuite, 
quand vous aurez donnó les soins nócessaires k 1’education du 
coeur de votre ćleve, quand son cerveau sera suffisamment rempli 
d ’objets de comparaison et de principes certains, mettez-y de l’or- 
dre, si vous le voulez, avec la geometrie.

En outre, est-il bien vrai que 1’ótude des mathómatiques soit si 
nćcessaire dans la vie? S’il faut des magistrats, des ministres, des 
classes civiles et religieuses, que font k leur etat les proprićtćs 
d ’un cercie ou d’un triangle? On ne veut plus, dit-on, que des 
choses positives. Eh, grand Dieu! qu’y a-t-il de moins positif que 
łes sciences, dont les systemes changent plusieurs fois par siecle? 
Qu’importe au laboureur que 1’elćment de la terre ne soit pas 
homogene, ou au bucheron que le bois ait une substance pyroli- 
gneuse? Une page ćloquente de Bossuet sur la morale est plus utile 
et plus difficile k ćcrire qu’un volume d’abstractions philosophi- 
ques.

Mais on applique, dit-on, les decouvertes des sciences aux arts 
mćcaniques; ces grandes dócouvertes ne produisent presque ja-
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mais 1’effet qu’on en attend. Laperfection de Tagriculture, en An- 
gleterre, est moins le rćsultat de quelques expćriences scientifi- 
ques, que celui du travail patient et de Tindustrie du fermier 
obligó de tourmenter sans cesse un sol ingrat.

Nous attribuons faussement k nos sciences ce qui appartient au 
progres naturel de la socićtć. Les bras et les animaux rustiques se 
sont multiplićs; les manufactures et les produits de la terre ont 
du augmenter et s’amćliorer en proportion. Qu’on ait des char- 
rues plus Iśgeres, des machines plus parlaites pour les mćtiers, 
c ’est un avantage; mais croire que le genie et la sagesse humaine 
se renferment dans un cercie d’inventions mćcaniques, c ’est pro- 
digieusement errer.

Quant aux mathćmatiques proprement dites, il est dćmontrć 
qu’on peut apprendre, dans un temps assez court, ce qu’il est 
utile d’en savoir pour devenir un bon ingenieur. Au delk de cette 
geomćtrie pratique, le reste n’estplus qu’une geometrie speculative, 
qui a ses jeux, ses inutilitśs, et pour ainsi dire ses romans comme 
les autres sciences. «I1 faut bien distinguer, ditYoltaire, entre la 
geometrie utile et la góomćtrie curieuse... Carrez des courbes 
tant qu’il vous plaira, vous monlrerezune extrśme sagacite. Yous 
ressemblez a un arithmeticien qui examine les proprićtćs des 
nombres, au lieu de calculer sa fortunę... Lorsque Archimede 
trouva la pesanteur spócifique des corps, il rendit service au genre 
humain; mais de quoi vous servira de trouver trois nombres tels 
que la ditFerence des carres de deux, ajoutóe au nombre trois, 
fasse toujours un carrć, et que la somme des trois diifórences, 
ajoutóe au mfime cube, fasse toujours un carre? Nugce difficiles l . »

Toute penible que cette yerite puisse etre pour les mathćmati- 
ciens, il faut cependant le dire : la naturę ne les a pas faits pour 
occuper le premier rang. Hors quelques geometres inventeurs, elle 
les a condamnes k une triste obscurite; et ces gćnies inventeurs 
eux-mśmes sont menacćs de 1’oubli, si Thistorien ne se charge de 
les annoncer au monde : Archimede doit sa gloire a Polybe, et 
Yoltaire a cróś parmi nous la renommóe de Newton. Platon et 
Pythagore vivent comme moralistes et lógislateurs, Leibnitz et 
Descartes comme mćtaphysiciens, peut-śtre encore plus que 
comme gśometres. D’Alembert aurait aujourd’hui le sort de Va-
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rignon et de Duhamel, dont les noms encore respectes de 1’Ćcole 
n’existent plus pour le monde que dans les ćloges acadćmiąues, 
s'il n’eut mśle la rśputation de l ’ecrivain a celle du savant. Un 
poete avec quelques vers passe a la postćritć, immortalise son sie
cle et porte a l’avenir les hommes qu’il a daignó chanter sur sa 
lyre : le savant, a peine conm  pendant sa vie, est oublie le lende- 
main de sa mort. Ingrat malgrć lui, il ne peut rien pour le grand 
homme, pour le hóros qui l’aura protegó. En vain il placera son 
nom dans un fourneau de chimiste ou dans une machinę de phy- 
sicien : estimables efforts, dont pourtant il ne sortira rien d’illus- 
tre. La Gloire est nee sans ailes; il faut qu’elle emprunte celles des 
Muses quand elle veut s’envoler aux cieux. C’est Corneille, Racine, 
Boileau, ce sont les orateurs, les historiens, les artistes, qui ont 
immortalisć Louis XIV, bien plus que les savants qui brillerent 
aussi dans son siecle. Tous les temps, tous les pays offrent le mśme 
exemple. Que les mathematiciens cessent donc de se plaindre, si 
les peuples, par un instinct gśnćral, font marcher les lettres avant 
les sciences! C’est qu’en effet l’homme qui a laisse un seul prócepte 
morał, un seul sentiment touchant a la terre, est plus utile a la 
societó que le gśometre qui a dócouvert les plus belles proprietćs 
du triangle.

Au reste, il n’est peut-śtre pas difficile de mettre d’accord ceux 
qui dóclament contrę les mathematiques et ceux qui les próferent 
a tout. Cette difference d’opinions vient de 1’erreur commune, qui 
confond un grand avec un habile mathćmaticien. II y a une geo
metrie materielle qui se compose de lignes, de points, d ’A -j- B; 
avec du temps et de la persćvćrance, 1’esprit le plus módiocre peut 
y faire des prodiges. Gest alors une espece de machinę gćomćtri- 
que qui execute d’elle-m6me des opśrations compliquóes, comme 
la machinę arithmśtique de Pascal. Dans les sciences, celui qui 
vient le dernier est toujours le plus instruit : voilk pourquoi teł 
ścolier de nos jours est plus avancś que Newton en mathćmati- 
ques; voila pourquoi tel qui passe pour savant aujourd’hui sera 
iraite d’ignorant par la generation futurę. Entótśs de leurs calcuis, 
les gśometres-manoeuvres ont un mćpris ridicule pour les arts d’i- 
magination : ils sourient de pitió quand on leur parle de littóra- 
ture, de morale, de religion; ils connaissent, disent-ils, la naturę. 
N’aime-t-on pas autant Yignorance de Platon, qui appelle cette 
mfime naturę unepoesie mysterieuse?
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Heureusement il existe une autre gśometrie, une gćomśtrie in- 
tellectuelle. C’est celle-lk qu’il fallait savoir pour entrer dans Tć- 
cole des disciples de Socrate; elle voit Dieu derriere le cercie et 
le triangle, et elle a crćś Pascal, Leibnitz, Descartes et Newton. En 
genćral les gćometres inventeurs ont ćtć religieux.

Mais on ne peut se dissimuler que cette gćomótrie des grands 
hommes ne soit fort rare. Pour un seul gćnie qui marche par les 
voies sublimes de la science, combien d’autres se perdent dans 
ses inextricables sentiers! Observons ici une de ces reactions si 
communes dans les lois de la Providence : les ages irrćligieux 
conduisent nćcessairement aux sciences, et les sciences amenent 
nćcessairement les ages irreligieux. Lorsque, dans un siecle im- 
pie, Thomme vient k mćconnaitre l’existence de Dieu, comme 
c ’est neanmoins la seule veritć qu’il possede k fond, et qu’il a  un 
besoin impćrieux des vćrites posilives, il cherche k s’en crćer de 
nouvelles et croit les trouver dans les abstractions des sciences. 
D’une autre part, il est naturel que des esprits communs ou des 
jeunes gens peu rćflóchis, en rencontrant les veritós mathćma- 
tiques dans Tunivers, en les voyant dansle ciel avec Newton, dans 
la chimie avec Lavoisier, dans les minćraux avec Haiiy; il est na
turel, disons-nous, qu’ils les prennent pour le principe meme des 
choses, et qu’ils ne voient rien au dela. Cette simplicite de la na
turę qui devraitleur faire supposer, comme Aristote, un premier 
mobile, et comme Platon, un eternel geometre,ne sert qu’k les ćga- 
rer : Dieu n’est bientót pour eux que les proprićtes des corps; et 
la chaine mfime des nombres leur derobe la grandę Unitę.

DU CHRISTIANISME.  325

CHAPITRE II

CH IM IE E T  H IST O IR E  N A TU RELLE

Ce sont ces exces qui ont donnę tant d’avantages aux ennemis 
des sciences, et qui ont fait naitre les ćloąuentes declamations de 
Rousseau et de ses sectateurs. Rien n’est plus admirable, disent- 
ils, que les decouvertes de Spallanzani, de Lavoisier, de Lagrange; 
mais ce qui perd tout, ce sont les consćąuences que des esprits 
faux pretendent en tirer. Quoi ! parce qu’on sera parvenu k dś-

http://rcin.org.pl



326 GENIE

montrer la simplicitó des sucs digestifs, ou a dćplacer ceux de la 
gćnśration ; parce que la chimie aura augmente, ou, si l ’on veut, 
diminuó le nombre des ćlćm ents; parce que la loi de la grayita- 
tion sera connue du moindre ecolier; parce qu’un enfant pourra 
barbouiller des figures de geometrie; parce que tel ou tel ścri- 
vain sera un subtil ideologue, il faudra nćcessairement en con- 
clure qu’il n’y a ni Dieu, ni yćritable religion ? quel abus de rai- 
sonnement!

Une autre observation a fortifić chez les esprits timides le de- 
gout des etudes philosophiques. Ils disent : « Si ces decouyertes 
ćtaient certaines, iiwariables, nous pourrions concevoir 1’orgueil 
qu’elles inspirent, non aux hommes estimables qui lesontfaites, 
mais a la foule qui en jouit. Cependant, dans ces sciences appe- 
lśes positiyes, l ’experience du jour ne dćtruit-ellepas l ’experience 
de la yeille? Les erreurs de 1’ancienne physique ont leurs parti- 
sans et leurs dćfenseurs. Un bel ouvrage de litterature reste dans 
tous les temps ; les siecles mćmes lui ajoutent un nouveau lustre. 
Mais les sciences qui ne s’occupent que des propriótes des corps 
voient vieillir dans un instant leur systeme le plus fameux. En 
chimie, par exemple, on pensait avoir une nomenclature rćgu- 
liere 1; et l ’on s’aperęoit maintenant qu’on s’est trompś. Encore un 
certain nombre de faits, et il faudra briser les cases de la chi
mie moderne. Qu’aura-t-on gagnó k bouleyerser les noms , a 
appeler l’air yital, oxygene, etc. ? Les sciences sont un labyrinthe 
ou Ton s’enfonce plus ayantau moment mćme ou Ton croyait en 
so rtir.» *

Ces objections sont spćcieuses, mais elles ne regardent pas plus 
la chimie que les autres sciences. Lui reprocher de se dćtromper 
elle-meme par ses expćriences, c ’est 1’accuser de sa bonne foi et 
de n’etre pas dans le secret de 1’essence des choses. Et qui donc

1 Par les terminaisons des acides en cux et en iques: on a demontre recemment 
que 1’acide nitriąue et l ’acide sulfariąue n’etaient point le resultat d’une addition 
d’oxygene a 1’acicle nitreux e t a  ł ’acide sulfureux.\\ y avait toujours, des le prin
cipe, un yide dans le systeme par l’acide muriatiąue, qui n'avait pas de posilif 
en eux. M. Berthollet est, dit-on, surle point de prouver que Yazote, regardejus- 
qu’a present comme une simple essence combinee avec le caloriąue, est une sub- 
stance composee. II n’y a qu’un fait certain en chimie, fixe par Boerhaaye, et 
developpepar Layoisier; sayoir, que le caloriąue, ou la substance qui, unie a la 
lumiere, compose le feu, tend sans cesse a distendre les corps, ou a ecaiter les 
unes des autres leurs molecules constitutives.
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est dans ce secret, sinon cette Intelligence premiere qui existe 
de toute eternitó? La brievetś de notre vie, la faiblesse de nos 
sens, la grossieretć de nos instruments et de nos moyens, s’oppo- 
sent a la dćcouverte de cette formule genćrale, que Dieu nous 
cache k jamais. On sait que nos sciences decomposent et recompo- 
sent, mais qu’elles ne peuvent composer, C’est cette impuissance 
de creer qui dćcouvre le cótó faible et le nćant de Thomme. Quoi 
qu’il fasse, il ne peut rien, tout lui resiste; il ne peut plier la 
matiere a son usage, qu’elle ne se plaigne et ne gemisse : il sem
ble attacher ses soupirs et son cceur tumultueux a tous ses ou- 
yrages!

Dans Toeuvre du Crćateur, au contraire, tout est muet, parce 
qu’il n’y a point d’effort; tout est silencieux, parce que tout est 
soumis : il a parlś, le chaos s’est tu, les globes se sont glissśs sans 
bruit dans 1’espace. Les puissances unieś de la matiere sont a une 
seule parole de Dieu comme rien est a tout, comme les choses 
cróees sont a la nćcessitć. Yoyez Thomme a ses travaux; quel ef- 
frayant appareil de machines ! II aiguise le fer, il prćpare le poi- 
son, il appelle les ćlóments k son secours ; il fait mugir Teau, ił 
fait siffler Tair, ses fourneaux s’allument. Armó du feu, que va 
tenterce nouveau Promćthśe? Va-t-il cróer un monde?Non; il va 
detruire : il ne peut enfanter que la m o rt!

Soit prejugć d’education, soit habitude d’errer dans les dćserts, 
et de n’apporter que notre coeur k Tćtude de la naturę, nous 
avouons qu’il nous fait quelque peine de voir Tesprit d’analyse et 
de classification dominer dans les sciences aimables, ou Ton ne 
^e\rait rechercber que la beautć et la bontś de la Dmnitć. S’il 
nous est permis de le dire, c ’est, ce nous semble, une grandę pi- 
tić que de trou\er aujourd’hui Thomme mammifere rangć, d’apres 
le systeme de Linneeus, avec les singes, les chauves-souns et les 
paresseux. Ne valait-il pas autant le laisser k la tśte de la creation, 
oii Tavaient placó Moise, Aristote, Buffon et la naturę? Touchant 
de son ame aux cieux, et de son corps a la terre, on aimait k le 
voir former, dans la chaine des ćtres, Tanneau qui lie le monde 
visible au monde invisible, le temps a Tćternite.

« Dans ce siecle móme, dit Buffon, oii les sciences paraissent 
śtre cultivśesavec soin, je crois qu’il est aise de s’apercevoir que 
la philosophie est nćgligóe, et peut-ćtre plus que dans aucun sie
cle ; les arts qu’on veut appeler scientifiques ont pris sa place;
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les móthodes de calcul et de geometrie, celles de botaniąue et 
d’histoire naturelle, les formules, en un mot, et les dictionnaires 
occupent presąue tout le monde : on s’imagine savoir davantage, 
parce qu’on a augmentó le nombre des expressions symboliąues 
et des phrases savantes, et on ne fait point attention que tous ces 
arts ne sont que des ćchafaudages pour arriyer k la science, et 
non pas la science elle-meme; qu’il ne faut s’en servir que lors- 
qu’on ne peut s’en passer, et qu’on doit toujours se defier qu’ils 
ne viennent a nous manquer lorsque nous voudrons les appliquer 
k Tćdifice *. »

Ces remarques sont judicieuses, mais il nous semble qu’il y a 
dans les classifications un danger encore plus pressant. Ne doit-on 
pas craindre queisette fureur de ramener nos connaissances a des 
signes physiques, de ne voir dans les races diverses de la crśation 
que des doigts, des dents, des becs, ne conduise insensiblement 
lajeunesse au matćrialisme? Si pourtantil est quelque science ou 
les inconvćnients de 1’incrśdulitó se fassent sentir dans leur ple- 
nitude, c ’est en bistoire naturelle. On flćtrit alors ce qu’on tou- 
che : les parfums, 1’śclat des couleurs, 1’ślćgance des formes, 
disparaissent dans les plantes pour le botaniste qui n’y attache 
ni moralitś ni tendresse. Lorsqu’on n’a point de religion, le coeur 
est insensible et il n’y a plus de beautó : car la beaute n’est point 
un śtre existant hors de nous; c ’est dans le coeur de Thomme que 
sont les graces de la naturę.

Quant a celui qui ćtudie les animaux, qu’est-ce autre chose, 
s’il est incrćdule, que d’etudier des cadavres? Aquoi ses recher- 
ches le menent-elles ? quel peut 6tre son but ? A h! c ’est pour lui 
qu’on a formć ces cabinets, ćcoles 0 1 1  la Mort, la faux a la main, 
est le demonstrateur; cimetieres au milieu desąuels on a placó 
des horloges pour compter des minutes a des squelettes, pour 
marquer des heures k Tćternitó !

C’est dans ces tombeauxoule nćanta rassemblósesmerveilles, 
ou la depouille du singe insulte a la dśpouille de Thomme ; c ’est 
Ik qu’il faut chercher la raison de ce phenomene, un naturaliste 
athee :  a force de se promener dans Tatmosphere des sśpulcres, 
son ame a gagnó la mort.

Lorsque la science śtait pauvre et solitaire; lorsqu’elle errait
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dans la vallee et dans la forćt, qu'elle ćpiait 1’oiseau portant a 
manger k ses petits, ou le quadrupede retournant a sa taniere, 
que son laboratoire ćtait la naturę, son amphithćatre les cieux et 
les cham ps; qu’elle ćtait simple et merveilleuse comme les de- 
serts ou elle passait sa vie, alors elle śtait religieuse. Assise k 
1’ombre d’un ch6ne, couronnće de fleurs qu’elle avait cueillies 
sur la montagne, elle se contentait de peindre les scenes qui Pen- 
vironnaient. Ses livres n’ótaient que des catalogues de remedes 
pour les infirmitćs du corps, ou des recueils de cantiąues dont les 
paroles apaisaient les douleurs de 1’ame. Mais quand des congrś- 
gations de savants se formerent; quand les philosophes, cher- 
chant la rćputation et non la naturę, voulurent parler des oeuvres 
de Dieu, sans les avoiraimćes, Pincredulitó naquit avec 1’amour- 
propre, et la science ne *fut plus que le petit instrument d’une 
petite renommće.

L ’Eglise n’a jamais parle aussi sśverement contrę les ćtudes 
philosophiques, que les divers philosophes que nous avons cites 
dans ces chapitres. Si on 1’accuse de s’6tre un peu mćfiśe de ces 
lettres qui ne guerissent de rien, comme parle Sóneque, il faut aussi 
condamner cette foule de legislateurs, d’hommes d’tótat, de mo- 
ralistes, qui se sont elevćs beaucoup plus fortement que la reli
gion chrótienne contrę le danger, Pincertitude et Pobscurite des 
sciences.

Ou dćcouvrira-t-elle Iavćrite? Sera-ce dansLocke, place si haut 
par Condillac ? dans Leibnitz, qui trouvait Locke si faible en ideo
logie, ou dans Kant, qui a, de nos jours, attaquó et Locke et Con
dillac? En croira-t-elle Minos, Lycurgue, Caton, J. J. Rousseau, 
qui chassent les sciences de leurs rśpubliąues, ou adoptera-t-elle 
le sentiment des lćgislateurs qui les tolerent? Quelles elfrayantes 
leęons, si elle jette les yeux autour d’elle ! Quelle ample matiere 
de rćflexions sur cette histoire de Yarbre de science, qui produit la 
mort! Toujours les siecles de philosophie ont touche aux siecles 
de destruction.

L ’Ćglise ne pouvait donc prendre, dans une question qui a par- 
tagć la terre, que le parti meme qu’elle a pris : retenir ou lacher 
les rćnes, selon Pesprit des choses et des temps; opposer la mo
rale a Pabus que 1’homme fait des lumieres, et tacher de lui con- 
server, pour son bonheur, un coeur simple et une humble pensće.

Concluons que le dćfaut du jour est de sćparer un peu trop les
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ćtudes abstraites des ćtudes littćraires. Les unes appartiennent k 
Tesprit, les autres au cosur ; or, il se faut donner de gardę de cul- 
tiver le premier a Texclusion du second, et de sacrifier la partie 
qui aime a celle quiraisonne. C’estparuneheureusecombinaison 
des connaissancesphysiques etmorales, et surtout parle concours 
des idees religieuses, qu’on parviendra a redonner k notre jeunesse 
cette ćducation qui jadis a formó tant de grands hommes. II ne 
faut pas croire que notre sol soit ćpuise. Ce beau pays de France, 
pour prodiguer de nouvelles moissons, n’a besoin que d^trecul- 
tivć un peu a la maniere de nos peres : c ’estune de ces terres heu- 
reuses oii regnent ces genies protecteurs des hommes, et ce souffle 
divin qui, selon Platon, dćcele les climats fayorables a la vertul.

3 3 0  GE NIE

CHAPITRE III

DES PHILOSOPHES CHRETIENS

mE t a p h y s i c i e n s

Les exemples viennent a Tappui des principes; et une religion 
qui rśclame Bacon, Newton, Bayle, Ciarkę, Leibnitz, Grotius, Pas
cal, Arnauld, Nicole, Malebranche, La Bruyere (sans parler des 
Peres de Tlłglise, ni de Bossuet, ni deFśnelon, ni deMassillon, ni 
de Bourdaloue, que nous voulonsbien ne compter ici que comme 
orateurs), une telle religion peut se vanter d’6tre favorable a la 
philosophie. 1

Bacon doit sa cćlebritć k son traitś, On the Advancement oflearning, 
et k son Novum Organum scientiarum. Dans le premier il examine 
le cercie des sciences, classant chaque objet sous sa faculte ; fa- 
cultćs dont il reconnalt quatre : 1 ’dme ou la sensation, la memoire, 
Yimagination, 1’entendement. Les sciences s’y trouvent rćduites a 
trois : la poesie, 1’histoire, \a.philosophie.

Dans le second ouvrage, il rejette la maniere de raisonner par 
syllogisme, et propose la physique expćrimentale pour seul guide 
dans la naturę. On aime encore k lire la profession de foi de Til- 
lustre chancelier d’Angleterre, et la priere qu’il avait coutume de

1 P la t .,  De leg., lib. V
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dire avant de se mettre au trayail. Cette na'ivetś chretienne, dans 
un grand homme, est hien touchante. Quand Newton et Rossuet 
dćcouvraient avec simplicitć leurs tótes augustes, en prononęant 
le nom de Dieu, ils ćtaient peut-śtre plus admirables dans ce mo
ment, que lorsąue le premier pesait ces mondes, dont 1’autre en- 
seignait k mepriser la poussiere.

Ciarkę, dans son Traite de l’existence de Dieu, Leibnitz, dans sa 
Theodicee, Malebranche, dans sa Recherche de la verite, se sont 
elevćs si haut en mćtaphysiąue, qu’ils n’ont rien laissć a faire 
apres eux.

II est assez singulier que notre siecle se soit cru supćrieur en 
metaphysique et en dialectique au siecle qui l’a prćcćdć. Les faits 
dćposent contrę nous : certainement Condillac, qui n’a rien dit de 
nouveau, ne peut seul balancer Locke, Descartes, Malebranche et 
Leibnitz. II ne fait que dćmembrer le premier, et il s’egare toutes 
les fois qu"il marche sans lui. Au reste, la metaphysique du jour 
differe de celle de Pantiquitś, en ce qu’elle sćpare, autant qu’il 
est possible, 1’imagination des perceptions abstraites. Nous avons 
isolć les facultśs de notre entendement, rćservant la pensóe 
pour telle matiere, le raisonnement pour telle autre, etc. D’ou 
il rćsulte que nos ouvrages n’ont plus d’ensemble, et que notre 
esprit, ainsi divisó par chapitres, offre les inconvćnients de ces 
histoires ou chaque sujet est traitś a part. Tandis qu’on recom- 
mence un nouvel article, le precćdent nous ćchappe; nous ces- 
sons de yoir les liaisons que les faits ont entre eux ; nous retom- 
bons dans la confusion k force de mćthode, et la mullitude des 
conclusions particulieres nous empfiche d’arriver k la conclusion 
gćnćrale.

Quand il s’agit, comme dans l’ouvrage de Ciarkę, d’attaquer des 
hommes qui sepiquent de raisonnement,et auxquels il est nćcessaire 
de prouver qu’on raisonne aussi bien qu’eux, on fait merveilleuse- 
ment d’employer la manióre ferme et serrće du docteur anglais; 
mais, dans tout autre ca s, pourquoi próferer cette sścheresse kun 
style clair, quoique animó?Pourquoi ne pas mettre son ccsur dans 
un ouvrage serieux, comme dans un liyre purement agrćable? On 
lit encore la metaphysique de Platon, parce qu’elleest coloree par 
une imagination brillante. Nos derniers ideologues sont tombós 
dans une grandę erreur, en separant Thistoire deTesprit humain 
de 1’histoire des choses dirines, en soutenant que la derniere ne
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mene a rien de positif, et qu’il n’y a que la premiere qui soit d’un 
usage immćdiat. Ou est donc la nćcessitó de connaitre les općra- 
tions de la pensće de Thomme, si ce n’est pour les rapporter & 
Dieu? Queme revient-il de savoir que je reęois ou non mes idćes par 
les sens ? Condillac s’ecrie : « Les metaphysiciens mes devanciers 
se sont perdus dans les mondes chimćriques, moi seul j ’ai trouvś 
le vrai; ma science est de la plus grandę utilite. Je vais vous dire 
ceque c ’est que la conscience, Tattention, la rćminiscence. » Etk 
quoi cela me conduira-t-il ? Une chose n’est bonne, une chose 
n’est positive quJautant qu’elle renferme une intention morale; 
or, toute metaphysiąue qui n’est pas theologie, comme celle des 
anciens et des chrśtiens, toute mćtaphysique qui creuse un abime 
entre Thomme et Dieu, qui prćtend que le dernier n’etant que 
tónebres, on ne doit pas s’en occuper : cette mćtaphysique est 
futile etdangereuse, parce qu’elle manque de but.

L ’autre, au contraire, en nTassociant k la Divinite, en me don- 
nant une noble idee de ma grandeur et de la perfection de mon 
etre, me dispose a bien penser et a bien agir. Les fins morales 
viennent par cet anneau se rattacher a cette mćtaphysique, qui 
n’est alors qu’un chemin plus sublime pour arriver k la vertu. 
C’est ce que Platon appelait par excellence la science des Dieux, et 
Pythagore, la geometrie divine. Hors de la, la mćtaphysique n’est 
qu’un microscope qui nous dćcouvre curieusement quelques petits 
objets que n’aurait pu saisir la vue simple, mais qu’on peut igno- 
rer ou connaitre, sans qu’ils forment ou qu’ilsremplissent un vide 
dans Texistence.

CHAPITRE IV

STJITE DES PHILOSOPHES CHRETIENS  

P U B L IC IS T E S

Nous avons fait, dans ces derniers temps, un grand bruit de 
notre science en-politique; on dirait qu’avant nous le monde mo- 
derne n’avait jamais entendu parler de libertó ni des differentes 
formes sociales. C’est apparemment pour cela que nous les avons 
essayćes les unes apres les autres avec tant d?habiletć et de bon-
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heur. Cependant, Machiavel, Thomas Morus, Mariana* Bodin, Gro- 
tius, Puifendorf et Locke, philosophes chrćtiens, s’ćtaient occu- 
pćs de la naturę des gouvernements bien avant Mably et Rousseau.

Nous ne ferons point Panalyse des ouvrages de ces publicistes, 
dont il nous suffit de rappelerles nomspour prouver que tous les 
genres de gloire littćraire appartiennent au christianisme ; nous 
montrerons ailleurs ce que la lihertć du genre humain doit k cette 
meme religion, qu’on accuse de prćcher Pesclayage.

II serait bien a dćsirer, si 1’on s’occupe encore d’ecrits de poli- 
tique (ce qu’a Dieu ne plaise!), qu’on retrouvat pour ces sortes 
d’ouvrages les graces que leur prćtaient les aneiens. La Cyropedie 
Xenophon, la Republigue et les Lois de Platon sont k la fois de 
de graves traitćs et des liyres pleins de charmes. Platon excelle 
k donner un tour merveilleux aux discussions les plus stćriles; il 
sait mettre de 1’agrement jusque dans Pćnoncć d’une loi. Ici ce 
sont trois yieillards qui discourent en aliant de Gnosse k 1’antre de 
Jupiter, etqui se reposentsous des cypres et dans de riantes prai- 
ries ; la c ’est le meurtrier involontaire qui, un pied dans la mer, 
fait des libations & Neptune : plus loin un poete ćtranger est reęu 
avec des chants et des parfums: on Pappelle un homme divin, on 
le couronne de lauriers, et on le conduit, charge d’honneurs, hors 
du territoire de la republique. Ainsi Platon a centmanićres inge- 
nieuses de proposer ses idees ; il adoucit jusqu’aux sentences les 
plus sćyeres, en considćrant les delits sous un jour religieux.

Remarquons que les publicistes modernes ontyantó le gouver- 
nement rśpublicain, tandis que les ecriyains politiques de la Grece 
ont gćnćralement donnć la prćfćrence a la monarchie. Pourquoi 
cela ? parce que les uns et les autres haissaient ce qu’ils avaient et 
aimaient ce qu’ils n’avaient pas: c ’est 1’histoire de tous les hommes.

Au reste, les sages de la Grece enyisageaient la socićtć sous 
les rapports moraux; nos derniers philosophes Pont considóree 
sous les rapports politiques. Les premiers youlaient que le gou- 
yernement dćcoulat des moeurs; les seconds, que les moeurs dć- 
rivassent du gouvernement. La philosophie des uns s’appuyait sur 
la religion, la philosophie des autres sur 1’athćisme. Platon et 
Socrate criaient aux peuples: « Soyez vertueux, vous serez lihres;» 
nous leur avons dit : « Soyez libres, yous serez yertueux.» La 
Grece, avec de tels sentiments, fut heureuse. Qu’obtiendrons-nous 
avec les principes opposes?
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CHAPITRE V

MORALISTES 

LA B R U Y E R E

Les ćcrivains du meme siecle, quelque differents qu’ils soient 
par le gćnie, ont cependant quelque chose de commun entre 
eux. On reconnait ceux du bel age de la France a la fermete 
de leur style, au peu de recherche de leurs expressions, a la 
simplicitó de leurs tours, et pourtant a une certaine construc- 
tion de phrase grecque et latine qui, sans nuire au genie de la 
langue franęaise, annonce les modeles dont ces hommes s’ćtaient 
nourris.

De plus, les littórateurs se divisent, pour ainsi dire, en partis 
qui suiventtel outel maitre, telle ou telle ćcole. Ainsi les ecrivains 
de Port-Royal se distinguent des ćcrivains de la Societe ;  ainsi Fć- 
nelon, Massillon et Ftóchier se touchent par quelques points, et 
Pascal, Bossuet et La Bruyere par quelques autres. Ces derniers 
sont remarquables par une sorte de brusquerie de pensóe et de 
style qui leur est particuliere. Mais il faut convenir que La 
Bruyere, qui imite volontiers Pascal 1, affaiblit quelquefois les 
preuves et la maniere de ce grand genie. Quand 1’auteur des Ca
racteres, voulant dćmontrer la petitesse de Thomme, dit: « Vous 
ótes placó, ó Lucile, quelque part sur cet atome, etc., » il reste 
bien loin de ce morceau de 1’auteur des Pensees: « Qu’est-ce qu’un 
homme dans 1’infini ? qui le peut comprendre ? »

La Bruyere dit encore : « II n’y a pour Thomme que trois śve- 
nements : naitre, vivre et m ourir; il ne se sent pas naitre, il souf- 
fre a mourir et il oublie de vivre. » Pascal fait mieux sentir notre 
nćant. « Le dernier acte est toujours sanglant, quelque belle que 
soit la contódie en tout le reste. On jette enfin de la terre sur la 
tóte, et en voilkpour jamais. » Comme ce dernier mot est effrayant! 
On voit d’abord la comedie, et puis la terre, et puis Yeternite. La 
nćgligence avec laquelle la phrase est jetee montre tout le peu de

* Surtout dans le chapitre des Esprits for is ,
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valeur de la vie. Quelle amere indiffćrence dans cette courte et 
froide histoire de Thomme 1 !

Quoi qu’il en soit, La Bruyere est un des beaux ścrivains du 
siecle de Louis XIV. Aucun homme n’a su donner plus de varićtó 
a son style, plus de formes diverses k sa langue, plus de mouve- 
ment a sa pensće. II descend de la haute ćloquence k la familia- 
rite, et passe de la plaisanterie au raisonnement sans jamais 
blesser le gout ni le lecteur. L ’ironie est son arme favorite : aussi 
philosophe que Thćophraste, son coup d’ceil embrasse un plus 
grand nombre d’objets, et ses remarques sont plus originales et 
plus profondes. Thćophraste conjecture, La Rochefoucault devine 
et La Bruyere montre ce qui se passe au fond des cceurs.

C’est un grand triomphe pour la religion que de compter parmi 
ses philosophes un Pascal et un La Bruyere. II faudrait peut-ótre, 
d ’apres ces exemples, ćtre un peu moins prompt k avancer qu’il 
n’y a que de petits esprits qui puissent śtre chrćtiens.

« Si ma religion ćtait fausse, dit Tauteur des Caracteres, je 
l’avoue, voilk le pićge le mieux dresse qu’il soit possible d’ima- 
giner : il śtait inevitable de ne pas donner tout au travers et de 
n’y śtre pas pris. Quelle majestć ! quel ćclat de mysteres ! quelle 
suitę et quel enchainement de toute la doctrine ! quelle raison 
eminente ! quelle candeur ! quelle innocence de mceurs ! quelle 
force invincible et accablante de tćmoignages rendus successiye- 
ment et pendant trois siecles entiers par des millions de personnes 
les plus sages, les plus moderees qui fussent alors sur la terre, et 
que le sentiment d’une móme vśritó soutient dans l’exil, dans 
les fers, contrę la vue de la mort et du dernier supplice ! »

Si La Bruyere re\enait au monde, il serait bien ćtonnć de voir 
cette religion, dont les grands hommes de son siecle confessaient 
la beautć et l’excellence, traitće d'infame, de ridicule, d'absurde. 
II croirait sans doute que les esprits forts sont des hommes tres-

1 Cette pensee est supprimee dans la petite edition de Pascal avec les notes; 
les editeurs n’ont pas apparemment trouve que cela fut d’un beau style. Nous 
avons entendu critiąuer la prose du siecle de Louis XIV, comme manąuant 
d’harmonie, d’elegance et de justesse dans l’expression. Nous avons entendu dire : 
« Si Bossuet et Pascal revenaient, ils n’ecriraient plus comme cela. » C’est nous, 
pretend-on, qui sommes les ecrivains en prose p ar excellence, et qui sommes 
bien plus habiles dans l’art d’arranger des mots. Ne serait-ce point que nous 
exprimons des pensees communes en style recherche, tandis que les ecrivains 
du siecle de Louis XIV disaient tout simplement de grandes choses?
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supćrieurs aux ćcriyains qui les ont prćcedćs, et que, devant eux, 
Pascal, Bossuet, Fenelon, Racine, sont des auteurs sans gónie. II 
ouvrirait leurs ouvrages avec un respect mćlć de frayeur. Nous 
croyons le voir s’attendant a trouver k chaque ligne quelque 
grandę dćcouverte de 1’esprit humain, quelque haute pensee, 
peut-ótre mśme quelque fait historique auparavant inconnu qui 
prouve invinciblement la faussetś du christianisme. Que dirait-il, 
que penserait-il dans son second ćtonnement qui ne tarderait pas 
a suivre le premier?

La Bruyere nous manque ; la rćvolution a renouvelć le fond des 
caracteres. L ^ a r ic e , 1’ignorance, l ’amour-proprese montrent sous 
un jour nouveau. Ces vices, dans le siecle de Louis XIV, se com- 
posaient avec la religion et la politesse, maintenant ils se mćlent 
a 1’impićtć et k la rudesse des form es: ils devaient donc avoir dans 
le dix-septieme siecle des teintes plus fines, des nuances plus 
dćlicates ; ils pouvaient ćlre ridicules a lo rs : ils sont odieux au- 
jourdliui.

CHAPITRE VI

SUITĘ DES MORALISTES

II y avait un homme qui, a douze ans, avec des barres et des 
ronds, avait creó les mathćmatiques ; qui, a seize, avait fait le plus 
savant traite des coniques qu’on eut vu depuis l’antiquite ; qui, a 
dix-neuf, rśduisit en machinę une science qui existe tout entiere 
dans 1’entendement; qui, k vingt-trois ans, dćmontra les phćno- 
menes de la pesanteur de l’air, et dćtruisit une des grandes erreurs 
de 1’ancienne physique; qui, k cet age ou les autres hommes com- 
mencent a peine de naitre, ayant achevó de parcourir le cercie 
des sciences humaines, s’aperęut de leur neant, et tourna ses 
pensćes vers la religion ; qui, depuis ce moment jusqu’a sa mort, 
arrivóe dans sa trente-neuvieme annóe, toujours infirme et souf- 
frant, fixa la langue que parlerent Bossuet et Racine, donna le 
modele de la plus parfaite plaisanterie comme du raisonnement 
le plus fo rt; enfin qui, dans les courts intervalles de ses maux, ró- 
solut par abstraction un des plus hauts problemes de gćomćtrie.
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et jęta sur le papier des pensees qui tiennent autant du Dieu 
gue de Thomme : cet effrayant gśnie se nommait Blaise Pascal.

II est difficile de ne pas rester confondu d’śtonnement, lors- 
qu’en ouvrant les Pensees du philosophe chrćtien, on tombe sur les 
six chapitres ou il traite de la naturę de Thomme. Les sentiments 
de Pascal sont remarquables surtout par la profondeur de leur 
tristesse et par je ne sais quelle immensitó : on est suspendu au 
milieu de ces sentiments comme dans 1’infini. Les metaphysiciens 
parlent de cette pensee abstraite qui n’a aucune propriótś de la 
matiere, qui touche a tout sans se dśplacer, qui vit d^lle-mćme, 
qui ne peut pórir parce qu'elle est invisible, et qui prouve pć- 
remptoirement Timmortalitó de Tame : cette dćfmition de la 
pensie semble avoir ćt6 suggóree aux mótaphysiciens par les ćcrits 
de Pascal.

II y a un monument curieux de ia philosophie chrótienne et de 
la philosophie du jour : ce sont les Pensees de Pascal, commen- 
tees par les editeurs \ On croit voir les ruines de Palmyre, restes 
superbes du gćnie et du temps, au pied desquelles TArabe du dć- 
sert a bati sa misćrable hutte.

Voltaire a dit: « Pascal, fou sublime, nó un siecle trop tót. »
On entend ce que signifie ce siecle trop tót. Une seule observa- 

tion suffira pour faire voir combien Pascal sophiste eut śtć infórieur 
a Pascal chretien.

Dans quelle partie de ses ścrits le solitaire de Port-Royal s’est-il 
ćle\ć au-dessus des plus grands gćnies? Dans ses six chapitres- 
sur Thomme. Or, ces six chapitres, qui roulent entierement sur la 
chute originelle, n existeraient pas si Pascal eut ete incredule.

11 faut placer ici une obser\ation importante. Parmi les per- 
sonnes qui ont embrassć les opinions philosophiques, les unes ne 
cessent de dćcrier le siecle de Louis XIV ; les autres, se piquant 
d’impartialitś, accordent k ce siecle les dons de 1’imagination, et 
lui refasent les facultes de la pensee. C’est le dix-huitieme siecle, 
s ’ócrie-t-on, qui est le siecle penseur par excellence.

Un homme impartial qui lira attentivement les ćcrivains du 
siecle de Louis XIV s’apercevra bientót que rien ria ecliappe a 
leur vue;  mais que, contemplant les objets de plus haut que 
nous, ils ont dćdaignś les routes oii nous sommes enlrćs, et au

DU CHRISTIANISME.  337

1 Yoyez la note 25, a la fin du volume 

G e n ie  du c h r is t . 22

http://rcin.org.pl



bout desąuelles leur ceil peręant avait decouvert un abime.
Nous pouvons appuyer cette assertion ć*e mille preuves. Est-ce 

faute d’avoir connu les objections contrę la religion que tant de 
grands hommes ont ćtć religieux? Oublie-t-on que Bayle publiaita 
cette ćpoque mćme ses doutes et ses sophismes? Ne sait-on plus que 
Ciarkę etLeibnitz n’ćtaient occupes qu’a combattre Tincrćdulite? 
que Pascal voulait defendre la religion; que La Bruyere faisait son 
chapitre des Esprits forts, etMassillonson sermon de la Verited'ia 
avenir; que Bossuet enfin lanęait ces paroles foudroyantes sur les 
athćes : « Qu’ont-ils vu, ces rares genies, qu’ont-ils vuplus ąue les au
tres ? Quelle ignorance est la leur, et qu’il seraitaisć de les confondre 
si, faibles et prćsomptueux., ils necraignaientpointd’śtre instruits! 
car pensent-ils avoir vu mieux les difficultes a cause qu’ils y suc- 
combent, et que les autres qui LES ONT YUES les ont mćprisees? 
Ils n’ont rien vu, ils n’entendent rien, ils n’ont pas mćme de quoi 
ćtablir le nćant auquel ils esperentapres cette vie, et ce miserable 
partage ne leur est pas assurć. »

Et quels rapports moraux, politiques ou religieux se sont de- 
robćs k Pascal ? quel cótć de choses n’a-t-il point saisi ? S’il con- 
sidere la naturę humaine en gćnćral, il en fait cette peinture si 
connue et si ćtonnante : «La premiere chose qui s’offre k Thomme 
quandil se regarde, c ’est son corps, e tc .» Etailleurs : « L'homme 
n’est qu’un roseau pensant, etc. » Nous demandons si dans tout 
cela Pascal s’est montrć un faible penseur.

Les ćcrivains modernes se sont fort etendus sur la puissance de 
Topinion, et c ’est Pascal qui le premier Tavait observee. Une des 
choses les plus fortes que Bousseau ait hasardćes en politique se 
lit dans le Discours sur Yinegalite des eonditions: « Le premier, dit- 
il, qui, ayant cios un terrain, s’avisa de dire : Ceci est a moi, fut le 
vrai fondateur de la societć civile. » Or, c ’est presque mot pour 
mot Teffrayante idóe que le solitaire de Port-Royal exprime avec 
une tout autre ćnergie : « Ce chien est d moi, disaient ces pauvres 
enfants; c’est ma place au soleil: voilk le commencement et 
Timage de Tusurpation de toute la terre. »

Et voilk une de ces pensćes qui font trembler pour Pascai. Quel 
ne fut point devenu ce grand homme, s’il n’avait ćtć chrćtien! 
Quel frein adorable que cette religion qui, sans nous empćcher de 
jeter de vastes regards autour de nous, nous empćche de nous 
prćcipiter dans le gouffre !
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C’est le móme Pascal qui a dit encore : « Trois degrćs d’ólćva- 
tion du póle renversent toute la jurisprudence. Un mćridien dć- 
cide de la vćritć, ou de peu d’annees de possession. Les lois fon- 
damentales changent, le droit a ses śpoąues; plaisante justice 
qu’une riviere ou une montagne borne; vćritć au deęa des Pyrś- 
nćes, erreur au dela. »

Certes, le penseur le plus hardi de ce siecle, l’ćcrivain le plus 
dćterminó a gćnóraliser les idćes pour bouleverser le monde, n’a 
rien dit d’aussifort contrę la justice des gouvernements et les pre- 
jugćs des nations.

Les insultes que nous avons prodiguees par philosophie a la 
naturę humaine ont ete plus ou moins puisees dans les ćcrits de 
Pascal. Mais, en dórobant a ce rare gćnie la misere de 1’homme, 
nous n’avonspas su comme lui en apercevoir la grandeur. Bossuet 
etFenelon , le premier dans son Histoire universelle, dans ses 
Avertissements et dans sa Politiąue tiree de UEcriture sainte, le se
cond dans son Telemaąue, ont dit sur les gouvernements toutes 
les choses essentielles. Montesquieu lui-meme n’a souventfait que 
dćvelopper les principes del’ćvśque de Meaux, comme on Ta tres- 
bien remarquć. On pourrait faire des yolumes des divers passages 
favorables a la libertś et a 1’amour de la patrie qui se trouvent 
dans les auteurs du dix-septieme siecle.

Et que n ’a-t-on point tente dans ce siecle1? L ’ćgalitś des poids 
et mesures, Tabolition des coutumes provinciales, la róformation 
du code cm l et criminel, la rópartition ćgale de 1’impót : tous 
ces projets dont nous nous vantons ont ete proposós, examines, 
executes m to e  quand les avantages de la reforme en ont paru ba- 
lancer les inconvćnients. Bossuet n’a-t-il pas ete jusqu’a vouloir 
reunir 1’figlise protestantea 1’Żglise romaine? Quand on songe que 
Bagnoli, Le Maitre, Arnauld, Nicole, Pascal, s’ćtaient consacres a 
1’ćducation de la jeunesse, on aura de la peine k croire sans doute 
que cette ćducation est plus belle et plus savante de nos jours. 
Les meilleurs livres classiques que nous ayons sont encore ceux 
de Port-Royal, et nous ne faisons que les repóter, souvent en ca- 
chant nos larcins, dans nos ouvrages ćlćmentaires.

Notre supćrioritś se rśduit donc k quelques progres dans les 
ćtudesnaturelles; progrósquiappartiennentklamarche du temps.
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et qui|ne compensent pas, a beaucoup pres, la perte de 1’imagi- 
nation, qui en est la suitę. La pensee est la mśme dans tous les 
siecles, mais elle est accompagnóe plus particulierement ou des 
arts ou des sciences: elle n’a toute sa grandeur poćtique et toute sa 
beautć morale qu’avec les premiers.

Mais si le siecle de Louis XIV aconęu les idees liberales *, pour- 
quoi donc n ’en a-t-il pas fait le mćme usage que nous? Certes, ne 
nous vantons pas de notre essai. Pascal, Bossuet, Fónelon, ont \u 
plus loin quenous, puisqu’en connaissant comme nous, et mieux 
que nous, la naturę des choses, ils ont senti le danger des inno- 
vations. Quand leurs ouvrages ne prouveraient pas qu’ils ont eu des 
idćes philosophiques, pourrait-on croire que ces grands hommes 
n’ont pas ćtś frappśs des abus qui se glissent partout, et qu’ils ne 
connaissaient pas le faible et le fort des affaires humaines? Mais 
tel etait leur principe, qu’«7 ne faut pas faire un petit mai, meme 
pour obtenir un grand bien2, a plus forte raison pour des systemes, 
dont le rćsultat est presque toujours effroyable. Cen’ótaitpas par 
dćfaut de gśnie, sans doute, que ce Pascal, qui, comme nous l’a* 
vonsmontró, connaissait si bien le vice des Iois dans le sens absolu, 
disait dans le sens relatif: « Que l’on a bien fait de distinguer les 
hommes par les qualitćs extórieures! Qui passera de nous deux? 
qui cćdera la place a 1’autre? le moins habile? mais je suis aussi 
habile que lui; il faudra se battre pour cela. II a quatre laquais, 
et je n’en ai qu’un; cela est visible, il n ’y a qu’k compter : c ’est 
a moi a cćder, et je suis un sot si je le conteste. »

Cela repond a des volumes de sophismes. L ’auteur des Pensees, 
se soumettant aux ąuatre laguais, est bien autrement philosophe 
que ces penseurs, que les quatre laquais ont rćvoltśs.

En un mot, le siecle de Louis XIV est restó paisible, non parce 
qu’il n’a point aperęu telle ou telle chose, mais parce qu’en la 
voyant, il l’a pónótree jusqu’au fond; parce qu’il en aconsidćrś 
toutes les faces et connu tous les pśrils. S’il ne s’est point plongó 
dans les idóes du jour, c ’est qu’il leur a ót6 supćrieur : nous pre- 
nons sa puissance pour sa faiblesse; son secret et le nótre sont 
renfermśs dans cette pensóe de P ascal:

« Les sciences ont deux extrćmites qui se touchent: la premiere

i Barbarisme que la philosophie a emprunte des Anglais. Comment se fait-il cjue 
notre prodigieux amour de la patrie aille toujours chercher ses mots dans un dic- 
tionnaire etranger? — 2 Hist de Port-Royal.
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est la pure ignorance naturelle ou se trouvent les hommes en nais- 
sant; l’autre extrćmitó est celle ou arriventles grandes ames qui, 
ayan\ parcouru tout ce que les hommes peuvent savoir, trouvent 
qu’ils ne savent rien, et se rencontrent dans cette m6me ignorance 
cToia ils sont partis; mais c ’est, une ignorance savante qui se con- 
nait. Ceux d’entre eux qui sont sortis de 1’ignorance naturelle, et 
n’ont pu arriver k 1’autre, ont quelque teinture de cette science 
suffisante, et font les entendus. Ceux-la troublent le monde, et 
jugent plus mai que tous les autres. Le peuple et les habiles 
composent pour 1’ordinaire le train du monde; les autres les mć- 
prisent, et en sont mśprisćs. »

Nous ne pouvons nous empecher de faire ici un triste retour 
sur nous-mćme. Pascal avait entrepris de donner au monde l’ou- 
yrage dont nous publions aujourd’hui une si petite et si faible par
tie. Quel chef-d’oeuvre ne serait point sorti des mains d’un teł 
m aitre! Si Dieu ne lui a pas permis d’executer son dessein, c ’est 
qu’apparemment il n’est pas bon que certains doutes sur la foi 
soient śclaircis, afin qu'il reste matiere k ces tentations et k ces 
śpreuves, qui font les saints et les martyrs.
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LIV R E  T R O IS IE M E

H ISTO IRE

CK \PITRE PREMIER

DU CHRISTIANISME DANS LA MANIERE d ’e CRTRE L’lIISTOIRE

Si le christianisme a fait faire tant de progres aux idees philo 
sophiques, il doit ćtre necessairement favorable au gćnie de 1’his
toire. puisąue celle-ci n’est qu’une branchede la philosophie mo
rale et politiąue. Quiconque rejette les notions sublimes que la 
religion nous donnę de la naturę et de son Auteur, se prive volon- 
tairement d’un moyen fócond d’images et de pensćes.

En effet, celui-la connaitra mieux les hommes, qui aura long- 
temps meditó les desseins de la Providence; celuMa pourra dó- 
masquer la sagesse humaine, qui aura penćtre les ruses de la sagesse 
divine. Les desseins des rois, les abominations des cites, les voix 
iniques et dćtournees de la politique, le remuement des cceurs par 
le fil secret des passions, ces inquićtudes qui saisissent parfois les 
peuples, ces transmutations de puissance du roi au sujet, du noble 
au plóbeien, du riche au pauyre : tous ces ressorts resteront inex- 
plicables pour vous, si vous n’avez, pour ainsi dire, assiste au 
conseil du Tres-Haut, avec ces divers esprits de force, de pru- 
dence, de faiblesse et d’erreury qu’il envoie aux nations qu’il veut 
ou sauver ou perdre.

Mettons donc 1’śternitó au fond de l’histoire des temps; rappor- 
tons tout a Dieu, comme k la cause universelle. Qu’on vante tant 
qu’on voudra celui qui, dćmćlant les secrets de nos coeurs, fait 
sortir les plus grands ćvćnements des sources les plus misśrahles: 
Dieu attentif aux royaumes des hommes ; 1’impietć, c ’est-ci-dire 
1’absence desvertus morales, devenant la raison immśdiate des 
malheurs des peuples : voila, ce nous semble, une base historique
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bien plus noble, et aussi bien plus certaine que la premiere.
Et pour en montrer un exemple dans notre rćvolution, qu’on 

nous dise si ce furent des causes ordinaires qui, dansle cours de 
quelques annćes, dćnaturerent nos affections et effacerent parmi 
nous la simplicitć et la grandeur particulieres au coeur de Thomme? 
L ’esprit de Dieu s’ćtant retiró du milieu du peuple, il ne resta de 
force que dans la tache originelle qui reprit son empire, comme 
au jour de Cain et de sa race. Quiconque voulait ćtre raisonnable 
sentait en lui je ne sais quelle impuissance du bien; quiconque 
etendait une main pacifique voyait cette main subitement sóchee : 
le drapeau rouge flotte aux remparts des citćs; la guerre est dś- 
clarće auxnations : alors s’accomplissent les paroles du prophete: 
Les os des rois de Juda, les os des pretres, les os des habitants de Je
rusalem seront jetes hors de leur sepulcre \ Coupable envers les 
souvenirs, on foule aux pieds les institutions antiques; coupable 
erners les esperances, on ne fonde rien pour la posterite : les tom- 
beaux et les enfants sont ógalement profanós. Dans cette ligne de 
vie qui nous fut transmise par nos ancśtres, et que nous devons 
prolonger au dela de nous, on ne saisit que le point present; et 
chacun, se consacranta sa propre corruption, comme un sacer- 
doce abominable, vit tel que si rien ne Teut prócćdó, et que rien 
ne dut le suivre.

Tandis que cet esprit de perte devore intćrieurement la France, 
un esprit de salut la dśfend au dehors. Elle n’a de prudence et de 
grandeur que sur sa frontiere; au dedans tout est abattu, k l’ex- 
tćrieur tout triomphe. La patrie n’est plus dans ses foyers, elle est 
dans un camp sur le Rhin, comme au temps de la race de Mero- 
\ee ; on croit -voir le peuple juif chassó de la terre de Gessen et 
domptant les nations barbares dans le dćsert.

Une telle combinaison de choses n’a point de principe naturel 
dans les ćvćnements humains. L ’ścrrvain religieux peut seul dć- 
couvrir ici un profond conseil du Tres-Haut : si les puissances 
coalisśes n’avaient voulu que faire cesser les yiolences de la rćvo- 
lution, et laisser ensuite la France róparer ses maux et ses er
reurs, peut-ćtre eussent-elles rćussi. Mais Dieu vit Tiniquitó des 
cours, et il ditau soldat ćtranger : Je briserai le glaive dans ta 
main, et tu ne dśtruiras point le peuple de saint Louis.
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Ainsi la religion semble conduire a Pexplication des faits les 
plusincompróhensibles de 1’histoire. De plus il y a dans le nom de 
Dieu quelque chose de superbe, qui sert k donner au style une 
certaine emphase merveilleuse, en sorte que l’ecrivain le plusre- 
ligieux est presque toujours le plus óloquent. Sans religion on 
peut avoir de 1’esprit; mais il est difficile d’avoir du gćnie. Ajou- 
tez qu’on sent dans 1’historien de foi un ton, nous dirions presąue 
un gout d’honnśte homme, qui fait qu’on est disposć k croire ce 
qu’il raconte. On se dćfie au contraire de 1’historien sophiste; car, 
reprósentant presque toujours la.sociótć sous un jour odieux, on 
est incline a le regarder lui-m6me comme un mćchant et un 
trompeur.

3U  GENIE

CHAPITRE II

CAUSES GENERALES QUI ONT EMPECHE LES ECRIVAINS MODERNES 
DE REUSSIR DANS L’lIISTOIRE

P R E M l f e R E  C A U S E

B E A U T E S D ES S U J E T S  A N T I Q U E S

II se presente ici une objection : Si le christianisme est favo- 
rable au gćnie de 1’histoire, pourquoi donc les ócrivains modernes 
sont-ils gćnćralement infórieurs aux anciens dans cette profonde 
€timportante partie des lettres ?

D’abord le fait supposć par cette objection n’est pas d’une vćritó 
rigoureuse, puisqu’un des plus beaux monuments historiąues qui 
existent chez les hommes, le Discours sur l’histoire universclle, a 
ćtć dictó par 1’esprit du christianisme. Mais, en ecartant un mo
ment cet ouvrage, les causes de notre infórioritó en histoire, si 
cette infórioritó existe, mórilent d’śtre recherchćes.

Elles nous semblent ótre de deux especes : les unes tiennent k 
1’histoire, les autres kl’historien.

L’histoire ancienne offre un tableau que les temps modernes 
n’ont point reproduit. Les Grecs ont surtout ćtć remarquables par 
la grandeur des hommes; les Romains, par la grandeur des choses. 
łtome et Athenes, parties de 1’ćtat de naturę pour arriyer au
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dernier degre de civilisation, parcourent l ’ćchelle entiere des ver- 
tus et des vices, de 1’igaorance et des arts. On voit croitre 1’homme- 
etsa pensće : d ’abord enfent, ensuite attaquó par les passions dans 
la jeunesse, fort et sage dans son age mur, faible et corrompu dans 
sa vieillesse. L ’ótat suit l ’homme, passant du gouvernement royal 
ou paternel au gouvernement rćpublicain, et tombant dans le 
despotisme avec l ’age de la dćcrćpitude.

Bien que les peuples modernes prćsentent, comme nous le di- 
rons bientót, quelques ćpoques intćressantes, quelques regnes 
fameux, quelques portraits brillants, quelques actions ścla- 
tantes, cependant il faut comenir qu’ils ne fournissent pas ci 
1’historien cet ensemble de choses, cette hauteur de leęons qui 
font de 1’histoire ancienne un tout complet et une peinture ache- 
vee. Ils n ’ont point commencó par le premier pas; ils ne se sont 
point formćs eux-mómes par degrćs : ils ont śte transportes du 
fond des forćts et de l ’ótat sauvage au milieu des citós et de 1’ćtat 
c m l : cen e  sont que de jeunes branches entćessurunvieuxtronc. 
Aussi tout est tćnebres dans leur origine : vous y voyez a la fois de 
grands vices et de grandes vertus, une grossiere ignorance et des 
coups de lumiere, des notions vagues de justice et de gouverne- 
ment, un mólange confus de moeurs et de langage : ces peuples 
n’ont passó ni par cet śtat ou les bonnes moeurs font les lois, ni 
par cetautre ou les bonnes lois font les moeurs.

Quand ces nations viennent a se rasseoir sur les debris du monde 
antique, un autre phónomene arrćte 1’historien : tout parait subi- 
tement rćgló, tout prend une face uniforme ; des monarchies par- 
tou t; k peine de petites republiques qui se changent elles-mómes 
en principautćs, ou qui sont absorbćes par les royaumes voisins. 
En mfime temps les arts et les sciences se developpent, mais tran- 
quillement, mais dans les ombres. Ils se sćparent, pour ainsi dire, 
des destinśes humaines; ils n’influent plus sur le sort des empi- 
res. Relćgues chez une classe de citoyens, ils deviennent plutót 
un objet de luxe et de curiosite qu’un sens de plus chez les nations.

Ainsi les gouvernements se consolident a la fois. Une balance 
religieuse etpolitique tientde niveau les diverses partiesde l ’Eu- 
rope. Rien ne s’y dćtruit plus; le plus petit Ćtat moderne se peut 
yanter d ’une durće ćgale a celle des empires des Cyrus et des Ce- 
sars. Le christianisme a ćtć 1’ancre qui a fixś tant de nations flot- 
tantes; il a retenu dans le port ces Ćtats qui se briseront peut-ćtre
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s’ils viennent k rompre l ’anneau commun ou la religion les tient 
attaches.

Or, en rśpandant sur les peuples cette uniformitć et pour ainsi 
dire cette monotonie de moeurs que les lois donnaienta 1’Egypte, 

etdonnentencoreaujourd ’hui aux Indes et a la Chine, le christia- 

nisme a rendu nćcessairement les couleurs de 1’histoire moins 
vives.Ces vertusgćnćrales, telles que l ’humanite,la pudeur, la cha- 
ritć, qu ’il a substitućes aux douteuses vertus politiąues; ces vertus, 
disons-nous, ont aussi un jeu moins grand sur le thćatre du monde. 
Comme elles sont vćritablement des vertus, elles ćvitentla lumiere 
et le b ru it: il y a chez les peuples modernes un certain silence des 
affaires qni deconcerte 1’historien. Donnons-nous de gardę de 

nous en p la indre; ł ’homme morał parmi nous est bien superieur 
a rhom m e morał des anciens. Notre raison n ’est pas pervertie par 
un culte abom inable; nous n’adorons pas des monstres; l ’impu- 
dicitó ne marche pas le front levó chez les chrśtiens; nous n ’avons 

ni gladiateurs ni esclaves. II n’y a pas encore bien longtemps que 
le sang nous faisaithorreur. A h ! n’envions pas aux llomains leur 

Tacite, s’il fautTacheter par leur T ibere !

34(> GENIE

CHAPITRE III

SU ITĘ  DU P R E C E D E N T  

SECONDE C A C S E

L E S  A N C I E N S  O N T  E P U 1 S E  T O U S  L E S  G E N R E S  D’H I S T O I R E

HORS LE G E N R E  C H R E T I E N

A cette prem iere cause de Pinfćrioritś de nos historiens, tirćer 

du fond mśme des sujets, il en faut jo indre une seconde qui tient 

a la maniere dont les anciens ont ćcrit Phistoire ; ils ont epuisś 
toutes les couleurs; et si lechristianisme n’avait pas fourni un ca- 
ractere nouyeau de róflexions et de pensśes, 1’histoire demeurerait 
a jamais fermóe aux modernes.

Jeune et brillante sous Hćrodote, elle ćtala aux yeux de la Grece 
la peinture de la naissance de la societć et des moeurs primitives 

des hommes. On avait alors l ’avantage d ’dcrire les annales de la

http://rcin.org.pl



fable en ćcrivant celles delavćrite. On n’etait obligś qu’k peindre 
et non pas a rćflechir ; les vices et lesvertus des nations n’en ćtaient 
encore qu’k leu rage poćtique.

Autre temps, autres moeurs. Thucydide ful prive do, ces tableaux 
du berceau du monde, mais il entra dans un champ encore ineulte 
de 1’histoire. II retraęa avec sóvćritś les maux causśs par les dis- 
sensions politiques, laissantala postórite des exemples dont elle 
ne profite jamais.

' ónophon dćcouvrit a son tour une route nouvelle. Sans s’appo- 
sanlir, etsans rienperdre de 1’elegance attiąue, il jęta des regards 
pieux sur le cceur humain, et devint le pere de 1’histoire morale.

Place sur un plus grand theatre, et dans le seul pays ou 1’on 
connut deux sortes d ’ćloquence, celle du barreau et celle du Fo
rum , T ite-L ive les transporta dans ses rćcits : il fut 1’orateur de 
Tbistoire com m e Herodote en est le poete.

Enfin lacorruptiondeshom m es, lesregnes deTibereetdeNeron, 
firent naitre le dernier genre de Tbistoire, le genre philosophi- 
que. Les causes des óvónements qu’Herodote avait cherchees chez 
les dieux, Thucydide dans les constitutions politiques, Xenophon 
dans la morale, T ite-Live dans ces diverses causes rćunies, Tacite 
les vit dans la mdchancetó du cceur humain.

Ce n ’est pas, au resle, que ces grands historiens brillent exclu- 
sivement dans le genre que nous nous sommes permis de leur 
attribuer; mais il nous a paru que c ’est celui qui domine dans 
leurs ćcrits. Entre ces caracteres prim itifs de 1’histoire se trou- 
vent des nuances qui furent saisies par les historiens d’un rang 
inferieur. Ainsi Polybe se place entre le politique Thucydide et le 
philosophe Xśnophon ; Salluste tient k ia  fois de Tacite et de Tite- 
L iv e : mais le prem ier le surpasse par la force de la pensće, et 
l ’autre par la beaute de la narration. Suótone conta 1’anecdote 
sans reflexion et sans \oile; Plutarque y jo ign it la moralitś ; Yel- 
lćius Paterculus apprit a genćraliser 1’histoire sans la dófigurer; 
Florus en fit l ’abrśgó philosophique ; enfm, Diodore de Sicile, 
Trogue-Pom pće, Denys d’Halicarnasse, Gornólius Nćpos, Quinte- 
Curce, Aurćlius Victor, Ammien-Marcellin, Justin, Eutrope et 
d ’autres que nous taisons ou qui nous echappent, conduisirent 
Thistoire jusqu’aux temps ou elle tomba entre les mains des au- 
teurs chreliens : epoque ou tout cbangea dans les moeurs des 
bommes.
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II n ’en est pas des vśrites ccrame des illusions: celles-ei sont 
inepuisables, et le cercie des prem ieres est bornć ; la poesie est 
toujours nouvelle, parce que 1’erreur ne vie illit jamais, ̂ ęt c ’est ce 
qui fait sa grace aux yeux des hommes. Mais, en morale et en his- 

toire, on tourne dans le champ ćtroit de la v ś r itó ; il faut, quoi 

qu ’on fasse, retomber dans des observations connues. Quelle route 
historique, non encore parcourue, restait-il donc k prendre aux 
modernes ? Us ne pouvaient qu’im ite r ; et, dans ces imitations, 

plusieurs causes les empócliaient d ’atteindre k la hauteur de leurs 

modeles. Comme poesie, 1’origine des Cattes, des Tencteres, des 
Mattiaques, n ’offrait rien de ce brillant Olympe, de ces villes ba- 
ties au son de la lyre, et de cette enfance enchantee des Hellenes 
et des Pćlasges ; comme politique, le rćgim e fóodal interdisait les 

grandes leęon s ; comme ćloquence, il n ’y avait que celle de la 

cha ire ; comme philosophie, les peuples n’ćtąient pas encore 
assez malheureux ni assez corrompus pour qu ’elle eut commencó 

de paraitre.

Toutefois on imita avec plus ou moins de bonheur. Bentivoglio, 
en Italie, calqua Tite-Live, et serait eloquent s’il n’ćtait affecte. 

Davila, Guicciardini et Fra-Paolo eurent plus de simplicitć, et 
Mariana, en Espagne, deploya d ’assez beaux talents ; malheureu- 

sement ce fougueux jesuite deshonora un genre de littćrature dont 
le prem ier mórite est 1’impartialitś. Hume, Robertson et Gibbon 
ont plus ou moins sum ou Salluste ou Tacite ; mais ce dernier 
historien a produit deux hommes aussi grands que lui-mśme, 
Machiavel et Montesquieu.

Neanmoins Tacite doit 6tre choisi pour modele avec prćcau- 
t io n ; il y a moins d ’inconvćnients k s’at,tacher a Tite-Live. L ’elo- 

quence du prem ier lui est trop particuliere pour 6tre tentóe par 

quiconque n ’a pas son genie. Tacite, Machiavel et Montesquieu 
ont formó une ecole dangereuse, en introduisant ces mots am- 

bitieux, ces phrases seches, ces tours prompts qui, sous une ap- 
parence de brievetś, touchent a 1’obscur et au mauvais gout.

Laissons donc ce style & ces genies immortels qui, par diverses 
causes, se sont crćó un genre k p a r t ; genre qu’eux seuls pouvaient 

soutenir et qu’il est perilleux d ’im iter. Rappelons-nous que les 

ścrivains des beaux siecles littćraires ont ignoró cette concision 
affectśe d ’idees et de langage. Les pensćes des Tite-Live et des 

Bossuet sont abondantes et enchainśes les unes aux autres;
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chaąue mot, chez eux, nait du mot qui l ’a prćcćde, et devient le 
germ e du m ot qui va le suivre. Ce n’est pas par bonds, par inter- 
valles et en ligne droite que coulent les grands fleuves (si nous 
pouvons employer cette image) : ils amenent longuement de leur 
source un flot qui grossit sans cesse; leurs dćtours sont larges 
dans les plaines; ils embrassent de leurs orbes immenses les citós 
et les foróts, et portent a 1’Ocćan agrandi des eaux capables de 
com bler ses gouffres.
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CHAPITRE IV

POURQUOI LES FRANCAIS N ’ONT QUE DES MEMOIRES

Autre question qui regarde entierement les Franęais : pourquoi 
n ’avons-nous que des mćmoires au lieu d ’histoire, et pourquoi ces 
m emoires sont-ils pour la plupart excellents ?

Le Franęais a ćtó dans tous les temps, mśme lorsqu’il ótait 
barbare, vain, leger et sociable. U reflóchit peu sur 1’ensemble 
des objets ; mais il observe curieusement les details, et son coup 
d ’ceil est prompt, sur et dólió : il faut toujours qu’il soit en scene, 
et il ne peut consentir, meme comme bistorien, k disparaitre 
tout a fait. Les mćmoires lui laissent la libertś de se livrer a son 
genie. La, sans quitter le thśatre, il rapporte ses observations, 
toujours fines et quelquefois profondes. II aime k dire : J'etais la, 
leR o i me d it... J'appris du Prince... Je conseillai,jeprevislebien, le 
mai. Son amour-propre se satisfait a in s i; il ćtale son esprit de- 
vant le lecteur ; et le dćsir qu’il a de se montrer penseur inge- 
nieux le conduit souvent a bien penser. De plus, dans ce genre 
d ’histoire, il n ’est pas obligś de renoncer k ses passions, dont il 
se dśtache avec peine. II s’enthousiasme pour telle ou telle cause, 
tel ou tel personnage ; et, tantót insultant le parti opposć, tantót 
se raillant du sien, il exerce k la fois sa vengeance et sa malice.

Depuis le sire de Joinville jusqu’au Cardinal de Retz, depuisles 
m ćm oires du temps de la Ligue jusqu’aux mćmoires du temps de 
la Frondę, ce caractere se montre partou t; il perce mśmejus- 
qae dans le grave Sully. Mais quand on veut transporter k 1’his
toire cet art des dćtails, les rapports cliangent; les petites
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nuances se perdent dans de grands tableaux, comme de lćgeres 
rides sur la face de 1’Ocóan. Contraints alors de genćraliser nos ob- 
servations, nous tombons dans 1’esprit de systeme. D’une autre 
part, ne pouvant parler de nous k decouvert, nous nous cachons 
derriere nos personnages. Dans la narralion, nous devenons secs 
et minutieux, parce que nous causons mieux que nous ne racon- 
tons ; dans les reflexions gćnćrales, nous sommes ehetifs ou vul- 
gaires, parce que nous ne connaissons bien que 1’homme de 

notre soc ić te l .
Enfin la vie privće des Franęais est peu favorable au gćnie de 

1’histoire. Le  repos de 1’ame est necessaire k quiconque veut ćcrire 

sagement sur les hommes ; or, nos gens de lettres, vivant la plu- 
part sans fam ilie, ou hors de leur fam ilie, portantdans le monde 
des passions inquietes et des jours misórablement consacrćs k des 

succes d ’amour-propre, sont, par leurs habitudes, en contradic- 
tion directe avec le sćrieux de 1’histoire. Cette coutume de mettre 

notre existence dans un cercie borne nćcessairement notre vue et 

retrecit nos idees. Trop occupćs d ’une naturę de convention, la 
vraie naturę nous echappe ; nous ne raisonnons guere sur celle-ci 
qu ’k force d ’esprit et comme au hasard ; et, quand nous rencon- 
trons juste, c ’est moins un fait d ’experience qu’une chose devinśe.

Concluons donc que c ’estan changement desaffaires humaines, 
a un autre ordre de choses et de temps, k la difficultć de trouver 
des rcutes nouvelles en morale, en politique et en pbilosophie, 

que l ’on doit attribuer le peu de succes des modernes en his- 
to ir e ; et, quant aux Franęais, s’ils n ’ont en gćnćral que de bons 
mómoires, c ’est dans leur propre caractere qu’il faut chercher le 
m otif de cette singularitć.

On a voulu la rej eter sur des causeś politiques : on a dit que si 
l ’histoire ne s’est point ślevóe parmi nous aussi haut que chez les 

anciens, c ’est que son gónie independant a toujours ćtó enchaine.

1 Nous saYons qu’ il y  a des exeeptions a tout cela, et que quelques ecrivains 
franęais se sont distingues comme historiens. Nous rendrons tout a 1’heure justice 
a leur merite, mais il nous semble qu’il serait injuste de nous les opposer, et de 
faire des objections qui ne detruiraient pas un fait generał. Si l ’on en venait la, 
quels jugements seraient vrais en critique ? Les theories generales ne sont pas de 

'  la naturę de 1’hom m e ; le vrai le plus pur a toujours en soi un melange de faux. 
La verite hum aineest semblahle au triangle, qui ne peut avoir qu’un angle droif, 
comme si la naturę avait voulu graver une image de notre insuflisaute rectitude 
dans la seule science reputee certaine parmi nous.
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II nous semble que cette assertion va directement contrę les faits. 
Dans aucun temps, dans aucun pays, sous quelque formę de gou- 
vernement que ce soit, jamais la liberte de penser n’a etć plus 
grandę qu’en France au temps de sa monarchie. On pourrait citer 
sans doute quelques actes d ’oppression, quelques censures rigou- 
reuses ou injustes l, mais ils ne balanceraient pas le nombre des 
exem ples contraires. Qu’on ouvre nos mćmoires, e t l ’on y trouvera 
k chaque page les vćritós les plus dures, et souvent les plus ou- 
trageantes, prodigućes aux rois, auxnobles, auxprśtres. Le Fran- 
ęais n ’a jamais ployć servilement sous le jo u g ; il s’est toujours 
dedom m age, par 1’indćpendance de son opinion, de la contrainte 
que les formes monarchiques lui imposaient. Les Contes de Ra- 
belais, le traitó de la Servitud.e volontaire de la Boetie, les Essais 
de Montaigne, la Sagesse de Charron, les Republiąues de Bodin, 
les ecrits en faveur de laLigue, le traite ou Mariana vajusqu’a dć- 
fendre le rćgicide, prouvent assez que ce n’est pas aujourd’hui 
seulement qu ’on ose tout examiner. Si c’ótait le titre de citoyen 
p lutót que celui de sujet qui fit exclusivement 1’historien, pour- 
quoi Tacite, Tite-Live móme, et, parmi nous, l ’ćvśque de Meaux et 
Montesquieu ont-ils fait entendre leurs severes Ieęons sous l ’em- 
p ire  des maitres les plus absolus de la terre ? Sans doute, en cen- 
surant les choses dóshonnótes et en louant les bonnes, ces grands 
gćn ies n’ont pas cru que la liberte d ’ścrire consistat a fronder les 
gouvernements et cL óbranler les bases du d evo ir; sans doute, s’ils 
eussent fait un usage si pernicieux de leur talent, Augustę, 
Trajan et Louis les auraient forcśs au silence; mais cette espece 
de dćpendance n’est-elle pas plutót un bien qu’unm al? Quand 
Y o lta ire  s’est soumis k une censure lćgitime, il nous a donnę 
Charles X I I  et le Siecle de Louis X I V ; lorsqu’il a rompu tout 
frein , il n ’a enfante que YEssai sur les Moeurs. II y a des veritćs 
qui sont la source des plus grands dśsordres, parce qu’elles re- 
muent les passions ; et cependant, a moins qu’une juste autoritó 
ne nous ferme la bouche, ce sont celles-lk mćme que nous nous 
plaisons k revóler, parce qu’elles satisfont k la fois et la malignitś 
de nos cosurs corrompus par la cliute, et notre penchant priraitif 

a la veritó.

i  Voyez la note 27 , a la fin du volumc.
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CHAPITRE V

BEAU COTE DE L ’HISTOIRE MODERNE

II est juste maintenant de considćrer le revers des choses, et de 
montrer que 1’histoire moderne pourrait encore devenir intćres- 
sante si elle ćtait traitće par une main habile. L ’ćtablissement des 
Francs dans les Ganles, Charlemagne, les croisades, la chevalerie, 
une bataille de Bouvines, un combat de Lćpante, unConradink 
Naples, unH enri IV en France, un Charles Ier en Angleterre, sont 

au moins des ćpoąues mćmorables, des moeurs singulieres, des 
ćvćnements fameux, des catastrophes tragiąues. Mais la grandę 

vue k saisir pour 1’historien moderne, c ’est le changement que le 
christianisme a opórć dans 1’ordre social.En donnant de nouvelles 
bases k la morale, l ’fivangile a modifić le caractere des nations, et 
cróś en Europę des hommes tout differents des anciens, par les 
opinions, les gouvernements, les coutumes., les usages, les sciences 
et les arts.

Et que de traits caractćristiques n ’offrent point ces nations nou- 
velles ! Ici, ce sont les Germains, peuples ou la corruption des 
grands n ’a jamais influć sur les petits, ou Tindiffćrence des pre- 
miers pour la patrie n’empóche point les seconds de 1’a im er; 
peuples ou 1’esprit de rćvolte et de fidólitó, d ’esclavage et d ’indć- 
pendance, ne s’est jamais dementi depuis lesjours de Tacite.

Lk, ce sont ces Bataves qui ont de Tesprit par bon sens, du gś- 
nie par industrie, des vertus par froideur, et des passions par 
raison.

L ’Italie aux cent princes et aux magnifiques souvenirs, contraste 

avec la Suisse obscure et rćpublicaine.

L ’Espagne, sćparóe.des autres nations, prćsente encore k 1’his
torien un caractere plus original : 1’espece de stagnation de moeurs 

dans laquelle elle repose lui sera peut-ćtre utile un jou r; et, 
lorsque les peuples europćens seront usćs par la corruption, elle 

seule pourra reparaitre avec ćclat sur la scćne du monde, parce 
que le fond des moeurs subsiste chez elle.

Mćlange du sang allemand et du sang franęais, le peuple anglais 
dócele de toutes parts sa double origine. Son gouyernement formó
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de royautó et d ’aristocratie, sa religion moins pompeuse que la 
catholiąue, et plus brillante que la luthćrienne, son militaire k la 
fois lourd et actif, sa littćrature et ses arts, chez lui enfin le lan- 
gage, les traits mćme, et jusqu’aux formes du corps, tout parti- 
cipe des deux sources dont il dćcoule. II rśunit k la simplicitó, au 
calme, au bon sens, k la lenteur germanique, 1’śclat, 1’emporte- 
m ent et la vivacitć de 1’esprit franęais.

Les Anglais ont Fesprit public, et nous 1’honneur national; nos 
belles qualitćs sont plutót des dons de la faveur divine, que des 
fruits d ’une ćducation politique : comme les demi-dieux, nous 
tenons moins de la terre que du ciel.

Fils ainćs de l ’antiquitś, les Franęais, Romains par le gćnie, sont 
Grecs par le caractere. Inquiets et yolages dans le bonheur, con- 
stants et invincibles dans l ’adversitó, formćs pour les arts, ciyili- 
sós jusqu ’a l ’exces, durant le calme de l ’Ćtat; grossiers et sau- 
vages dans les troubles politiques, flottant comme des vaisseaux 
sans lest au grć des passions; k prćsent dans les cieux, l ’instant 
d ’apres dans les abimes; enthousiastes et du hien et du mai, fai- 
sant le  prem ier sans en exigerdereconnaissance, etle  second sans 
en sentir de remords; ne se- souvenant ni de leurs crimes ni de 
leurs vertus ; amants pusillanimes de la vie pendant la paix ; pro- 
digues de leurs jours dans les batailles; vains, railleurs, ambilieux, 
a la fois routiniers et novateurs, m^prisant tout ce qui n’est pas 
eux ; individuellement les plus aimables des hommes, en corps les 
plus dćsagrćables de tous; charmants dans leur propre pays, in- 
supportables chez 1’ótranger; tour a tour plus doux, plus inno- 
cents qu e l’agneau, et plus impitoyables, plus fóroces que le tigre: 
tels furent les Athćniens d’autrefois, et tels sont les Franęais 
d ’aujourd’hui.

Ainsi, apres ayoir balancó les avantages et les dśsavantages de 
1’histoire ancienne et de la moderne, il est temps de rappeler au 
lecteur que si leshistoriens de l ’antiquitó sont en gćnóral supćrieurs 
aux nótres, cette vćritó souffre toutefois de grandes exceptions, 
Grace au gśnie du christianisme, nous allons montrer qu’en his- 
toire Pesprit franęais a presque atteint la meme perfection que 
dans les autres branches de la littórature.

DU CH RIST IANISME.  3o3

Ge n ie  du c h r ist . 23
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CHAPITRE VI

V O L T A IR E  H IS T O R IE N

«  Yoltaire, ditMontesquieu, n ’ścrira jamais une bonne histoire; 
il est comme les moines qui n’ćcrivent pas pour le sujet qu’ils 

traitent, mais pour la gloire de leur ordre. Yoltaire ócrit pour son 
couvent. »

Ce jugement, appliquó au Siecle de Louis X I V  et k VHistoire de 
Charles X I I ,  est trop rigoureux; mais il est juste, quant k l ’^ W  
sur les Moeurs des nations l . Deux noms surtout effrayaient ceux qui 

combattaient le christianisme, Pascal et Bossuet. II fallait donc les 
attaquer, et tkcher de dótruire indirectement leur autoritć. De la 
Pćdition de Pascal avec des notes, et YEssai qu’on prśtendait 
opposer au Discours sur VH istoire unimrselle. Mais jamais le parli 

anti-religieux, d ’ailleurs trop habile, ne fit une telle faute et n’ap- 
prćtaun plus grand triomphe au christianisme. Comment Yoltaire, 
avec tant de gout et un esprit si juste, ne comprit-il pas le danger 
d ’une lutte corps k corps avec Bossuet et Pascal? II lui estarrhó 
en histoire ce qui lui arrive toujours en poćsie : c ’est qu’en dócla- 
mant contrę la religion, ses plus belles pages sont des pages chre- 
tiennes, tśmoin ce portrait de saint Louis.

« Louis IX, dit-il, paraissait un prince destinó a rćform er 1’Eu- 
rope, si elleavait puPetre, krendre la France triomphante et po- 

lic.će, et k 6tre en tout le modele des hommes. Sa piótó, qui śtait 
celle d ’un anachorete, ne lui óta aucune vertu de roi. Une sage 
ćconomie ne deroba rien a sa libćralitć. II sut accorder une poli- 
tique profonde avec une justice exacte, et peut-ćtre est-il le seul 
souverain qui mćrite cette louange. Prudent et ferme dans le con- 
s e il, intrśpide dans les combats, sans śtre emportó, compatissant 
comme s’il n’avait jamais ótó que malheureux, il n’est pas donnó 
k 1’homme de pousser plus loin la vertu... Attaquó de la peste de- 

vant Tunis... il se fit ćtendre sur la cendre, et expira k 1’age de

1 Un mot echappe a Voltaire,dans sa Correspondance, montre avec ąuelle ve- 
rite historiąue, et dans ąuelle intention il ecrivait cet E ssa i: « J'ai pris les deux 
hemispheres en rid icu le ; c’est un coup sur. » (An 1754, Corresp. gen., t. V, 
p. 94.)
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cinquante-cmq ans, avec la piótó d’un religieux et le courage d’un 
grand homme. »

Dans ce portrait, d’ailleurs si ćlćgamment ćcrit, Voltairc, en 
parlant d ’anachorete, a-t-il cherchś k rabaisser son hóros ? On ne 
peut guere se le dissimuler; mais voyez quelle móprise! C’est prć- 
cisśment le contraste des vertus religieuses et des vertus guer- 
rieres, de 1’humilitć chrćtienne et de la grandeur royale, qui fait 
ic i le dramatique et la beautś du tableau.

Le  christianisme rehausse nścessairement 1’óclat des peintures 
historiques, en dótachant, pour ainsi dire, les personnages de la 
to ile  et faisant trancher les couleurs \ives des passions sur un 
fond calme et doux. Renoncer k sa morale tendre et triste, ce se- 
rait renoncer au seul moyen nouveau d’ćloquence que les anciens 
nous aient laissć. Nous ne doutons point que Yoltaire, s’il avait ćtó 
religieux, n ’eut excelló en histoire; il ne lui manque que de la 
gravitć, et, m algrć ses imperfections, c ’est peut-ćtre encore, apres 
Bossuet, le prem ier historien de la France.

DU CHRIST IAN ISME .  355

CHAPITRE VII

P H IL IP P E  DE C O M M IN E S  E T  R O L L IN

Un chretien a óminemment les qualitós qu’un ancien demande 
de 1’historien... un bon sens pour les choses du rnonde, et une agreable 
expression 1.

Comme ćcrivain de Vies, Philippe de Commines ressemble sin- 
gulierem ent aPlutarque; sa simplicitć est mfime plus franche que 
celle du biographe antique : Plutarque n’a souvent que le bon 
esprit d ’6tre simple ; il court volontiers apres la pensće : ce n’est 
q irun  agreable imposteur en tours naifs.

A la vórite il est plus instruit que Commines, et nćanmoins le 
vieux seigneur gaulois, avec l ’Evangile et sa foi dans les ermites, 
a laissć, tout ignorant qu’il ćtait, des mćmoires pleins d’enseigne- 
ment. Chez les anciens il fallait ótre docte pour ćcrire ; parmi 
nous, un simple chrśtien, livrć, pour seule ćtude, k 1’amour de 
Dieu, a souvent composć un admirable volume ; c ’est ce quia fait

1 Lccien, Comment i l  faut ecrire 1’histoire, tiaduction de Racine.
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dire a saint Paul : « Celui qu i, depourvu de la charite, simagine 
etre eclaire, ne sait rien. »

Rollin  est le Fćnelon de 1’histoire, et, comme lui, il a embelli 

1’Źgypte et la Grece. Les premiers volumes de VHistoire ancienne 
respirent le genie de l ’antiquitć : la narration du vertueux recteur 

estpleine, simple et tranąuille; et le christianisme, attendrissant 
sa plurae, lui a donnś quelque chose qui remue les entrailles. Ses 

ćcrits dćcelent cet homme de hien dont le cceur est une fete conti- 
nuelle i , selon l ’expression merveilleuse de 1’Ćcriture. Nous ne 
connaissons point d ’ouvrages qui reposent plus doucemcnt l ’ame. 
Rollin a rćpandu sur les crimes des hommes le calme d ’une con- 
science sans reproche, et 1’onctueuse charitó d ’un apótre de Jćsus- 
Christ. Ne verrons-nous jamais renaitre ces temps ou reducation 
de la jeunesse et 1’espórance de la postóritó ćtaient confióes a de 
pareilles mains !

CHAPITRE/ VIII

B O S S U E T  H IS T O R IE N

Mais c ’est dans le Discoui's sur l ’H isto ire iiniverselle que Ton peut 
admirer lin fluence du gónie du christianisme sur le gćnie de 1’his
toire. Politique comme Thucydide, morał comme Xćnophon, dlo- 
quent comme Tite-Live, aussi profond et aussi grand peintre que 
Tacite, l ’ćvóque de Meaux a de plus une parole grave et un tour 
sublime dont on ne trouve ailleurs aucun exemple, hors dans le 
dćbut du livre des Machabćes.

Bossuet est plus qu’un historien, c ’est uń Pere de 1’ńglise, 
c ’estun prśtre inspire, qui souyent a le rayon de feu sur le front, 
comme le legislateur des Hćbreux. Quelle revue il fait de la 

te rre ! il est en m ille lieux k la fois ! Patriarchę sous le pal- 

m ier de Tophel, ministre k la cour de Babylone, pretre k Mem

phis, Ićgislateur a Sparte, citoyen k Athenes etkR om e, il change 
de temps et de place a son g r ś ; il passe avec la rapiditó et la 
majestó des siecles. La verge de la loi k la main, avec une autoritó 

incroyable, il chasse póle-mele devant lui et Juifs et Gentils au

* E cclcs iast., cap. xxx, v . 27.

1
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tom beau; il vient enfin lui-mćme a la suitę du convoi de tant de 
gćnćrations, et, marchant appuyó surlsaie et sur Jćrćmie, il ćleve 
ses lamentations prophćtiąues k travers la poudre et les dćbris du 
gcnre humain 4.

La prem iere partie du Discours sur l ’H istoire universelle est admi- 
rable par la narration; la seconde, par la sublimitó du style et la 
haute mótaphysiąue desidćes; la troisieme, par la profondeur des 
vues morales et politiąues. Tite-Live et Salluste ont-ils rien de plus 
beau sur les anciens Romains, que ces paroles de l ’ćveque deMeaux: 

«  Le fond d ’un Romain, pour ainsi parler, ćtait 1’amour de sa 
libertć et de sa patrie; une de ces choses lui faisait aimer 1’autre : 
car, parce qu ’il aimait sa libertó, il aimait aussi sa patrie comme 
une m ere qui le nourrissait dans des sentiments ćgalement gćnć- 
reux et libres.

«  Sous ce nom de libertć, les Romains se flguraient, avec les 
Grecs, un ćtat ou personne ne fut sujet que de laloi, et ou la loi 
lut plus puissante que personne. »

A  nous entendre declamer contrę la religion, on croirait qu’un 
prśtre est nćcessairement un esclave, et que nul, avant nous, n’a 
su raisonner dignemerit sur la Iibertć : qu ’on lise donc Bossuet k 
1’article des Grecs et des Romains.

Quel autre a mieux parló que lui et des vices et des vertus? 
quel autre a plus justement estimć les choses humaines ? II lui 
echappe de temps en temps quelques-uns de ces traits qui n’ont 
point de modele dans rćloquence antique, et qui naissent du gó- 
nie m6me du christianisme. Par exemple, apres avoir vantć les 
pyramides d’Ćgypte, il ajoute : « Quelque effort que fassent les 
hommes, leur neant parait partout. Ges pyramides ćtaient des 
tombeaux ; encore ces rois qui les ont baties n’ont-ils pas eu le 
pouvoir d ’y 6tre inhumćs, et ils n ’ont pu jouir de leur sćpulcre*. » 

On ne sait qui 1’emporte ici, de la grandeur de la pensće ou de 
la hardiesse de l ’expression. Ce mot jou ir , appliquć k un sepulcre, 
dćclare k la fois la magnificence de ce sćpulcre, la yanitć des Pha- 
raons qui l ’ćleverent, la rapiditó de notre existence, enfin l ’in- 
croyable nćant de l ’homme qui, ne pouvant possćder pour bien 
reel ici-bas qu’un tombeau, est encore privó quelquefois de ce stć- 
riJe patrimoine.

DU CHRIST IANIS ME .  357
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Remarąuons que Tacite a parle des pyraraides1 , et que sa phi- 

losophie ne lui a rien fourni de eomparable a la rćflexion que la 
religion a inspiree a Bossuet; influence bienfrappante du gśnie du 

christianisme sur la pensće d ’un grand homme.
Le plus beau portrait historiąue dans Tacite est celui de Tibere; 

mais il est effacś par le portrait de Cromwell, car Bossuet est en
core historien dans ses Oi^aisons funebres. Que dirons-nous du cri 

de jo ie  que pousse Tacite en parlant des Bructeres, qui slśgor- 
geaient k la vue d ’un camp romain ? « Par la faveur des dieux, 

nous eumes le plaisir decontem pler ce combat sans nous y mćler. 
Simples spectateurs, nous vimes, ce qui est admirable, soixante 
m ille hommes s’ćgorger sous nos yeux pour notre amusement. 
Puissent. puissent les nations, au defaut d ’amour pour nous, entre- 

tenir ainsi dans leur cceur les unes contrę les autres une haine 
ćternelle2 !»

ficoutons Bossuet :
«  Ge fut apres le dóluge que parurent ces ravageurs de provinces 

que l ’on a nommśs conquerants, qui, poussćs par la seule gloire 
du commandement, ont exterminó tant d ’innocents... Depuis ce 
temps, 1’ambition s’est jouće, sans aucune borne, de la vie des 
hom m es; ils en sont venus a ce point de s’entre-tuer sans se hair : le 
comble de la gloire, et le plus beau de tous les arts, a ćtć de se 
tuer les uns les autres 3. »

II est difficile de s’empćcher d ’adorer une religion qui m et une 
telle diffćrence entre la morale d ’un Bossuet et celle d ’un Tacite.

L ’historien romain, apres avoir racontó que Thrasylle avait pró- 
dit 1’empire k Tibere, a joute: « D ’apres ces faits et quelques autres, 

je ne sais si les chosesde la vie sont... assujetties aux lois d ’une 
immuable nćcessitć, ou si elles ne dśpendent que du hasarcl 4.»

Suivent les opinions des philosophes que Tacite rapporle grave- 
ment, donnant assez a entendre qu’il croit aux prćdictions des 

astrologues.
Laraison, la saine morale et reloquence nous semblent encore 

du cótć du prćtre chrćtien.
« Ce long enchainement des causes particulieres qui font et dć- 

font les empires dśpend des ordres secrets de la di\ine Providence. 
Dieu tient, du plus haut des cieux, les rćnes de tous les royaumes;

1 Atrn., lib. II, 61. —  2 T ac ite , Moeurs des Germ ains, x x x i i i . —  3 D isc.sur  

1'Hist. univ. —  4 Ann., lib. VI, 22.
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il a tous les cceurs en sa main. Tantót il retient les passions, tantót 
il leur lkche la bride, et par lk il remue tout le genre humain... II 
connaitla  sagesse humaine, toujours courte par quelque endroit; 
il 1’ćclaire, il śtend ses vues, et puisil 1’abandonnek ses ignorances. 
11 l ’aveugle, il la prćcipite, il la confond par elle-mśme : elle s’en- 
veloppe, elle s’embarrasse dans ses propres subtilitćs, et ses prć- 
cautions lui sontun pióge... G’est lui (Diea) qui prćpare ces effets 
dans les causes les plus ćloignćes, et qui frappe ces grands coups 
dont le  contre-coup porte s ilo in ... Mais que les hommes ne s’y 
trom pent pas, Dieu redresse, quand il lui plait, le sens śgarć; et 
celu i qui insultait k Tayeuglement des autres tombe lui-móme 
dans des tenebres plus ópaisses, sans qu’il faille souvent autre 
chose pour lui renverser le sens que de longues prospćritćs. »

Que l ’eloquence derantiquitś est peu de chose aupres de cette 

ćloquence ch rćtienne!
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LTVRE QUATRIEME

Ć LO Q U E N C E

CHAPITRE PREMIER

DU C H R IS T IA N IS M E  D A N S  L ’ E L O Q U E N C E

Le christianisme fournit tant de preuves de son excellence, que, 

quand on croit n ’avoir plus qu’un sujet k traiter, soudain il s’en 
prćsente unautre sous votre plume. Nous parlions des philosophes, 
et Yoilk que les orateurs yiennent nous demander si nous les ou- 

blions. Nous raisonnions sur le christianisme dans les sciences et 

dans 1’histoire, et le christianisme nous appelait pour faire voir au 
monde les plus grands effets d e l ’óloquence connus. Les modernes 
doivent k la religion catholique cet art du discours qui, en man- 
quant k notre littćrature, eut donnó au górne antique une supĆ- 
rioritó decidóe sur le nótre. Crest ici un des grands triomphes de 
notre culte; et quoi qu’on puisse dire k la louange de Cicćron et 

de Dćmosthenes, Massillon et Bossuet peuyent sans crainte leur 
ćtre compares.

Les anciens n’ont connu que l ’ćloquence judiciaire et po litique: 
l ’ćloquence morale, c ’est-a-dire l ’ćloquence de tout temps, de tout 

gouvernement, de tout pays, n’a paru sur la terre qu’avec l ’£van- 
gile. Gicóron dćfend un client; Dśmosthenes combat un adver- 

saire, ou tkche de rallumer 1’amour de la patrie chez un peuple 
dógćnórć : l ’un et l ’autre ne savent que remuer les passions, et 

fondent leur espśrance de succes sur le trouble qu’ils jettent dans 
les cceurs. L ’óloquence de la chaire a cherchó sa victoire dans une 
rćgion plus ólevóe. G’est en combattant les mouvements de l ’kme 

qu’elle prótend la sćduire ; c ’est en apaisant les passions qu’elle 

s’en veut faire ćcouter. Dieu et la charitś, voila son texte, toujours 
le mśme, toujours inópuisable. II ne lui faut ni les cabales d ’un
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parti, ni des ćmotions populaires, ni de grandes circonstances, 
pour briller : dans la paix la plus profonde, sur le cercueil du 
«ito y en  le plus obscur, elle trouvera ses mouvements les plus su- 
b lim es; elle saura intśresser pour une vertu ignoróe; elle fera cou- 
le r  des larmes pour un homme donton n’a jamais entendu parler. 
Incapable de crainte et d’injustice, elle donnę des leęons aux rois, 
mais sans les insulter; elle console le pauvre, mais sans flatter ses 
vices. La politiąue et les choses de la terre ne lui sont point in- 
connues ; mais ces choses, qui faisaient les premiers motifs de Fć- 
loąuence antiąue, ne sont pour elle que desraisons secondaires ; 
■elle les voit des hauteurs ou elle domine, comme un aigle aper- 
<ęoit, du sommet de lći montagne, les objets abaissśs de la plaine.

Ce qui distingue l ’ćloquence chrćtienne d e l’ćloquence des Grecs 
-et des Romains, c est cette tristesse evangelique qui en est 1’dme, selon 
La  Bruyere, cette majestueuse mćlancolie dont elle se nourrit. On 
lit une fois, deux fois peut-6tre les Verrines et les Catilinaires de 
C iceron, 1’Oraison pour la Couronne et les Philippiques de Dómo- 
sthenes; mais on mćdite sans cesse, on feuillette nuit et jour les 
Oraisons funebres de Bossuet et les Sermons de Bourdaloue et de 
Massillon. Les discours des orateurs chrćtiens sont des livres, ceux 
*Ies orateurs de Fantiquitć ne sont que des discours. Avec quel 
gou t merveilleux les saints docteurs ne rćflechissent-ils point sur 
les yanitćs du monde ! « Toute votre vie, disent-ils, n’est qu’une 
ivresse d ’unjour, et vous employez cette journśe k la poursuite des 
plus folles illusions. Yous atteindrez au comble de vos voeux, vous 
jou irez  de tous vos desirs, y o u s  deviendrez roi, empereur, maitre 
d e  la terre :un moment encore, et la mort effacera ces nśants avec 
Yotre nćant. »

Ce genre de mćditations, si grave, si solennel, si naturellement 
portć  au sublime, fut totalement inconnu des orateurs de Fanti- 
quitó. Les paiens se consumaient a la poursuite des ombres de la 
vie  1 ; ils ne savaient pas que la YÓritable existence ne commence 
q u ’a la mort. La religion chrćtienne a seule fonde cette grandę 
^co le  de la tombe, ou s’instruit Fapótre de l ’Żvangile ; elle ne 
perm et plus que Fon prodigue, comme les demi-sages de la Grece, 
1'immortelle pensóe de Fhomme a des choses d’un moment.

Au reste, c ’est la religion qui, dans tous les siecles et dans tous
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lespays, a ć tó la  source de l ’óloquence. Si Demosthenes etCicśron 
ont śtó de grands orateurs, c ’est qu’avant tout ils etaient reli- 
gieux 4. Les membręs de la Convention, au contraire, n’ont offert 
que des talents tronques et des lambeaux d ’ółoquence, parce 
qu’ils attaquaient la foi de leurs peres, et s’interdisaient ainsi les 
inspirations du cceur2.

36“2 GENIE

CHAPITRE II

DES ORATEURS 

L E S  P E R E S  DE L ’ E G L IS E

L ’ćloquence des docteurs de 1’lłglise a quelque chose d ’impo- 
sant, de fort, de royal, pour ainsi parler, et dont 1’autoritć vous 
confond et vous subjugue. On sent que leur mission vient d’en 
haut, et qu ’ils enseignent par 1’ordre expres du Tout-Puissant. 

Toutefois, au milieu de ces inspirations, leur genie conserve le 

calme et la majestć.
Saint Ambroise est le Fśnelon des Peres de 1’Ćglise latine. II est 

tleuri, doux, abondant, et, a quelques dćfauts pres qui tiennent a 

son siecle, ses ouvrages offrent une lecture aussi agreable qu’in- 
structive; pour s’en convaincre, il sufilt de parcourir le Tra ite  de 
la V irginite 3 et 1 'E loge des Patriarches.

1 Ils ont sans cesse le nom des dieux a la bouclie : voyez l ’invocation du pre
mier aux manes des heros de Maratlion, et 1’apotheose du second aux dieux. de- 
pouilles par Yerres.

2 Qu’on ne dise pas que les Franęais n ’avaient pas eu le temps de s’ exercer 
dans la nouvelle lice ou ils yenaient de descendre : l ’eloquence est un fruit des revo- 
lutions; elle y  croit spontanement et sans cu lture; le Sauvage et leN egreon t 
quelquefoisparle comme Demosthenes. D ailleurs, on ne manquait pas de modeles, 
puisqu’on avait entre les mains les chefs-d’oeuvre du forum antique, et ceux de ce 
forum sacre, ou Forateur chretien ex.plique la loi eternelle. Quand M. de Montlosier 
s ecriait, a propos du clerge, dans 1’Assemblee constituante: Vous les cliassez de 
leurs pa la is , ils s e  re tire ro n t dans la  cabanedu p a m re  q u 'ils  ont n o u rr i; vous 
voulez leurs c ro ix  d ’or, ils  prendront une c ro ix  de bois; c ’est une c ro ix  de bois 
qu i asauve le m onde! » ce mouvement n ’a pas ete inspirepar la demagogie, mais 
par la religion. Enfin Yergniaud ne s’est eleve a la grandę eloąuence, dans quel- 
ques passages de son discours pour Louis X Y I, que parce que son sujet l a en- 
traine dans la region des idees religieuses : les pyramides, les m orts ,le silence et 
les tombeaux.

3 Nous en avons cite quelques morceaux.
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Quand on nomme un saint aujourd’hui, on se figurę quelque 
moine grossier et fanatique, livrć, par imbecillitć ou par caractere, 
a une superstition ridicule. Augustin offre pourtant un autre ta
bleau : un jeune homme ardent et plein d ’esprit s’abandonne ci ses 
passions ; il ćpuise bientót lesvoluptćs, et s’etonne que les amours 
de la terre ne puissent remplir le vide de son cceur. II tourne son 
kme inquiete vers le Ciel : quelque chose lui dit que c ’est la qu’ha- 
bite cette souveraine beautó apres laquelle il soupire : Dieu lui 
parle tout bas, et cet homme du siecle, que le siecle n’avait pu sa- 
tisfaire, trouve enfin le repos et la plćnitude de ses dśsirs dans le 
sein de la religion.

Montaigne et Rousseau nous ont donnć leurs Confes&ions. Le 
prem ier s’est moquć de la bonne foi de son lecteur; le second a 
rćvćle de honteuses turpitudes, en se proposant, móme au juge- 
ment de Dieu, pour un modóle de vertu. C’est dans les Ccmfessions 
de saint Augustin qu’on apprend k connaitre 1’homme tel qu’il est. 
L e  saint ne se confesse point k la terre, il se confesse au Ciel; il 
ne cache rien k celui qui voit tout. C’est un chrćtien k genoux 
dans le tribunal de la penitence, qui dćplore ses fautes, et qui les 
dćcouvre, afin que le mćdecin applique le remede sur la plaie. II 
ne craint point de fatiguer par des dćtails celui dont il a dit ce mot 
sublime : I I  est patient, parce qu’i l  est eternel. Et quel portrait 
ne nous fait-il point du Dieu auquel il confle ses erreurs !

«  Yous śtes infiniment grand, dit-il, infiniment bon, infiniment 
misericordieux, infiniment juste ; votre beautó est incomparable, 
votre force irrćsistible, votre puissance sans bornes. Toujours en 
action, toujours en repos, vous soutenez, vous remplissez, y o u s  

conservez l ’univers; vous aimez sans passion, y o u s  6tes jaloux sans 
trouble; vous changezYOs općrations et jamais y o s  desseins... Mais 
que vous dis-je ici, ó mon Dieu ! et que peut-on dire en parlant 
de vous ? »

Le  mćme homme qui a tracć cette brillante image du vrai Dieu 
va nous parler a prćsent avec la plus aimable na'ivetć des erreurs 

de sa jeunesse :
«  Je partis enfin pour Carthage. Je n’y fus pas plutót arrive que 

je  me vis assićgś d ’une foule de coupables amours, qui se prćsen- 
taient k m oi de toutes parts... Un śtat tranquille me semblait in- 
supportable, et je  ne cherchais que les chemins plcins de pićges 

et de prócipices.
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«  Mais mon bonheur eutćtś d ’etre aimć aussi bien que d’aimer; 
car on veut trouver la vie dans ce qu’on aime... Je tombai enfin 
dans les filets ou je  dśsirais d ’6tre pris : je  fus aimć, et je  possćdai 
ce que j ’aimais. Mais, óm on Dieu ! vous me fitesalors sentir votre 
bontś et votre misćricorde, en m ’accablant d ’amertume; car, au 
lieu des douceurs que je  m ’ćtais promises, je  ne connus que ja- 
lousie, soupęons, craintes, colere, querelles et emportements. »

Le ton simple, triste et passionnć de ce rćcit, ce retour vers la 
Divinitć et le calme du Ciel, au moment ou le saint semble le plus 
agitś par les illusions de la terre et par le souvenir des erreurs 
de sa vie : tout ce mćlange de regrets et de repentir est plein de 
charmes. Nous ne connaissons point de mot de sentiment plus 
dćlicat que ce lu i-c i: «M on bonheur eut ćtś d ’6tre aimć aussi bien 
que d ’aimer, car on veut trouver la vie dans ce qu on aime. » C’est 
encore saint Augustin qui a dit cette parole : «Unekm e contempla- 
tive se fait k elle-m6me une solitude. » La Cite de D ieu , les epitres 
et quelques traitós du m6me pere sont pleins de ces sortes de 

pensees.
Saint Jśróme brille par une imagination yigoureuse, qui n’avail 

pu ćteindre chez lui une immense ćrudition. Le recueil de ses 
leltres est un des monuments les plus curieux de la littórature des 
Peres. Ainsi que saint Augustin, il trouva son ćcueil dans les vo- 
luptós du monde.

11 aime k peindre la naturę et la solitude. Du fond de sa grotte 
de Bethlćem, il voyait la chute de 1’empire romain : vaste sujet de 
reflexions pour un saint anachorćte! Aussi, la mort et la vanitó de 
nos jours sont-elles sans cesse prćsentes k saint Jśróme!

<( Nous mourons et nous changeons k toute heure, ćcrit-il a un 
de ses amis, et cependant nous vivons comme si nous ótions im- 
mortels. Le temps m6me que j ’emploie ic ik  dicter, il le faut re- 
trancher de mes jours. Nous nous ćcrivons souvent, mon cher 
Hćliodore; nos lettres passent les mers, et k mesure que le vaisseau 
fuit, notre vie s’ścoule : chaque flot en emporte un m om entł . »

De mśme que saint Ambroise est le Fenelon des Peres, Tertul- 
licn en est le Bossuet. Une partie de son plaidoyer en faveur de la 
religion pourrait encore servir aujourd’hui dans la mćme cause. 
Chose ćtrange! que le christianisme soit maintenant obligć de se
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dćfendre devant ses enfants, comme il se dćfendait autrefois devant 
ses bourreaux, et que X Apologetiąue aux G e n t il s  soit devenue 
V Apologetiąue aux C h r e t ie n s  !

Ge qu’on remarque de plus frappant dans cet ouvrage, c ’est le 
dóveloppement de 1’esprit humain : on entre dans un nouvel ordre 
d ’idćes; on sent que ce n’est plus la premiere antiquitó ou le bć- 
gaiem ent de 1’homme qui se fait entendre.

Tertullien parle comme un moderne; ses motifs d’ś!oquence 
sont pris dans le cercie des vćritćs śternelles, et non dans les rai- 
sons de passion et de circonstance employćes k la tribune romaine 
ou sur la place publique des Athćniens. Ces progres du gćnie phi- 
losophique sont evidemment le fruit de notre religion. Sans le ren- 
versem ent des faux dieux e t l ’ćtablissement du vrai culte, l ’homme 
aurait y ie illi dans une enfance interminable; car, ćtant toujours 
dans 1’erreur par rapportau premier principe, ses autres notions 
se fussent plus ou moins ressenties du vice fondamental.

Les autres traitćs de Tertullien, en particulier ceux de laPatience, 
des Spectacles, des Martyrs, des Ornements des femmes, et de la Re- 
surrection de la chair, sont semćs d ’une foule de beaux traits. « Je 
ne sais (d it 1’orateur en reprochant le luxe aux femmes chrdtiennes), 
je  ne sais si des mains accoutumćes aux bracelets pourront sup- 
po rter le  poids des chaines; si des pieds ornós de bandelettes s’ac- 
coutumeront a la douleur des entraves. Je crains bien qu’une tśte 
couverte de róseaux de perles et de diamants ne laisse aucune place 
k l ’ćpće \ »

Ces paroles, adressćes k des femmes qu’on conduisait tous les 
jours a l ’ćchafaud, ćtincellent de courage et de foi.

Nous regrettons de ne pouvoir citer tout entióre 1’ópitre aux 
Martyrs, devenue plus intćressante pour nous depuis la persć- 
cution de Robespierre : « Illustres confesseurs de Jćsus-Christ, 
s’6crie Tertullien, un chrśtien trouve dans la prison les mómes dó- 
lices que les prophetes trouvaient au dćsert... Ne Pappelez plus 
un cachot, mais une solitude. Quand l ’ame est dans le ciel, le 
corps ne sent point la pesanteur des chaines; elle emporte avec 
soi tout 1’hom m e! »

Ce dernier trait est sublime.

i  Locum  spathce non deł. On peut traduire, ne p lie  sous l ’epe'e. J’ai prefere 1’autre 
sens comme plus Iitteral et plus energiąue. Spatha, emprunte du grec, est l ’ćty- 

mologie de notre mot epće.
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C’est du prćtre de Carthage que Bossuet a empruntć ce passage 
si terrible et si admiró : «  Notre chair change bientót de naturę, 
notre corps prend un autre n om ; meme celui de cadavre, dit Ter- 
ixxW\er\, parce q u i l  nous montre encore ąueląue formę humaine, ne lui 
demeure pas longtemps;  i l  devient un je  ne sais quoi qui n’a plus de 
nom dans aucune langue 1 : tant il est vrai que tout meurt en lui, 

jusqu’a ces termes funebres par lesquels on exprime ses malheu- 
reux restes! »

Tertullien ótait fort savant, bien qu’il s’accuse d ’ignorance, et 
Ton trouve dans ses ćcrits des details sur la vie privće des Romains, 
qu’on chercherait vainement ailleurs. De frćquents barbarismes, 
une latinitó africaine, dćshonorent les ouvrages de ce grand ora- 
teur. II tombe souvent dans la dóclamation, et son gout n ’est ja

mais sur. «  Le style de Tertullien est de fer, disait Balzac, mais 
avouons qu:’avec ce fer il a forge d ’excellentes armes. »

Selon Lactance, surnommó le Cicóron chrćtien, saint Cyprien 
est le prem ier Pere eloquent de l ’Eglise latine. Mais saint Cyprien 

imite presque partout Tertullien, en affaiblissant egalement les de- 
fauts et les beautes de son modele. C’estlejugem ent de la Harpe, dont 
il faut toujours citer Tautórite en critique.

Parm iles Peres deTEglisegrecque deuxseulssont tres-ćloquents, 
saint Chrysostome et saint Basile. Les homelies du prem ier sur la 
M ort et sur la Disgrace d3Eutrope sont des chefs-d’ceuvre 2. La dic- 
tion de saint Chrysostome est pure, mais laborieuse; il fatigue son 
style k la maniere dTsocrate : aussi Libanius lui destinait-il sa 

chaire de rhćtorique avant que le jeune orateur fut devenu chrćtien.
Avec plus de simplicite, saint Basile a moins d ’ćlćvation que 

saint Chrysostome. II se tient presque toujours dans le ton mys- 

tique, et dans la paraphrase de TŻcriture 3.
Saint Grógoire de Nazianze 4, surnommś le Thćologien, outre ses 

ouvrages en prose, nous alaissć quelquespoemes sur les mysteres 
du christianisme.

« II etait toujours en sa solitude d ’Arienze, dans son paysnatal, 
dit Fleury : un jardin, une fontaine, des arbres qui lui donnaient 
du couvert, faisaient toutes ses dćlices. II jeunait, il priait avec

1 Orais. funeb. de la  duch. d ’O rl. —  2 Voyez la note 29, a la fm du volume. 

—  3 On a de lui une lettre fameuse sur la so litude; c’est la premiere de ses 
ep itres; elle a servi de fondement a sa regle. —  4 11 avait un flis du meme nom et 

de la meme saintete que lui.
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abondance de larmes... Ces saintes poesies furent les occupations 
de saint Gregoire dans sa dernićre retraite. II y fait 1’histoire de sa 
vie et de ses souffrances... II prie, il enseigne, il explique les mys- 
teres, et donnę des regles pour les mceurs... II voulait donner k 
ceux qui aiment la poćsie et la musique des sujets utiles pour se 
d ivertir, et ne pas laisser aux paiens l ’avantage de croire qu’ils 
fussent les seuls qui pussent reussir dans les belles-lettresl . » 

Enfin, celui qu’on appelait le dernier des Póres avant que Bos- 
suet eut paru, saint Bernard, joint k beaucoup d’espritune grandę 
doctrine. II rćussit surtout a peindre les moeurs, et il avait reęu 
quelque chose du gśnie de Thćophraste et de La Bruyere.

«  L ’orgueilleux, dit-il, a le yerbe haut et le silence boudeur; il 
est dissolu dans la joie, furieux dans la tristesse, deshonnćte au 
dedans, honnśte au dehors; il est roide dans sa dćmarche, aigre 
dans ses rćponses, toujours fort pour attaquer, toujours faible pour 
se dśfendre; il cede de mauvaise grace, il importune pourobtenir; 
il ne fait pas ce qu ’il peut et ce qu’il doit fa ire ; mais il est prćt a 
fa ire ce qu ’il ne doit pas et ce qa ’il ne peut pas 2. »

N ’oublions pas cette espece de phónomene du treizieme siecle, 
le livre de VIm itation de Jesus-Christ. Comment un moine, renfermó 
dans son cloitre, a-t-il trouve cette mesure d ’expression, a-t-il ac- 
quis cette fine connaissance de 1’homme au milieu d ’un siecle ou 
les passions ćtaient grossieres, et le gout plus gróssier encore? 
Qui lui avait róvóló, dans sa solitude, ces mysteres du cceur et de 
l ’ćloquence? Un seul maitre : Jćsus-Christ.

DU C H RIS T IA N IS ME .  367

CIIAPITRE III

M A S S IL L O N

Si nous franchissons maintcnant plusieurs siecles, nous arrive- 
rons a des orateurs dont les seuls noms embarrassent beaucoup 
certaines gens; car ils sentent que des sophismes ne suffisent pas 
pour dćtruire Tautoritó qu’emportent avec eux Bossuet, Fenelon, 
Massillon, Bourdaloue, Flćchier, Mascaron, 1’abbć Poulle.

1 F l e u Ry , H is t.e c c I., t. IV, liv. XIX, p. 5a7. cliap. i.\. —  * De m or., lib. XXXIV; 

cap. x v i.
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II nous est dur de courir rapidement sur tant de richesses, et de 
ne pouvoir nous arrśter k chacun de ces orateurs. Mais comment 
choisir au m ilieu de ces trćsors ? com m ent citer au lecteur des. 
choses qui lui soient inconnues? Ne grossirions-nous pas trop ces 
pages en les chargeant de ces illustres preuves de la beautć du 
christianisme? Nous n’emploierons donc pas toutes nos armes; 

nous n ’abuserons pas de nos avantages, de peur de je ter, en 

pressant trop l ’evidence, les ennemis du christianisme dans 
1’obstination, dernier refuge de 1’esprit de sophisme poussć k 
bout.

Ainsi nous ne ferons paraitre k 1’appui de nos raisonnements ni 
Fćnelon, si plein d’onction dans les mśditations chrótiennes, ni 

Bourdaloue, force et victoire de la doctrine śvangólique : nous 
n ’appellerons a notre secours ni les savantes compositions de Flć- 

chier, ni la brillante imagination du dernier des orateurs chrśtiens,. 

ł ’abbć Poulle. O religion, quels ont etó tes triomphes ! qui pourait 
douter de ta beautó, lorsque Fónelon et Bossuet occupaient te* 
chaires, lorsque Bourdaloue instruisait d ’une voix grave un mo- 
narque alors heureux, k qui, dans ses revers, le ciel misćricordieus 
rćservait le doux Massillon!

Non toutefois que Pćveque de Clermont n’ait en partage que la 
tendresse du gón ie ; il sait aussi faire ^ntendre des sons mkles et 
vigoureux. II nous semble qu’on a vantó trop exclusivement so ił  

P e tit Careme: 1’auteur y montre sans doute une grandę connais- 
sance du cceur humain, des vues fines sur les vices des cours, des 

moralitśs ćcrites avec une ólśgance qui ne bannit pas la sim plicitó; 
mais il y a certaiuement une ćloquence plus pleine, un style plus 

hardi, des mouvements plus pathótiques et des pensóes plus pro- 

fondes dans quelques-uns de ses autres sermons, tels que ceux sur 
la mort, sur 1’impenitence finale, sur le petit nombre des elus, sur la 
mort du pecheur, sur la necessite d’un avenir, sur la passion de Jesus-  
Christ. Lisez, par exemple, cette peinture du pścheur mourant :

« Enfin, au milieu de ces tristes efforts, ses yeux se fixent, ses 

traits changent, son visage se dćfigure, sa bouche livide s’en- 
tr ’ouvre d ’elle-m6me, tout son esprit frśm it; et, par ce dernier 
effort, son ame s’arrache avec regret de ce corps de boue, et se. 
trouve seule au pied du tribunal de la pónitence l . »
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A ce tableau de 1’homme impie dans lam ort, joignez celui des 
choses du monde dans le neant.

«  Regardez le monde tel que vous l ’avez vu dans vos premieres 
annćes, et tel que vous le voyez aujourd’hui; une nouvelle cour a 
succćdć k celle que vos premiers ans ont vue; de nouveaux per- 
sonnages sont montćs sur la scene, les grands róles sont remplis 
par de nouveaux acteurs : ce sont de nouveaux ćvćneinents, de 
nouvelles intrigues, de nouvelles passions, de nouveauxhćros, dans 
la vertu comme dans le vice, qui sont le sujet des louanges, des 
dśrisions, des censures publiques. Rien ne demeure, tout change, 
tout s’use, tout s’ć te in t: Dieu seul demeure toujours le mćme. Le 
torrent des siecles qui entraine tous les siecles coule devant ses 
yeux, et il voit avec indignation de faibles mortels emportćs par 
ce cours rapide 1’insulter en passant. »

L ’exem ple de Ja vanite des choses humaines, tirć du siecle de 
Louis X IV , qui venait de finir (et citć peut-ćtre devant des vieillards 
qui en avaient vu la gloire), est bien pathćtique! Le mot qui ter- 
m ine la pćriode semble 6tre echappe k Bossuet, tant il est franc et. 
sublime.

Nous donnerons encore un exemple de ce genre fernie d ’ćlo- 
quence qu’on parait refuser a Massillon, en ne parlant que de son 
abondance et de sa douceur. Pour cette fois, nous prendrons un 
passage ou 1’orateur abandonne son style favori, c ’est-k-dire le 
sentiment et les images, pour n ’ćtre qu’un simple argumentateur. 
Dansle sermon sur la Verite d’un avenir, il presse ainsi 1’incrćdule:

«  Que dirai-je encore ? Si tout meurt avec nous, les soins du 
nom  et de la postóritć sont donc friyoles ; Thonneur qu’on rend a 
la m ćmoire des hommes illustres une erreur pućrile, puisqu’il est 
r id icu le d ’honorer ce qui n’est plus; la religion destombeaux une 
illusion vulgaire ; les cendres de nos pśres et de nos amis une yile 
poussiere qu’il faut jeter au vent et qui n ’appartient k personne; 
les dernióres intentions des mourants, si sacróes parmi les peuples 
les plus barbares, le dernier son d ’une machinę qui se dissout; et, 
pour tout dire en un mot, si tout meurt avec nous, les lois sont 
donc une servitude insensće; les rois et les souverains des fan- 
tómes que la faiblesse des peuples a ćlevćs; la justice une usurpa- 
tion sur la libertć des hommes; la loi des mariages un vain scru- 
pule; la pudeur un prćjugó; Thonneur et la probitó, des chimeres; 
les incestes, les parricides, les perfidies noires, des jeux de la 
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naturę, et des noms que la politique des lćgislatcurs a inventśs.
«  Yoilk  ou se rśduit la philosophie sublime des impies; voila 

cette force, cette raison, cette sagesse qu’ils nous vantent ćter- 
nellement. Convenez de leurs maximes, et l ’univers enlier retombe 
dans un aflreux chaos, et tout est confondu sur la terre, et toutes 

les idćes du vice et de la vertu sont renversćes, et les lois les plus 
inviolables de la sociśtć s’evanouissent, et la discipline des moeurs 

pćrit, et le gouvernement des Etats et des empires n’a plus de 
regle, et toute 1’harmonie des corps politiques s’ścroule, et le 
genre humain n ’estplus qu’un assemblage d ’insensćs, de barbares, 

de fourbes, de dćnaturćs, qui n’ont plus d ’autres lois que la force, 
plus d ’autre frein que leurs passions et la crainte de 1’autoritó, 
plus d ’autre lien que 1’irrćligion et 1’indćpendance, plus d ’autres 
dieux qu’eux-mśmes : voila le monde des impies; et si ce plan de 
rópublique vous plait, formez, si vous le pouvez, une societó de 
ces hommes monstrueux : tout ce qui nous reste a vous dire, c ’est 

que vous 6tes digne d ’y occuper une place. »
Que l ’on compare Cicćron k Massillon, Bossuet k Dómosthónes, 

et l ’on trouvera toujours entre leur ćloquence les difFćrences que 
nous avons indiqućes; dans les orateurs chrćtiens, un ordre d ’idees 

plus gónćral, une connaissance du coeur humain plus profonde, 
une chaine de raisonnements plus claire, enfin une ćloquence re- 
ligieuse et triste, ignorće de Fantiquitś.

Massillon a fait quelques oraisons funebres; elles sont infórieures 
k ses autres discours. Son Ćloge de Louis X IV  n ’est remarquable 
que par la prem iere phrase : «D ieu  seul est grand, mes freres ! » 
C’estun beau mot que celui-lk, prononcó en regardant le cercueil 
de Louis le Grand 1.
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CHAPITRE IV

r.OSSUET ORATEUR

Mais que dirons-nous de Bossuet comme orateur ? k qui le com- 
parerons-nous ? et quels discours de Gicćron et de Dćmosthenes 
ne s’ćclipsent point devant ses Oraisons funebres ? G’est pour 1’ora-

1 Yoijez la note -30, a la fin du volume.
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teur chrćtien que ces paroles d’un roi semblent avoir ótć ecrites : 
L ’o re t les per les sont assez cornmuns, mais les levres savantes sontun 
vase rare et sans p r ix  ł . Sans cesse occupó du tombeau, et comme 
penchć sur les gouffres d ’une autre vie, Bossuet aime k laisser 
tom ber de sa bouche ces grands mots de temps et de mort, qui re- 
tentissent dans les abimes silencieux de Tólernitó. II se plonge, il 
se noie dans des tristesses incroyables, dans d ’inconcevables dou- 
leurs. Les cceurs, apres plus d’un siecle, retentissent encore du 
fameux cri : Madame se meurt, Madame est morte. Jamais les rois 
ont-ils reęu de pareilles leęont? jamais la pbilosophie s’exprima- 
t-elle avec autant d ’indópendance? Le diademe n’est rien aux yeux 
de 1’o rateu r; par lui le pauvre est śgalć au monarque, e tle  poten
tat le plus absolu du globe est obligć de s’entendre dire devant 
des m illiers de tómoins, que ses grandeurs ne sont que vanitó, 
que sa puissance n ’estque songe, et qu’il n’est lui-mćme que pous- 
siere.

Trois choses se succedent continuellement dans les discours de 
B ossu et: le trait de gćnie ou d ’śloquence; la citation, si bien fon- 
due avec le texte qu ’elle ne fait plus qu’un avec lui; enfin, la rć- 
flex ion  ou le coup d ’oeil d ’aigle sur les causes de l ’ćvćnement rap- 
portć. Souvent aussi cette lumiere de l ’% Iise porte la clartó dans 
les discussions de la plus haute mótaphysique ou de la thćologie 
la plus sublime; rien ne lui est tćnebres. L ’óv6que de Meaux a 
crće une langue que lui seul a parlće, ou souvent le terme le plus 
simple et 1’idóe la plus relevće, rexpression la plus commune et 
1’image la plus terrible servent, comme dans 1’Żcriture, h se don- 
ner des dimensions ónormes et frappantes.

Ainsi, lorsqu’il s’ćcrie, en montrant le cercueil de Madame : 
L a  voila, malgre ce grand cceur, cette princesse si admiree et si che- 
r ie l  la voila telle ąue la mort nous U a faite ! Pourquoi frissonne- 
t-on k ce mot si simple, telle que la mort nous l ‘a faite ? G’est par 
l ’opposition qui se trouve entre ce grand cceur, cette princesse si 
admiree, et cet accident inćvitable de la mort, qui lui est arrivó 
com m e k la plus misćrable des femmes; c ’est parce que ce yerbe 
fa ire , appliquć k ia  mort qui de fait tout, produitune contradiction 
dans les mots et un choc dans les pensćes, qui ebranlent l ’kme ; 
com m e si, pour peindre cet ćvćnement malheureux, les termes
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avaient changó d’acception, et que le langage futbouleversś comme 
le cceur.

Nous avons remarguś qu’a rexception de Pascal, de Bossuet, de 
Massillon,de la Fontaine, les ćcrivains du siecle de Louis XIV, 
faute d ’avoir assez vćcu dans la retraite, ont ignoró cette espece 

de sentiment mćlancolique dont on fait aujourd’hui un si ćtrange 
abus.

Mais comment donc l ’ev6que de Meaux, sans cesse au milieu 
des pompes de Versailles, a-t-il connu cette profondeur de róve- 
rie ? C’est qu’il a trouvć dans la religion une solitude; c ’est que 
son corps ćtait dans le monde et son esprit au dósert; c ’est qu’il 
avaitm is son coeur k l ’abri dans les tabernaclessecrets du Seigneur; 
c ’est, comme il l ’a dit lui-meme de Marie-Thórese d ’Autriche, 
« qu ’on le voyait courir aux auteis pour y gouter avec David un 

humble repos, et s’enfoncer dans son oratoire, ou, malgrć le tu- 
multe de la cour, i l  trouvait le Garmel d ’Ellie, le dćsert de Jean, 
et la montagne si souvent tćmoin des gćmissements de Jśsus. »

Les Oraisons funebres de Bossuet ne sont pas d ’un ćgal mśrite, 
mais toutes sont sublimes par quelque cótó. Celle de la reine d ’An- 
gleterre estun chef-d’oeuvre de style et un modele d ’ćcrit philoso- 
pliique et politique.

Celle de la duchesse d ’0rlćans est la plus śtonnante, parce 
qu’elle est entierement crśće de gćnie. II n ’y  avait la ni ces ta- 
bleaux des troubles des nations, ni ces dóveloppements des affaires 

publiques qui soutiennent la voix de 1’orateur. L ’intśrśt que peut 
inspirer une princesse expirant k la fleur de son kge, semble se 
devoir epuiser vite. Tout consiste en quelques oppositions vul- 
gaires de la beautć, de la jeunesse, de la grandeur et de la m o rt; 
et c ’est pourtant sur ce fonds stćrile que Bossuet a bati un des plus 
beaux monuments de re loqu ence; c ’est de lk qu’il est parti pour 
montrer la misere de l ’homme par son cótś pórissable, et sa gran
deur par son cótó immortel. II commence par le ravaler au-des- 
sous des vers qui le rongent au sśpulcre, pour le peindre ensuite 
glorieuxavec la vertu dans des royaumes incorruptibles.

On sait avec quel genie, dans 1’oraison lunebre de la princesse 
Palatine, il est descendu, sans blesser la majestć de l ’art oratoire, 
jusqu ’k Tinterprótation d ’un songe, en mćme temps qu’il a dś- 
ployó dans ce discours sa haute capacite pour les abstractions phi- 

losophiques.
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Si, pour Marie-Thćrese et pour le chancelier de France, ce ne 
sont plus les mouvements des premiers ćloges, les idćes du panć- 
gyriste sont-elles prises dans un cercie moins large, dans une na
turę moins profonde ? —  « Et maintenant, dit-il, ces deux kmes 
pieuses (Michel le Tellier et Lamoignon), touchćes sur la terre du 
dćsir de faire rćgner les lois, contemplent ensemble a decouvert 
les lois ćternelles d’ou les nótres sont dćrivóes; et si quelque 16- 
gere  tracę de nos faibles distinctions parait encore dans une si 
sim ple et si claire yision, elles adorent Dieu en qualitó de justice 
et de regle. »

Au m ilieu de cette thśologie, combien d’autres genres debeautćs, 
ou sublimes, ou gracieuses, outristes, ou charmantes ! Yoyez le 
tableau de la Frondę : « La monarchie ćbranlće jusqu’aux fonde- 
ments, la guerre civile, la guerre ćtrangere, le feu au dedans et 
au dehors... fitaient-ce lk de ces tempśtes par ou le ciel a besoin de 
se dócharger quelquefois ?... ou bien ćtait-ce comme un travail de 
la France, próte i  enfanter le regne miraculeux de Louis 1 ? » 
V iennent des rćflexions sur 1’illusion des amitićs de la terre, qui 
«  s’en vont avec les annśes et les intórśts, » et sur 1’obscurite du 
cceur de Thomme, « qui ne sait jamais ce qu’il voudra, qui sou- 
vent ne sait pas bien ce qu’il veut, et qui n’est pas moins cachć ni 
moins trompeur k lui-mćme qu’aux autres 2. »

Mais la trompette sonne, et Gustave para it: « I I  paraita la Polo- 
gne surprise ettrahie, comme un lion qui tient sa proie dans ses 
ongles, tout pret k la mettre en pieces. Qu’est devenue cette re- 
doutable cavalerie qu’on voit fondre sur l ’ennemi avec la vitesse 
d ’un aigle ? Ou sont ces kmes guerrieres, ces marteaux d’armes 
tantvantós, et ces arcs qu’on ne vit jamais tendus en vain? Ni les 
chevaux ne sont \ ites, ni les hommes ne sontadroits que pour fuir 
devant le vainqueur 3. »

Je passe, et mon oreille retentit de la voix d ’un prophete. Est-ce 
Isaie, est-ce Jśrómie qui apostrophe 1’ile de la Gonfórence, et les 
pompes nuptiales de Louis ?

«  F6tes sacrśes, mariage fortunó, voile nuptial, bćnćdiction, sa- 
crifice, puis-je meler aujourd’hui vos cerćmonies et vos pompes 
avec ces pompes funebres, et le comble des grandeurs avec leurs

ruines 4! »
\ "  *
t Orais. fun . d A nnę de G on :. —  2 Ib id . —  3 Ibid. —  * Orais. fun. de 

Marie-The'?\ d ’A u ir
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Le  poete (on nous pardonnera de donncr k Bossuet un titre qui 

fait la gloire de David), le poete continue de se faire entendre; il 

ne touche plus la corde inspiróe; mais, baissant sa lyre d’un ton 
jusqu ’k ce mode dont Salomon se servit pour chanter les trou- 

peaux du mont Galaad, il soupire ces paroles paisibles : « Dans la 
solitude de Sainte-Fare, autant ćloignće des yoies du siecle, que sa 
bienheureuse situation la separe de tout com m erce du monde; 
dans cette sainte montagne que Dieu avait choisie depuis mille 

ans ; ou les epouses de Jćsus-Christ faisaient revivre la beautó des 
anciens jou rs ; ou les jo ies de la terre śtaient inconnues; oii les 

vestiges des hommes du monde, des curieux et des vagabonds ne 
paraissaient pas ; souc la conduite de la sainte abbesse, qui savait 
donner le lait aux enfants aussi bien que le pain aux forts, les 
commencements de la princesse Anne tótatent beureux i . »

Cette page, que l ’on dirait extraite du livre de Ruth, n’a point 
ćpuisć le pinceau de Bossuet; il lui reste encore assez de cette 

antique et douce couleur pour peindre une mort heureuse. « Mi

chel le T e llie r , d it- il, commenęa 1’hymne des divines miseri- 
cordes : M i s e r ic o r d ia s  D o m in i  i n  ^ t e r n u m  c a n t a b o  : Je chanterai 
eternellement les misericordes du Seigneur. II expire en disant ces 
mots, et il- continue avec les anges le sacró cantique. »

Nous avions cru pendant quelque temps que Foraison funebre 

du prince de Condś, k l ’exception du m ouvem entqui la termine, 

ćtait gćnćralement trop louće; nous pensions qu ’il ćtait plus aisć, 
comme il Fest en effet, d ’arriver aux formes d ’ćloquence du com- 
mencement de cet ćloge, qu’k celles de 1’oraison de madame Hen- 

riette : mais quand nous avons lu ce discours avec attention ; 

quand nous avons vu 1’orateur emboucher la trompette ćpique 
pendant une moitió de son rćcit, et donner, comme en se jouant, 

un chant d ’Homere ; quand, se retirant a Ghantilly avec Achille en 
repos, il rentre dans le ton ćvangćlique, et retrouve les grandes 

pensćes, les vues chrćtiennes qui remplissent les premieres orai
sons funebres; lorsque, apres avoir mis Gondó au cercueil, il 
appelle les peuples, les princes, les prćlats, les guerriers au cata- 
falque duhóros; lorsque, enfin, s’avanęant lui-mśme avec ses che- 

veux blancs, il fait entendre les accents du cygne, montre Bossuet 
un pied dans la tombe, et le siecle de Louis, dont il a Fair de faire

* Orais. fan. d'Anne de Gonz.
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les funćrailles, prćt a s’abimer dans TóŁernitó, k ce dernier effort 
de l ’ćloquence humaine, les larmes de 1’admiration ont coulć de 
nos yeux, et le livre est tombć de nos mains.
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CHAPITRE V

QUE L’lNCREDULITE EST LA PRINCIPALE CAUSE DE LA DECADENCE 

DU GOUT ET DU GENIE

Ce que nous avons dit jusqu’ici a pu conduire le lecteur k cette 
reilexion, que Vincredulite est Inprincipale cause de la decadence du 
gout et du genie. Quand on ne crut plus rien k Athenes et k Rome, 
les talents disparurent avec les dieux, et les Muses livrerent k la 
barbarie ceux qui n’avaient plus de foi en elles.

Dans un siecle de lumieres, on ne saurait croire jusqu’k quel 
point les bonnes moeurs sont dópendantes du bon gout, et le bon 
gou t des bonnes mceurs. Les ouvrages de Racine, devenant tou- 
jou rs plus purs a mesure que 1’auteur devient plus religieux, se 
term inent enfin k Athalie. Remarquez, au contraire, comment 
rim piśtć et le gćnie de Voltaire se dćcelent k la fois dans ses ócrits, 
par un mćlange de choses exquises et de choses odieuses. Le 
mauvais gout, quand il est incorrigible, est une faussetó de juge- 
ment, un biais naturel dans les idees ; or, comme 1’esprit agit sur 
le  cceur, il est difficile que les voies du second soient droites, 
quand celles du premier ne le sont pas. Celui qui aime la laideur, 
dans un temps ou m ille chefs-d’ceuvre peuvent avertir et redresser 
son gout, n’est pas loin d’aimer le vice ; quiconque est insensible 
a la beaute pourrait bien mćconnaitre la yertu.

Un ćcrivain qui refuse de croire en un Dieu auteur de l ’univers, 
et juge des hommes dont il a fait l ’ame immortelle, bannit d ’abord 
1’infini de ses ouyrages. II renferme sa pensće dans un cercie de 
boue, dont il ne peut plus sortir. II ne voit rien de noble dans la 
naturę ; tout s’y opere par d ’impurs moyens de corruption et de 
rćgćnćration. L ’abime n’est qu’un peu d ’eau bitumineuse;  les 
montagnes sont des protuberances de pierres calcaires ou vitresci- 
bles, et le ciel, ou le jour própare une immense solitude, comme 
pour servir de champ k l ’armće des astres que la nuit y amene en
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silence ; le ciel, disons-nous, 11’est plus qu’une ćtroite voute mo- 
mentanśment suspendue par la main capricieuse du Hasard.

Si 1’incrćdule se trouve ainsi bornć dans les choses de la naturc, 
com m ent peindra-t-il l ’homme avec eloąuence ? Les mots pour lui 
manąuent de richesse, et les trśsors de l ’expression lui sont 
fermćs. Contemplez, au fond de ce tombeau, ce cadavre enseveli, 

cette statuę du nćant, voilće d ’un lin ceu l: c ’est 1’homme de l’a- 
thee ! Fcetuś nć du corps impur de la femme, au-dessous des ani* 

maux pour Tinstinct, poudre comme eux, et retournant comme 
-eux en poudre, n ’ayant point de passions, mais des appśtits, n’o- 

bćissant point k des lois morales, mais k des ressorts physiąues, 
voyant devant lui, pour toute fin, le sśpulcre et des v e rs : tel est 

•cet ćtre qui se disait anime d ’un souffle im m orte l! Ne nous 
parlez plus des mysteres de l ’ame, du charme secret de la vertu: 

grkces de Tenfance, amours de lajeunesse, noble amitić, eleva- 
tion de pensśes, charmes des tombeaux et de la patrie^YOS enchan- 
tements sont dćtruits !

Necessairement encore 1’incredulitó introduit l ’esprit raison- 
neur, les dśfinitions abstraites, le style scientifique, et avec luile 
nóologisme, choses m ortellesau gou tet a ł ’eloquence.

II est possible que la somme de talents dśpartie aux auteurs du 

•dix-huitieme siecle soit dgale k celle qu ’avaient reęue les ecrivains 
du dix-septieme *. Pourquoi donc le second siecle est-il au-des
sous du prem ier? Car il n’est plus temps de le dissimuler, les ćcri- 
vains de notre kge ontótć en gćnóral placós trop haut. S il y  a tant 
de choses k reprendre, comme on en convient, dans les ouvrages 

de Rousseau et de Yoltaire, que dire de ceux de Raynal et de Di

derot 2? On avantó, sans doute avec raison, la mśthode de nos 

derniers mśtaphysiciens. Toutefois on aurait du remarquer qu’il y 
a deux sortes de clartes : 1’une tient k un ordre vulgaire d ’idees (un 

lieu commun s’explique nettem ent); 1’autre vient d ’une admi- 
rable facultć de conceyoir et d ’exprimer clairement une pensee 
forte et composće. Des cailloux au fond d ’un ruisseau se voient sans 
peine, parce que Teau n ’est pas profonde; mais 1’ambre, le corail

1 Nous accordons ceci pour la force de 1’argum ent; mais nous sommes bien 
loin de le croire. Pascal et Bossuet, Moliere et la Fontaine, sont ąuatre hommes 
tout a fait incomparables, et qu’on ne retrouvera plus. Si nous ne mettons pas 
Racine dece nombre, c’est qu’il a un rival dans Yirgile. —  2 Voyez la note 31, a 

>la fin du volume.
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et les perles appellent 1’oeil du plongeur a des profondeurs im- 
menses, sous les flots transparents de 1’abime.

Or, si notre siecle littćraire est infćrieur k eelui de Louis XIV, 
n ’en cherehons d ’autre cause que notre religion. Nous avons dejk 
m ontrć combien Voltaire eut gagnć k ótre chróticn: il disputerait 
aujourd’hui la palmę des Muses k Racine. Ses ouvrages auraient 
pris cette teinte morale sans laąuelle rien n’est parfait; on y trou- 
verait aussi ces souvenirs du vieux temps, dont 1’absence y formę 
un si grand vide. Gelui qui renie le Dieu de son pays est presąue 
toujours un homme sans respect pour la mćmoire de ses peres; 
les tombeaux sont sans intćrćt pour lui; les institutions de ses 
a'ieux ne lui semblent que des coutumes barbares; il n’a aucun 
p laisira se rappeler les sentences, la sagesseetlesgouts de samere.

Cependant il est vrai que la majeure partie du gćnie se compose 
de cette espece de souvenirs. Les plus belles choses qu’un auteur 
puisse mettre dans un livre sont les sentiments qui lui viennent, 
par rćminiscence, des premiers jours de sa jeunesse. Voltaire a 
bien  pćchć contrę ces regles critiques (pourtant si douces !), lui 
qu i s’est ćternellement moque des mceurs et des coutumes de nos 
ancetres. Comment se fait-il que ce qui enchante les autres 
hommes soit prćcisement ce qui dćgoute un incródule ?

La religion est le plus puissa^t motif de l ’amour de la patrie ; 
les ćcrivains pieux ont toujours rćpandu ce noble sentiment dans 
leurs ćcrits. Avec quel respect, avec quelle magnifique opinion, 
les ćcriyains du siecle de Louis XIV ne parlent-ils pas toujours de 
la France! Malheur k qui insulte son pays ! Que la patrie se lasse 
d ’etre ingrate avant que nous nous lassions de 1’a im er; ayons le 
cceur plus grand que ses injustices.

Si Thomme religieux aime sa patrie, c’est que son esprit est 
sim ple, et que les sentiments naturels qui nous attachent aux 
champs de nos aieux sont comme le fond et l ’habitude de son 
cceur. II donnę la main k ses peres et k ses enfants; il est plantć 
dans le sol natal, comme le chśne qui voit au-dessous de lui ses 
vie illes racines s’enfoncer dans la terre, et k son sommet des bou- 
tons naissants qui aspirent vers le ciel.

Rousseau est un des ćcrivains du dix-huitieme siecle dont le 
style a le plus de charme, parce que cet homme, bizarrek dessein, 
s’ćtait au moins cr66 une ombre de religion. II avait foi en quel- 
que chose qui n’t t̂ait pas le Christ, mais qui pourtant ćtait VEvan-
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gile ;  ce fantóme de christianisme, tel quel, a quelquefois donnś 
beaucoup de graces k son gćnie. Lui qui s’est ćlevó avec tant de 

force contrę les sophistes, n’eut-il pas mieux fait de s’abandonner 
klatendresse de son ame, que de se perdre, comme eux, dans des 

systemes, dont il n ’a fait que rajeunir les vieilles erreurs 1 ?
II ne manquerait rien k Buffon s’il avait autant de sensibilitć que 

d ’śloquence. Bemarque ćtrange, que nous avons lieu de faire a 
tous moments, que nous rópćtons jusqu’k satićtć, et dont nous ne 
saurions trop convaincre le siecle : sans religion, poin t de sensibi- 
lite. Buffon surprend par son s ty le ; mais rarement il attendrit. 
Lisez 1’admirable article du chien; tous les chiens y son t: le chien- 
chasseur, le chien-berger, le chien sauvage, le chien grand-sei- 
gneur, le chien petit-maitre, etc. Qu’y manque-t-il enfin ? le chien 
de 1’ayeugle. Et c ’est celui-lk dont se fut d ’abord souvenu un 
chrćtien.

En gćnóral, les rapports tendres ont śchappó k Buffon. Etnśan- 

moins rendons justice k ce grand peintre de la naturę : son style 
est d ’une perfection rare. Pour garder aussi bien les convenances, 
pour n ’etre jamais ni trop haut ni trop bas, il faut avoir soi-móme 

beaucoup de mesure dans 1’esprit et dans la conduite. On sait que 
Buffon respectait tout ce qu ’il faut respecter. II ne croyait pas que 
la philosophie consistkt k afficher l ’incródulitć, k insulter aux au- 
tels de \ingt-quatre millions d ’hommes. II śtait rćgulier dans ses 
devoirs de chrćtien, et donnait l ’exemple a ses domestiques. Bous- 
seau, s’attachant au fond et rejetant les formes du culte, montre 
dans ses ćcrits la tendresse de la religion avec le mauvais ton du 
sophiste ; Buffon, par la raison contraire, a la sścheresse de la phi
losophie avec les bienseances de la religion. Le christianisme a 

mis au dedans du style du premier le charme, 1’abandon et l ’a- 
m our; et au dehors du style du second, 1’ordre, la clartś et la 

magnificence. Ainsi les ouvrages de ces hommes cćlebres portent, 

en bien et enm al,^ ’empreinte de ce qu’ils ont choisi et de ce qu’ils 
ont rejetó eux-mómes de la religion.

En nommant Montesquieu, nous rappelons le yśritable grand 

homme du dix-huitieme siecle. L 'E sp rit des Lois  et les Considera- 
tions sur les causes de la grandeur des Romains et de leur decadence, 

vivront aussi longtemps que la langue dans laquelle ils sont ócrits.

1 Voyez la note 32, a la fin du\olum e.
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Si Montesąuieu, (lans un ouvrage de sa jeunesse, laissa tomber 
sur la religion quelques-uns des traits qu’il dirigeait contrę nos 
moeurs, ce ne fut qu’une erreur passagere, une espece de tribut 
paye a la corruption de la Regence l . Mais dans le livre quiaplacć 
Montesquieu au rang des hommes illustres, il a magnifląuement 
reparesestorts, enfaisantPćloge du culte qu’ilavaiteul-imprudence 
d attaquer. La maturitć de sesannóes etTintćrót mśme de sa gloire 
lui firent comprendre que, pour ćlever un monument durable, il 
fa lla it en ereuser les fondements dans un sol moins mouvant que 
la poussiere de ce m onde; son gónie, qui embrassait tous les 
temps, s’est appuyó sur la seule religion a qui tous les temps sont 
prom is.

II rćsulte de nos observations que les ócrivains du dix-huitieme 
siecle doivent la plupart de leurs dćfauts 5. un systeme trompeur 
de philosophie, et qu’en ótant plus religieux, ils eussent approchć 
dayantage de la perfection.

II y a eu dans notre age, a quelques exceptions pres, une sorte 
d ’avortement gónćral des talents. On dirait mćme que l ’impietć, 
qui rend tout stćrile, se manifeste aussi par l ’appauvrissement de 
la naturę physique. Je tez les yeux sur les gćnćrations qui succćde- 
rent au siecle de Louis XIV. Ou sont ces hommes aux figures cal- 
mes et majestueuses, au port et aux v6tements nobles, au langage 
ćpuró, k l ’air guerrier et classique, conquórant et inspiró des arts ? 
On les cherche, et on ne les trouve plus. De petits hommes incon- 
nus se promenent comme des pygmees sous les hauts porliques 
d ’un autre &ge. Sur leur front dur respirent l ’ógo'isme et le mópris 
de D ieu ; ils ont perdu et la noblesse de l ’habit et la puretó du lan
gage ; on les prendrait, non pour les flis, mais pour les baladins 
de la grandę race qui les a prścćdós.

Les disciples de la nouvelle ćcole flćtrissent 1’imaginalion avec 
je  ne sais quelle vćritó, qui n’est point la vóritable/vćritó. Le style 
de ces hommes est sec, l ’expression sans franchise, 1’imagination 
sans amour et sans flamme; ils n’ont nulle onction, nulle abondance 
nulle simplicitó. On ne sent point quelque chose de plein et de 
nourri dans leurs ouyrages; 1’immensitć n’y est point, parce que 
la divinitó y manque. Au lieu de cette tendre religion, de cet instru
ment harmonieux dont les auteurs du siecle de Louis XIV se ser-
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vaient pour trouver le ton de leur ćloąuence, les ścrivains mo- 

dernes font usage d ’une ćtroite philosophie qui va divisant toute 
chose, mesurant les sentiments au eompas, soumettant l ’ame au 
calcul, et rśduisant l ’univers, Dieu compris, k une soustraction 
passagere du nćant.

Aussi le dix-huitieme siecle diminue-t-il ehaąuejour dans la 
perspective, tandis que le dix-septieme semble s’ólever k mesure 
que nous nous en óloignons; l ’un s’affaisse, 1’autre monte dans les 

cieux. On aura beau chercher a ravaler le gćnie de Bossuet et de 
Racine, il aura le sort de cette grandę figurę d ’Homere qu’on aper- 
ęoit derriere les ages : quelquefois elle est obscurcie par la poussiere 
qu ’un siecle fait en s’6croulant; mais aussitót que le nuage s’est 
dissipć, on voit reparaitre la majestueuse figurę. qui s’est encore 
agrandie pour dominer les ruines nouvelles
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LIYRE CINQUIEME

H A R M O N IE S  DE L A  R E L IG IO N  C H R Ź T IE N N E

AYEG LES SCENES DE LA NATURĘ ET LES PASSIONS DU CCEUR HUMAIN

CHAPITRE PREMIER

DIYISION DES HARMONIES

Avant de passer k ia description du culte, il nous reste k exami- 
ner quelques sujets que nous n ’avonspas suffisamment dćveloppćs 
dans les livres prścćdents. Ges sujets se rapportent au cótć phy- 
siąue ou au cótó morał des arts. Ainsi, par exemple, les sites des 
monasteres, les ruines des monuments religieux, etc, tiennent 
k la partie matśrielle de 1’architecture, tandis que les effets de la 
doctrine chrdtienne, avec les passions du cceur de l ’homme et les 
tableaux de la natqre, rentrent dans la partie dramatique et des- 
criptive de la poćsie.

Tels sont les sujets que nous rćunissons dans ce livre, sous le 
titre  gćnćral d 'Harmonies, etc.

CHAPITRE II

H A R M O N I E S  P HY SI QUE S  

SITES DES MONUMENTS RELIGIEUX, COUVENTS MARONITES, C0PIITES, ETC.

II y  a dans les choses humaines deux especes de naturę, placćes 
1’une au commencement, 1’autre k la fin de la socićtó. S’il n ’en 
ćtait ainsi, l ’homme, en s’ćloignant toujoursde son origine, serait 
devenu une sorte de monstre; mais, par une loi de la Providence,
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plus il se civilise, plus il se rapproche de son prem ier ć ta t: ił ad

went que la science au plus haut degró est 1’ignorance, et que les 
arts parfaits sont la naturę.

Cette derniere naturę, ou cette naturę de la societe, est la plus 
belle : le gćnie en est 1’instinct, et la vertu l ’innocence, car le gćnie 

et la vertu de 1’homme civilisć ne sont que 1’instinct et l ’innocence 
perfectionnćs du Sauvage. Or, personne ne peut comparer un In- 

dien du Canada k Socrate, bien que le prem ier soit, rigoureuse- 
ment parlant, aussi morał que le second; ou bien il faudrait sou- 

tenir que la paix des passions non dćveloppćes dans 1’enfant a la 
meme excellence que la paix des passions domptćes dans 
1’hom m e; que l ’6tre a pures sensations est ćgal a 1’ćtre pensant, ce 
qui reviendrait k dire que faiblesse est aussi belle que force. Un 
petit lac ne ravage pas ses bords, et personne n’en estćtonnó ; son 
impuissance fait son repos : mais on aime le calme sur la mer, 
parce qu ’elle a le pouvoir des orages, et Ton admire le silence de 

l ’abime, parce qu’il vient de la profondeur mćme des eaux.

Entre les siecles de naturę et ceux de civilisation, il y en a d’au- 
tres que nous avons nommćs siecles de barbarie. Les anciens ne 
les ont point connus. Ils se composent de la rćunion subile d’un 

peuplepolicś e td ’unpeuple sauvage. Ces&ges doivent ćtre remar- 
quables par la corruption du gout. D ’un cótć, 1’homme sauyage, 

en s ’emparant des arts, n ’a pasassez de finesse pour les porter jus- 
qu’a 1’ślćgance, et 1’homme social pas assez de simplicitó pour re- 
descendre k la seule naturę.

On ne peut alors espórer rien de pur que dans les sujets ou une 
cause morale agit par elle-m6me, indćpendamment des causes 
temporaires. C’est pourquoi les premiers Solitaires, lWrćs a ce 
gout dćlicat et sur de la religion, qui ne trompe jamais lorsqu’on 

n’y mele rien d ’ćtranger, ont choisi dans les diverses parties du 
monde les sites les plus frappants pour y fonder leurs monasteresł. 
II n’y a point d ’ermite qui ne saisisse aussi bien que Claude le 
Lorrain ou Le Nótre le rocher ou il doitplacer sa grotte.

On voit ęket lk, dans la chaine du Liban, des couvents Maronites 

bktis sur des abimes. On pćnetre dans les uns par de longues ca- 
vernes, dont on ferme 1’entrće avec des quartiers de ro ch e ; on ne 
peut monter dans les autres qu’au moyen d ’une corbeille suspen-
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due. Le fleuve saint sort du p iedde lamontagne ; la forśt de cedres 
noirs domine le tableau, et elle est elle-meme surmontće par des 
croupes arrondies, que la neige drape de sa blaneheur. Le miracle 
ne s’acheve qu’au moment o u l ’on arrive au monastere : audedans 
sont des vignes, des ruisseaux, des bocages ; au dehors une naturę 
horrib le, et la terre qui se perd et s’enfuit avec ses fleuves, ses 
campagnes et ses mers dans de bleuatres profondeurs. Nourris 
par la religion, entre la terre et le firmament, sur ces roches es- 
carpćes, c ’est lk que de pieux Solitaires prennent leur vol vers 
le  c ie l comme les aigles de la montagne.

Les cellules rondes et sćparćes des coments ćgyptiens sont ren- 
ferm ćes dans Fenceinte d ’un mur qui les dćfend des Arabes. Du 
haut dc la tour batie au milieu de ces coments, on dćcouvre des 
landes de sable, d ’ou s’ćlevent les tćtes grisktres des Pyramides, 
ou des bornes qui marquent le chemin au voyageur. Quelquefois 
une caverne abyssinienne, des Bśdouins vagabonds, passent dans 
le lointain a l ’un des horizons de la mouvante ćtendue ; quclque- 
fois le  souffle du m idi noie la perspective dans une atmosphere de 
poudre. La lunę śclaire un sol nu, ou des brises muettes ne trou- 
vent pas móme un brin d ’herbe pour en former une voix. Le dśsert 
sans arbres se montre de toutes parts sans ombre; ce n ’est que 
dans les bMiments du monastere qu’on retrouve quelques voiles 
de la nuit.

Sur l ’isthme de Panama en Amerique, le cćnobite peut contem- 
p ler du faite de son couvent les deux mers qui baignent les deux 
rives du Nouveau-Monde : l ’une souvent agitóe quand l ’autre re- 
pose, et prćsentant aut mćditations le double tableau du calme et 
de l ’orage.

Les couvents situćs dans les Andes voient s’aplanir au loin les 
flots de 1’ocśan Pacifique. Un ciel transparent abaisse le cercie de 
ses horizons sur la terre et sur les mers, et semble enfermer l ’ćdi- 
fice de la religion sous un globe de cristal. La fleur capucine, rem- 
plaęant le lierre religieux, borde de ses chiffres de pourpre les murs 
sacrćs : le Lamaz traverse le torrent sur un pont flottant de lianes, 
et le Pćruvien infortunó vient prier le Dieu de Las Casas.

Tout le monde a vu en Europę de vieilles abbayes cachćes dans 
les bois, ou elles ne se dćcelent au yoyageur que par leurs clo- 
chers perdus dans la cime des chenes. Les monuments ordinaires 
reęoivent leur grandeur des paysages qui les environnent; la reli-
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gion chrćtienne embellit, au contraire, le thćatre oii elle place ses 
autels et suspend ses saintes dćcorations. Nous avons parlć descou- 
vents europćens dans 1’histoire de Jiene, et retracś quelques-uns 
de leurs effets au milieu des scenes de la naturę ; pour achever de 

montrer au lecteur ces monuments, nous lui donnerons ici un 
morceau prócieuxque nous devons a 1’amitió. L ’au teu rya  fait de 

si grands changements, que c ’est, pour ainsi dire, un nouvel ou- 

yrage. Ces beaux vers prouveront aux poetes que leurs Muses ga- 
gneraient plus k rśver dans les cloitres qu ’a se faire 1’ćcho de 

1’impióte.

L A  C H A R T R E U S E  DE P A R IS

Vieux cloitre ou de Bruno les disciples caches 
Renferment tous leurs vceux sur le ciel attaches;
Cloitre saint, ouvre-moi tes modestes Dortiąues!
Laisse-moi m ’egarer dans ces jardins rustiąues 
Ou venait Catinat mediter quelquefois,
Heureux de fuir la cour, et d'oublier les rois.

J’ai trop connu Paris : m es Iegeres pensees,

Dans son enceinte immense au hasard dispersees,
Veulent en vain rejoindre et lier tous les jours 
Leur fil demi-forme, qui se brise toujours.
Seul, je  viens recueillir mes vagues reveries.
Fuyez, bruyants remparts, pompeuses Tuileries,
Louvre, dont le portique a mes yeux eblouis 
Yante apres cent hivers la grandeur de Lou is!
Je prefere ces lieux ou 1'ame moins distraite,
Meme au sein de Paris, peut gouter la re tra ite»
La retraite me plait, elle eut mes premiers ,vers.
Deja. de feux moins vi!'s eclairant l  univers,
Septembre loin de nous s’enfuit, et decolore 
Cet eclat dont l annee un moment brille encore 

Ilredouble la paix qui m ’attache en ces lieux;
Son jour melancolique, et si doux a nos yeux.
Son vert plus rembruni, son grave caractere,
Semblent se conformer au deuil du monastere.
Sous ces bois jaunissants j ’aime a m 'ensevelir;
Couche sur un gazon qui commence a palir,
Je jouis d’un air pur, de l ’ombre et du silence.

Ces chars tumultueux ou s’assied Topulence,
Tous ces travaux, ce peuple a grands flots agite,
Ces sons confus qu’ eleve une vaste cite,
Des enfants de Bruno ne troublent point 1'asile;
Le bruit les environne, et leur ame est tranquille
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Tous les jours, reproduit sous des traits inconstants,
L e  fantome du siecle, emporte par le temps,
Passe, et roule autour d ’eux. ses pompes mensong^res.
Mais c’est en va in : du siecle ils ont fui les chimeres; 
Hormis 1’eternite tout est songe pour eux.
Yous deplorez pourtant leur destin malheureux'
Quel prejuge funeste a des lois si rigides 

Attacha, dites-YOus, ces p ieu x  suicides?

Ils meurent longuement, ronges d’unnoir chagrin;
L ’autel gardę leurs voeux sur des tables d’airain;
Et le seul desespoir habite leurs cellules.

Eh bien! vous qui plaignez ces victimes credules,
Penetrez avec moi ces murs religieux :
N ’y respirez-Yous pas l ’a ir paisible des cieux?

Vos chagrinsne sont plus, vos passions setaisent,
E t du cloitre muet les tenebres vous plaisent.

Mais quel lugubre son, du haut de cette tour,
Descend et fait frem ir les dortoirs dalentour?
C’est 1’airain qui, du temps formidable interprete,
Dans chaque heure qui fuit, a 1’humble anachorete 
Redit en longs echos : Songe au dernier m oment!
L e  son sous cette voute expire lentement;
Et quand il a cesse l ’ame en fremit encore.
La meditation qui, seule des 1’aurore,
Dans ces sombres parvis marche en baissant son oeil,
A  ce signal s’arrete, et lit, sur un cercueil,
L ’epitaphe a demi par les ans effacee,
Qu’un gothique ecrivain dans la pierre a tracee.
O tableaux eloquents! o h ! combien a mon cceur 
Plait ce dóme noirci d’une divine horreur,
Et le lierre embrassant ces debris de murailles 
Ou croasse 1'oiseau chantre des funerailles;
Les approches du soir, et ces ifs attristes 
Ou glissentdu soleil les dernieres clartes;
Et ce buste pieux que la  mousse environne,
Et la cloche d’airain a l’ accent monotone ;
Ce tempie ou chaque aurore entend de saints concerts 
Sortir d un long silence, et monter dans les airs;
Un martyr dont l ’autel a conserve les restes,

* Et le gazon qui croit sur ces tombeaux modestes 
Ou l'heureux cenobite a passe sans remord 
Du silence du cloitre a celui de la m ort!

Cependant sur ces murs l ’obscurite s’abaisse,
Leur deuil est redouble, leur ombre est plus epaisse,
Les hauteurs de Meudon me cachent le so leil;
L e  jour meurt, la nuit v ie n t : le couchant, moins vcrmeil, 
Yoit palir de ses feux la derniere etincelle.
Tout a coup se rallume une aurore nouvelle 

G enie  du christ .
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Qui monte avec lenteur sur les dómes noircis 
De ce palais voisin qu’eleva Medicis 1;
Elle en blanchit le faite, et ma vue enchantee 
Keęoitpar ces vitraux la lueur argentee.

L ’astre touchant des nuits verse du haut des cieux, 
Sur les tombes du cloitre un jour mysterieux;
Et semble y reflechir cette douce lumiere
Qui des morts bienheureux doit charmer la paupiere
lei, je  ne vois plus les horreurs du trepas :
Son aspect attendrit et n ’ epouvante pas.
Me trompe-je ? Ecoutons : sous ces voutes antiąues 
Parviennent jusqu’a moi d ’invisibles cantiques,
Et la Religion, le front vo ile, descend :
E lle approche : deja son calme attendrissant 
Jusqu’au fon dd evo tre  ame en secret s’insinue; 
Entendez-vous un Dieu dont la voix inconnue 
Vous dit tout bas : Mon fils, viens ici, viens a moi, 
Marche au fond du d ese rt: j ’y  serai pres de toi?

Maintenant, du m ilieu de cette paix profonde, 
Tournez les y e u x : yoyez, dans les routes du monde, 
S’agiter les humains que travaille sans fruit 
Cet espoir obstine du bonheur qui les fuit. 
Rappelez-vous les moeurs de ces siecles sauvage3 
Ou, sur l ’Europe entiere apportant les ravages,
Des Yandales obscurs, de farouches Lombards,

Des Goths, se disputaient le sceptre desCesars.
La  force etait sans frein, le faible sans asile :
Parlez, blamerez-vous les Benoit, les Basile,
Qui, loin du siecle impie, en ces temps abhorres, 
Ouvrirent au malheur des refuges sacres ?
Deserts de 1’Orient, sables, sommets arides, 
Catacombes, forets, sauvages Tliebaides,
Oh ! que d’ infortunes votre noire epaisseur 
A  derobes jadis au fer de 1’oppresseur!
C ’est la qu’ils se cachaient, et les chretiens fideles, 
Que la Religion protegeait de ses ailes,
Vivant avec Dieu seul dans leurs pieux tombeaux, 
Pouvaient au moins prier sans craindre les bourreaux, 
L e  tyran n’osait plus y chercher ses victimes.
E t que dis-je ? accable de 1’horreur de ses crimes, 
Souvent dans ces lieux samts 1’oppresseur desarme 
Venait demander grace aux pieds de 1’opprime. 
D’heroiques vertus habitaient 1’ermitage 
Je vois dans les debris de Thebes, de Garthage,
Au creux des souterrains, au fond des Yieilles tours, 
D’illustres penitents fu ir le monde et les cours 
La voix des passions se tait sous leurs cilices;

L e  Luxembourg.
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Mais leurs austeritesne sont point sans delices:
Celui qu’ ils ont cherche ne les oubliera pas;
Dieu commande au desert de fleurir sous leurs pas.
Palmier qui rafraichis la plaine de Syrie,
Ils Yen a ien t  reposer sous ton ombre che r ie !

Prophetique Jourdain, ils erraient sur tes bords!
Et vous, qu’un roi charmait de ses divins accords,
Cedres du haut Liban, sur yotre cime altiere,
Yousportiez jusqu’au ciel leur ardente priere !
Cetantre protegeait leur paisible sommeil;
Souvent le cri de l ’aigle avanęa leur reve il;
Ils chantaient l ’Eternel sur le roc solitaire,
Au bruit sourd du torrent dont l ’eau les desaltere,
Quand tout a coup un ange, en devoilant ses traits,
Leur porte, au nom du ciel, un message de paix.
Et cependant leurs jours n’etaient point sans orages.
Cet eloquent Jeróme, honneur des premiers ages,
Voyait, sous le cilice et de cendres couvert,
Les voluptes de Rome assieger son desert.
Leurs combats exeręaient son austere sagesse.
Peut-etre, comme lui, deplorant sa faiblesse,
Unm ortel trop sensible habita ce sejour.
Helas! plus d’une fois les soupirs de lamour 
S’elevent dans la nuit du fond des monasteres;
En yain, le repoussant de ses regards austeres,
La penitence veille a cóte d ’un cercueil:
II entre deguise sous les voiles du deu il;
Au Dieu consolateur en pleurant il se donnę;
A Comminge, a Rance, Dieu sans doute pardonne :
A Comminge, k Rance, quine doit quelques pleurs?
Qui n’en sait les amours? qui n ’en plaint les malheurs?
Et toi, dont le nom seul trouble l amę amoureuse,
Des bois du Paraclet Yestale malheureuse, 
t o i  qui, sans prononcer de vulgaires serments,
Fis connaitre a l  amour de nouveaux sentiments;
To iqu e l ’homme sensible, abuse parlui-meme,
Se plait a retrouyer dans la femme qu:il aime,
Heloise 1 a ton nom quel coeur ne s attendrit?
Tel qu’un autre Abeilard tout amant te cherit.
Que de fois j ’ai cherche, loin d’un monde volage,
L ’asile ou dans Paris s’ecoula ton jeune a g e !
Ces venerables tours qu’allonge vers les cieux 
La  cathedrale antique ou priaient nos a ieux;
Ces tours ont conserva.ton amoureuse histoire.
La tout m ’en parle en cor1 : la revit ta memoire;
La du toit de Fulbert j ’ai revu les debris.
On dit meme en ces lieux, par ton ombre cheris,

* Heloise vivait dans le cloitre Notre-Dame; on y voit encore la maison de son 
cn de, le chanoine Fulbert.
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Qu’un long gemissement s’eleve chaąue annee 
A  l?heure ou se forma ton funeste hymenee.
La jeune filie alors lit, au declin du jour,
Cette lettre eloąuente ou brule ton amour :
Son trouble est aperęu de 1’amant qu’elle adore,
E t des feux que tu peins son feu s’accroit encore.
Mais que fais-je, imprudcnt? Q u o i! dans ce lieu sacre' 
J’ose parler d ’amour, et je  marche entoure 
Des leęons do tombeau, des menaces supremes !
Ces murs, ces longs dortoirs, se couvrent d^nathem es, 
De sentences de mort qu’aux yeux epouvantes 
L ’ange exterminateur ecrit de tous cótes,
Je lisa  chaque pas : D ieu , Yenfer, la vengeance. 
Partout est la rigueur, nulle part la clemence.
Cloitre sombre, ou l ’amour est proscrit par le CieL,
Ou Tinstinct le plus cli er est le  plus criminel,
Deja, deja tondeuil plait moins a ma pensee. 
L ’ imagination, yers tes murs elancee,
Chercha leur saint repos, leur long recueillem ent;
Mais mon ame a besoin d’un plus doux sentiment.
Ces devoirs rigoureux font trembler ma faiblesse.
Toutefois quand le temps, qui detrompe sans cesse, 
Pour moi des passions detruira les erreurs,
Et leurs plaisirs trop courts souvent meles de pleurs 
Quand mon cceur nourrira quelque peine secrete,
Dans ces moments plus doux et si chers au poete,
Ou, fatigue du monde, il veut, librę du moins,
Et jou ir de lui-meme, et rever sans temoins,
A lors je  reviendrai, solitude tranquille,
Oublier dans ton sein les ennuis de la ville,
Et retrouver encor, sous ces lambris deserts,
Les memes sentiments retraces dans ces vers.

CHAPITRE III

DES R U IN E S  EN G E N E R A L  

Q U ’ I L  Y  E N  A  DE D E U X  E S P t iC E S

De l ’examen des sites des monuments chrćtiens, nous passons 

aux effets des ruines de ces monuments. Elles fournissent au cceur 

de majestueux souvenirs, et aux arts des compositions touchantes. 

Consacrons quelques pages k cette poćtique des morts.

Tous les hommes ont un secret attrait pour les ruines. Ge sen

timent tient a la fragilitć de notre naturę, a une conformitó secrete
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entre ces monuments detruits et la rapiditć de notre existence. II 
s’y joint, en outre, une idóe qui console notre petitesse, envoyant 
que des peuples entiers, des hommes quelquefois si fameux, n’ont 
pu vivre cependant au dela du peu de jours assignćs k notre ohscu- 
ritó. Ainsi, les ruines jettent une grandę moralitć au milieu des 
scenes de la naturę; quand elles sont placćes dans un tableau, 
en vain on cherche k porter les yeux autre part: ils reviennent tou
jours s’attacher sur elles. Et pourquoi les ouvrages des hommes 
ne passeraient-ils pas, quand le soleil qui les ćclaire doit Iui- 
mśme tomber de sa voute? Celui qui le plaęa dans les cieux est le 
seul souverain dont 1’empire ne connaisse point de ruines.

II y a deux sortes de ruines : l ’une, ouvrage du tem ps; l ’autre, 
ouvrage des hommes. Les premieres n’ont rien de dćsagrćable, 
parce que la naturę travaille aupres des ans. Font-ils des dćcom- 
bres, elle y seme des fleurs; entr'^uvrent-ils un tombeau, elle y 
place le nid d ’une colombe : sans cesse occupće k reproduire, elle 
environne la mort des plus douces illusions de la \ie.

Les secondes ruines sont plutót des dćvastations que des ruines; 
elles n’offrent que l ’image du nćant, sans une puissance rtópara- 
trice. Ouvrage du malheur, et non des annćes, elles ressemblent 
aux cheveux blancs sur la tóte de la jeunesse. Les destructions 
des hommes sont d ’ailleurs plus vioIentes et plus completes que 
celles des ages : les seconds minent, les premiers renversent. 
Quand Dieu, pour des raisons qui nous sont inconnues, veut hater 
les ruines du monde, il ordonne au Temps de próter sa faux k 
1’hom m e; et le Temps nous voit avec ćpouYante ravager dans un 
clin d’oeil ce qu’il eut mis des siecles a dćtruire.

Nous nous promenions un jour derriere le palais du Luxem- 
bour^| et nous nous trouvkmes pres de cette mśme Chartreuse 
queM. deFontanes a chantće. Nous vimes une ćglise dont les toits 
ćtaient enfoncćs, les plombs des fenćtres arrachćs, et les portes 
fermóes avec des planches mises debout. La plupart des autres 
bktiments du monastere n’existaient plus. Nous nous promenames 
longtemps au milieu des pierres sepulcrales de marbre noir, se- 
móes ęk et lk sur la te rre ; les unes śtaient totalement brisćes, les 
autres offraient encore quelques restes d ’ópitaphes. Nous entrkmes 
dans le cloitre in tśrieur; deux pruniers sauvages y croissaient 
parm i de hautes herbes et des dćcombres. Sur les muraiiles on 
voyait des peintures k demi effacćes, reprósentant la vie de saint
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Bruno; un cadran ótait restć sur un des pignons de 1’ćg lise ; et 

dans le sanctuaire, au lieu de cethym ne de paix qui s’ćlevait jadis 
en 1’honneur des morts, on entenduit crier 1’instmment du ma- 

noeuvre qui sciait des tombeaux.

Les róflexions que nous fimes dans ce lieu, tout le monde les 

peut faire. Nous en sortimes le coeur flćtri, et nous nous enfon- 

ę&mes dans le faubourg voisin, sanssavoir ou nous allions. La nuit 

approchait: comme nous passions entre deux murs, dans une rue 

dćserte, tout k coup le son d ’un orgue vint frapper notre oreille, 
et les paroles du cantique Laudate Dominum , omnes gentes, sorti- 
rent du fond d ’une ćglise yo is ine; c ’etait alors 1’octaye du Saint- 
Sacrement. Nous ne saurions peindre 1’śmotion que nous cause- 
rent ces cbants re lig ieux ; nous crumes ouir une voix du ciel qui 

d is a it : « Chrótien sans foi, pourquoi perds-tu 1’espćrance ? Crois- 
tu donc que je  change mes desseins comme les hom m es; que j ’a- 

bandonne, parce que je  punis? Loin d ’accuser mes dćcrets, imite 

ces serviteurs fideles qui bćnissent les coups de ma main, jusque 

sous les dćbris ou je  les ćcrase. »
Nous entr&mes dans 1’óglise, au moment 011 le prćtre donnait la 

bónódiction. De pauvres femmes, des vieillards, des enfants ćtaient 
prosternós. Nous nous prócipitames sur la terre, au m ilieu d ’eux; 
nos Iarmes coulaient; nous dimes dans le secret de notre cceur: 
Pardonne, ó Seigneur, si nous avons murmuró en yoyant la dóso- 
lation de ton tempie; pardonne k notre raison óbran lće! 1’homme 

n ’est lui-móme qu’un ćdifice tombć, qu’un dćbris du póchó et de 
la m o r t ; son amour tiede, sa fo i chancelante, sa charitó bornće, 

ses sentiments incomplets, ses pensćes insuffisantes, son cceur 

brisć, tout chez lui n’est que ruines
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CHAPITRE IV

EFFET PITTORESQUE DES RUINES

R U IN E S  DE P A L M Y R E ,  D ’ E G Y P T E ,  e t c

Les ruines, considćrćes sous les rapports du paysage, sont plus 

pittoresques dansun tableau que le monument frais etentier. Dans

1 Voyez la note 36, a la fln du volume.
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les temples que les siecles n’ont point perces, les murs masąuent 
une partie du site et des objets extćrieurs, et empechent qu’on ne 
distingue les colonnades et les cintres de l ’ćdifice; mais quand ces 
temples viennent k crouler, il ne reste que des dćbris isolćs, entre 
lesquels l ’oeil dćcouvre au haut et au loin les astres, les nues, les 
montagnes, les fleuves et les forćts. Alors, par unjeu d e l ’optique, 
Thorizon recule et les galeries suspendues en l ’air se dćcoupent 
sur les fonds du ciel et de la terre. Ces effets n’ont pas ćtó incon- 
nus des anciens; ils ćlevaient des cirques sans masses pleines, pour 
laisser un librę accśs aux illusions de la perspective.

Les ruines ont ensuite des harmonies particulieres avec leurs 
dćserts, selon le style de leur arcbitecture, les lieux ou elles sont 
placćes, et les regnes de la naturę au mćridien qu’elles occupent.

Dans les pays chauds, peu favorables aux herbes et aux mousses, 
elles sont privóes de ces graminees qui dćcorent nos cbkteaux 
gothiques et nos vieilles tours; mais aussi de plus grands vśgćtaux 
se marient aux plus grandes formes de leur arcbitecture. A Pal- 
myre, le dattier fend les tetes d’hommes et de lions qui soutiennent 
les chapiteaux du tempie du S o le il; le palmier remplace par sa 
colonne la colonne tombee, et le pścher que les anciens consa- 
craient a Harpocrate, s’ćleve dans la demeure du silence. On y 
voit encore une espece d ’arbre dont le feuillage echevele et les 
fruits en cristaux forment, avec les dćbris pendants, de beaux ac- 
cords de tristesse. Quelquefois une caravane arretóe dans ces cle- 
sertsy multiplie les effets pittoresques : le costume oriental allie 
bien sanoblesse k ia  noblesse de ces ruines; et les chameauxsem- 
blent en accroitre les dimensions, lorsque, couches entre des frag- 
ments de maęonnerie, ils ne laissent voir que leurs tśtes fauves et 
leurs dos bossus.

Les ruines changent de caractere en £gyp te ; souvent elles of- 
frent dans un petit espace diverses sortes d’architecture et de sou- 
yenirs. Lescolonnes duvieux style egyptien s’ólevent aupres de la 
colonne corinthienne; un morceau d’ordre toscan s’unit kunę 
tour arabe, un monument du peuple pasteur k un monument des 
Romains. Des Sphinx, des Anubis, des statues brisees, desobćlis- 
ques rompus, sontroulćs dans le Nil, enterrśs dans le sol, cachśs 
dans des rizieres, des champs de feves et des plaines de trefles. 
QueIquefois, dans les debordements du fleuye, ces ruines ressem- 
blent sur les eaux k une grandę flotte; quelquefois desnuages jetćs
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en ondes sur les flancs des Pyramides, les partagent en deux moi- 

tićs. Le chakal, montó sur un piśdestal vide, allonge son museau 

de loup derriere le buste d ’un Pan a tćte de b ćh er; la gazelle, l’au- 
truche, 1’ibis, la gerboise, sautent parmi les dćcombres, tandisąue 
la poule sultane se tient immobile sur quelque dćbris, comme un 
oiseau hiśroglyphique de granit et de porphyre.

La vallće de Tempś, les bois de 1’Olympe, les cótes de l ’Attique 
et du Pćloponese ótalent les ruines de la Grece. Lk commencent a 

paraitre les mousses, les plantes grimpantes et les fleurs saxa- 
tiles. Une guirlande vagabonde de jaśmin embrasse une Yśnus, 

comme pour lui rendre sa ceinture; une barbe de mousse blanche 

descend du menton d ’une H óbć; le pavot croit sur les feuillets du 
li\re de Mnśmosyne : symbole de la renommće passće et de Pou- 
bli prćsent de ces lieux. Les flots de 1’Ćgće, qui yiennent expirer 
sous de croulants portiques, Philom ele qui se plaint, A lcyon qui 

gćm it, Cadmus qui roule ses anneaux autour d’un autel, le cygne 

qui fait son nid dans le sein de quelque Lćda, m ille accidents, 
produits comme par les Graces, enchantent ces pośtiques dśbris: 
on dirait qu ’un souffle divin anime encore la poussićre des tem- 
ples d ’Apollon et des M uses; et le paysage entier, baignć par la 

mer, ressemble a un tableau d ’Apelles, consacró k Neptune et sus- 
pendu k ses rivages1.

CHAPITRE Y

R U IN E S  D E S  M O N U M E N T S  C H R Ć T 1 E N S

Les ruines des monuments chrćtiens n’ont pas la meme ćlćgance 
que les ruines des monuments de Rome et de la G rece ; mais, sous 
d ’autres rapports, elles peuvent supporter le parallele. Les plus 

belles que l ’on connaisse dans ce genre sont celles que l ’on yoit en 

Angleterre, au bord des lacs du Cumberland, dans les montagnes 
d ’Ćcosse et jusque dans les Orcades. Les bas cótćs du chceur, les 
arcs desfenćtres, les ouvrages ciselós des voussures, les pilastres 
des cloitres et quelques pans de la tour des cloches sont en

1 Voyez la note 37, a la fm du volume
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.gćnóral les parties qui ont le plus rćsistś aux efforts du temps.
Dans les ordres grecs, les voutes et les cintres suivent parallele- 

m ent lesarcs du ciel; de sorte que, sur la tenture grise des nuages 
ou sur un paysage obscur, ils se perdent dans les fonds; dans l’or- 
dre gothique, au contraire, les pointes contrastent avec les arron- 
dissements des cieux et les courbures de 1’horizon. Le gothique, 
ćtant tout composć de vides, se decore ensuite plus aisćment 
d ’herbes et de fleurs que les pleins des ordres grecs. Les fdets re- 
doublćs des pilastres, les dómes dćcoupćs en feuillag*e ou creusćs 
en formę de cueilloir, deviennent autant de corbeilles ou les vents 
portent, avec la poussiere, les semences des vśgótaux. Lajoubarbe 
se cramponne dans le ciment, les mousses emballent d’inćgaux 
dćcombres dans leur bourre ślastique, la ronce fait sortir ses cer- 
cles bruns de 1’embrasure d ’une fenćtre, et le lierre, se trainant le 
long des cloitres septentrionaux, retombe en festons dans les 
arcades.

II n’est aucune ruinę d ’un effetplus pittoresque que ces debris: 
sous un ciel nćbuleux, au milieu des vents et des tempótes, au 
bord de cette mer dont Ossian a chantć les orages, leur architec- 
ture gothique a quelque chose de grand et de sombre comme le 
Dieu de Sinai, dont elle perpótue le souvenir. Assis sur un autel 
brisó, dans les Orcades, le voyageur s’ótonne de la tristesse de ces 
lieux; un ocóan sauvage, des syrtes embrumóes, des vallćes ou 
s’eleve la pierre d ’un tombeau, des torrents qui coulent a travers 
la bruyere, quelques pins rouge&tres jetśs sur la nuditó d ’un morne 
flanquó de couches de neige, c ’est tout ce qui s’offre aux regards. 
Le  vent circule dans les ruines, et leurs innombrables jours de- 
\iennent autant de tuyaux d’ou s’ćcliappent des plaintes; 1’orgue 
avait jadis moins de soupirs sous ces voutes religieuses. De longues 
herbes tremblent aux ouvertures des dómes. Derriere ces ouver- 
tures on voit fuir la nue et planer 1’oiseau des terres borćales. 
Quelquefois ćgarć dans sa route, un vaisseau cachć sous ses toiles 
arrondies, comme un Esprit des eaux voiló de ses ailes, sillonne 
les vagues dśsertes; sous le souffle de l ’aquilon, il semble sepro- 
sterner k chaque pas, et saluer les mers qui baignent les ddbris du 
tempie de Dieu.

Ils ont passó sur ces plages inconnues, ces hommes qui ado- 
raient la Sagesse qui s’est promenóe sous les flots. Tantót, dans 
leurs solennitćs, ils s’avanęaient le long des greves en chantant
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avec le Psalmistę : «  Comme elle est vaste, cette mer qui ćtend au 
«  loin ses bras spacieux 1 ! » tantót, assis dans la grotte de Fingal, 
pres des soupiraux de 1’Ocćan, ils croyaient entendre cette voix 
qui disait a Job : «  Savez-vous qui a renfermć la mer dans des di- 

«  gues, lorsqu’elle se debordait en sortant du sein de samere; 

«  Quasi de vulvaprocedens 2 ? »  La nuit, quand les tempótes de l’hi- 
ver ćtaient descendues, quand le monastere disparaissait dans des 
tourbillons, les tranquilles cćnobites, retirćs au fond de leurs 

cellules, s’endormaient au murmure des orages; heureux de s’elre 
embarqućs dans ce vaisseau du Seigneur, qui ne pórira poin t3!

Sacres debris des monuments chretiens, vous ne rappelez point, 

comme tant d ’autres ruines, du sang, des injustices et des vio- 
len ces ! vous ne racontez qu ’une histoire paisihle, ou tout au plus 
que les souffrances mystśrieuses du Fils de Phom m e! Et vous, 
saints ermites, qui, pour arriver k des retraites plus fortunćes, 
vous ćtiez exilćs sous les glaces du póle, vous jouissez maintenant 
du fruit de vos sacrifices! S’il est parmi les anges, comme parmi 
les hommes, des campagnes habitćes et des lieux dćserts, de 
memequevousensevelites vosvertus dans les solitudes de la terre, 
vous aurez sans doute choisi les solitudes cćlestes pour y cacher 

votre bonheur!

CHAPITRE VI

H A R M O N IE S  M O R A LES  

D E Y O T IO N S  P O P U L A 1 R E S

Nous quittons les harmonies physiques des monuments religieux 

et des scenes de la naturę pour entrer dans les harmonies morales 

du christianisme. II faut placer au premier rang ces devotions popu- 
laires qui consistent en de certaines croyances et de certains rites 

pratiqućs par la foule, sans ótre ni avoućs, ni absolument proscrits 
par PĆglise. Cene sont en effet que des harmonies de la religion et 

de la naturę. Quand le peuple croit entendre la voix des morts 

dans les vents, quand il parle des fantómes de la nuit, quand il va

1 Ps. c i i i ,  V. 25. —  2 Job, cap. x x x v i i i ,  v. 8. —  3 Voyez la note 38, a la fin du 

volume.
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un bon an^e veille a  ses có tes.
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en pelerinage pour le soulagement (le ses maux, il est ćvident que 
ces opinions ne sont que des relations touchantes entre quelques 
scenes naturelles, quelques dogmes sacrśs et la misere de nos 
ca?urs. 11 suit de lk que, plus un culte a de ces devotions populaires, 
plus il est poćtique, puisque la pośsie se fonde sur les mouve- 
ments de l ’kme et les accidents de la naturę, rendus tout mystś- 
rieux par l ’intervention des idćes religieuses.

II faudrait nous plaindre si, voulant tout soumettre aux regles 
de la raison, nous condamnions avec rigueur ces croyances qui 
aident au peuple k supporter les chagrins de la vie, et qui lui en- 
seignent une morale que les meilleures loisne lui apprendront ja- 
mais. II est bon, il est beau, quoi qu’on en dise, que toutes nos 
actions soient pleines de Dieu, et que nous soyons sans cesse en- 
vironnós de ses miracles.

Le peuple est bien plus sage que les philosophes. Chaque fon- 
taine, chaque croix dans un chemin, chaque soupir du vent de la 
nuit, porte avec lui un prodige. Pour Thomme de foi, la naturę 
est une constante merveille. Souffre-t-il, il prie sa petite image, 
et il est soulage. A-t-il besoin de revoir un parent, un ami, il fait 
un yceu, prend le M ton et le bourdon du pćlerin; il franchit les 
Alpes ou les Pyrónćes, visite Nolre-Dame de Lorette ou Saint- 
Jacques en Galicę; il se prosterne, il prie le saint de lui rendre un 
fds (pauvre matelot peut-śtre errant sur les mers), de sauver une 
ćpouse, de prolonger les jours d ’un pere. Son cceur se trouve 
allćgć. II part pour retourner k sa chaumiere : chargć de coquil- 
lages, il fait retentir les hameaux du son de sa congue, et chante, 
dans une complainte na'ive, la bontó de Marie, mćre de Dieu. 
Chacun veut ayoir quelque chose qui ait appartenu au pelerin. 
Que de maux gućris par un seul ruban consacrś ! Le pelerin arrive 
k son village : la premiere personne qui vient au-devaut de lui, 
c ’est sa femmerelevće de couches, c ’est son fils retrouvć, c ’est son 
pere rajeuni.

Heureux, trois et quatre fois heureux ceux qui croient! Ils ne 
peuvent sourire sans compter qu’ils souriront toujours; ils ne peu- 
vent pleurer sans penser qu’ils touchent k la lin de leurs larmes. 
Leurs pleurs ne sont point perdus : la religion les reęoit dans son 
iirne, et les prósente k 1’Źternel.

Les pas du vrai croyant ne sont jamais solitaires; un bon ange 
veille k ses cótćs, il lui donnę des conseils dans ses songes, il le
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defend contrę le mauvais ange. Ce cćleste ami lui est si dśvouś, 
qu ’il consentpour lui a s’exiler sur la terre.

Trouvait-on chez les anciens rien de plus admirable qu’une 
foule de pratiques usitćes jadis dans notre religion? Si l ’on rencon- 

trait au coin d ’une forót le corps d ’un homme assassinć, on plan- 
tait une croix dans ce lieu en signe de m isóricorde. Cette croix 

demandait au Samaritain une larme pour un infortunć, et h l’ha- 

bitant de la cite fideleune priere pour son frere. Et puis, ce voya- 

geur ćtait peut-śtre un ótranger tombć loin de son pays, comme 

cet illustre inconnu sacrifió par la main des hommes, loin de sa 
patrie cś leste ! Quel commercę entre nous et D ieu ! quelle ćleyation 
cela ne donnait-il pas a la naturę humaine ! qu ’il ćtait ćtonnant 
d ’oser trouver des conformitćs entre nos jours mortels et róternelle 
existence du Maitre du monde !

Nous ne parlerons point de ces Jubilćs substitues aux jeux s<5cu- 

laires, qui plongent les chrótiens dans la piscine du repentir, ra- 
jeunissent lesconsciences, etappellentles pćcheursk 1’amnistiede 
la religion. Nous ne dirons point non plus comment, dans les cala- 

mitós publiques, les grands et les petits s’en allaient pieds nusd’e- 
glise en ćglise, pour t&cher de dósarmer la colere de Dieu. Le pas- 
teur marchait a leur tete, la corde au cou, humble victime dćvouće 

pour le salut du troupeau.
Mais le peuple ne nourrissait point la crainte de ces fleaux, quand 

il avait sous son toit le Christ d ’ćbene, le laurier bśnit, 1’image du 

saint, protecteur de la fam ilie. Que de fois on s’est prosternć de- 
vant ces reliques, pour demander des secours qu’on n ’avait point 

obtenus des hommes!
Qui ne connait Notre-Dame des Bois , cette habitante du tronc de 

la vie ille  ćpine ou du creux moussu de la fontaine? E lle est cćlebre 

dans le hameau par ses miracles. Maintes matrones vous diront 
que leurs douleurs dans 1’enfantement ont ćtć moins grandes de- 

puis qu’elles ont invoquó la bonne M arie des Bois. Les filles qui ont 
perdu leurs fiancśs ont souvent, au clair de la lunę, aperęu les 

ames de ces jeunes hommes dans ce lieu solitaire; elles ont re- 

connu leur voix dans les soupirs de la fontaine. Les colombes qui 
boivent ses eaux ont toujours des ceufs dans leur nid, et les fleurs 

qui croissent sur ses bords, toujours des boutons sur leur tige. II 
elaitconvenable que ła sainte des forćts fit des miracles doux comme 

les mousses qu’ellehabite, charmantscomme les eaux qui la yoilent.
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C’est dans les grands ćvćnements de la vie que les coutumes re- 
ligieuses offrent aux malheureux leurs consolations. Nous avons 
ćtó une fois spectateur d ’un naufrage. Ęn arrivant sur la greve, les 
matelots dćpouillerent leurs vetements, et ne conserverent que 
leurs pantalons et leurs chemises mouillćes. Ilsavaient fait un vceu 
k iaV ierge pendant la tempćte. Ils se rendirent en procession a une 
petite ehapelle dćdiśe a saint Thomas. Le eapitaine marchait a leur 
tóte, et le peuple suivait en chantant avec eux YAve, maris stella. 
L e  prótre cćlebra la messe des naufragćs, et les matelots suspendi- 
rent leurs habits trempćs d’eau de mer, en ex-voto, aux murs de la 
ehapelle. La philosophie peut remplir ses pages de paroles ma- 
gnifiques, mais nous doutons que les infortunós \iennent jamais 
suspendre leurs v6tements a son tempie.

La mort, si poćtique parce qu’elle touche aux choses immor- 
telles, si mystćrieuse k cause de son silence, devait avoir mille 
manieres de s’annoncer pour le peuple. Tantót un trśpas se faisait 
prćvoir par les tintements d ’une cloche qui sonnait d’elle-mśme, 
tantót 1’homme qui devait mourir entendait frapper trois coups sur 
leplancher de sa chambre.Une religieuse de Saint-Benoit, pres de 
quitter la terre, trouvait une couronne dupinę blanche sur le seuil 
de sa cellule. Une mere perdait-elle un fils dans un pays lointain, 
elle en ótait instruite k Pinstant par ses songes. Ceux qui nient les 
pressentiments ne connaitront jamais les routes secretes par ou 
deux cceurs qui s’aiment communiquent d’un bout du monde a 
1’autre. Souvent le mort chćri, sortant du tombeau, se prósentait 
a son ami, lui recommandait de dire des prieres pour le racheter 
des flammes, et le conduire k la fćlicitć des ćlus. Ainsi la religion 
a\ait fait partager k l ’amitić le beau pm ilege  que Dieu a de donner 
une ćternitó de bonheur.

Des opinions d’une espece dilferente, mais toujours d ’un carac
tere religieux, inspiraient 1’humanitó : elles sont si na‘ives qu’elles 
embarrassent l ’ćcrivain. Toucher au nid d’une hirondelle, tuer un 

rouge-gorge, un roitelet, un grillon, hóte du foyer champćtre, un 

cliien devenu caduc au service de la familie, c ’ótait une sorte d ’im- 
pićtć qui ne manquait point, disait-on, d ’attirer apres soi quelque 
malheur. Par un admirable respect pour la vieillesse, on croyait 
que les personnes kgóes ótaient d ’un heureux augure dans une 
maison, et qu’un ancien domestique portait bonheur k son maitre. 
On retrouve ici quelques traces du culte touchant des lares, et
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1’on se rappelle la filie de Laban emportant ses dieux paternels.
Le peuple ćtait persuadó que nul ne commet une mechante ac- 

tion sans se condamner k avoir, le reste de sa vie, d ’effroyables 
apparitions k ses cótćs. L ’antiquitć, plus sage que nous, se serait 
donnś de gardę de dótruire ces utiles harmonies de la religion, de 
la conscience et de la morale. Elle n ’aurait point rejetó cette au
tre opinion, parlaquelle il ótait tenu pour certain que tout homme 
qui jouit d ’une prospśritó mai acquise a fait un pacte avec l ’Esprit 
des tónebres, et lćguó son kme aux enfers.

Enfin les yents, les pluies, les soleils, les saisons, les cultures, 
les arts, la naissance, 1’enfance, 1’hymen, la vieillesse, la mort, 
tout avait ses saints et ses images, et jamais peuple ne fut plus en- 

yironnś de divinitós amies que ne 1’ćtait le peuple chrótien.
II ne s’agit pas d’examiner rigoureusement ces croyances. Loin 

de rien ordonner k leur sujet, la religion servait, au contraire, k en 
prśvenir 1’abus et k en corriger l ’exces. II s’agit seulement de sa- 
voir si leur but est morał, si elles tendent mieux que les lois elles- 
mśmes k conduire la foule k la vertu. Et quel homme s.ensć peut 
en douter? A force de dóclamer contrę la superstition, on finirapar 
ouvrir la voie k tous les crimes. Ce qu’il y aura d ’ćtonnant pour les 
sophistes, c ’est qu’au milieu des maux qu’ils auront causós, ils 
n’auront pas mśme la satisfaction de voir le peuple plus incródule. 
S’il cesse de soumettre son esprit k la religion, il se fera des opi- 
nions monstrueuses. II sera saisi d ’une terreur d ’autant plus ótrange, 
qu’il n ’en connaitra pas l ’objet; il tremblera dans un cimetiere ou 
il aura gravś que la morf est un sommeil eternel; et, en affectant de 
mepriser la puissance dwine, il ira interroger la bohćmienne, ou 
chercher ses destinćes dans les bigarrures d’une carte.

II faut du merveilleux, un avenir, des espćrances k l ’homme, 
parce qu’il se sent fait pour Pimmortalitć. Les conjurations, la ne- 
cromancie, ne sont chez le peuple que 1’instinct de la religion, et 
une des preuves les plus frappantes de la necessitó d ’un culte. On 
est bien pres de tout croire quand on ne croit rien; on a des devins 
quand on n’a plus de prophetes, des sortilćges quand on renonce 
aux cerćmonies religieuses, et l ’on ouvre les antres des sorciers 
quand on ferme les temples du Seigneur.

FIN DE LA  TROISIEME PARTIE.
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QUATRIEME PARTIE

CULTE 

LIYRE PREMIER

fiGLISES, ORNEMENTS, CHANTS, PRI&RES, SOLENNIT&S, e t c .

CHAPITRE PREMIER

D ES CLO .CH ES

Nous allons maintenant nous occuper duculte chrćtien. Ce sujet 
est pour le moins aussi ricłie que celui des trois premieres parties, 
avec lesąuelles il formę un tout complet.

Or, puisque nous nous prćparons a entrer dans le tempie, par- 
lons premierement de la cloche qui nous y appelle.

C’ótait d ’abord, ce nous semble, une chose assez merveilleuse 
d’ayoir trouvó le moyen, par un seul coup de marteau, de faire 
naitre, k la mfeme minutę, un m6me sentiment dans m ille coeurs 
divers, et d ’avoir forcć les vents et les nuages k se charger des pen- 
sćes des hommes. Ensuite, considćrće comme harmonie, la cloche 
a indubitablement une beautć de la premiere sorte : celle que les 
artistes appellent le grand. Le bruit de la foudre est sublime, et ce 
n ’est que par sa grandeur; il en est ainsi des yents, des mers, des 
yolcans, des cataractes, de la voix de tout un peuple.

Avec quel plaisir Pythagore, qui prśtait 1’oreille au marteau du 
forgeron, n ’eut-il point ćcoute le bruit de nos cloches la veille d ’une 
solennitć de 1’fig lise ! L ’&me peut śtre attendrie par les accords 

d ’une lyre, mais elle ne sera pas saisie d ’enthousiasme, comme 
lorsque la foudre des cornbats la róveille, ou qu’une pesante son-
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nerie proclame dans la rćgion des nuśes les triomphes du Dieu des 
batailles.

Et pourtant ce n’ćtait pas lk le caractere le plus remarąuable du 
son des cloches; ce son avait une foule de relalions secretes avec 
nous. Gombien de fois, dans le calrae des nuits, les tintements 
d ’une agonie, semblables auxlentes pulsations d ’un cceur expirant, 
n ’ont-ils point surpris 1’oreille d ’une ćpouse adultere! Combien 
de fois ne sont-ils point parvenus jusqu’k l ’athóe, qui, dans sa 
veilleim pie, osait peut-śtre ćcrire qu’il n’y a point de Dieu! La 
plume ćchappe de sa m ain ; il ćcoute avec effroi le glas de la mort, 
quisemble lui dire : Est-ce q u i l  n’y a point de D ieu? Oh! que de 
pareils bruits n’effrayórent-ils le sommeil de nos tyrans! fitrange 
religion, qui, au seul coup d ’un airain magique, peut cbanger en 
tourments les plaisirs, ćbranler 1’athóe, et faire tomber le poignard 
des mains de l ’assassin!

Des sentiments plus doux s’attachaient aussi au bruit des cloches. 
Lorsque, avec le chant de 1’alouette, vers le temps de la coupe des 
blós, on entendait, au lever de 1’aurore, les petites sonneries de 
nos hameaux, on eut dit que 1’ange des moissons, pour róyeiller 
les laboureurs, soupirait, sur quelque instrument des Hćbreux, 
1’histoire de Sóphora ou de Nodmi. II nous semble que, si nous 
ćtions poete, nous ne dódaignerions point cette cloche agiteepar
łeś fantómes dans la vieille ehapelle de la forśt, ni celle qu’une re
ligieuse frayeur balanęait dans nos campagnes pour ćcarter le ton- 
nerre, ni celle qu’on sonnait la nuit, dans certains ports de mer, 
pour diriger le pilote k travers les ćcueils. Les carillons des cloches, 
au milieu de nos fetes, semblaient augmenter Tallógresse publi- 
que; dans des calamitćs, au contraire, ces mómes bruits devenaient 
terribles. Les cheveux dressent encore sur la t6te au souyenir de 
ces jours de m eurtreetde feu, retentissant des clameurs du toscin. 
Qui de nous a perdu la mćmoire de ces hurlements, de ces cris 
aigus entrecoupćs de silences, durant lesquels on distinguait de 
rares coups de fusil, quelque voix lamentable et solitaire, et sur- 
tou tle bourdonnement de la cloche d ’alarme, ou le son de 1’hor- 
loge qui frappait tranquillement Theure ócoulóe?

Mais, dans une socićtó bien ordonnće, le bruit du toesin, rap- 
pelant une idće de secours, frappait l ’ame de pitić et de terreur, 
et faisait couler ainsi les deux sources des sensations tragiques.

Tels sontapeu pres les sentiments que faisaient naitre les son-
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neries de nos temples; sentiments d ’autant plus beaux, qu’il s’y 
m elaitun souvenir du ciel. Si les cloches eussent ćtć attachóes k 
tout autre monument qu’k des śglises, elles auraient perdu leur 
sympathie morale avec nos eoeurs. C’etait Dieu mśme qui com- 
mandait a 1’ange des yictoires de lancer les volees qui publiaient 
nos triomphes, ou k 1’ange de la mort de sonner le dćpart de Pkme 
qui venait de remonter k lui. Ainsi, par mille voix secretes, une 
socićtś chrótienne correspondait avec la Divinitć, et ses institutions 
allaient se perdre mystćrieusement a la source de tout mystere.

Laissons donc les cloches rassembler les fideles; car la voix de 
1’homme n’est pas assez pure pour convoquer au pied des autels le 
repentir, 1’innocence et le malheur. Chez les Sauvages de l ’Ame- 
rique, lorsque des suppliants se prćsentent k la porte d’une ca- 
bane, c ’est Penfant du lieu qui introduit ces infortunćs au foyer 
de son pere : si les cloches nous ćtaient interdites, il faudrait choi- 
sir un enfant pour nous appeler k la maison du Seigneur.

DU CHRIST IAN ISME .  401

CHAPITRE II

DU VETEM ENT DES PRETRES ET DES ORNEMENTS DE L ’EGLISE

On ne cesse de se rócrier sur les institutions de l ’antiquitć, et 
l ’on ne veut pas s’apercevoir que le culte śvangólique est le seul 
dćbris de cette antiquitć qui soit parvenu jusqu’a nous ; tout dans 
1’Ćglise retrace ces temps ćloignćs dont les hommes ont depuis 
longtemps quittć les rivages, et ou ils aiment encore k ćgarer leurs 
pensćes. Si l ’on fixe les yeux sur le prfitre chrćtien, k 1’instant on 
est transportó dans la patrie de Numa, de Lycurgue ou de Zo- 
roastre. La tiarę nous montre le Mede errant sur les debris de Suze 
et d ’Ecbatane; Yaube, dont le nom latin rappelle et le lever du 
jou r et la blancheur virginale, offre de douces consonnances avec 
les idćes religieuses; toujours un majestueux souvenir ou une 
agrćable harmonie s’attache aux tissus de nos autels.

Et ces autels chrótiens, modelćs comme des tombeaux anti- 
ques, et ces images du soleil vivant renfermśes dans nos taber- 
nacles, ont-ils quelque chose qui blesse les yeux ou qui choque le 
gout? Nos calices avaient cherchó leurs noms parmi les plantes, et
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le lis leur a,vait prśtć sa form ę; gracieuse concordance enlre 
1’Agneau et les fleurs.

Gommela marąue la plus directede la fo i, la croixest aussi 1’objet 
le plus ridicule k de certains yeux. Les Romains s’en ćtaient mo- 
qućs, ainsi que les nouveaux ennemis du christianisme; et Ter- 
tullien leur avait montró qu’ils employaient eux-memes ce signe 
dans leurs faisceaux d’armes. L ’attitude que la croix fait prendre 
au Fils de 1’homme est sublime : 1’alFaissement du corps et la tćte 
penchće font un contraste divin avec les bras ćtendus vers le ciel. 
Au reste, la naturę n’a pas ćtć aussi dólicate que les incrćdules ; 
elle n’a pas craint de mouler la croix dans une multitude de ses 
ouvrages : il y a une familie entiere de fleurs qui appartient ci cette 
formę, et cette familie se distingue par une inclination k la soli
tude ; la main du Tout-Puissant a aussi placć 1’etendard de notre 
salut parmi les soleils.

L ’urne qui renfermait les parfums imitait la formę d’une na- 
v e tte ; des feux et d ’odorantes vapeurs flottaient dans un vase a 
l ’extr(5mitó d ’une longue chaine : la se voyaient les candólabres de 
bronze dorć, ouvrage d ’un Cafieri ou d ’un Vassć, et images des 
chandeliers mystiques du Roi-poete ; ici, les vertus cardinales, as- 
sises, soutenaient le lutrin triangulaire ; des lyres accompagnaient 
ses faces, un globe terrestre le couronnait, et un aigle d ’a?rain, 
surmontant ces belles allegories, semblait, sur sesailes dćployćes, 
emporter nos prieres vers les cieux. Partout se prćsentaient et des 
chaireslćgerement suspendues, et desvases surmontćs deflammes, 
et des balcons, et de hautes torcheres, et des balustres en marbre, 
et des stalles sculptćespar les Gharpentier et les Dugoulon, et des 
lampadaires arrondis par les Ballin ; et des Saints-Sacrements 
de vermeil dessinśs par les Bertrand et les Cotte. Quelquefois les 
dóbris des temples des dieux du mensonge servaient a decorer le 
tempie du vrai D ieu ; les bćnitiers de Saint-Sulpice ćtaient deux 
urnes sćpulcrales apportćes d ’Alexandrie : les bassins, les patenes, 
les eaux lustrales, rappelaient les sacrifices antiques; et toujours 
venaient se mćler, sans se confondre, les souvenirs de la Grece 
et d ’Isra6l.

Enfin, les lampes et les fleurs qui dćcoraient nos ćglises ser- 
yaient k perpćtuer la mćmoire de ces temps de persćcution, oii les 
fideles se rassemblaient pour prier dans les tombeaux. On croyait 
voir ces premiers chrćtiens allumer furtivement leur flambeau
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sous des arehes funebres, et les jeunes fdles apporter des fleurs 
pour parer Tautel des eataeombes : un pasteur, ćclatant d’indi- 
genee et de bonnes 0Buvres, eonsaerait ces dons au Seigneur. C’etait 
alors le vćritable regne de Jósus-Christ, le Dieu des petits et des 
m iserables; son autel ćtait pauvre comme ses serviteurs. Mais si 
les calices etciient de bois, lespretres ełaient d'or, comme parle saint 
Boniface; et jamais on n’a vu tant de yertus ćvangćliques que dans 
ces &ges ou, pour bćnir le Dieu de la lumiere et de la vie, il fal- 
lait se cacher dans la nuitet dans la mort.
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CHAPITRE III

DES C H A N T S  E T  DES P R lE R E S

On reproche au culte catholique d ’employer dans ses chants et 
ses prieres une langue śtrangere au peuple, comme si Fon pró- 
chait en latin, et que 1’office ne lut pas traduit dans tous les livres 
d f<5glise. D ’ailleurs, s iła  religion, aussi mobile que les hommes, 
eu t changć d ’idiome avec eux, comment aurions-nous connu les 
ouvrages de Fantiquitó ? Telle est Finconsśquence de notre hu- 
meur, que nous blamons ces mćmes coutumes auxquelles nous 
sommes redevables d ’une partie de nos sciences et de nos plaisirs.

Mais, a ne considćrer 1’usage de l ’l5glise romaine que sous ses 
rapports immediats, nous ne voyons pas ce que la langue de V ir- 
gile, conservće dans notre culte (et mćme en certains temps et en 
certains lieux la langue d’Homere) peut avoir de si deplaisant. 
Nous croyions qu’une langue antique et mystćrieuse, une langue 
qui ne varie plus avec les siecles, convenait assez bien au culte de 
PEtre ćternel, incompróhensible, immuable. Et puisque le senti- 
ment de nos maux nous force d ’ólever vers le Roi des rois une 
voix suppliante, n’est-ilpas naturel qu’onlui parle dans le plus bel 
idiom e de la terre, et dans celui-lk móme dont se servaient les 
nations prosternśes pour adresser leurs prieres aux Cósars ?

De plus, et c ’est une chose remarquable, les oraisons en langue 
latine semblent redoubler le sentiment religieux de la foule. Ne 
serait-ce point un effet naturel de notre penchant au secret?Dans 
ie tumulte de ses pensćes et des miseres qui assićgent sa vie,
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1’homme, en prononęant des mots peu familiers oumCme inconnus. 

croit demander les choses qui lui manąuent et qu’il ignore; le 
yague de sa priere en fait le charme, et son &me inquiete, qui sait 
peu ce qu’elle dćsire, aime & former des voeux aussi mystśrieux 
que ses besoins.

II reste donc & examiner c «  qu ’on appelle la barbarie des canti- 
ques saiiits.

On convient assez genćralement que, dans le genre Iyrique, les 
Hóbreux sont supśrieurs aux autres peuples de l ’antiquitó : ainsi 
1’figlise, qui chantetous les jours lespsaumes etlesleęons des pro- 
phetes, a donc premierement un trós-beau fonds de cantiques. On 
ne devine pas trop, par exemple, ce que ceux-ci peuvent avoir de 
ridicule ou de barbare :

« N ’esperons plus, mon ame, aux promesses du monde, etc. 1 »

« Qu’aux accents de ma voix la terre se reyeille, etc. »

« J'ai vu mes trłstes journees 
« Decliner vers leur penchant, etc. 2 »

L ’Eglise trouve une autre source de chants dans les tiyangiles et 
dans les Ćpitres des Apótres. Racine, en imitant ces proses 3, a 
pensć, comme Malherbe et Rousseau, qu’elles śtaient dignes de śa 
muse. Saint Chrysostome, saint Grógoire, saint Ambroise, saint 
Thomas d’Aquin, Coffin, Santeul, ont róveillś la lyre grecque et 
latine dans les tombeaux d ’AIcće et d ’Horace. Vrigilante k louer le  
Seigneur, lareligion mćle au matin ses concerts k ceux de 1’aurore:

Splendor paternce glorice, etc.

Source ineffaUe de lumiere,
Yerbe, en qui 1’Eternel contemple sa teaute,
Astrę, dont le soleil n ’est que 1'ombre grossiere,
Sacre jour, dont le jour emprunte sa clarte,
Leve-toi, soleil adorable, etc.

Ayec le soleil couchant 1’Ćglise chante encore 4 :

Cceli Deus sanctissime.

Grand Dieu, qui fais briller sur la voute etoilee 
Ton tróne glorieux,

Et d ’une blancheur \ive, i  la pourpre m elee,
Peins le cintre des cieux.

Cette musique dTsrael, sur la lyre de Racine, ne laisse pas;

1 MALH.,livre I, ode i i i6. —  2 Rouss.,livre I, odes m e et xe. —  8 Voyez le canti* 
que tire de saint Paul. —  4 Voyez la note 39, a la fin du yolume.
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d ’avoir quelque charme : on croit moins entendre un son reel que 
cette vo ix  interieure et melodieuse qui, selon Platon, rćveille au 
matin les hommes ópris de la vertu, en chantant de toute sa force 

dans leurs cceurs.
Mais, sans avoir recours k ces hymnes, les prieres les plus eom- 

munes de 1’tóglise sont admirables ; il n’y a que 1’habitude de les 
rćpóter des notre enfance qui nous puisse empścher d ’en sentir la 
heautć. Tout retentirait d ’acclamations, si l ’on trouvait dans Platon 
ou dans Sćneque une profession de foi aussi simple, aussi pure, 
aussi claire que ce lle-c i:

«  Je crois en un seul Dieu, pere tout-puissant, crśateur du ciel 
et de la terre, et de toutes les choses visibles et invisibles. » 

L ’Oraison dominicale est l ’ouvrage d’un Dieu qui connaissait 
tous nos besoins : qu’on en pese bien les paroles :

« N otre Pere  qui es aux c ieux ; »
Reconnaissance d ’un Dieu unique.
« Que ton nom soit sanctifie ; »
Culte qu’on doit k la D ivinitć; vanitó des choses du monde; Dieu 

seul mśrite d ’ćtre sanctifió.
« Que ton regne nous arrive; »
Immortalitć de l ’ame.
« Que ta volonte soit faite sur la terre comme au c ie l; »
Mot sublime qui comprend les attributs de la Divinitć : sainte 

TŚsignation qui embrasse 1’ordre physique et morał de l ’uriivers. 
«  Donne-nous aujourd'hui notre pain ąuotidien; »

Comme cela est touchant et philosophique! Quel est le seul be- 
soin rćel de l ’homme ? un peu de pain ; encore il ne le lui faut 

aujourd’hui (hodie) ;  car demain existera-t-il ?
«  E t  pardónne-nous nos offenses, comme nous pardonnons a ceux 

qui nous ont offenses; »
C’est la morale et la charitć en deux mots.
<( N e nous laisse point succomber a, la tentation; mais delivre- 

nous du mai. »
Yoilk  le cceur humain tout en tier; voilk 1’homme et sa fai- 

blesse ! Qu’il ne demande point des forces pour vaincre ; qu’il ne 
prie que poul* n’6tre point attaquó, que pour ne point souffrir. 
Celui qui a cróó l ’homme pouvait seul le connaitre aussi bien.

Nous ne parlerons point de la Salutation angćlique, veritable- 

■ment pleine de grkce, ni de cette confession que le chrśtien fail
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chaąue jour aux pieds de 1’fiternel. Jamais les lois ne remplace- 
ront la moralitś d ’une telle coutume. Songe-t-on quel frein e’est 
pour l ’homme que eet aveu pónible qu’il renouvelle matin et soir: 
J ’ai peche par mes pensees, par mes paroles, par mes ceuvres? Pytha- 
gore avait recommandó une pareille eonfession k ses disciples : il 
ćtait róserve au christianisme de rćaliser ces songes de vertu que 
rśvaient les sages de Rome et d ’Athenes.

En effet, le christianisme est a la fois une sorte de secte philo- 
sophique et une antique legislation. De lk lui viennent les abstinen- 
ces, les jeunes, les yeilles, dont on retrouve des traces dans les an- 
ciennes rćpubliques, et que pratiquaient les ścoles savantes de 
1’Inde, de 1’figypte et de la Grece : plus on examine le fond de la 
question, plus on est convaineu que la plupart des insultes prod i- 
guóes au culte chrćtien retombent sur l ’antiquitó. Mais revenons 
aux prieres.

Les actes de foi, d ’espćrance, de charitś, de eontrition, dispo- 
saient encore le cceur k la vertu : les oraisons des cśrśmonies chre- 
tiennes, relatives k des objets ciyils ou religieux, ou móme a de 
simples accidents delavie, prćsentaient des convenances parfaites, 
des sentiments ólevćs, de grands souvenirs et un style k la fois 
simple et magnifique. A la  messe des noces, le pretre lisait l^pltre 
de saint Paul : « Mes Freres, que les femmes soient soumises a leurs 
maris comme au Seigneur;  »  et k I’ćvangile : «  E n  ce temps-la, les 
Pharisiens s approcherent de Jesus pour le tenter, et lu id ire n t: Est- 
i l  permis a, un homme de quitter sa femme ?... I I  leur repond it: 11 est 
ecrit que Vhomme quittera son pere et sa mere, et s’attachera a sa 
femme. »

A  la bćnćdiction nuptiale, le cślóbrant, apres avoir rćpćtć les 
paroles que Dieu m6me prononęa sur Adam et i>ve : Crescite et 
m ultiplicam ini, ajoutait :

« O Dieu, unissez, s’il vous plait, les esprits de ces epoux, et 
versez dans leurs coeurs une sincere amitió. Regardez d ’un ceil fa- 
yorable votre servante... Faites que son joug soit un joug d ’amour 
et de paix; faites que, chaste et fidele, elle suiye toujours l ’exemple 
des femmes fortes; qu’elle se rende aimable k son mari comme 

'  Rachel; qu’elle soit sage comme Rćbecca; qu’elle jouisse d’une 
longue vie, et qu’elle soit fidele comme Sara... qu’elle obtienne 
une heureuse fćconditć ; qu’elle mene une vie pure et irróprocha- 
ble, afin d ’arriver au repos des saints et auroyaume d u c ie l; faites,
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Seigneur, qu ’ils voient tous deux les enfants de leurs enfants jus- 
qu’k la troisieme et quatrieme genćration, et qu’ils pamennent k 
une heureuseyieillesse. »

A. la cerśmonie des rdevailles, on cbantait le psaume N is i Do- 
minus :  « Si PEternel ne batit la maison, c’est en vain que travail- 

lent eeux qui la Mtissent. »
Au commeneement du caróme, a la cerćmonie de la commina- 

tion , ou de la dćnoncialion de la colere cćleste, on prononęait ces 

malćdictions du Deuteronome:
« Maudit celui qui a mćprise son pere et sa mere.
« ‘Maudit celui qui ćgare l ’aveugle en chemin, etc. »
Dans la visite aux malades, le prótre disait en entrant :
« P a ix  a cette maison et a ceux qui 1'habitent.» Puis au cbevet du 

lit de 1’infirme :
(t Pere de misericorde, conserve et retiens ce malade dans le 

corps de ton Żglise, comme un de ses membres. Aie ćgard k sa 
contrition, reęois ses larmes, soulage ses douleurs. »

Ensuite il lisait le psaume In  te, Domine :
« Seigneur, je  me suisretiró vers toi, delivre-moi par ta justice. » 
Quand on se rappelle que c ’ćtaient presque toujours des misć- 

rables que le pretre allait yisiter ainsi, sur la paille ou ils ćtaient 
couchćs, combien ces oraisons chretiennes paraissent encore plus 
divines !

Tout le monde connait les belles prieres des Agonisants. On lit 
d ’abord Poraison P r o f ig is c e r e  : Sortez dece monde, arne chretienne;  
ensuite cet endroit de la Passion : Ence temps-ld, Jesus etantsorti, 
sen alla a la montagne des Oliviers, e tc .; puis le psaume Miserere 
m e i; puis cette lecture de 1’ Apocalypse : E n  ces jo u rs -la j’ai vu des 
morts, grands etpetits, qui comparurent devant le tróne, etc.; enfin la 
vision d ’Żzechiel : La main du Seigneur fu t sur moi, et rrCayant 
mene dehors par Vesprit du Seigneur, elle me laissa au m ilieu d’une 
campagne qui etait couverte d’ossements. Alors le Seigneur me d i t : 
Prophetise d Vesprit; fils de 1’homme, dis a l ’esprit: Yenez des quatre 
vents, et soufflez sur ces morts, afin qu ils  revivent, etc.

Pour les incendics, pour les pestes, pour les guerres, il y ayait 

des prieres marquees. Nous nous souviendrons toute notre v ied ’a- 
voir entendu lirę, pendant un naufrage ou nous nous trouvions 
nous-mćme engagó, le psaume Confitemini Domino : « Gonfessez 
le Seigneur, parce qu’il est bon... »
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(dlcommande, et le souffle de la tempóte s’est ślevó, et les va- 
gues se sont amoncelćes... Alors les mariniers crient vers le Sei- 
gneur, dans leur dćtresse, et il les tire de danger.

«I1 arrćte la tourmente, et la change en calme, et les flots de la 
mer s’apaisent.»

Vers le temps de Paąues, Jerśmie se rćveillait dans la poudre 
de Sion pour pleurer le Fils de Phomme. L ’Ćglise empruntait ce 
qu’il y a de plus beau et de plus triste dans les Peres et dans la 
Bibie, afin d ’en composer les chants de cette semaine consacrćeau 
plus grand des mysteres, qui est aussi la plus grandę des douleurs. 
II n’y avait pas jusqu’aux litanies qui n’eussent des cris ou des 
ćlans admirables; tćmoin ces yersets des litanies de la Proiidence:

« Providence de Dieu, consolation de 1'ame pelerine;
«  Providence de Dieu, esperance du pecheur delaisse j 
«  Providence de Dieu, calme dans les tempetes ;
«  Proyidence de Dieu, repos du cceur, etc.,
«  Ayezp itie de nous. »

Enfin nos cantiques gaulois, les noels mfime de nos a'ieux, 
avaient aussi leur mórite ; on y sentait la naivetć et comme la frai- 
cheur de la foi. Pourquoi, dans nos missions de campagne, se sen- 
tait-onattendri, lorsque des laboureurs venaientkchanterausa/w^:

«  Adorons tous, ó mystere inelfab le!
« Un Dieu cache, etc. »

C’est qu’i ly  avait dans ces voix champćtres un accent irrćsistible 
de YÓritś et de conyiction. Les noels, qui peignaient les scenesrus- 
tiques, avaient un tour plein de gr&ce dans la boucbe de la 

paysanne. Lorsque le bruit du fuseau accompagnait ses chants, 
que ses enfants, appuyćs sur ses genoux, ćcoutaient avec une 
grandę attention 1’histoire de 1’Enfant-Jśsus et de sa creche, on 
aurait en vain cherchó des airsplus doux et une religion plus con- 
yenable k une mere.
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CHAPITRE IV

DES SOLENNITES DE L ^ G L I S E  

DU D IM A N C H E

Nous avons dćjk fait remarąuer 1 la beautś de ce septieme jour, 
qui correspond k celui du repos du Grśateur; cette dWision du 
temps fut connue de la plus haute antiquitś. II importe peu de sa- 
voir kprćsent si c ’estune obscure tradition de lacrćationtransmise 
au genre humain par les enfants de Noć, ou si les pasteurs retrou- 
verent cette division par l ’observation des planetes ; mais il est du 
moins certain qu’elle est la plus parfaite qu’aucun lćgislateur ait 
employće. Indśpendamment de ses justes relations avec la force 
des hommes et des animaux, elle a cesharmonies gćometriques 
que les anciens cherchaient toujours k ćtablir entre les lois parti- 
culieres et les lois gćnćrales de l ’univers; elle donnę le six pour le 
travail; et lesix , par deux multiplications, engendre les trois cent 
soixante jours de l ’annće antique, et les trois cent soixante degrós 
de la circonfórence. On pouvait donc trouver magnificence et phi- 
losophie dans cette loi religieuse, qui divisait le cercie de nos la- 
beurs ainsi que le cercie dócrit par les astres dans leur rśvolution ; 
comme si rhom m en ’avait d ’autre terme de ses fatigues que la con- 
sommation des siecles, ni de moindres espaces a remplir de ses 
douleurs, que tous les temps.

Le calcul dócimal peut convenir k un peuple mercantile ; mais 
il n’est ni beau, ni commode dans les autres rapports de la vie, et 
dans les ćquations cćlestes. La naturę l ’emploie rarement : il gene 
l ’annće et le cours du soleil; et la loi de la pesanteur ou de la gra- 
yitation, peut-ótre l ’unique loi de l ’univers, s’accomplit par le 
carre, et non par le ąuintuple des distances. II ne s’accorde pas da- 

vantage avec la naissance, la croissance et le dćveloppement des 
especes : presque toutes les femelles portent par le trois, le neuf, 
le douze, qui appartiennent au calcul sexim al2.

On sait maintenant, par expćrience, que lec inq  est un jour trop

1 Prem iere partie, Iiv. II, chap. i. —  2 Vid. B uffon.
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pres, et le dix un jour trop loin pour le repos. La terreur, qui pou- 
vait tout en France, n’a jamais pu forcer le paysan k remplir la dć- 
cade, parce qu’il y a impuissance dans les forces humaines, et 
mćme, comme on l ’a remarquó, dans les forces des animaux. Le 
bceuf nepeutlabourer neuf joursde suitę ; au bout du sixieme, ses 
mugissements semblent demander les heures marquóes par le 
Crćateur pour le repos genóral de la naturę *.

Le dimanche rćunissait deux grands avantages : c ’ótait a la fois 
un jour de plaisir et de religion. II faut sans doute que Thomme 
se dćlasse de sestravaux, mais comme il ne peut ćtre atteint dans 
ses loisirs par la loi civile, le soustraire en ce moment k la loi re- 
ligieuse, c ’est le dólivrer de tout frein, c ’est le replonger dans Pś- 
tat de naturę, et lkcher une espece de Sauvage au milieu de la 
societć. Pour prćvenir ce danger, les anciens mćmes avaient fait 
aussi du jour de repos un jour religieux ;  et le christianisme avait 
consacró cet exemple.

Gependant cette journśe de la benćdiction de la terre, cette 
journśe du repos de Jćhovah, choqua les esprits d ’une Gonvention 
qui avait fa it alliance avec la mort, parce qu'elle etaitdigne d'une telle 
societe 2. Apres six m ille ans d ’un consentement universel, apres 
soixante siecles d ’Hosannah, la sagesse des Danton, levant la tćte, 
osa juger mauvais Pouvrage que PĆternel avait trouvć bon. Elle 
crut qu’en nous replongeant dans le chaos, elle pourrait substituer 
la tradition de ses ruines et de ses tćnebres a celle de la naissance 
de la lumiere et de 1’ordre des mondes; elle voulut sćparer le 
peuple franęais des autres peuples, et en faire, comme les Juifs, 
une caste ennemie du genre humain: un dixieme jour, auquel 
s’attachait pour tout honneur la mćmoire de Robespierre, vint 
remplacer cet antique sabbath, lió au souvenir du berceau des 
temps, ce jour sanctifió par la religion de nos peres, chómó par 
cent millions de chrśtiens sur la surface du globe, fótć par les 
saints et les milicas cślestes, et, pour ainsi dire, gardć par Dieu 
mćme dans les siecles de 1’ćternitć.

1 Les paysans disaient: « Nos boeufs connaissent le dimanche, et ne yeulent pas 

travailler ce jour-la. » —  2 Sap., cap. i, v. 16,
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CHAPITRE V

E X P L IC A T IO N  DE L A  M E SSE

II y a un argument si simple et si naturel en faveur des cćrśmo- 
nies de la messe, que l ’on ne conęoit pas comment il est śchappe 
aux catholiques dans leurs disputes ayec les protestants. Qu’est-ce 
qui constitue le culte dans une religion quelconque? C’est le sacri
fice. Une religion qui n’a pas de sacrifice n’a pas de culte propre- 
ment dit. Cette vćritó est incontestable, puisque, chez les divers 
peuples de la terre, les cćrćmonies religieuses sont nćes du sacri
fice, et que ce n ’est pas le sacrifice qui est sorti des cćrśmonies 
religieuses. D ’ou il faut conclure que le seul peuple chrótien qui 
ait un culte est celui qui conserve une immolation.

Le principe śtant reconnu, on s’attachera peut-śtre kcombattre 
la formę. Si 1’objection sereduit k ces termes, il n’est pas difficile 
de prouver que la messe est le plus beau, le plus mystórieux et le 
plus divin des sacrifices.

Unetradition universelle nousapprend que la cróature s’est ja- 
dis rendue coupable envers le Crćateur. Toutes les nations ont 
cherchó k apaiser le c ie l ; toutes ont cru qu’il fallait une yictime ; 
toutes en ont ćtś si persuadóes, qu’elles ont commencó par offrir 
1'homme lui-mśme en holocauste : c ’est le Sauvage qui eut d ’a- 
bord recours a ce terrible sacrifice, comme ćtant plus pres, par 
sa naturę, de la sentence originelle, qui demandait la mort de 
1’homme.

Aux yictimes humaines, on substitua dans la suitę le sang des 
animaux ; mais dans les grandes calamitćs on re\enait k la pre- 
m iere coutume; des oracles revendiquaient les enfants móme des 
rois ; la filie de Jephtó, Isaac, Iphigćnie, furent rśclamós par le 
c ie l ; Curtius et Codrus se dćvouerent pour Rome et Athenes.

Cependant le sacrifice humain dut s’abolir le premier, parce 
qu ’il appartenait k 1’ótat de naturę, ou 1’homme est presque tout 
physique; on continua longtemps k immoler des animaux: mais 

quand la sociótó commenęa k vieillir, quand on vint k rćflśchir sur 
1’ordre des choses divines, on s’aperęut de 1’insuffisance du sacri
fice m a tśrie l; on comprit que le sang des boucs et des gćnisses ne
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pouvait racheter un 6tre intelligent et capable de vertu. On cher- 
clia donc une Hostie plus digne de la naturę humaine. Dćjk les 
philosophes enseignaient que les dieux ne se laissent point tou- 
cherpar des hćcatombes, et qu’ils n’acceptent que 1’ofFrande d’un 
cceur humilić : Jósus-Christ confirma ces notions vagues de la 
raison. L ’Agneau mystique, dóvouó pour le salut universel, rem- 
plaęa le premier-nś des breb is ; et k 1’immolation de 1’homme 
physique fut k jamais substituće 1’immolation des passions, ou le 
sacrifice de 1'homme morał.

Plus on approfondira le christianisme, plus on verra qu’il n’est 
que le developpement des lumieres naturelles, et le rćsultat nśces- 
saire de la vieillesse de la societć. Qui pourrait aujourd’hui souffrir 
le sang infect des animaux autour d’un autel, et croire que la dć- 
pouille d ’un boeuf rend le ciel favorable k nos prieres ? Mais l ’on 
conęoit fort bien qu’une victime spirituelle, olferte chaque jour 
pour les pćchćs des hommes, peut 6tre agrćable au Seigneur.

Toutefois, pour la conservation du culte extćrieur, il fallait un 
signe, symbole de la victime morale. Jćsus-Christ, avant de quitter 
la terre, pourvut k la grossieretó de nos sens, qui ne peuvent se 
passer de 1’objet m atćrie l: il institua 1’Eucharistie, ou, sous les 
especes visibles du pain et du vin, il cacha 1’ofFrande invisible de 
son sang et de nos coeurs. Telle est l ’expIication du sacrifice chró- 
tien; explication qui ne blesse ni le bon sens, ni la philosophie; et 
si le lecteur veut la mćditer un moment, peut-ótre lui ouvrira- 
t-elle quelques nouvellesvues sur les saints abimes dc nos mysteres.
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CHAPITRE VI

C Ć R fiM O N IE S  E T  P R l f iR E S  DE L A  M E S S E

II ne reste donc plus qu’k justifier les rites du sacrifice i . Or, 
supposons que la messe soit une córćmonie antique dont on 
1rouve les prieres et la description dans les jeux sśculaires d’Ho- 
race, ou dans quelques tragedies grecques : comme nous ferions 
admirer ce dialogue qui ouvre le sacrifice chretien I

1 Voyez la note 40, a la fin du yolume.
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t-  Je m ’ approcherai de lautel de Dieu.
iii. Du Dieu qui rejouit majeunesse.
f .  Faites luire votre lumiere et votre verite ;  elles m ont conduit 

dans vos tabernacles et sur volre montagne sainte.
R). Je m’approcherai de V aut el de D ieu , da Dieu ąui rejouit m ajeu

nesse.
f .  Je chanterai vos louanges sur la harpe, ó Seigneur ! mais, mon 

ame, d’ou vient ta tristesse, et pourquoi me troubles-tu ?
r). Esperez en Dieu, etc.
Ce dialogue est un yćritable poeme lyriąue entre le prćtre et le 

catechumene : le premier, plein de jours et d ’expćrience, gem it 
surlam isere de 1’homme pour lequel il va offrir le sacrifice; le 
second, rempli d ’espoir et de jeunesse, chante la victime parąui 
il sera rachetś.

Vient ensuite le Confiteor, priere admirable par sa moralitć. Le 
prśtre im plore la misćricorde du Tout-Puissant pour le peuple et 
pour lui-mćme.

Le dialogue recommence.
y. Seigneur, ecoutez ma p r ie re !
ii. E t  que mes cris s elevent jusqu a vous.
Alors le sacrificateur monte k 1’autel, s’incline, et baise avec 

respect la pierre qui, dans les anciens jours, cachait les os des 
martyrs.

Souyenir des catacombes.
En ce moment le prótre est saisi d ’un feu d iv in : comme les 

prophetes d ’IsraSl, il entonnele cantiąue chantó par les anges sur 
le berceau du Sauveur, et dont fizćchiel entendit une partie dans 
la nue.

« G loire k Dieu dans les hauteurs du ciel, et paix aux hommes 
de bonne volontć sur la terre ! Nous y o u s  louons, nous .y o u s  bć- 
nissons, nous y o u s  adorons, Roi du ciel, dans votre gloire im- 
m ense! etc. »

L ’ćpitre succede au cantiąue. L ’ami du Rćdempteur du monde, 
Jean, fait entendre des paroles pleines de douceur, ou le sublime 
Paul, insultant k la mort, dćcouvre les mysteres de Dieu. Prót a 
lire une leęon d e l ’Ćvangile, le prśtre s’arr6te, et supplie 1’Ćternel 
de purifier ses levres avec le charbon de feu dont il toucha les 
levres d ’Isa'ie. Alors les paroles de Jesus-Christ retentissent dans 

1’assemblóe : c ’estlejugem ent sur la femme adultere; c ’est le Sa-
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maritain versant le baume dans les plaies duvoyageur; ce sont les 
petits enfants bónis dans leur innocence.

Que peuvent faire le prśtre et 1’assemblśe, apres ayoir entendu 
de telles paroles? Declarer sans doute qu’ils croient fermement k 
l ’existence d ’un Dieu qui laissa detels exemples & la terre. Le sym
bole de la foi est donc chantó en triomphe. La philosophie, qui se 
pique d ’applaudir aux grandes choses, aurait du remarquer que 
c ’est la premiere fois que*tout un peuple a professó publiquement 
le dogme de l ’unitś d ’un Dieu : Credo inunum Deum.

Cependant le sacrificateur prćpare 1’hostie pour lu i, pour les vi~ 
vants, pour les morts. II prósente le calice : «  Seigneur, nous vous 
offrons la coupe de notre salut. » II bćnit le pain et le vin. « Venez, 
Dieu eternel, benissez ce sacrifice. » II lave ses mains.

« Je laverai mes mains entre les innocents... Oh! ne me faites point 
fin ir  mes jours parm i ceux qui aiment lesang. »

Souvenir des persćcutions.
Toutćtantpreparó, le cślebrantse tourne vers le peuple, et d it: 
«  Priez, mes freres. »
Le peuple rópond :
« Que le Seigneur reęoive de vos mains ce sacrifice. »
Le prśtre reste un moment en silence, puis tout a coup annon- 

ęant l ’óternitś : P e r omnia scecula sceculorum, il s’ćcrie  :
« Elevez vos cceursl»
Et mille voix repondent :
«  Habemus ad Dominum : Nous les elevons vers le Seigneur. »

La próface est chantóe sur l ’antique mólopśe ou rćcitatif de la 
tragćdie grecque, les Dominations, les Puissances, les Vertus, les 
Anges et les Seraphins sont invitćs h descendre avec la grandę 
victime, et k rśpćter, avec le choeur des fideles, le triple Sanctus 
et YHosannah śternel.

Enfin l ’on touche au moment redoutable. Le canon, ou la loi 
ćternelle est gravee, vient de s’ouvrir : la consócration s’acheve 
par les paroles mfimes de Jósus-Christ. « Seigneur, dit le prótre 
en s’inclinant profondćment, que 1’hostie sainte vous soit agreable 
comme les dons d’Abel le juste, comme le sacrifice d‘Abraham, notre 
patriarchę, comme celui de votre grand pretre Melchisedech. Nous 
vous supplions d’ordonner que ces dons soient portes a votre autel 
sublime par les mains de votre ange, en presence de votre dioine 
mojeste. »
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A ces mots le mystere s’accomplit, TAgneau descend pourśtre 
im m ole :

«  O moment solennel! ce peuple prosterne,
Ce tempie dont la mousse a couvert les portiąues,
Ses \ieux murs, son jour sombre et ses vitraux gothiąues 
Cette lampę d’airain qui, dans l :antiquite,
Symbole du soleil et de 1’eternite,
Luit devant le Tres-Haut, jour et nuit suspendue;
La majeste d’un Dieu parmi nous descendue,
Lespleurs, les vceux, 1’encens qui monte vers l ’autel,
Et de jeunes beautes qui, sous 1’oeil maternel,
Adoucissent encore par leur voix innocente 
De la religion la pompę attendrissante;
Cet orgue qui se tait, ce silence pieux,
L'invisible union de la terre et des cieux,
Tout enflamme, agrandit, emeut 1’homme sensible;
II croit avoir franchi ce monde inaccessible,
Oli sur des harpes d’or 1’immortel Seraphin 
Aux pieds deJehovah chante 1’hymne sans fin.
Alors de toutes parts un Dieu se fait entendre;
II se cache au sa\ant, se revćle au cceur tendre :
11 doit moins se prouver qu’il ne doit se sentir »

CHAPITRE VII

L A  F E T E -D IE U

11 n’en est pas des fćtes chretiennes comme des cerćmonies du 
paganisme ; on n’y traine pas en triomphe un boeuf-dieu, un bouc 
sacrć; on n’est pas obligć, sous peine d’ótre mis en pieces, d’ado- 
rer un cbat ou un crocodile, ou de se rouler ivre dans les rues, en 
commettant toutes sortes d’abominations pour Venus, Florę ou 
Bacchus : dans nos solennitśs, tout est essentiellement morał. Si 

1’^glise en a seulement banni les danses 2, c ’est qu’elle sait com- 
bien de passions se cachent sous ce plaisir en apparence innocent. 
Łe  Dieu des chrćtiens ne demande que les ślans du coeur et les

1 Le jo u r  des Morts, par M. de Fontanes . La Harpe a dit que ce sont la vingt 
des plus beaux vers de la langue franęaise; nous ajouterons qu’ils peignent avec 
la dernićre exactitude le sacrifice cliretien. Voyez la note 41, a la fin du voli’ me.

2 Elles sont cependant en usage dans quelques pays, comme dans l ’Amerique 
meridionale, parce qu parmi les Sauvages cbretiens il regne encore une grandę 
innocence.
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mouvements śgaux d ’une ame qui regle le paisible concert des 
vertus. Et ąuelle est, par exemple, la solennitć paienne qu’on 
peut opposer k la fóte ou nous cćlebrons le nom du Seigneur 1?

Aussitót que 1’aurore a annoncć la fśte du Roi du monde, les 

maisons se couvrent de tapisseries de laine et de soie, les rues se 
jonchent de fleurs, et les cloches appellent au tempie la troupe 
des fideles. Le signal est donnę : tout s’ćbranle, et la pompę com- 
mence k dśfiler.

On voit paraitre d ’abord les corps qui composent la socićtś des 
peuples. Leurs epaules sont chargćes de 1’image des protecteurs 
de leurs tribus, et quelquefois des reliques de ces hommes qui, 
nós dans une classe inferieure, ont móritó d ’ótre adorśs des rois 
pour leurs vertus : sublime leęon que la religion chrśtienne a 
seule donnće k la terre.

Apres ces groupes populaires, on voit s’ćlever 1’etendard de 
Jćsus-Christ, qui n’est plus un signe de douleur, mais une marque 
de ]oie. A pas lents s’avance sur deux fdes une longue suitę de ces 
epoux de la solitude, de ces enfants du torrent et du rocher, dont 
l ’antique vćtement retrace k la inómoire d ’autres moeurs et d ’au- 
tres siecles. Le clergó sóculier vient apres ces solitaires : quelque- 
fois des prćlats, revśtus de lapourpre romaine, prolongent encore 
la chaine religieuse. Enfin le pontife de la fóte apparait seul dans 
le lointain. Ses mains soutiennent la radieuse Eucharistie, qui se 
montre sous un dais k l ’extrómitć de la pompę, comme on voit 
quelquefois le soleil briller sous un nuage d ’or, au bout d ’une 
avenue illuminće de ses feux.

Cependant des groupes d’adolescents marchent entre les rangs 
de la procession : les uns prśsentent les Corbeilles de fleurs, les 
autres les vases des parfums. Au signal rópótś par le maitre des 
pompes, les choristes se retournentvers 1’image du soleil ćternel, 
et font yoler des roses effeuillćes sur son passage. Des lćvites, en 
tuniques blanches, balancent 1’encensoir devant le Tres-Haut. 
Alors des chants s’ólevent le long des lignes saintes : le bruit des 
cloches et le roulement des canons annoncent que le Tout-Puis- 
sant a franchi le seuil de son tempie. Par intervalles, les voix et 
les instruments se taisent, et un silence aussi majestueux que celui 
des grandes mers 2 dans un jour de calme, regne parmi cette mul-

* Voye: la note 42, & la fin du volume. — 2 Bibl. Sacr.
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titude recueillie : on n’entend plus que ses pas mesurćs sur les 
pavćs retentissants.

Mais ou va-t-il, ce Dieu redoutable dont les puissances de la 
terre proclament ainsi la majestć ? II va se reposer sous des tentes 
de lin, sous des arches de feuillages, qui lui prćsentent, comme au 
jou r de l ’anciennealliance, des temples innocents et des retraites 
champćtres. Leshumbles de cceur, les pauvres, les enfants le prś- 
cedent; les juges, les guerriers, lespotentats le suivent. II marche 
entre lasimplicitć et la grandeur, comme en ce mois qu’il a choisi 
pour sa fóte, il se montre aux hommes entre la saison des fleurs 
et celle des foudres.

Les fenótres et les murs de la citó sont bordes d’habitants dont 
le cceur s’ćpanouil a cette fćte du Dieu de la patrie: le nouveau-nó 
tend ses bras au Jósus de la montagne, et le vieillard, penchó vers 
la tombe, se sent tout k coup delivró de ses craintes; il ne sait 
quelle assurance de vie le remplit de jo ie  k la vue du Dieu vivant.

Les solennites du christianisme sont coordonnćes d ’une maniere 
admirable aux scenes de la naturę. La fóte du Crćateur arriye au 
moment oii la terre et le ciel dćclarent sa puissance, ou les bois 
et les champs fourmillent de gónćrations nouve!les : tout est uni 
par les plus doux liens ; il n ’y a pas une seuleplante veuve dans 
les campagnes.

La chute des feuilles, au contraire, amene la fćte des Morts 
pour l ’homme qui tombe comme les feuilles des bois.

Au printemps, 1’Ćglise dćploie dans nos hameaux une autre 
pompę. La F6te-Dieu convient aux splendeurs des cours, les Ito- 
gations aux na'ivetćs du village. L ;homme rustique sent avec jo ie  
son ame s’ouvrir aux influences de la religion et sa glebe aux ro- 
sćes du ciel : heureux celui qui portera des moissons utiles, et 
dont le cceur humble s’inclinera sous ses propres vertus, comme 
le chaume sous le grain dont il est chargć !
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CHAPITRE VIII

DES R O G A T IO N S

Les cloches du hameau se font entendre, les villageois quittent 

leurs lravaux : le vigneron descend de la colline, le laboureur 
G e n ie  du ch rist . 27
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accourt de la plaine, le bucheron sort de la fo r ć t ; les meres, ler- 
mant leurs eabanes, arrivent avee leurs enfants, et les jeunes filles 
laissent leurs fuseaux, leurs brebis et les fontaines pour assister k 
la fćte . •*

On s’assemble dans le cimetiere de la paroisse, sur les tombes 
verdoyantes des a'ieux. Bientót on voit paraitre tout le clergó des- 
tinć k la eerómonie : c ’esl un vieux pasteur qui n ’est eonnu quc 
sous le nom de cure, et ce nom vćnórable dans lequel est venu se 
perdre le sien, indique moins le ministre du tempie que le pere 
laborieux du troupeau. II sort de sa retraite, batie aupres de la 
demeure des morts, dont il surveille la cendre. II est ćtabli, dans 
son presbytere, comme une gardę avancćeaux frontieres de lavie, 
pour recevoir ceux qui entrent et ceux qui sortent de ce royaume 
des douleurs. Un puits, des peupliers, une vigne autour de sa fe- 
nfitre, quelques colombes, composent 1’hćritage de ce Roi des sa- 
crifices.

Cependant l ’apótre de l ’£vangile, revćtu d ’un simple surplis, 
assemble ses ouailles devant la grandę porte de 1’ćglise ; il leur 
fait un discours, fort beau sans doute, k en juger par les larmes 
de 1'assistance. On lui entend souyent rćpćter : Mes enfants, mes 
chers enfants, et c ’est la tout le secret de l ’ćloquence du Chry
sostome champótre.

Apres l ’exhortation, Tasseinblde commence km archer en chan- 
tant : «  Vous sortirez avec p la is ir, et vous serez reęu avec jo ie ; les 
collines bondiront et vous entendront avec jo ie . »  L ’ótendard des 
saints, antique banniere des temps chevaleresques, ouvre la car- 
riere au troupeau, qui suit pfile-móle avec son pasteur. On entre 

dans des chemins ombragśs et coupćs profondćmeńt par la roue 
des chars rustiques; on franchit de hautes barrieres formćes d ’un 
seul tronc de chćne ; on vojrage le long d ’une haie d ’aubópine ou 
bourdonne 1’abeille, et ousifflent les bouvreuilset lesmerles. Les 
arbres sont couverts de leurs fleurs ou parćs d ’un naissant fenil- 
lage. Les bois, les vallons, les rivieres, les rochers entendent tour 
a tour les hymnes des laboureurs. Etonnes de ces cantiques, les 
bótes des champs sortent des blćs nouveaux, et s ’a r r ć t e n t  a  quel- 
que distance, pour voir passer la pompę yillageoise.
. La procession rentre enfin au hameau. Chacun retourne a son 

ouvrage : la religion n’a pas voulu que le jour ou 1’on demande a 
Dieulesbiens de la terre fut-un jour d ’oisivetó. Avec quelle espó-
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rance on enfonce le soc dans le sillon, apres avoir imploró celui 
qui dirige le soleil et qui gardę dans ses tresors les vents du midi 
e t les tiedes ondćes! Pour bien achever un jour si saintement 
commencć, les anciens du yillage viennent, a 1’entree de la nuit, 
converser avec le curć, qui prend son repas du soir sous les 
peupliers de sa cour. La lunę repand alors les dernieres harmo- 
nies sur cette fćte que ramenent chaque annće le mois le plus 
doux et le cours de 1’astre le plus mysterieux. On croit entendre 
-de toutes parts les bies germer dans la terre, et les plantes croitre 
et se dćvelopper :des voix incjrmues s’elevent dans le silence des 
bois, comme le choeur des anges champćtres dont on a implorć 
le  secours : et les soupirs du rossignol pamennent a Toreille des 
wieillards assis non loin des tombeaux 4.

CHAPITRE IX

DE QUELQUES FETES  GHRETIENNES  

LE S  R O IS , N O E L , e t c .

Ceux qui n’ont jamais reportó leurs coeurs vers ces temps de 
foi, ou un acte de religion ćtait une fete de familie, et qui mć- 
prisent des plaisirs qui n’ont pour eux que leur innocence; 
coux-lk, sans mentir, sont bien k plaindre. Du moins, en nous 
privant de ces simples amusements, nous donneront-ils quelque 
cbose ? Hślas ! ils l ’ont essaye. La Convention eut ses jours sacres: 
alors la famine ćtait appelóe sainte, et YHosannali ćtait changć 
dans le cri deVive la m ort! Chose ćtrange! des hommes puissants, 
parlant au nom de l ’egalitó et des passions, n’ont jamais pu fon- 
der une fóte, et le saint le plus obscur qui n’avait jamais próche 
que pauvretó, obeissance, renoncement aux biens de la terre, 
avait sa solennitó au moment mfime ou la pratique de son culte 
exposait la vie. Apprenons par la que toute fóte qui se rallie k la 
religion et k la mśmoire des bienfaits est la seule qui soit dura- 
ble. II ne suffit pas de dire aux hommes, Rejouissez-vous, pour 

qu ’ils se rójouissent; on ne crće pas des jours de plaisir comme

i Voyez ia note 43, a la fin du volume.
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des jours de deuil, et l ’on ne commande pas les ris aussi facile— 
ment qu’on peut faire couler les larmes.

Tandis que la statuę de Marat remplaęait celle de saint Yincent 
de Paul, tandis qu’on celćbrait ces pompes dont les anniversaires- 
seront marqućs dans nos fastes comme des jours d ’ćternelle dou- 
leur, quelque pieuse fam ilie chómait en secret une fóte chrć- 
tienne, et la religion melait encore un peu de jo ie  a tant de tris- 
tesse. Les cceurs simples ne se rappellent point sans attendrisse- 
ment ces heures d ’epanchement ou les familles se rassemblaient 
autour des gateaux qui retraęaient les prćsents des Mages. L ’a'ieul, 
retire pendant le reste de 1’annće au fond de son appartement, 
reparaissait dans ce jour comme la divinite du foyer paternel. Ses- 
petits-enfants, qui depuis longtemps ne róvaient que la fóte atten- 
due, entouraient ses genoux, et le rajeunissaient de leur jeu- 
nesse. Les fronts respiraient la gaietć, les coeurs etaient ćpanouis: 
la salle du festin ćtait merveilleusement decoree, et chacun pre- 
nait un vótement nouveau. Au choc des verres, aux ćclats de la 
jo ie , ontirait au sort ces royautśs qui ne coutaient ni soupirs ni 
larmes : on se passait ces sceptres, qui ne pesaient point dans la 
main de celui qui les portait. Souvent une fraude, qui redoublait 
1’allćgresse des sujets, et n ’excitait que les plaintes de la souve- 
raine, faisait tomber la fortunę a la filie du lieu et au fils du voisin, 
dernierement arrivć de l ’armde. Les jeunes gens rougissaient* 
embarrassśs qu’ils ćtaient de leur couronne; les móres souriaient, 
et Paieul vidait sa coupe k la nouvelle reine.

Or, le curć, prćsent a la fśte, recevait, pour la distribuer avec 
d ’autres secours, cette premiere part, appelee la pa rt des pauvres. 
Des jeux de 1’ancien temps, un bal dont quelque vieux serviteur 
etait le premier musicien, prolongeaient les p la isirs; et la maison 
entiere, nourrices, enfants, fermiers, domestiques et maitres, 
dansaient ensemble la ronde antique.

Ces scenes se rćpetaient dans toute la chrótiente, depuis le pa- 
lais jusqu’k la chaum iere; il n’y avait point de laboureur qui ne 
trouvat moyen d ’accomplir ce jour-la le souhait du Bćarnais. Et 
quelle succession de jours heureux ! Noel, le prem ier jour de 
l ’An, la fóte des Mages, les plaisirs qui prścedent la pćnitence t 
En ce temps-lk les fermiers renouvelaient leur bail, les ouvriers 

recevaient leur paiement : c ’etait le moment des mariages, des 
prśsents, des charites, des visites : le client voyait le juge, le ju ge
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ie client : les corps de mćtiers, les confreries, les prevótćs, les 
cours de justice, les universites, les mairies, s’assemblaient selon 
des usages gaulois et de vieilles cerem onies; Tinfirme et le pau- 
vre ćtaient soulagós. L ’obligation ou l ’on ćtait de recevoir son voi- 
sin k cette ćpoque faisait qu’on vivait bien avec lui le reste de 
l ’annee, et par ce moyen la paix et 1’union regnaient dans la 

socićtć.
On ne peut douter que ces institutions ne servissent puissam- 

ment au maintien des moeurs, en enlretenant la cordialitó et 
1’amour entre les parents. Nous sommes dśja bien loin de ces 
temps ou une femme, k la mort de son mari, venait trouver son 
fils ainó, lui remettait les clefs et lui rendait les comptes de la 
maison comme au chef de la familie. Nous n’avons plus cette 
haute idće de la dignite de Phomme, q,ue nous inspirait le chris
tianisme. Les meres et les enfants aiment mieux tout devoir aux 

articles d ’un contrat, que de se fier aux sentiments de la naturę, 
et la lo i est mise partout a la place des moeurs.

Ces fetes chrótiennes avaientd’autantplus de charmes, qu’elles 
existaient de toute antiquitć, et Ton troimut avec plaisir, en re- 
montant dans le passó, que nos aieux s’ćtaient rćjouis a la mćme 
epoque que nous. Ces fetes etant d ’ailleurs tres-multiplióes, il en 
resultait encore que, malgró les chagrins de la vie, la religion 
avait trouve moyen de donner de race en race, a des millions d ’in- 
forfunćs, quelques moments de bonheur.

Dans la nuit de la naissance du Messie, les troupes d ’enfants qui 
adoraient la creche, les eglises illuminćes et parćes de fleurs, le 
peuple qui se pressait autour du berceau de son Dieu, les chró- 
tiens qui, dans une ehapelle retirće, faisaient leur paix avec le 
ciel, les alleluia joyeux, le bruit de 1’orgue et des cloches, of- 
fraient une pompę pleine d’innocence et de majeste.

Immćdiatementapres le dernier jour de folie, trop souvent mar- 
quć par nos exces, venait la cćremonie des Cendres, comme la 
mort le lendemain des plaisirs. «  O homme! disait le prćtre, sou- 
viens-toi que tu es poussiere, et que tu retourneras en poussiere. » 
L ’officier qui se tenait aupres des rois de Perse pour leur rappeler 

qu ’ils ćtaient mortels, ou le soldat romain quiabaissait 1’orgueil 
du triomphateur, ne donnait pas de plus puissantesleęons.

Un volume ne suffirait pas pour peindre en dćtail les seules cć- 
rćmonies de la Semaine Sainte; on sait de quelle magnificence
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elles ćtaient dans la eapitale du monde clirólien : aussi nous n’en- 
treprendrons point de les dócrire. Nous laissons aux peintres et 
aux poetes le soin de representer dignement ce clerge en deuil, ces 
autels, ces temples voilós, cette musiąue sublime, ces voix ce- 
lestes chantant les douleurs de Jćremie, cette Passion mfilće d’in- 
comprćhensibles mysteres, ce saint Sśpulcre environnó d ’un peu
ple abattu, ce pontife lavant lespieds des pauvres, ces tenebres, 
ces silences entrecoupćs de bruits formidables, ce cri de victoire 
ćchappe tout a coup du tombeau, enfin ce Dieu qui ouvre la route 
du ciel aux ames dćlivrees, et laisse aux chretiens sur la terre, 
avec une religion dm ne, d ’intarissablesespśrances.

42-2 GENIE

CHAPITRE X

F U N E R A I L L E S  

P O M P E S  F U N fiB R E S  DES G R A N D S

Si l ’on se rappelle ce que nous avons dit dans la premiere partie 
de cet ouvrage, sur le dernier sacrement des chrótiens, on con- 
yiendra d ’abord qu’il y a dans cette seule cćrćmonie plus de vć- 
ritables beautćs que dans tout ce que nous connaissons du culte 
des morts chez les anciens. Ensuite la religion chrótienne^, n’en- 
visageant dans 1’homme que ses fins divines, a multiplie les hon- 
neurs autour du tombeau; elle a varió les pompes funebres selon 
le rang et les destinćes de la victime. Par ce moyen, elle a rendu 
plus douce a chacun cette dure, mais salutaire pensee de la mort, 

Ł. dont elle s’est plu a nourrir notre ame; ainsi la colombe amollit 

dans son bec le froment qu’elle presente k ses petits.
La religion a-t-elle k s^occuper des funćrailles de quelque puis- 

sance de la terre, ne craignez pas qu’elle manque de grandeur. 
Plus l ’objet pleuró aura ćte malheureux, plus elle ćtalera de 
pompę autour de son cercueil, plus ses leęons seront ćloquentes : 
elle seule pourra mesurer la hauteur et la chute, et dire ces som- 
mets et ces abimes, d ’ou tombent et ou disparaissent les rois.

Quand donc 1’urne des douleurs a ćte ouverte, et qu’elle s’est 
rem plie des larmes des monarques etdesre in es; quand degran- 
des cendres et de grands malheurs ont englouti leurs doubles va-
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nitćs dans un ćtroit cercueil, la religion assemble les fideles dans 
quelque tempie. Les voutes de 1’śglise, les autels, les colonnes, 
les saints se retirent sous des voiles funebres. Au milieu de la nef 
s’ćleve un cercueil environnś de flambeaux. La messe des funś- 
railles s’est cślóbrśe aux pieds de celui qui n ’est point nó et qui ne 
mourra p o in t: maintenant tout est muet. Debout dans la chaire de 
\ćrite, un pretre, seul vćtu de blanc au milieu du deuil genćral, le 
front chauve, la figurę pale, les yeux fermćs, les mains croisees 
sur la poitrine, est recueilli dans les profondeurs de D ieu; tout i  
coup ses yeux s’ouvrent, ses mains se dćploient, et ces mots tom- 

bent de ses levres :
«  Celui qui regne dans les cieux, et de qui relevent tous les em- 

pires, a qui seul appartient la gloire, la majestć et l ’indćpendance, 
est aussi le seul qui se glorifie de faire la loiaux rois, et de leur 
donner, quand il lui plait, de grandes et terribles leęons : soit 
qu’il ćleve les trónes, soit qu’il les abaisse, soit qu’il communi- 
que sa puissance aux princes, soit qu’il la retirek lui-mćme, et ne 
leurlaisse que leur propre faiblesse, il leur apprend leurs devoirs 
d ’unemaniere souveraine etdigne de lui i ...

«  Chrótiens, que la mśmoire d ’une grandę reine, filie, femme, 
mere de rois si puissants et souveraine de troisroyaumes appelle k 
cette triste cerómonie, ce discours vous fera paraitre un de ces 
exemples redoutables qui ćtalent aux yeux du monde sa vanitó 
toutentiere. Yous verrez dans une seule vie toutes les extrćmitćs 
des choses humaines : la fćlicitć sans bornes aussi bien que les 
miseres; une longue et penible jouissance d ’une des plus nobles 
couronnes de l ’univers. Tout ce que peut donner de plus glorieux 
la naissance et la grandeur accumulees sur une tćte qui ensuite 
estexposće k tous les outrages de la fortunę; la rebellion, long- 
tem ps retenue, k la fin tout a fait maitresse; nul frein a la licence; 
les lois abolies; la majestć violće par des attentatsjusqu’alors in- 
connus, un tróne indignement renversć... vo ili les enseignements 
que Dieu donnę aux rois. »

Souvenirs d ’un grand siecle, d ’une princesse infortunśe et 
d ’une revolution memorable, oh! combien la religion vous a ren- 
dus touchants et sublimes en vous transmettant k la postćrite !
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CHAPITRE XI

FUNERAILLES DU GUERRIER, CONYOIS DES RICHES, COUTUMES, etc.

Une noble simplicitć prćsidait aux obseąues du guerrier chrć- 
tien. Lorsqu’on croyait encore a quelque chose, on a im a itkvo ir 
un aumónier dans une tente ouverte, pres d ’un champ de bataille, 
cólćbrer une messe des morts surun autel formś detambours. G’ś- 
tait un assez beau spectacle devo ir le Dieu des armćes descendre, 
a la voix d ’un prfitre, sur les tentes d ’un camp franęais, tandis que 
de vieux soldats qui avaient tant de fois bravó la mort tombaient 
a gcnoux devant un cercueil, un autel et un ministre de paix. Aux 
roulements des tambours drapćs, aux salves interrompues du ca- 
non, des grenadiers portaient le corps de leur yaillant capitaine a 
la tombe qu’ils avaient creusće pour lui avec leurs baionnettes. Au 
sortir de ces funśrailles on n’allait point courir pour des trópieds, 
pour de doubles coupes, pour des peaux de lion aux ongles d ’or, 
mais on s’empressait de chercher, au milieu des combats, des jeux 
funebres et une arene plus glorieuse ; et, si l ’on n ’immolait point 
unegónisse noire aux manes deshóros, du moins on rdpandait en 
son honneur un sang moins stórile, celui des ennemis de la patrie.

Parlerons-nous de ces enterrementsfaits&lalueurdes flambeaux 
dans nos villes, de ces chapelles ardentes, de ces chars tendus de 
noir, de ces chevaux pares de plumes et de draperies, de ce si- 
lence interrompu par lesyersets de 1’hymne delaco lere , Bies irce?

La religion conduisait a ces convois des grands de pauvres or- 
phelins sous la livrće pareille de 1’infortune : par lii elle faisait 
sentir k des enfants qui n’avaient point de pere quelque chose de 
la pićtś filia le ; elle montrait en meme temps a l ’extreme misere 
ce que c ’est que des biens qui viennent se perdre au cercueil, et 
elle enseignait au riche qu’il n’y a point de plus puissante mćdiation 
aupres de Dieu que celle de 1’innocence et de l ’adversitó.

Un usage particulier avait lieu au dóces des prśtres : on les en- 
terrait le visage dćcouyert: le peuple croyait lirę sur les traits de 
son pasteur 1’arrćt du souverain Juge, et reconnaitre les joies du 
prćdestinś k trayers 1’ombre d ’une sainte mort, comme dans les 
voiles d ’une nuit pure on dćcouvre les splendeurs du ciel.
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La mfime coutume s’observait dans les couvents. Nous avons \u 
unejeune religieuse ainsi couchće dans sa biere. Son front se con- 
fondait par sa pkleur avec le bandeau de lin dont il ótait k demi 
couvert, une couronne de roses blanches ćtait sur sa tćte, et un 
flambeau brulait entre ses mains : les gr&ces et la paix du cceur ne 
sauvent point de la mort, et Ton voit se faner les lis, malgró la 
candeur de leur sein, et la tranąuillitó des vallćes qu’ils habitent.

Au reste, la simplicite des funćrailles ćtait rćservee au nourri- 
cier, comme au dćfenseur de la patrie. Quatre villageois, prćcćdćs 
du curć, transportaient sur leurs ćpaules l ’homme des champs au 
tombeau de ses peres. Si quelques laboureurs rencontraient le con- 
voidans les campagnes, ils suspendaient leurs travaux, dćcouvraient 
leurs tćtes, et honoraient d’un signe de croix leur compagnon dć- 
códć. Onvoyait de loin ce mort rustique voyager au milieu des blćs 
jaunissants, qu’il avait peut-6tre semćs. Le cercueil, couvert d ’un 
drap mortuaire, se balanęait comme un pavot noir au-dessus des 
froments d ’or, et des fleurs de pourpre et d ’azur. Des enfants, une 
veuve ćplorće, formaient tout le cortćge. En passant devant la 
cro ix  du chemin, ou la sainte du rocher, on se dólassait un m om ent: 
on posait la biere sur la borne d ’un hóritage ; on invoquait la 
Notre-Dame champćtre, au pied de laquelle le laboureur decćdó 
avait tant de fois prió pour une bonne mort, ou pour une rćcolte 
abondante. C’ótait lk qu’il mettait ses boeufs a 1’ombre au milieu du 
jour : c ’etait lk qu’il prenait son repas de lait et de pain bis, au 
chant des cigales et des alouettes. Que bien diffórent d ’alors, il s’y 

repose aujourd’h u i! Mais du moins les sillons ne seront plus arro- 
sćs de ses sueurs; du moins son sein paternel a perdu ses sollici- 
tudes; et, par ce móme cbemin ou les jours de fóte il se rendait k 
1’ćglise, il marche maintenant au tombeau, entre les touchants 
monuments de sa v ie , des enfants vertueux et d’innocentes 
moissons.

CHAPITRE XII

DES P R I f iR E S  P O U R  L E S  M O R T S

Chez les anciens, le cadavre du pauvre ou de l ’esclave śtait aban- 
donnćpresque sans honneurs; parmi nous, leministre des aulels
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est obligć deveiller au cercueil du villageois comme au catafaląue 
du monarąue. L ’indigent de l ’£vangile, en exhałant son dernier 
soupir, devientsoudain (chose sublime !) un ótre augustę et sacró. 
A  peine le mendiant qui languissait & nos portes, objet de nos dć- 
gouts et de nos mepris, a-t-il quittś cette vie, que la religion nous 
force a nous incliner devant lui. Elle nous rappelle k une ćgalitć 
formidable, ou plutót elle nous commande de respecter un juste 
rachete du sang de Jćsus-Christ, et qui. d ’une condition obscure 
et misćrable, yient de monter a un tróne cśleste : c ’est ainsi que le 
grand nom de chrćtien met tout de niveau dans la m ort; et l ’or- 
gueil du plus puissant potentat ne peut arracher k la religion d ’au- 
tre priere que celle-lk mśme qu’elle offre pour le dernier ma- 
nant de la citć.

Mais qu’elles sont admirables ces prieres ! Tantót ce sont des 
cris de douleur, tantót des cris d ’espćrance : la mort se plaint, se 
rćjouit, tremble, se rassure, gómit et supplie.

E x ib it  spiritus ejus, etc.
« Le jour qu’ils ont rendu 1’esprit, ils retournent k leur terre ori- 

ginelle, et toutes leurs yainespensćes pćrissent4. »
Delicta juventutis mece, etc.
« O mon Dieu, ne vous souvenez ni des fautes de ma jeunesser 

ni de mes ignorances 2 ! »
Les plaintes du Roi-prophete sont entrecoupćes par les soupirs 

du saint Arabe.
« O Dieu, cessez de m ’affliger, puisque mes jours ne sont que 

nćant! Qu’est-ce que Thomme pour móriter tant d’ćgards, et pour 
que vous y attachiez votre coeur?...

(i Lorsque vous me cbercherez le matin, yous ne me trouverez 
plus 3.

« La vie m ’est ennuyeuse, je  m ’abandonne aux plaintes et aux 
regrets... Seigneur, vos jours sont-ils comme les jours des mortelsr 
etvos annćes ćternelles comme les annóes passageres de 1’homme4?

« Pourquoi, Seigneur, dćtournez-vous votre \isage, et me trai- 
tez-vous comme votre ennemi? Devez-vous deployer toute votre 
puissance contrę une feuille que le vent emporte, et poursuivre 
une feuille sśchee 5 ?

« L ’homme nć de la femme vit peu de temps, et il est rempli de

1 Office des M orts, ps. c u v . —  2 Ib id ., ps. xxiv. —  3 Ib id ., i re leęon. — * Ib id ., 
He leęon. —  5 Ib id ., ive leęon.
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beaucoup de misere ; il fuit eomme une ombre qui ne demeure 
jamais dans un rńóme śtat.

«  Mes annćes coulent avec rapiditś, et je  marche par une voie 
par laąuelle je  ne reviendrai jam ais4.

«  Mes jours sont passćs, toutes mes pensśes sont ćvanouies, 
toutes les espćrances de mon coeur dissipóes... Je disau sćpulcre : 
Yous serez mon pśre ; et aux vers : Vous serez ma mere et mes 
soeurs. »

De temps en temps le dialogue du Prótre et du Choeur inter- 
rom pt la suitę des cantiąues.

Le Pretre. «  Mes jours se sont ćvanouis comme la fumće; mes 
os sont tombćs en poudre. »

Le Choeur. «  Mes jours ont declinć comme 1’ombre. »
Le Pretre. «  Qu’est-ce que la vie? Une petite vapeur. »
Le Choeur. «  Mes jours ont dćcline comme l ’om bre.»
Le Pretre. «  Les morts sont endormis dans la poudre. »
Le Choeur. «  Ils se rśveilleront, les uns dans 1’ćternelle gloire, 

les autres dans Popprobre, pour y demeurera jamais. »
Le Pretre. «  Ils ressusciteront tous, mais non pas tous comme 

ils ćtaient.»
Le Choeur. «Us se róveilIeront. »
A  la communion de la Messe, le Prfitre d it :
«Heureux ceux qui meurent dans le Seigneur; ils se reposent 

des a prćsent de leurs travaux, car leurs bonnes oeuvres les suivent.»
Au lever du cercueil, on entonne le psaume des douleurs et des 

espórances. « Seigneur, je crie vers vous du fond de 1’abime; que 
mes cris par\iennent jusqu’k vous. »

Enportant lecorps, onrecommencele dialogue : Qui dormiunt;  
« Ils dorment dans la poudre; —  Ils se rćveilleront. »

Si c ’est pour un Pretre, on ajoute: « Une victime a śtć immolee 
avec jo ie  dans le tabernacle du Seigneur.))

En descendant le cercueil dans la fosse: « Nous rendons la terre 
h la terre, la cendre k la cendre, la poudre a la poudre. »

Enfin, au moment ou l łon jette la terre sur la bićre, le Prćtre 
s’ćcrie, dans les paroles de 1’Apocalypse : Une voix d’en haut fu t 
entendue, qui d isait: Bienheureux sont les m orts!

Et cependant ces superbes prieres n’ćtaient pas les seules que

* Office des M orts, vnpleęon.
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1’figlise offrit pour les trćpassćs : de mćme qu’elle avait des voiles 
sans taches et des couronnes de fleurs pour le cercueil de 1’enfant, 
de mćme elle avait des oraisons analogues k l ’age et au sexe de 
la victime. Si quatre vierges, vótues de lin et parśes de feuillages, 

V v apportaient la dćpouille d ’une de leurs compagnes, dans une nef 
tendue de rideaux blancs, le Prśtre rćcitait a haute voix, sur cette 
jeune cendre, une hymne k la virginite. Tantót c ’ćtait VAve, maris 
Stella, cantique ou il regne une grandę fraicheur, et ou 1’heure de 
la mort est reprćsentće comme 1’accomplissement de 1’espćrance; 
tantót c ’ćtaient des images tendres et poćtiques, empruntśes de 
rficriture: E lle  a passe comme Uherbe des chumps; ce matin elle fleu- 
rissait dans toute sa grace, le soir nous l ’avons vue sechee. N ’est-ce 
pas lk la fleur qui languit touckee par le tranchant de la charrue ;  le 
pavot qui penche sa tete abattue par une plute d’orage ? P l u v i a  cum

FORTE GRAYANTUR.

Et quelle oraison funebre le pasteur prononęait-il sur 1’enfant 
decćdó, dont une mere en pleurs lui prćsentait le petit cercueil ? 
II entonnait l ’hymne que les trois enfants hćbreux chantaient dans 
la fournaise, et que l ’Ćglise rśpete le dimanche aulever du jo u r : 
Que tout benisse les ceuvrcs du Seigneur! La religion bćnit Dieu 
d ’avoir couronnd 1’enfant par la mort, d ’avoir d^livró ce jeune ange 
des chagrins de la vie. Elle invite la naturę k se rójouir autour du 
tombeau de 1’innocence : ce ne sont point des cris de douleur, ce 
sont des cris d ’allćgresse qu’elle fait entendre. C’est dans le meme 
esprit qu’elle cbante encore le Laudate, pueri, Dominum , qui finit 
par cette strophe, Qui habitare facit sterilem in domo : matrem fi- 
liorum Icetantem. «  Le Seigneur qui rend fćconde une maison stć- 
rile, et qui fait que la mere se rćjouit dans ses fils. » Quel cantique 
pour des parents affligćs ! L ’figlise leur montre l ’enfant qu’ils 
viennent de perdre vivant au bienheureux sejour, et leur promet 
d ’autres enfants sur la terre !

Enfin, non satisfaite d ’avoir donnć cette attention k chaque cer
cueil, la religion a couronnó les choses de 1’autre vie par une có- 
rśmonie gćnćrale, ou elle róunit la mómoire des innombrables ha- 
bitants du sćpulcre 1 ; vaste communaute de morts, ou le grand 
est couche aupres du p e t it ; rópublique de parfaite ćgalitó, 011 
l ’on n’entre point sans óter son casque ou sa couronne, pour passer
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1 Voyez la note 44, a la lin du volume.
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par la porte abaissśe du tombeau. Dans ce jour solennel ou l ’on 
cćlebre les funśrailles de la familie entiere d’Adam, l ’ame mćle 
ses tribulations pour les anciens morts, aux peines qu’elle ressent 
pour ses amis nouvellement perdus. Le chagrin prend, par cette 
union, quelque chose de souverainement beau, comme une mo- 
derne douleur prend le caractere antique, quand celui qui l ’ex- 
prime a nourri son gśnie des yieilles tragćdies d ’Homere. La re
ligion seule ótait capabie d’elargir assez le cceur de 1’homme pour 
qu’il put contenir des soupirs et des amours ćgaux en nombre k la 
multitude des morts qu’il ayait ci honorer.
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LIVRE SEGOND

T O M B E A U X

CHAPITRE PREMIER

TOMBEAUX ANTIQUES 

L ’ f iG Y P T E

Les derniers devoirs qu’on rend aux hommes seraient bien tristes 
s ’ils etaient dćpouillćs des signes de la religion. La religion a pris 
naissance aux tombeaux, et les tombeaux ne peuvent se passer 
d ’elle : il est beau que le cri de 1’esnerance s’óleve dufond du cer
cueil, et que le prćtre du Dieu vivant escorte au monument la 
cendre de l ’hom m e; c ’est en quelque sorte rimmortalitó qni 
marche k la tóte de la mort.

Des funćrailles nous passons aux tombeaux, qui tiennent une si 
grandę place dans 1’histoire des hommes. Afm de mieux apprćcier 
le culte dont 011 les honore chez les chrćtiens, voyons dans quel 
ćtat ils ont subsistć chez les peuples idol&tres.

II existe un pays sur la terre qui doit une partie de sa cćlćbritś 
k ses tombeaux. Deux fois attirćs par la beautó des ruines et des 
souvenirs, les Franęais ont tournś leurs pas vers cette contrze : ce 
peuple de saint Louis est travailló intśrieurement d ’une certaine 
grandeur qui le force k se mćler, dans tous les coins du globe, aux 
choses grandes comme lui-meme. Gependant est-il certain que des 
momies soient des objets fortdignes de notre curiosite?On dirait 

que 1’ancienne figypte ait craint que lapostśritó n ’ignorM un jour 
ce que c ’ćtait que la mort, et qu’elle ait youlu, a travers les temps, 
lui faire parvenir des śchantillons de cadavres.

Vous ne pouvez faire un pas dans cette terre sans rencontrer un 
monument. Voyez-vous un obelisque, c ’est un tombeau; les dć-
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bris cTune colonnc, c ’est un tombeau; une cave souterraine, c ’est 
encore un tombeau. Et lorsque la lunę, se levant derriere la 
grandę pyramide, vient k paraitre sur le sommet de ce sćpulcre 
immense, vous croyez aperceyoir le phare mśme de la mort, et 
errer vćritablement sur le rivage ou jadis le nautonier des enfers 
passait les ombres.
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CHAPITRE II

L E S  G RECS E T  L E S  R O M A IN S

Chez les Grecs et les Romains, les morts ordinaires reposaient k 
1’entrśe des villes, le long des chemins publics, apparemment 
parce que les tombeaux sont les vrais monuments du voyageur; 
on ensevelissait souvent les morts fameux au bord de la mer.

Ces especes de signaux funebres, qui annonęaient de loin le ri- 
vage etTćcueil au navigateur, ćtaient pour lui sans doute un sujet 
de róflexions bien sśrieuses. Oh ! que la mer deyait lui paraitre un 
ćlćment sur et fidele aupres de cette terre ou 1’orage avait brisó 
tant de hautes fortunes, engloutitant d ’illustres vies ! Pres de lacitć 
d ’AIexandre on apercevait le petit monceau de sable ólevć par la 
pićtś d ’un affranchi et d ’un vieux soldat aux manes du grand 
Pom pće; non loin des ruines de Carthage, on dócouvrait sur un 
rocher la statuę armće consacrće k la mćmoire de Caton ; sur les 
cótes de 1’Italie, le mausolće de Scipion marquait le lieu ou ce 
grand homme mourut dans l ’e x i l ; et la tombe de Cicćron indi- 
quaitla  place óu le pere de la patrie fut indignement massacre.

Mais, tandis que la fatale Rome órigeait sur le riyage de la mer 
ces tśmoignages de son injustice, la Grece, consolant 1’humanite, 
plaęait au bord des memes flots de plus riants souvenirs. Les dis- 
ciples de Platon et de Pythagore, en voguant sur la terre d ’Ćgypte 
ou ils allaient s’instruire touchantles dieux, passaient devant 1’lle 
d !o ,  k la vue du tombeau d ’Homere. II ćtait naturel que le chantre 
d ’Achille reposkt sous la protection de Thćtis ; on pouvait sup- 
poser que 1’ombre du poete se plaisait encore a raconter les mal- 
heurs d ’llionauxNćróides, vu que, dans les douces nuits de 17onie, 
elle disputait aux Sirenes le prix des concerts.
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CHAPITRE III

T OM BE A U X  MODERNES  

L A  C H IN E  E T  L A  T U R Q U IE

Les Chinois ont une coutume touchante ; ils enterrent leurs 
proehes dans leurs jardins. II est assez doux d’entendre dans les 
bois la voix des ombres de ses peres, et d’avoir toujours quelques 
souvenirs au dósert.

A l ’autre extrómitć de 1’Asie, les Turcs ont & peu pres le mśme 
usage. Le dćtroit des Dardanelles prósente un spectacle bien phi- 
losophique : d’un cótó s’ólevent les promontoiresde l ’Europe avec 
toutes ses ruines ; de 1’autre, les cótes de 1’Asie, bordćes de cime- 
tieres islamistes. Que de racEurs diverses ont animć ces riyages ! 
Que de peuples y sont ensevelis depuis les jours ou la lyre d ’Or- 
phee y rassembla des Sauvages jusqu’aux jours qui ont rendu ces 
contrees a la barbarie ! Pólasges, Hellenes, Grecs, Meoniens, peu
ples d ’Ilus, de Sarpćdon, d ’Ćnóe, habitants de l ’Ida, du Tmolus, 
du Mśandre et du Pactole, sujets de Mithridate, esclaves des Cć- 
sars romains, Yandales, hordes de Goths, de Huns, de Francs, 
d ’Arabes, vous avez tous sur ces bords ótale le culte des tombeaux, 
et en cela seul vos moeurs ont etó pareilles. La mort, se jouant & 
son grć des choses et des destinćes humaines, aprćtć le catafalque 
d ’un empereur romain k la dćpouille d’unTartare, et, dansle tom

beau d’un Platon, loge les cendres d’un Mollah.

CHAPITRE IV

L A  C A L E D O N IE  OU L ’ A N C IE N N E  E c o s s e

Quatre pierres couyertes de mousse marquent sur les bruyeres 
de la Calćdonie la tombe des guerriers de Fingal. Oscar et Malvina 
ont passś, mais rien n’est changó dans leur solitaire patrie. Le 
niontagnard ócossais se plait encore a redire les chants de ses an-
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cćtres ; il est encore brave, sensible, gćnćreux; ses moeurs mo- 
dernes sont comme le souvenir de ses moeurs antiąues : ce n’est 
plus, qu’on nous pardonne 1’image, ce n’est plus la main du barde 
móme qu’on entend sur la harpe : c ’est ce frćmissement des cordes 
produit par le toucher d ’une ombre, lorsąue la nuit, dans une 
salle dćserte, elle annonęaitla mort d ’un hćros.

C a rr il accompanied his voice. The musie was like łhe memory o f  
joys that are past,pleasant, and moumful to the soul. The ghosts o f  
departed Bards heard it  from Slimora’s side. Soft sounds spread along 

the wood, and the silent valley ofn ight rejoiced. So when he sits, in 
the silence ofnoon , in the valley o f his breeze, the humming o f the 
mountains bee comes to Ossian’s ea r: the gale drowns it  often in its 
course ; but thepleasant sound returns again. « Carril accompagnait 

sa voix. Leur musiąue, pleine de douceur et de tristesse, ressem- 
blait au souyenir des joies qui ne sont plus. Les ombres des Bardes 
dścćdćs 1’entendirent sur les flancs du Slimora. De faibles sons se 
prolongerent le long des bois, et les vallćes silencieuses de la nuit 
se rćjouirent. Ainsi, pendant le silence du midi, lorsąue Ossian 
est assis dans la vallśe de ses brises, le murmure de 1’abeille de la 
montagne pam entk son ore ille ; souvent le zephyr, dans sa course, 
emporte * le son lóger, mais bientót il revient encore. »

CHAPITRE V

O T A IT I

L ’bomme ici-bas ressemble k l ’aveugle Ossian, assis sur les tom- 
beaux des rois de Morven : quelque part qu’il ćtende sa main dans 
1’ombre, il touche les cendres de ses pśres.

Lorsque les navigateurs pćnćtrerent pour la premiśre fois dans 
l ’ocćan Pacifique, ils virent se dśrouler au loin des flots que cares- 
sent ćternellement des brises embaumśes. Bientót, du sein de 
Timmensitó, s’ćleverent des iles inconnues. Des bosquets de pal- 
miers, mólćs k de grands arbres, qu’on eut pris pour de bautes 
fougeres, couvraient les cótes, et descendaient jusqu’au bord de la 
mer en amphithćatre : les cimes bleues des montagnes couron-

1 Drowns, noie.

Gem e  du CHRIST. 28
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naient majestueusement ces forśts. Gesiles, enyironnćes d’un cer
cie de coraux, semblaient se balancer comme des vaisseaux a 
Pancre dans un port, au milieu des eaux les plus tranąuilles : l ’in- 
gćnieuse antiąuitś aurait cru que Vónus avait nouć sa ceinture 
autour de ces nouvelles Cytheres, pour les dófendre des orages.

Sous ces ombrages ignorćs, la naturę avait placó un peuple beau 
comme le ciel qui l ’avait vu naitre : les Otaitiens portaient pour 
vśtement une draperie d ’ćcorce de figu ier; ils habitaient sous des 
toitsde feuilles de murier, soutenus par des piliers de bois odo- 
rants, et ils faisaient voler sur les ondes de doubles canots aux 
voiles de joncs, aux banderoles de fleurs et de plumes. II y avait 
des danses et des socićtćs consacrćes aux plaisirs; les chansons 
et les drames de 1’amour n’ćtaient point inconnus sur ces bords. 
Tout s’y ressentait de la mollesse de la vie, et un jour plein de 
calme, et une nuit dont rien ne troublait le silence. Se coucher 
pres des ruisseaux, disputer de paresse avec leurs ondes, marcher 
avec des chapeaux et des manteaux de feu illages, e ’ćtait toute 
l ’existence des tranquilles Sauvages d ’Otaiti. Les soins qui, chez 
les autres hommes, occupent leurs pćnibles journćes, ćtaient igno- 
res de ces insulaires : en errant k travers les bois, ils trouvaient le 
lait et le pain suspendus aux branches des arbres.

Telle apparut Otaiti k W illis, k Cook et k Bougainville. Mais, en 
approchant de ces rivages, ils distinguerent quelques monuments 
des arts, qui se mariaient a ceux de la naturę : c ’ćtaient les po- 
teaux de Morał. Vanitć des plaisirs des hommes ! Le premier pa- 
villon qu’ondćcouvre sur ces rives enchantćes est celui de la mort, 
qui flotte au-dessus de toutes les felicitćs humaines.

Donc ne pensons pas que ces lieux ou l ’on ne trouve au premier 
coup d ’ceil qu’une vie insensće, soient ćtrangers k ces sentiments 
graves, nćcessaires k tous les hommes. Les Otaitiens, comme les 
autres peuples, ont des rites religieux et des cćrśmonies funebres; 
ils ont surtout attachó une grandę pensće de mystere k la mort. 
Lorsqu’on porte un cadavre au Morai, tout le monde fuit sur son 
passage; le maitre de la pompę murmure alors quelques mots k 
1’oreille du dścśdó. A rm ó  au lieu du repos, on ne descend point 
le corps dans la terre, mais on le suspend dans un berceau qu’on 
recouvre d’un canot renversś, symbole du naufrage de la vie. Quel- 
quefois une femme vient gómir aupres du Morai; elle s’assied les 
pieds dans la mer, la tćte baissće, et ses cheveux retombant sur
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son visage : les vagues accompagnent le cliant de sa douleur, et sa 
voix monte vers le Tout-Puissant avec la voix du tombeau et celle 
de l ’ocćan Pacifiąue.
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CHAPITRE YI

T O M B E A U X  C H R E T IE N S

En parlant du sćpulcre dans notre religion, le ton s’ćleve et la 
voix se fortifie : on sent que c’est lk* le vrai tombeau de 1’homme. 
Le monument de 1’idolatre ne vous entretient que dupassć; ce- 
lui du chrćtieri ne vous parle que de l ’avenir. Le christianisme a 
toujours fait en tout le mieux possible; jamais il n’a eu de ces 
demi-conceptions, si frćquentes dans les autres cultes. Ainsi, par 
rapport aux sćpulcres, nśgligeant les idćes intermśdiaires, qui 
tiennent aux accidents et aux lieux, il s’est distinguć des autres 
religions par une coutume sublime : il a placó la cendre des fideles 
dans 1’ombre des temples du Seigneur, et dćposć les morts dans le 
sein du Dieu vivant.

Lycurgue n ’avait pas craint d ’etablir les tombeaux au milieu de 
Lacódómone; il avait pensś, comme notre religion, que la cendre 
des peres, loin d ’abrćger les jours des flis, prolonge en eflet leur 
existence, en leur enseignant la modćration et la vertu, qui con- 
duisent k une heureuse vieillesse. Les raisons humaines qu’on a 
opposćes k ces raisons divines sont bien loin d’etre convaincantes. 
Meurt-on moins en France que dans le reste de 1’Europe, ou les 
cimetieres sont encore dans les villes ?

Lorsque autrefois parmi nous on sćpara les tombeaux des śgli- 
ses, le peuple, qui n ’est pas si prudent que les beaux esprits, qui 
n ’a pas les mómes raisons de craindre le bout de lavie, le peuple 
s’opposa k 1’abandon des antiques sćpultures. Et qu’avaient en 
effet les modernes cimetieres qui put le disputer aux anciens ? Ou 
etaient leurs lierres, leurs ifs, leurs gazons nourris depuis tant de 
siecles des biens de la tombe? pouvaient-ils montrer les os sacrćs 
des a'ieux, le tempie, la maison du mćdecin spirituel, enfin cet 

appareil de religion qui promettait, qui assurait móme une renais- 
sance tres-prochaine ? Au lieu de ces cimetieres frćquentćs, on
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nous assigna dans quelque faubourg un enclos solitaire abandonnć 
des vivants et des souvenirs, et oii la mort, privće de tout signe 
d ’espćrance, semblait devoir ótre śternelle.

Qu’on nous en croie : c ’est lorsqu’on vient k toueher a ces bases 
fondamentales de l ’ódifice que les royaumes trop remućs s’ćcrou- 
le n t i . Encore si Pon s’ótait contentś de changer simplement le 
lieu des sśpultures ! mais, non satisfait de cette prem iere atteinte 
portće aux mceurs, on fouilla les cendres de nos peres, on enleva 
leurs restes, comme le manant enleve dans son tombereau les 
boues et les ordures de nos citćs.
' II fut rćservś k notre siecle de voir ce qu’on regardait comme le 

plus grand malheur chez les anciens, ce qui ćtait le dernier sup- 
plice dont onpunissait les scślćrats, nous entendons la dispersion 
des cendres; de voir , disons-nous, cette dispersion applaudie 
comme le chef-d’oeuvre de laphilosophie. Et ou ótait donc le crime 
de nos aieux, pour traiterainsi leurs restes, sinon d ’avoir mis au 

jour des fils tels que nous ! Mais ćcoutez la fin de tout ceci, et 
voyez 1’ćnormite de la sagesse humaine : dans quelques villes de 
France, on batit des cachots sur Templacement des cimetieres; 
on eieva les prisons des hommes sur le champ ou Dieu avait dó- 
cretó la fin de tout esclavage; on ćdifia deslieux de douleurs, pour 
remplacer les demeures ou toutes les peines viennent fin ir ; enfin, 
il ne resta qu’une ressemblance, & la vóritó effroyable, entre ces 
prisons et ces cimetieres, c ’est que lk s’exercerent les jugements 
iniques des hommes, lk ou Dieu avait prononce les arrśts de son 
im iolable justice 2.

1 Les anciens auraient cru un L tat renverse si l ’ on eut viole Tasile des morts. 
On connait les belles lois de l ’Egypte sur les sepultures. Les lois de Solon sepa- 
raient le violateur des tombeaux de la communion du tempie, et 1’abandonnaient 
aux Furies. Les Institu tes  de Justlnien reglent jusqu’aux legs, l ’heritage, la yente 
et le rachat d’un sepulcre, etc.

2 Nous passons sous silence les abominations commises pendant les jours revo- 
lutionnaires. II n ’y a point d’animal domestiąue qui, chez une nation etrangere 
un peu cmlisee, ne fut inhume avec plus de decence que le corps d'un citoyen 
franęais. On sait comment les enterrements s’executaient, et coinment, pour quel- 
ques deniers, on faisait jeter un pere, une mere ou une epouse a la voirie. Encore 
ces morts sacres n’y etaient-ils pas en surete; car il y  avait des hommes qui fai- 
saient metier de derober le linceul, le cercueil, ou les cheveux du cadavre. 11 ne 
faut rapporter toutes ces choses qu a un conseil de D ieu ; c ’etait une suitę de la 
premiere violation sous la monarchie. II est bien  ̂ desirer qu’on rende au cercueil 
les signes de religion dont on l ’a prive, et surtout qu’on ne fasse plus garder leg 
cimetieres par des chiens. Te l est l ’exces de la misere ou 1'homme tombe, quand
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CHAPITRE YII

C IM E T IĆ R E S  DE C A M P A G N E

Les anciens n’ont point eu de lieux de sćpulture plus agróables 
que nos cimetieres de campagne : des prairies, des champs, des 
eaux, des bois, une riante perspective, mariaient leurs simples 
images avec les tombeaux des laboureurs. On aimait k voir le gros 
i f  qui ne vśgótait plus que par son ćcorce, les pommiers du pres- 
bytere, le haut gazon, les peupliers, 1’ormeau des morts, et les 
buis; et les petites croix de consolation et de grace. Au milieu des 
paisibles monuments, le tempie villageois ćlevait sa tour surmon- 
tće de Tembleme rustique de la vi»ilance.On n’entendait dans ces 
lieux que le chant du rouge-gorge, et le bruit des brebis qui brou- 
taient l ’herbe de la tombe de leur ancien pasteur.

Les sentiers qui traversaient 1’enclos bćnit aboutissaient k l ’ć- 
glise, ou k la maison du curć : ils ótaient tracćs par le pauvre et 
le pelerin, qui allaient prier le Dieu des miracles, ou demander le 
pain de 1’aumóne a 1’homme de l ’Evangile : 1’indifferent ou le ri- 
che ne passait point sur ces tombeaux.

On y  lisait pour toute ópitaphe : Guillaume ou Paul, ne en telle 
annee, mort en telle autre. Sur quelques-uns il n’y avait pas mćme 
de nom. Le laboureur chrćtien repose oublió dans la mort, comme 
ces vćgćtaux utiles au milieu desquels il a vócu : la naturę ne grave 
pas le nom des chfines sur leurs troncs abattus dans les forfits.

Cependant, en errant un jour dans un cimetiere de campagne, 
nous aperęumes une ćpitaphe latine sur une pierre qui annonęait 
le  tombeau d’un enfant. Surpris de cette magnificence, nous nous 
en approchkmes, pour connaitre Tórudition du curć du village; 
nous lumes ces mots de l ’Evangile :

«  Sinite parvulos venire ad me. »

«  Laissez les petits enfants venir a moi. »

Les cimetieres de la Suisse sont quelqUefois placśs sur des ro- 
chers *, d’ou ils commandent les lacs, loe prćcipices et les vallóes.

il perci la vue de Dieu, que, n’osant plus se confier a l ’homme, dont rien ne ga- 
rantit la foi, il se voit reduit  ̂placer ses cendres sous la protection des animaux.

1 Voyez la note 45, a la fln du voIume.
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Le chamois et 1’aigle y fixent leur demeure, et la mort croit sur 
ces sites escarpćs, comme ces plantes alpines dont la racine est 
plongće dans des glaces śternelles. Apres son trópas le paysan de 
Glaris ou de Saint-Gall est transportu sur ces hauts lieux par son 
pasteur. Le convoi a pour pompę funebre la pompę de la naturę, 
et pour musiąue sur les croupes des Alpes, ces airs bucoliąues 
qui rappellent au Suisse exiló son pere, sa mere, ses sceurs, et les 
bólements des troupeaux de sa montagne.

L  Italie prósente au voyageur ses catacombes, ou Thumble mo
nument d’un martyr dans les jardins de Mócene et de LuculJus. 
L ’Angleterre a ses morts v6tus de laine, et ses tombeaux semćs 
de rśsśda. Dans ces cimetieres d’Albion, nos yeux attendris ont 
quelquefois rencontrć un nom franęais au milieu des ćpitaphes 
ćtrangeres : revenons aux tombeaux de la patrie.

CHAPITRE VIII

T O M B E A U X  D A N S  L E S  E G L IS E S

Rappelez-vous un moment les vieux monasteres, ou les cathó- 
drales gothiąues telies qu’elles existaient autrefois; parcourez ces 
ailes du chceur, ces chapelles, ces nefs, ces cloitres pavds par la 
mort, ces sanctuaires remplis de sćpulcres. Dans ce labyrinthe de 
tombeaux, quels sont ceux qui yous frappent davantage ? Sont-ce 
ces monuments modernes, chargćs de figures allśgoriques, qui 
ćcrasent de leurs marbres glacćs des cendres moins glacćes qu’elles? 
Vains simulacres qui semblent partager la double lćthargie du 
cercueil oii ils sont assis, et des cceurs mondains qui les ont fait 
ć le v e r ! A peine y jetez-vous un coup d ’ce il: mais y o u s  vous arrótez 
devant ce tombeau poudreux, sur lequel est couchće la figurę go- 
thique de quelque óvóque revśtu de ses habits pontificaux, les 
mains jointes, les yeux fermes; y o u s  v o u s  arrótez devant ce monu
ment ou un abbś, soulevó sur le coude, et la tćte appuyóe sur la 
main, semble rever k la mort. Le sommeil du prćlat et 1’attitude 
du prótre ont quelque chose de mystćrieux : le premier parait 
profondćment occupć de ce qu’il voit dans ses rćves de la tom be; 
le second, comme un homme en voyage, n’a pas vouIu se couclier 
entierement, tant le moment oii il se doit relever est proche I
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Et ąuelle est cette grandę dame qui repose ici pres de son ćpoux? 
L ’un et 1’autre sont habillćs dans toute la pompę gauloise ; un 
coussin supporte leurs tetes, et leurs tćtes semblent si appesanties 
par les pavots de la mort, qu’elles ont fait flćchir cet oreiller de 
pierre : heureux si ces deux ćpoux n’ont point eu de confldences 
pćnibles k se faire sur le lit de leur hymen funebre ! Au fond de 
cette chapelle retiróe, voici quatre ćcuyers de marbre, bardćs de 
fer, armćs de toutes pieces, les mains jointes, et h genoux aux 
quatre coins de 1’entablement d’un tombeau. Est-ce toi, Bayard, 
qui rendais la ranęon aux vierges, pour les marier a leurs amants ? 
Est-ce toi, Beaumanoir, qui buvais ton sang dans le combat des 
Trente? Est-ce quelque autre chevalier qui sommeille ic i?  Ces 
ćcuyers semblent prier avec ferveur, car ces vaillants hommes, 
antique honneur du nom franęais, tout guerriers qu’ils śtaient, 
n ’en craignaientpas moins Dieu dufond du coeur; c’ćtaiten criant: 
Montjoie et saint Denis ! qu’ils arrachaient la France aux Anglais, 
et faisaient des miracles de yaillance pour 1’figlise, leur Dame et 
leur Roi. N ’y a-t-il donc rien de merveilleux dans ces temps des 
Roland, des Godefroi, des sires de Coucy et de Joinville ; dans ces 
temps des Maures, des Sarrasins, des royaumes de Jćrusalem et 
de Chypre; dans ces temps ou 1’Orient et 1’Asie changeaient d ’ar- 
mes et de moeurs avec 1’Europe et 1’Occident; dans ces temps ou 
Thibaud chantait, ou les troubadours se mślaient aux armes, 
les danses a la religion et les tournois aux sićges et aux batailles *? 

Sans doute ils ćtaient merveilleux ces temps, mais ils sont passćs.

1 On a sans doute de grandes obligations a l ’artiste qui a rassemble les debris de 
nos anciens sepulcres ; mais quant aux effets de ces monuments, on sent trop 
qu’ ils sont detruits. Resserres dans un petit espace, divises par siecles, prives de 
leurs harmonies avec l’ antiquite des temples et du culte chretien, neservant qu’a 
l histoire de l ’art, et non a celle des moeurs et de la religion; n’ayant pas meme 
gardę leur poussiere, ilsne disentplus rien ni a l  imagination ni au coeur. Quand 
des hommes abominables eurent 1’idee de violer l ’asile des morts et de disperser 
leurs cendres pour effacer le souvenir du passe, la chose, touthorrible qu’elle est, 
pouvait avoir, aux yeux de la folie humaine, une certaine mauvaise grandeur; 
mais c’etait prendre 1’engagement de bouleverser le monde, de ne pas laisser en 
France pierre sur pierre, et de parvenir, au travers des ruines, a des institutions 
inconnues. Se plonger dans ces exces pour rester dans des routes communes et 
pour ne montrer qu’ ineptie et absurdite, c’est avoir les fureurs du crime sans en 
avoir la puissance. Qu’est-il arrive i  ces spoliateurs des tombeaux ? qu’ils sont 
tombes dans les gouffres qu’ ils avaient ouverts, et que leurs cadavres sont restes 
comme en gage i  la mort pour ceux qu’ils lui avaient derobes
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La religion avait averti les eheyaliers de cette vanitó des choses 
humaines, lorsqu’k la suitę d ’une longue śnumóration de titres 
pompeux : Haut et puissant Seigneur, messire Anne de Montmo- 
rency, connetable de France, etc., etc., etc., elle avait ajoutś : Priez 
pour lu i pauvre pecheur. C’est tout le nćant *.

Quant aux sśpultures souterraines, elles ćtaient gśnćralement 
rćservśes auxroisetauxreligieux. Lorsqu’on youlait se nourrir de 
sćrieuses et utiles pensćes, il fallait descendre dans les caveaux 
des couvents, et contempler ces solitaires endormis, qui n’śtaient 
pas plus calmes dans leurs demeures funebres qu’ils ne l ’avaient 
ćtć sur la terre. Que votre sommeil soit profond sous ces voutes, 
hommes de paix, qui aviez partagć votre hćritage mortel k vos 
fr&res, et qui, comme le hćros de la Grece, partant pour la con- 
quśte d’un autre univers, ne vous ćtiez rćservś que l ’espćrance !

M O  GENIE

CHAPITRE IX

S A IN T -D E N IS

On voyait autrefois, prós de Paris, des sćpultures fameuses entre 
les sćpultures des hommes. Les ótrangers venaient en foule visiter 
les merveilles de Saint-Denis. Ils y puisaient une profonde vćne- 
ration pour la France, et s’en retournaient en disant en dedans 
d ’eux-memes, comme saint Grćgoire : Ce royaume est reellement le 
plus grand parm i les nations. Mais il s’est ólevś un vent de la Colere 
autour de 1’ćdifice de la M ort; les flots des peuples ont śtó poussós 
sur lui, et les hommes ćtonnśs se demandent encore : Comment le 
Tempie c? 'A m m o n  a-t-il disparu sous les sables des deserts?

L ’abbaye gothique ou se rassemblaient ces grands vassaux de la 
mort, ne manąuait point de gloire : les‘ richesses de la France 
ćtaient k ses portes; la Seine passait k l ’extrćmitó de sa plaine; 
cent endroits cślebres remplissaient, k quelque distance, tous les 
sites de beaux noms, tous les champs de beaux souvenirs; la ville 
de Henri IV et de Louis le Grand śtait assise dans le voisinage; et 
la sćpulture royale de Saint-Denis se trouvait au centre de notre 
puissance et de notre luxe, comme un trćsor ou l ’on dćposait les

1 Johnson, dans son Tra ite  des Epitaphes, cite ce simple mot de la religion 
comme sublime.
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dśbris du temps, et la surabondance des grandeurs de 1’empire 
franęais.

G’est lk que venaient tour ktour s’engloutir les rois de la France. 
Un d ’entreeux, et toujours le dernier descendu dans ces abimes, 
restait sur les degrćs du souterrain, comme pour inyiter sa postć- 
ritś k descendre. Gependant Louis X IV a vainement attendu ses 
deux derniers fils : l ’un s’est prścipitó au fond de la voute, en lais- 
sant son ancśtre sur le seuil; 1’autre, ainsi qu’OEdipe, a disparu 
dans une tempśte. Ghose digne de móditation! le premier monar- 
que que les envoyćs de la justice divine rencontrerent fut ce Louis 
si fameux par 1’obćissance que les nations lui portaient. II ćtait 
encore tout entier dans son cercueil. En vain, pour dćfendre son 
tróne, il parut se lever avecla majestć de son siecle, et une arriere- 
garde de huit siecles de ro is ; en vain, son geste menaęant ćpou- 
vanta les ennemis des morts, lorsque, prćcipitć dans une fosse 
commune, il tomba sur le sein de Marie de Mćdicis : tout fut dć- 
truit. Dieu, dans 1’effusion de sa colere, avait juró par lui-móme de 
chatier la France : ne cherchons point sur la terre les causes de 
pareils evśnements ; elles sont plus haut.

Des le temps de Bossuet, dans le souterrain de cesprinces aneantis, 
on pouvait k peine dśposer madame Henriette, tant les rangs ysont 
presses, s’ćcrie le plus eloquent des orateurs, tant la mort estprompte 
d rem plir ces p lacesl»  En prósence des kges, dont les flots ćcoulós 
semblent gronder encore dans ces profondeurs, les esprits sont 
abattus par le poids des pensćes qui les oppressent. L ’kme entiere 
frómit en contemplant tant de nćant et tant de grandeur. Lors- 
qu’on cherche une expression assez magni(ique pour peindre ee 
qu’il y a de plus ćlevć, l ’autre moitić de l ’objet sollicite le terme le 
plus bas, pour exprimer ce qu’il y a de plus vil. lei, les ombres des 
vieilles voutes s’abaissent, pour se confondre avec les ombres des 
vieux tombeaux; lk, des grilles de fer entourent inutilement ces 
bieres, et ne peuvent dófendre la mort des empressements des 
hommes. Żcoutez le sourd trayail du ver du sćpulcre, qui semble 
filer, dans ces cercueils, les indestructibles rćseaux de la mort ! 
Tout annonce qu’il est descendu k Pempire des ruines; et, k je  ne 
sais quelle odeur de vćtuste rópandue sous ces arches funebres, 
on croirait, pour ainsi dire, respirer lapoussiere des temps passus.

Lecteurs chrćtiens, pardonnez aux' larmes qui coulent de nos 
yeux en errant au milieu de cette familie de saint Louis et de
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Clovis. Si tout k coup, jetant a 1’ćcart le drap mortuaire qui les 
eouyre, ces monarąues allaient se dresser dans leurs sćpulcres, et 
fixer sur nous leurs regards, k la lueur de cette lampę !... Oui, 
nous les voyons tous se lever k demi, ces spectres des rois ; nous 
les reconnaissons, nous osons interroger ces majeslós du tom- 
beau. Eh bien, peuple royal de fantómes, dites-le-nous : voudriez- 

vous revivre maintenant au prix d ’une couronne ? le tróne vous 
tente-t-il encore ?... Mais d ’ou vient ce profond silence? d ’ou vient 
que vous ćtes tous muets sous ces voutes ? Yous secouez vos tśtes 
royales, d’ou tombe un nuage de poussiere; vos yeux se refer- 
ment, et vous vous recouchez lentement dans vos cercueils !

Ah ! si nous avions interrogó ces morts champfitres, dont na 
guere nous visitions les cendres, ilsauraient percś le gazon de leurs 
tombeaur.*; et, sortant du sein de la terre comme des vapeurs 
brillantes, ils nous auraieiit rśpondu : «  Si Dieu 1’ordonne ainsi, 
pourquoi refuserions-nous de revivre? Pourquoi ne passerions-nous 
pas encore des jours rćsignśs dans nos chaumieres? Notre hoyau 
n’ótait pas si pesant que vous lepensez ; nos sueurs mśmes avaient 
leurs charmes, lorsqu’elles ótaient essuyśes par une tendre ćpouse, 
ou benies par la religion. »

Mais ou nous entraine la description de ces tombeaux dśjk ef- 
facós de la terre ? Elles ne sont plus, ces sćpultures ! Les petits en
fants se sont joućs avec les os des puissants monarques: Saint- 
Denis est dćsert; 1’oiseau l ’a pris pour passage, l ’herbe croit sur 
ses autels brisćs; et au lieu du cantique de la mort, qui retentis- 
sait sous ses dómes, on n’entend plus queles gouttes de pluie qui 
tombent par son toit dćcouvert, la chute de quelque pierre qui 
se dćtache de ses murs en ruinę, ou le son de son liorloge, qui va 

roulant dans les tombeaux vides et les souterrains devastćs 4.
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1 Voyez la note AG, a la fin du yolume.
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LIVRE TROISIEME

V U E  G Ć N fiR A L E  DU C LE R G ti

CHAPITRE PREMIER

DE J t fS U S -C H R IS T  E T  DE SA  V IE

Vers le temps de 1’apparition du Redempteur sur la terre, les 
nations ćtaient dans 1’attente de quelque personnage fameux.
« Une ancienne et constante opinion, dit Suetone, etait rćpandue 
dans 1’Orient, qu’un homme s’eleverait de la Judće, et obtiendrait 
1’empire universell . » Tacite raconte le mćme fait presque dans 
les mćmes mots. Selon cet historien, « la plupart des Juifs ćtaient 
convaincus, d ’apres un oracie conservó dans les anciens livres de 
leurs prćtres, que dans ce temps-la (le temps de Yespasien) 1’0- 
rient prćvaudrait, etque quelqu’un, sorti de Judće, rćgnerait sur 

le monde 2. »
Josephe, parlant de la ruinę de Jćrusalem, rapporte que les 

Juifs furent principalement poussćs a la rćvolte contrę les Ro
mains par une obscure3 prophćtieąuileur annonęait que vers cette 
epoąue, un homme s’eleverait parm i eux, et soumettrait l ’univers 4.

Le Nouveau.Testament offre aussi des traces de cette esperance 
rópandue dans Israel : la foule qui court au desert demande k 
saint Jean-Baptiste s’il est le grand Messie, le Christ de Dieu, de
puis longtemps attendu : les disciples d ’Emmaus sont saisis de 
tristesse lorsqu’ils reconnaissent que Jean n’est pas l ’hornme qui

1 Percrebuerat Oriente toto vetus et constans opinio, esse in  fatis, ut eo tempore 
Judcea p ro fec ti rerum  potirentur. (Suet., in  Yespas., c. iv.)

2 P lu ribu s  persuasio i  nera t, antiąuis sacerdotum litte ris  contineri, eo ipso 
tempore- fore, u t nalesceret Oriens, profecliąue Judcea rerum  potirentur. (T acit ., 
H is t., lib. V , c. xn i.)

3 AlłohSoJ.o;, applicable u plusieurs personnes; et voi!a pourąuoi les histo-
riens latins 1’attiibuerent i  Yespasien. —  4 Joseph., De beli. Judaic., p. 1283.
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doit racheter lsrael. Les soixante-dix semaines de Daniel, ou les 
quatre cent quatre-vingt-dix ans, depuis la reconstruction du 
Tem pie, etaient accomplis. Enfin Origćne, apres avoir rapportć 
ces traditions des Juifs, ajoute qu’un grand nombre d ’entre eux 
avouerent Jśsus-Christ pour le liberateur promis par les pro- 
phetes l . »

Cependant le ciel prćpare les voies du Fils de 1’homme. Les 
nations longtemps dósunies de maiurs, de gouvernement, de lan- 
gage, entretenaient des inimitićs hćróditaires; tout k coup le bruit 
des armes cesse, et les peuples, rćconcilićs ou yaincus, viennent 
se perdre dans le peuple romain.

D ’un cótć, la religion et les moeurs sont parvenues a ce degró de 
corruption qui produit de force un changement dans les affaires 
humaines; de l ’autre, les dogmes de 1’unitć d ’un Dieu et de 1’im- 
mortalitś de l ’ame commencent a se rćpandre 2 : ainsi les chemins 
s’ouvrent k la doctrine ćvangelique, qu’une langue universelle va 
servir k propager.

Cet empire romain se compose de nations, les unes sauvages, 
les autres policćes, la plupart infiniment malheureuses : la sim- 
plicitó du Christ pour les premieres, ses vertus morales pour les 
secondes; pour toutes , sa misćricorde et sa charitó sont des 
moyens de salut que le ciel mćnage. Et ces moyens sont si effi- 
caces, que, deux siecles apres le Messie, Tertullien disaitaux juges 
de R o m e : «Nous ne sommes que d ’hier, et nous remplissons 
tout, vos citćs, vos iles, vos forteresses, y o s  colonies, vos tribus, 
vos dćcuries, vos conseils, le palais, le sćnat, le forum; nous ne 
vous laissons que vostemples. Sola relinguimus templa 3. »

A  la grandeur des prćparations naturelles s’unit l ’śclat des pro- 
diges : les vrais oracles, depuis longtemps muets dans Jćrusalem, 
recouvrent la voix, et les fausses sibylles se taisent. Une nouvelle 
etoile se montre dans 1’Orient, Gabriel descend vers Marie, et un 
choeur d ’esprits bienheureux chante au haut du ciel, pendant 
la n u it: Gloire a Dieu, pa ix aux hommes ! Tout k coup le bruit se 
rćpand que le Sauveur a vu le jour dans la Judee : il n’est point 
nó dans la pourpre, mais dans 1’asile de 1’indigence ; il n’a point 
ćte annoncć aux grands et aux superbes, mais les anges l ’ont re-

1 Kat 7re7toi0evat au-ov £tvat tov łrpocpv!T6UC/'1u.svov.

(Orig., Cont. Ceis., p. 127.)
2 Voyez la note 47,k  la fln du volume. —  3 T e r tu l l . ,  Apologet., cap. xxxvii.
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vślć aux petits et aux siraples; il n’a pas rśuni autour de son 
bereeau les heureux du monde, mais les infortunśs; et, par ce 
prem ier acte de sa vie, il s’est dśclarś de prćfórence le Dieu des 
miserables.

Arrśtons-nous ici pour faire une reflexion. Nous voyons, depuis 
le commencement des siecles, les rois, les hćros, les hommes 
śclatants, devenir les dieux des nations. Mais voici que le fds d’un 
charpentier, dans un petit coin de la Judóe, est un modele de 
douleurs et de misere : il est fletri publiąuement par un supplice; 
il choisit ses disciples dans les rangs les moins ćlevćs de la socićte; 
il ne prćche que sacrifices, que renoncement aux pompes du 
monde, au plaisir, au pouvoir; il prófere 1’esclaYe au maitre, le 
pauvre au riche, le lćpreux k l ’homme sain; tout ce qui pleure, 
tout ce qui a des plaies, tout ce qui est abandonne du monde fait 
ses delices : la puissance, la fortunę et le bonheur sont au con- 
traire menacćs par lui. 11 renverse les notions communes de la 
morale; il etablit des relations nouvelles entre les hommes, un 
nouveau droit des gens, une nouvelle foi publique : il śleve ainsi 
sa dmnitó, tricmphe de la religion des Cćsars, s’assied sur leur 
tróne, et parvient a subjuguer la terre. Non, quand la voix du 
monde entier s’ćleverait contrę Jćsus-Christ, quand toutes les Iu- 
mieres de Ja phiJosophie se reuniraient contrę ses dogmes, jamais 
on ne nous persuadera qu’une religion fondśe sur une pareille 
base soit une religion humaine. Celui qui a pu faire adorer une 
croix, celui qui a offert pour objet de culte auxhommes 1’humanite 

souffrante, la vertu persecutee, celui-lk, nous le jurons, ne saurait 
6tre qu’un Dieu.

Jósus-Christ apparait aum ilieu des hommes, plein de grace et 
de vśritć ; 1’autoritć et la douceur de sa parole entrainent. II yient 
pour 6tre le plus malheureux des mortels, et tous ses prodiges 
sont pour les misśrables. Ses miracles, dit Bossuet, tiennent plus 
de la bonte que de la puissance. Pour inculquer ses prćceptes, il 
choisit 1’apologue ou la parabole, qui se grave aisćmentdans l ’es- 
prit des peuples. C’est en marchant dans les campagnes qu’il donnę 
ses leęons. En voyant les fleurs d’un champ, il exhorte ses disci
ples k espćrer dans la Providence, qui supporte les faibles plantes 
et nourrit les petits oiseaux; en apercevant les fruits de la terre, il 
instruit k ju gerde 1’homme par ses oeuvres. On lui apporte un en- 

fant, et il recommande 1’innocence; se trouvant au milieu des

DU CHRIST IANIS ME .  445

http://rcin.org.pl



ibergers, il se donnę k lui-meme le titre de pasteur des ames, et se 
reprósente rapportant sur ses śpaules la brebis ćgarće. Au prin- 
temps, il s’assied sur une montagne, et tire des objets environ- 
nants de quoi instruire la foule assise k ses pieds. Du spectacle 
mćme de cette foule pauvre et malheureuse, il fait naitre ses bća- 
titudes : Bienheureux ceux qui pleurent;  bienheureux ceux qui ont 
faim  et soif, etc. Ceux qui observent ses prśceptes et ceux qui les 
mćprisent sont comparćs k deux hommes qui batissent deux mai- 
sons, l ’une sur le roc, 1’autre sur un sable mouvant : selon quel- 
ques interpreles, il montrait, en parlant ainsi, un hameau floris- 
sant sur une colline, et au bas de cette c o llin e , des cabanes 
detruites par une inondation 4. Quand il demande de l ’eau k la 
femme de Samarie, il lui peint sa doctrine sous la belle image 
d ’une source d ’eau vive.

Les plusviolents ennemis de Jśsus-Christn’ont jamais oseatta- 
quer sa personne. Celse, Julien, Volusien 2, avouentses miracles, 
et Porphyre raconte que les oracles mśme des paiens l ’appelaient 
un homme illustre par sa pićtć 3. Tibere avait y o u Iu  le mettre au 
rang des d ieux4; selon Lam pride, Adrien lui avait ćlevó des 
temples, et Alexandre-Sćvere le rćverait avec les images des ames 
saintes, entre Orphśe et Abraham 5. Pline a rendu un illustre tó - 
moignage k 1’innocence de ces premiers chrótiens qui suivaient 
de pres les exemples du Redempteur. II n ’y  a point de philoso- 
phe de l ’antiquitó k qui l ’on n’ait reprochś quelques vices, les 
patriarches mómes ont eu des faiblesses; le Christ seul est sans 
tache : c ’est la plus brillante copie de cette beaute souveraine qui 
reside sur le tróne des cieux. Pur et sacrć comme le tabernacle 
du Seigneur, ne respirant que l ’amour de Dieu et des hommes, 
infiniment supćrieur k la vaine gloire du monde, il poursuivait, a 

travers les douleurs, la grandę affaire de notre salut, foręant les 
hommes, par 1’ascendant de ses vertus, k  embrasser sa doctrine 
et k imiter une vie qu’ils ćtaient contraints d ’admirer 6.

Son caractere etait aimable, ouvert et tendre; sa charitć, sans bor- 
nes. L ’Apótre nous en donnę une idee en deux mots : I I  allait fa i-  
sant le bien. Sa rćsignation a la volontó de Dieu ćclate dans tous les

1 Fortin ., On the Truth o f  the Christ. R e lig .,p. 2l8. —  2 O rig., Cont. Cels., i,  ii ; 
•Jul., ap. C y ril., 1. V I; Aug., ep. i i i ,  iv ,  t. II. —  3 Euseb., Dem. ev., i i i ,  3. —
4 T e r t . ,  Apologet. —  5 Lampr., in  A lex . Sev., cap. iv  et xxxi. —  6 Voyez la note 
48, a la fin du volume.
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moments de s a v ie ; il aimait, il connaissaitl’amitie : 1’homme qu’il 
tira du tombeau, Lazare, etait son am i; ce fut pour le plus grand 
sentiment de la vie qu’il fit son plus grand miracle. L ’araour de la 
patrie trouva chez lui un modele : Jerusalem ! Jerusalem! s’e- 
criait-il en pensant au jugement qui menaęait cette citó coupable, 
j ’a i voulu rassembler tes enfants, comme la poule rassemble sespous- 
sins sous ses ailes ; mais tu ne Vas pas voulu! Du haut d ’une col- 
line, jetant les yeux sur cette ville condamnee, pour ses crimes, k 
une horrible destruction, il ne put retenir ses larmes : I I  v it la cite, 
dit 1’Apótre, et ilp le u ra l Sa toićrance ne fut pas moins remar- 
quable quand ses disciples le prierent de faire descendre le feu 
sur un village de Samaritains qui lui avait refuse l ’hospitalitó. II 
repondit avec indignation : Vous ne savez pas ce que vous demandez!

Si le Fils de 1’homme etait sorti du ciel avec toute sa force, il 
eut eu sans doute peu de peine a pratiquer tant de vertus, a sup- 
porter tant de m aux; mais c ’est ici la gloire du mystere : le Christ 
ressentait des douleurs; son coeur se brisait comme celui d ’un 
homme ; il ne donna jamais aueun signe de colere que contrę la 
duretć de 1’ame et 1’insensibilitć. Ilrśpćtait ćternellement: Aimez- 
vous les uns les autres. Mon Pere, s’ćcriait-il sous le fer des bour- 
reaux, pardonnez-leur, car ils ne savent ceąuils font. Pret a quitter 
ses disciples bien-aimes, il fondit tout a coup en larmes ; il res- 
sentit les terreurs du tombeau et les angoisses de ia croix : une 
sueur de sang coula le long de ses joues divines; il se plaignit que 
son Pere l ’avait abandonnć. Lorsque l ’ange lui prósenta le calice, 
il dit : O mon P e re ! fais que ce calice passe loin de m o i; cependant si 
je  dois le boire, que ta volonte soit faite. Ce fut alors que ce mot, ou 
respire la sublimitć de la douleur, ćchappa a sa bouche : Mon dme 
est triste jusqu,a la mort. A h ! si la morale la plus pure et le cceur 
le plustendre, si une viepassće k combattre 1’erreur et k soulager 
les maux des hommes, sont les attributs de la divinitć, qui peut 
nier celle de Jósus-Christ ? Modele de toutes vertus, l ’amitiś le voit 
endormi dans le sein de saint Jean, ou lćguant sa mere a ce disci- 
ple ; la charitó 1’admire dans le jugement de la femme adultere : 
partout la pitiś letrouve bónissant les pleurs de 1’infortunó; dans 
son amour pour les enfants, son innocence et sa candeur se de- 
ce len t; la force de son ame brille au milieu des tourments de la 
croix, et son dernier soupir est un soupir de misćricorde.
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CHAPITRE II

C L E R G E  SE C U L I E  R 

H IE R A R C H IE

Le Christ, ayant laissś ses enseignement.s a ses disciples, monta 
sur le Tabor et disparut. Des ce moment, 1’figlise subsiste dans les 
apótres : elle s’etablit a la fois cbez les Juifs et chez les Gentils. 
Saint Pierre, dans une seule pródication, convertit cinq m ille 
hommes k Jerusalem, et saint Paul reęoit sa mission pour les na
tions inftdeles. Bientót le prince des apótres jette dans la capitale 
de Pempire romain les fondements de la puissance ecclćsiastiqueł . 
Les premiers Cćsars rógnaient encore, et dójk circulait au pied de 
leur tróne, dans la foule, le prśtre inconnu qui devait les rempla- 
cer au Capitole. La hićrarchie commence ; Lin succede k Pierre, 
Clement a Lin : cette chaine de pontifes, hćritiers de Pautoritó 
aposto!ique, ne s’interrompt plus pendant dix-huit siecles, et nous 
unit a Jósus-Christ 2.

Avec la dignitó ćpiscopale, on voit s ’ótablir des le principe les 
deux autres grandes divisions de la hierarchie, le sacerdoce et le 
diaconat. Saint lgnące exhorte les Magnósiens a agir en unitę avec 
leur eveque qui tient la place de Jesus-Christ, leurs pretres qui repre- 
sentent les apótres, et leurs diacres qui sont charges du soin des autels 3. 
Pie, Clćment d’Alexandrie, Origene et Tertullien confirment ces 
degres 4.

Quoiqu;il ne soit fait mention, pour la prem iere fois, des me- 
tropolitains ou des archevóques, qu’au concile de Nicśe, nóan- 
moins ce concile parle de cette dignitś comme d ’un degrć hiśrar- 
chique śtabli depuis longtemps 5. Saint Athanase6etsaint Augus
tin 7 citent des mćtropolitains existant avant la date de cette as-

1 Voyez la note 49, a la fin du volume. —  2 Voyez la note 50, a la fin du vo!ume.
—  3 Ignat., ad Magnes., n<> v i. —  4 Pius, ep. ii ; Clem. A lex ., S trom ., lib. V I,
p. 667; Orig., hom. ii, in  N u m ., hom. in C a n tic .; T e r tu ll. ,  De monogam .,
cap. x i, De fuga, x l i ;  De baptismo, cap. xvn. —  5 Conc. N icen ., can. vi. —
6 Athan., De sentent. Dionys., t. I, p 552. — 7 A lg ., Brevis C o lla t. ter. d ieT
cap. xvi.
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semblće. Des le  second siecle, Lyon est qualifić, dans les actes 
civils, de \ille mćtropolitaine, et saint Irenće, qui en ćtait ćvśque, 
gom ernait touteYEglise (7rapô i'ov) gallicane x.

Quelques auteurs ontpensćque lesarchevćquesmómessontd’in- 
stitution apostolique 2; eneffet, Eusćbe et saint Chrysostome disent 
que Tite, ćvóque, avait la surintendance des ćv6ques de Crśte3.

Les opinions varient sur 1’origine du patriarcat; Baronius, de 
Marca et Richerius la font remonter aux apótres; mais il parait 
nćanmoins qu’il ne fut ćtabli dans 1’lłglise que vers l ’an 385, qua- 
tre ans apres le concile gćneral de Constantinople.

Le nom de Cardinal se donnait d’abord indistinctement aux pre- 
m iers titulaires des ćglises 4. Comme ces chefs du clerge śtaient 
ordinairement des hommes distinguśs par leur science et leur 
vertu, les papes les consultaient dans les affaires dćlicates; ils de- 
vinrent peu a peu le conseil permanent du Saint-Sićge, et le 
droit d ’ćlire le souverain pontife passa dans leur sein, quand la 
communion desfidelesdevinttrop nombreuse pour śtreassemblće.

Les mfimes causes qui avaient donnć naissance aux cardinaux 
prós des papes produisirent les chanoines pres des óv6ques : c ’ć- 
tait un certain nombre de prótres qui composaient la cour ópi- 
scopale. Les affaires du diocese augmentant, les membres du Sy- 
node furent obliges de se partager le travail. Les uns furent appelćs 
vicaires, les autres grands-vicaires, etc., selon 1’ćtendue de leur 
charge. Le conseil entier prit le nom de chapitre, et les conseillers 
celui de chanoines, qui ne veut dire qu’administrateur canonique.

De simples prótres, et mćme des la'iques, nommśs par les óvś- 
ques a la direction d ’une communautć religieuse, furent la source 
de l ’ordre des abbós. Nous verrons combien les abbayes furent 
utiles aux lettres, k l ’agriculture, et en gćneral k la civilisation de 
1’Europe.

Les paroisses se formerent k l ’ćpoque ou les ordres principaux 
du clergó se subdiviserent. Les ćv6chśs ćtant devenus trop vastes 
pour que les prótres de la metropole pussent porter les secours 
spirituels et temporels aux extremitćs du diocese, on ćleva des

\

i Euseb., H. E .,  lib. V , cap. x x ii i . De n&poyjov nous avons fait paroisse. —
* U sher , de O rig . E p ic. et Mełrop. Revereg. cod. can. vind., lib. II, cap. vi, 
n ° 1 2 ;  IIamm., P re f .  to Titus i  Dissert. 4 cont. B londel, cap. v. —  3 Euseb., 
H. E . ,  lib. III, cap. iv ;  Chrys., Hom. i, in T it. —  4 Hericourt, Lois eccl. dc 

Franc., p. 2 0 5 .
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ćglises dans les carapagnes. Les ministres attachćs k ces temples 
champótres ont^pris longtemps apres le nom de cure, peut-ótre 
du latin cura, qui signifie soin, fatigue. Le nom du moins n’est 
pas orgueilleux, et on aurait du le leur pardonner puisqu’ils en 
remplissaient si bien les conditions ł .

Outre ces ćglises paroissiales, on batit encore des chapelles sur 
le tombeau des martyrs et des solitaires. Ces temples particuliers 
s’appelaient martyrium  ou memoria ;  et, par une idće encore plus 
douce et plus philosophique, on les nommait aussi cimetieres, 
d ’un mot grec qui signifie sommeil2.

Enfin, les benćfices seculiers durent leur origine aux agapes, ou 
repas des premiers chrćtiens. Chaque fidele apportait quelques 
aumónes pour 1’entretien de l ’ev6que, du prótre et du diacre, et 
pour le soulagement des malades et des etrangers 3. Des hommes 
riches, des princes, des yilles entióres, donnerent dans la suitę 
des terres k 1’ĆgIise, pour remplacer ces aumónes incertaines. 
Ces biens partagćs en divers lots, par le conseil des supćrieurs 
ecclćsiastiques, prirent le nom de prćbende, de canonicat, de 
commende, de bónćfices-cures, de bćnśfices-manuels, simples, 
claustraux, selon les degrćs hierarchiques de 1’administrateur 
aux soins duquel ils furent confiós *.

Quant aux fideles en gónćral, le corps des chretiens primitifs se 
distinguait en mazoi, croyants ou fideles, et xare/oup.£vot, catechu- 
menes5. Le privilśge des croyants etait d ’ótre reęusala sainte table, 
d ’assister aux prieres de 1’figlise, et de prononcer 1’Oraison do- 
minicale 6, que saint Augustin appelle pour cette raison oratio 
fidelium , et saint Chrysostome e.byj\ ntGTwv. Les catćchumenes ne 
pouvaient assister a toutes les cćremonies, et l ’ón ne traitait des 
mysteres devant eux qu’en paraboles obscures 7.

Le nom dela'iquefut inventópourdistinguer l ’homme quin’etait 
pas engagó dans les ordres du corps gónćral du clergś. Le titre 
de clerc se forma en mfime temps : la ici et xXepxóę se lisent k cha- 
que page des anciens auteurs. On se servait de la dónomination

1 S. Athanase, dans sa seconde Apclogie, dit que de son temps il y  avait
deja dix eglises paroissiales etablies dans le Mareotis, qui relevait du diocese
d’Alexandrie. —  2 F leu ry , l l is t .  eccl. —  3 S. Just., Apol. —  4 Heric, L o isecc l.,
p. 204-13. —  5 Eus., Demonst. Evang., lib. VII, cap. i i . —  6 Constit. Apost.,
lib. V III, cap. v iii et x i i . —  7 T heodor., E p it. d iv. dog., cap. x x iv ; Aug., Serm.
ad Neophytos, in append., t. X , p. 845.
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d 'ecclćsiastigue, tantót en parlant des chrćtiens en opposition aux 
Gentils l , tantót en dćsignant le clergć, par rapport au reste des 
fideles. Enfin, le titre de catholique, ou d ’universelle, fut attribuó 
k 1’figlise des sa naissance. Eusebe, Clóment d ’Alexandrie et saint 
lgnące en portent tćmoignage 2. Poleimon, le juge, ayant demandó 
k Pionos, martyr, de ąuelle Ćglise il ćtait, le confesseur rćpondit: 
De YEglhe catholique; car Jesus-Christ nem connait point cTautre 3.

N ’oublions pas dans le dćyeloppement de cette hierarchie, 
que saint Jeróme compare a celle des anges, n’oublions pas les 
voies par ou la chrćtientó sijnalait sa sagesse et sa force, nous 
voulons dire les conseils et les persćcutions. «  Rappelez en votre 
mćmoire, dit La Bruyere, rappelez ce grand et premier concile, ou 
les Peres qui le composaient ćtaient remarąuables chacun par 
quelques membres mutilćs, ou par les cicatrices qui leur ćtaient 
restćes desfureurs de la persćcution: ils semblaient tenir de leurs 
plaies le droit de s’asseoir dans cette assemblće gćnerale de toute 
1’Eglise. »

Dćplorable esprit de parti! Voltaire, qui montre souvent 1’hor- 
reur du sang et l ’amour de 1’humanitć, cherche k persuader qu’il 
y eut peu de martyrs dans rĆglise primitive 4; et comme s’il n’eut 
jamais lu les historiens romains, il va presque jusqu’k nier cette 
premiere persćcution dont Tacite nous a fait une si affreuse pein- 
ture. L ’auteur de Za ire, qui connaissait la puissance du malheur, 
a craint qu’on ne se laissat toucher par le tableau des souffrances 
des chretiens ; il a voulu leur arracher une couronne de martyre 
qui les rendait interessants aux coeurs sensibles, et leur ravir jus- 
qu’au charme de leurs pleurs.

Ainsi, nous avons tracć le tableau de laliićrarchie apostolique : 
joignez-y le clergć rćgulier, dont nous allons bientót nous entre- 
tenir, et vous aurez 1’Ćglise entiere de Jćsus-Christ. Nous osons 
l ’avancer : aucune autre religion sur la terre n’a offert un pareil 
systeme de bienfaits, de prudence et de prćvoyance, de force et de 
douceur, de lois morales et de lois religieuses. llien n’estplus sa- 
gement ordonnć que ces cercles qui, partant, du dernier chantre 
de village, s’ślevent jusqu’au tróne pontifical qu’ils supportent, et

1 E us., lib. V , cap. vn , x \ v ii; C y r il., Calech. xv , n° 4. —  2 Eus., lib. IV, 
cap. x v ; Clem. A le x .,  Strom., lib. VII; Ignat., cap. ad Srnyrn., n° 8. —  3 A ct. 
Pion. ap. Bar., an. 254 , n° 9. —  4 Dans son Essai sur les moeurs, Voyez la 
note 51 , ^ la fin du volum e.
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qui les couronne. L ’figlise ainsi, par ses diffórents degrćs, touchait 
k nos divers besoms : arts, lettres, sciences, lćgislation, politiąue, 
institutions littćraires, civiles et religieuses, fondations pour l ’hu- 

manitć, tous ces magnifiąues bienfaits nous arrivaient par les 
rangs supśrieurs de la hierarchie, tandis que les details de la cha- 
ritś et de la morale śtaient rćpandus par les degrćs infćrieurs, 
chez les dernieres classes du peuple. Si jadis 1’figlise fut pauvre, 
depuis le dernier ćchelon jusqu’au prem ier, c ’est que la chre- 
tientś ćtaitindigente comme elle. Maison ne saurait exiger que le 
clergśfut demeurć pauvre, quand 1’opulence croissaitautour de lui.
II aurait alors perdu toute consideration, et certaines classes de 
la socićtó, avec lesquellesil n’aurait pu vivre, se fussent soustraites 
k son autoritś morale. Le chef de 1’Ćglise ćtait prince, pour pou- 
voir parler aux princes ; les śvóques, marchant de pair avec les 
grands, osaient les instruire de leurs devo irs ; les prótres sścu- 
liers et rćguliers, au-dessus des nścessitós de la vie, se mćlaient 
aux riches dont ils śpuraient les moeurs, et le simple curś se rap- 
prochait des pauvres, qu’il ćtait destinó k soulager par ses bien
faits, et a consoler par son exeinple.

Ce n’est pas que le plus indigent des prćtres ne ptit aussi in
struire les grands du monde, et les rappeler k la vertu ; mais il ne 
pouvait ni les suivre dans les habitudes de leur vie, comme le haut 
clergó, ni leur tenir un langage qu’ils eussent parfaitement en- 
tendu. La consideration mśme dont ils jouissaientvenait en partie 
des ordres supćrieurs de 1’tiglise. II convient d ’ailleurs k de 
grands peuples d ’avoir un culte honorable, et des autels ou l ’in- 
fortunć puisse trouver des secours.

Au reste, il n ’y a rien d ’aussi beau dans 1’histoire des institu
tions cm les et religieuses, que ce qui concerne 1’autorite, les de- 
voirs et l ’investiture du prćlat, parmi les chrótiens. On y voit la 
parfaite image du pasteur des peuples et du ministre des autels. 
Aucune classe d ’hommes n’a plus honorś 1’humanitó que celle des 
ćvśques, et l ’on ne pourrait trouver ailleurs plus de vertus, de 
grandeur et de gćnie.

Le chef apostolique devait ćtre sans dófaut de corps, et pareil 
au prśtre sans tache que Platon dćpeint dans ses Lois. Choisi dans 
l ’assemblśe du peuple, il ćtait peut-śtre le seul magistrat legał 
qui existatdans les temps barbares. Comme cette place entrainait 
une responsabilitć immense, tant dans cette vie que dans l ’autre,
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elle ćtait loin d’6tre briguće. Les Basile et les Ambroise fuyaient 
au dćsert, dans la crainte d ’ćtre ćlevćs k une dignite dont les de- 

voirs effrayaient m6me leurs vertus.
Non-seulem entl’ćv6que ćtait obligś de remplir ses fonctions re

ligieuses, comme d ’enseigner la morale, d ’administrer les sacre- 
ments, d ’ordonner les pretres, mais encore le poids des lois ci- 
viles et des dćbats politiques retombait sur lui. C’ćtait un prince 
& apaiser, une guerre a detourner, une ville k dćfendre. L ’eveque 
de Paris, au neuvieme siecle, en sauvant par son courage la capi- 
tale de la France, empficha peut-śtre la France entiere de passer 

sous le joug des Normands.
«  On ćtait si convaincu, dit d’Hericourt, que l ’obligation de re- 

cevoir les ćtrangers ćtait un devoir dans 1’episcopat, que saint 
Grćgoire vou!ut, avant de consacrer Florentinus, evćque d ’An- 
cóne, qu ’on exprimat si c ’etait par impuissance ou par avarice 
qu’il n’avait point exercć jusqu’alors Thospitalitó envers les 

śtrangers l . »
On voulait que l ’ćv6que hait le pćchć, et non le pścheur *; 

qu’il supportat le faible ; qu’il eut un coeur de pere pour les pau- 
yres 3. U devait neanmoins garder quelque mesure dans ses dons, 
et ne point entretenir de profession dangereuse ou inulile, comme 
les baladins et les chasseurs 4 : vćritable loi politique, qui frappait 
d ’un cóte le vice dominant des Romains, et de 1’autre la passion 
des Barbares.

Si l ’ćv6que avait des parents dans le besoin, il lui śtait permis 
de les prefórer a des ćtrangers, mais non pas de les enrich ir: 
« Car, dit le canon, c’est leur śtat d’indigence, et non les liens du 
sang qu’il doit regarder en pareil cas 5. »

Faut-il s’6tonner qu’avec tant de vertus, les śv6ques obtinssent 
la YĆneration des peuples ? On courbait la tóte sous leur benśdic- 
tion ; on chantait Hoscmnah devanteux; on lesappelait tres-saints, 
łres-chers a Dieu , et ces titres ćtaient d ’autant plus magnifiques, 
qu ’ils śtaient justement acquis.

Quand les nations se civiliserent, les ćvśques, plus circonscrits 
dans leurs devoirs religieux, jouirent du bien qu’ils avaient fait 
aux hommes, et chercherent k leur en faire encore, en s’appli- 
quant plus particulierement au maintien de la morale, aux oeu-

1 Lois eccl. de France, p. 751. — 2 Id., ib., can. Odio. —  3 Id ., loc. cit. - -  
» Id ., ib., can. Don. qui venatovibus —  5 Lois eccl., p. 742, can Est probanda.
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vres de charitć et au progres des lettres. Leurs palais devinrent le 
centre de la politesse et des arts. Appeles par leurs souverains au 
ministere publie, et re-v6tus des premieres dignitćs de 1’figlise, ils 
y dćployerent des talents qui firent l ’admiration de l ’Europe. 
Jusąue dans ces derniers temps, les ćvćques de France ont ćtć des 

exemples de moderation et de lumiere. On pourrait sans doute 
citer quelques exceptions : mais, tant que les hommes seront sen- 
sibles a la vertu, on se souviendra que plus de soixante ćvóques 
cathoIiques ont errć fugitifs chez des peuples protestants, et 
qu ’en dćpit des prejugćs religieux et des prśventions qui s’atta- 
chent a 1’infortune, ils se sont attire le respect et la yśnćration de 
ces peuples; on se souviendra que le disciple de Luther et de 
Calvin est venu entendre le prślat romain exiló prścher, dans 
quelque retraite obscure, 1’amour de l ’humanite et le pardon des 
offenses ; on se souviendra enfin que tant de nouveaux Cypriens, 
persecutćs pour leur religion, quetantdecourageuxChrysostome& 
se sont depouillćs du titre qui faisait leurs combats et leur gloire, 
sur un simple mot du chef de l ’Ćglise : heureux de sacrifier avec 
leur prospćritó premiere 1’eclatde douze ans de malheura la paix 
de leur troupeau.

Quant au clerge inferieur, c ’ćtaita lui qu ’on śtait redevable de 
ce reste de bonnes masurs que Ton trouvait encore dans les villes 
et dans les campagnes. Le paysan sans religion est une bśte fó- 
roce; il n ’a aucun frein d ’education ni de respect humain: une 
vie pćnible a aigri son caractere; la proprióte lui a enleve l ’inno- 
cence du Sauvage; il est titnide, grossier, dćfiant, ayare, ingrat 
surtout. Mais, par un miracle frappant, cet homme, naturellement 
pervers, devient excellent dans les mains de la religion. Autant il 
śtait lachę, autant il est brave; son penchant k trahir se change 
en une fidelitó a toute epreuye, son ingratitude en un dóvouement 
sans bornes, sa dćfiance en une confiance absolue. Comparez ces 
paysans impies, profanant les śglises, devastant les proprićtósr 
brulant k petit feu les femmes, les enfants et les prśtres; compa- 
rez-les aux Yendśens defendant le culte de leurs peres, et seuls 
libres quand la France ćtait abattue sous le jou g  de la terreur; 
comparez-les, et voyez la difference que la religion peut mettre- 
entre les hommes.

On a pu reprocher aux cures des prejugćs d ’ótat ou d ’ignorance 'r 
mais, apres tout, la simplicitć du cocur, la saintetó de la vie, la
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pauvretó ćvangelique, la charitś de Jesus-Christ, en faisaient un 
des ordres les plus respectables delanation. On en avu plusieurs 
qui semblaient moins des hommes que des esprits bienfaisants 
descendus sur la terre pour soulager les misćrables. Souvent ils 
se refuserent le pain pour nourrir le nćcessiteux, et se depouille- 
rent de leurs habits pour en couvrir 1’indigent. Qui oserait repro- 
cher a de tels hommes quelque sśvćritć d ’opinion ? Qui de nous, 
superbes philanthropes, voudrait, durant les rigueurs de l ’hiver, 
ćtre rćveille au milieu de la nuit, pour aller administrer, au loin, 
dans les eampagnes, le moribond expirant sur la paille? Qui de 
nous voudrait avoir sans cesse le cceur brise du spectacle d ’une 
misere qu’on ne peut secourir, se voir environnć d’une familie 
dont les joues haves et les yeux creux annoncent 1’ardeur de la 
faim et de tous les besoins?Consentirions-nous a suivre les curćs 
de Paris, ces anges d ’humanite, dans le sćjour du crime et de la 
douleur, pour consoler le vice sous les formes les plus degoutan- 
tes, pour verser 1’espćrance dans un coeur desespćrć ? Qui de nous 
enfin voudrait se sćquestrer du monde des heureux pour vivre 
eternellement parmi les souffrances, et ne recevoir en mourant 
pour tant de bienfaits que 1’ingratitude du pauvre et la calomnie 
du riche ?
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CHAPITRE III

CLERGE REGULIER 

O R IG IN E  D E L A  V I E  M O N A S T I Q U E

S’il est vrai, comme on pourrait le croire, qu’une chose soit 
poćtiquement belle en raison de l ’antiquitó de son origine, il faut 
convenir que la vie monastique a quelques droits a notre admira- 
tion. Elle remonte aux premiers ages du monde. Le prophete filie, 
fuyant la corruption d ’Israel, se retira le long du Jourdain, ou il 
vecut d ’herbes et de racines, avec quelques disciples. Sans avoir 
besoin de fouiller plus avant dans 1’histoire, cette source des or
dres religieux nous semble assez merveilleuse. Que n’eussent point 
dit les poetes de la Grece, s’ils ayaient trouvć pour fondateur des 
collćges sacrds un homme ravi au ciel dans un char de feu,"et qui

http://rcin.org.pl



doit reparaitre sur la terre aujour de laconsommation des siecles?
De lk, la vie monastiąue, par un hśritage admirable, descenda 

travers les prophetes et saint Jean-Baptiste, jusqu’k Jesus-Christ, 
qui se dćrobait souvent au monde pour aller prier sur les monta- 
gnes. Bientót les Therapeutes *, embrassant les perfections de la 
retraite,' offrirent, pres du lac Moeris en Ćgypte, les premiers mo- 
deles des monasteres chrótiens. Enfin, sous Paul, Antoine et Pa- 

eóme, paraissent ces saints de la Thóbaide, qui remplirent le 
Carmel etle  Liban des chefs-d’oeuvre de la penitence. Une voix de 
gloire et de merveille s’ćleva du fond des plus affreuses solitudes. 
Des musiques divines se mślaient au bruit des cascades et des 
sources ; les seraphins yisitaient l ’anachorete du rocher ou enle- 
vaient son ame brillante sur les nues ; les lions servaient de mes- 
sagers au solitaire, et les corbeaux lui apportaient la mannę 
cćleste. Les citśs jalouses virent tomber leur rćputation antique: 
ce fu tle  temps de la renommće du dśsert.

Marchant ainsi d ’enchantementen encbantement dansl’śtablis- 

sement de la vie religieuse, nous trouvons une seconde sorte d’o- 
rigines que nous appelons locales, c ’est-k-dire certaines fondations 
cTordres et de couvents ; ces origines ne sont ni moins curieuses 
ni moins agróables que les premieres. Auxportes mśmes de Jóru- 
salem on voit un monastere bati sur Pemplacement de la maison 
de P ila te ; au mont Sinai', le couvent de la Transfiguration marque 
le lieu ou Jehovah dicta ses lois aux Hebreux, et plus loin s’eleve 
un autre couvent sur la montagne ou Jśsus-Christ disparut de 

la terre.
Et que de choses admirables 1’Occident ne nous montre-t-il pas 

k son tour dans les fondations des communautćs, monuments de 
nos antiquitćs gauloises, lieux consacrćs par d ’intśressantes aven- 
tures ou par des actes d ’humanitś ! L ’histoire, les passions du 
cceur, la bienfaisance, se disputent 1’origine de nos monasteres. 
Dans cette gorge des Pyrenćes, voilk 1’hópital de Roncevaux, que 
Charlemagne batit k 1’endroit mśme ou la fleur des cheyaliers, 
Roland, termina ses hauts faits : un asile de paix et de secours

1 Yoltaire se moąue d’Eusebe, q u i prend, dit-il, les Therapeutes pour des moincs 
chretiens. Eusebe etait plus pres de ces moines que Voltaire, et certainement plus 
verse que lui dans les antiquites chretiennes. Montfaucon, Fleury, Ilericourt, 
Helyot, et unefoule d autres savants, se sont ranges a 1’opinion de l ’eveque de 

Cesaree.
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marąue dignement le tombeau du preux qui dśfendit l ’orphelin 
et mourut pour sa patrie. Aux plaines de Bovines, devant ce petit 
tempie du Seigneur, j ’apprends a mepriser les arcs de triomphe 
des Marius et des Cćsars; je  contemple avec orgueil ce couvent 
qui vit un roi franęais proposer la couronne au plus digne. Mais 
aimez-vous les souvenirs d ’une autre sorte? Une femme d’Albion, 
surprise par un sommeil mysterieux, croit voir en songe la lunę 
se pencher vers e l le ; bientót il lui nait une fdle cbaste et triste 
comme le flambeau des nuits, et qui, fondant un monastere, de- 

vient l ’astre charmant de la solitude.
On nous accuserait de chercher k surprendre 1’oreille par de 

doux sons si nous rappelions ces cou^ents &,Aqua-Bella, de B el- 
Monte, de Vallombreuse, ou celui de la Colombe, ainsi nommć k 
cause de son fondateur, colombe cśleste qui vivait dans les bois. 
La Trappe et le Paraclel gardaient le nom et le souvenir de Com- 
minges et d ’Hślo'ise. Demandez a ce paysan de l ’antique Neustrie 
quel est ce monastere qu’on aperęoit au sommet de la colline. 
II vous rćpondra : « C’est le prieure des Deux Amants : un jeune 
gentilhomme ćtant devenu amoureux d’une jeune damoiseUe, 
filie du chatelain de Malmain, ce seigneur consentit a accorder sa 
filie k ce pauvre gentilhomme s’il pouvait la porter jusqu’au haut 
du mont. II accepta le  marchó, et, charge de sa dame, il monta 
tout au sommet de la colline, mais il mourut de fatigue en y 
arrivant : sa prśtendue trćpassa bientót par grand dćplaisir ; les 
parents les enterrerent ensemble dans ce lieu, et ils y firent le 
prieuró que vous voyez. » •

Enfin, les cceurs tendres auront dans les origines de nos cou- 
vents de quoi se satisfaire, comme l ’antiquaire et le poete. Yoyez 
ces retraites de la Charite, des Peleńns, du Bien-M ourir, des E n - 
terreurs de morts, des Insenses, des Orphelins; tachez, si \ous le 
pouvez, de trouver dans le long catalogue des miseres humaines 
une seuie infirm itć de l ’ame ou du corps pour qui la religion n’ait 
pas fondó son lieu de soulagement ou son hosp ice!

Au reste, les persćculions des Romains contribuerent d ’abord 
a peupler les solitudes; ensuite, les Barbares s’ćtant prócipitćs 
sur 1’empire, et ayant brisśtous les liens de la socićtś, il neresta 
aux hommes que Dieu pour espćrance, et les dśserts pour re- 
fuges. Des congrćgations d’infortunós se formerent dans les forćts 
et dans les lieux les plus inaccessibles. Les plaines fertiles ćtaient
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en proie k des Sauvages qui ne savaient pas łes cultiyer, tandis 
que sur les crfites arides des monts habitait un autre monde, qui, 
dans ces roches escarpees, avait sauvó comme d ’un dćluge les 
restes des arts et de la cmlisation. Mais, de mśme que les fon- 
taines dścoulent des lieux eleves pour fertiliser les vallćes, ainsi 
les premiers anachoretes descendirent peu a peu de leurs hau- 
teurs pour porter aux Barbares la parole de Dieu et les douceurs 
de la vie.

On dira peut-6tre que, les causes qui donnerent naissance k la 
vie monastique n’existant plus parmi nous, les couvents śtaient 
devenus des retraites inutiles. Et quand donc ces causes ont-elles 
cessć? N ’y a-t-il plus d ’orphelins, d ’infirmes, de voyageurs, de 
pauvres, d ’infortunćs? Ah ! lorsqueles maux des siecles barbares 
se sont ćvanouis, la sociśtś, si habile a tourmenter les ames, et 
si ingćnieuse en douleur, a bien su faire naitre m ille autres rai
sons d ’adversitć qui nous jettent dans la solitude! Que de passions 
trompćes, que de sentiments trahis, que de degouts amers nous 
entrainentchaque jourliors du monde ! C’ótait une chose fort belle 
que ces maisons religieuses ou l ’on trouvait une retraite assu- 
rće contrę les coups de la fortunę et les orages de son propre 
coeur. Une orpheline abandonnśe de la socićtó, a cet age ou de 
cruelles seductions sourient k la beautó et k 1’innocence, sayait 
du moins qu’il y avait un asile ou Ton ne se ferait pas un jeu de 
la tromper. Comme il śtait doux pour cette pauvre ćtrangere sans 
parents d’entendre retentir le nom de soeur k ses oreilles ! Quelle 
nombreuse et paisible familie la religion ne venait-elle pas de lui 
rendre ! un pere cśleste lui ouvrait sa maison, et la recevait dans 

ses bras.
C’estune pbilosophie bien barbare et une politique bien cruelle 

que celles-lk qui veulent obliger 1’infortunó k vivre au milieu du 
monde. Des hommes ont ćtć assez peu dćlicats pour mettre en 
commun leurs voluptśs; mais l ’adversite aun plus noble ćgoism e: 
elle se cache toujours pour jouir de ses plaisirs, qui sont ses lar- 
mes. S ’il est des lieux pour la santó du corps, ah ! permettez a la 
religion d ’en avoir aussi pour la santć de Tamę, elle qui est bien 
plus sujette aux maladies, et dont les infirmitśs sont bien plus dou- 
loureuses, bien plus Iongues et bien plus difficiles k guórir.

Des gens se sont avisćs de vouloir qu’on ćlevat des retraites 
nationales pour ceux quipleurent. Certes, cesphilosophes sont pro-
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fonds dans la connaissance de la naturę, et les choses du coeur 
humain leur ont ete rćvćlćes ! c ’est-a-dire qu’ils veulent confier le 
malheur k la pitiś des hommes, etm ettre les chagrins sous la pro- 
tection de ceux qui les causent. II faut une charitć plus magnifique 
que la nótre pour soulager 1’indigence d ’une ame infortunee; 
Dieu seul est assez riche pour lui faire l ’aumóne.

On a prćtendu rendre un grand service aux religieux et aux re
ligieuses en les foręant de ąuitter leurs retraites : qu’en est-il 
advenu? Les femmes qui ontpu trouver un asile dans des monas
teres ćtrangers s’y sont refugiśes ; d’autres se sont reunies pour 
form er entre elles des monasteres au milieu du monde; plusieurs 
enfin sont mortes de chagrin; et ces Trappistes si uplaindre, au 
lieu de profiter des charmes de la libertó et de la vie, ont etć 
continuer leurs macórations dans les bruyeres de l ’Angleterre et 
dans les dćserts de la Russie.

II ne faut pas croire que nous soyons tous ćgalement nćs 
pour manier le hoyau ou le mousquet, et qu’il n’y ait point 
d ’homme d ’une delicatesse particuliere, qui soit formć pour le 
labeur de la pensće, comme un autre pour le travail des mains. 
N ’en doutons point, nous avons au fond du coeur mille raisons de 
solitude : quelques-uns y sont entrainćs par une pensee tournee 
k la contemplation ; d ’autres, par une certaine pudeur craintive, 

qui fait qu’ils aiment k habiter en eux-m6mes; enfin, il est des 
ames trop excelientes, qui cherchent en vain dans la naturę les 
autres ames auxquelles elles sont faites pour s’unir, et qui sem
blent condamnees k une sorte de yirginitć morale ou de \euvage 
ćternel.

C’ótait surtout pour ces ames solitaires que la religion avait 
ćlevć ses retraites.
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CHAPITRE IV

DES CONSTITUTIONS MONASTIQUES

On doit sentir que ce n’est pas 1’histoire particuliere des ordres 
religieux que nous ćcrivons, mais seulementleur histoire morale. 

Ainsi, sans parler de saint Antoine, pere des cćnobites, de saint
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Paul, prem ier des anachoretes, de sainte Synclśtiąue, fondatrice 
des monasteres de filles ; sans nous arrćter k 1’ordre de Saint-Au
gustin, qui eomprend les ehapitres connus sous le nom de regu- 
lie rs ; k celui de Saint-Basile, adopte par les religieux et les reli- 
gieuses d’O rient; k la regle de Saint-Benoit, qui rćunit la plus 
grandę partie des monasteres occidentaux ; a celle de Saint-Fran- 
ęois, pratiquśe par les ordres mendiants, nous confondrons tous 
les religieux dans un tableau gśnśral ou nous tacherons de pein- 
dre leurs costumes, leurs usages, leurs mcEurs, leur vie active ou 
contemplative, et les services sans nombre qu!ils ont rendus k la 
societć.

Cependant nous ne pouvons nous empścher de faire une obser- 
vation. 11 y a des personnes qui móprisent, soit par ignorance, soit 
par prćjugćs, ces constitutions sous lesquelles un grand nombre 
de cśnobites ont vćcu depuis plusieurs siecles. Ce mópris n’est 
rien moins que philosophique, et surtout dans un temps ou l ’on 
se pique de connaitre et d ’ćtudier les hommes. Tout religieux qui, 
au moyen d ’une haire et d ’un sac, est paryenu k rassembler sous 
ses lois plusieurs m illiers dedisciples n ’est point un homme ordi- 
n a ire ; et les ressorts qu ’il a mis en usage, 1’esprit qui domine 
dans ses institutions, valent bien la peine d ’ćtre examines.

II est digne de remarque, sans doute, que de toutes ces regles 
monastiques les plus rigides ont ete les mieux observees : les 
chartreux ont donnć au monde l ’unique exemple d ’une congró- 
gation qui a existć sept cents ans sans avoir besoin de reforme. 
Ce qui prouve que plus le lćgislateur combat les penchants natu- 
rels, plus il assure la durće de son ouvrage. Ceux au contraire 
qui prćtendent ćlever des socićtćs en employant les passions 
comme matóriaux de 1’śdifice ressemblent k ces architectes qui 
batissent des palais avec cette sorte de pierre qui se fond k Pim- 

pression de l ’air.
Les ordres religieux n’ont śtś, sous beaucoup de rapports, que 

des sectes philosophiques assez semblables k celles des Grecs. Les 
moines śtaient appelćs philosoplies dans les premiers tem ps; ils 
en portaient la robe et en imitaient les mosurs. Quelques-uns 
móme avaient choisi pour seule regle le Manuel d’Ćpictete. Saint 

Basile ótablit le prem ier les vceux de pauvrete, de chastete et d’o- 
beissance. Cette loi est profonde, et si Ton y rćflechit, on verra 
que le gónie de Lycurgue est renfermó dans ces trois prćceptes.
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Dans la regle de Saint-Benoit tout est prescrit, jusqu’aux plus 
petits dćtails de la vie : lit, nourriture, promenade, conversation, 
priere. On donnait aux faibles des travaux plus delicats, aux ro- 
bustes de plus penibles : en un mot, la plupart de ces lois reli
gieuses dćcelent une connaissance incroyable dans l ’art de gou- 
verner les hommes. Platon n’a fait que rćver des republiques, sans 
pouvoir rien exćcuter : saint Augustin, saint Basile, saint Benoit, 
ont ćte de vćritables lćgislateurs, et les patriarches de plusieurs 
grands peuples.

On a beaucoup dćclamś dans ces derniers temps contrę la per- 
pćtuitć des vceux; mais il n’est peut-ótre pas impossible de 
trouver en sa faveur des raisons puisćes dans la naturę des choses 
et dans les besoins mómes de notre ame.

L ’homme est surtout malheureux par son ineonstance et par 
1’usage de ce librę arbitre qui fait k la fois sa gloire et ses 
maux, et qui fera sa condamnation. II flotte de sentiment en sen- 
tim en t, de pensóe en pensśe; ses amours ont la mobilite de 
ses opinions, et ses opinions lui ćchappent comme ses amours. 
Cette inquietude le plonge dans une misere dontil ne peut sortir 
que quand une force supćrieure 1’attache k un seul objet. On le 
voit alors porter avec jo ie sa chaine ; car 1’homme infidele hait 
pourtant 1’infidólitó. Ainsi, par exemple, 1’artisan est plus heureux 
que le riche desoccupó, parce qu’il est soumis a un travail impć- 
rieux qui ferme autour de lui toutes les voies du dćsir ou de l ’in- 
ęonstance. La mśme soumission k la puissance fait le bien-ótre 
des enfants, et la lo i qui defend le divorce a moins d ’inconve- 
nients pour la paix des familles que la lo i qui le permet.

Les anciens legislateurs avaient reconnu cette necessitć d ’im- 
poser un joug k Phomme. Les republiques de Lycurgue et de 
Minos n’śtaient en effet que des especes de communautśs oii Ton 
śtait engagś en naissant par des vcoux perpćtuels. Le citoyen y 
ćtait condamnć k une existence uniforme et monotone. II ćtait 
assujetti k des regles fatigantes qui s’etendaient jusque sur ses 
repas et ses loisirs ; il ne pouvait disposer ni des heures de sa 
journće, ni des ages de sa y ie : on lui demandait un sacrifice 
rigoureux de ses gouts; il fallait qu’il aimat, qu’il pensat, qu’il 
agit d ’apres la loi : en un mot, on lui avait retiró sa volontś pour 
le rendre heureux.

Le voeu perpótuel, c ’est-k-dire la soumission a une regle invio-
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labie, loin de nous plonger dans Tinfortune, est donc au contraire 
une disposition favorable au bonheur, surtout quand ce vcbu n’a 
d ’autre but que de nous dćfendre contrę les illusions du monde, 
com m e dans les ordres monastiques. Les passions ne se soulevent 
guere dans notre sein ayant notre quatrieme lu stre; a quarante 
ans elles sont deja ćteintes ou dćtrompćes : ainsi le serment indis- 
soluble nous prive tout au plus de quelques annćes de dćsirs pour 
faire ensuite la paix de notre vie, pour nous arracher aux regrets 
ou aux remords le reste de nos jours. Or, si vous mettez en ba- 
lance les maux qui naissent des passions avec le peu de moments 
de jo ie  qu’elles vous donnent, vous verrez que le Yceu perpetuel est 
encore un plus grand bien, mśme dans les plus beaux instants de 

la j  eunesse.
Supposons d ’ailleurs qu’une religieuse put sortir de son cloitre 

k volontś, nous demandons si cette femme serait heureuse ? Quel- 
ques annćes de retraite auraient renouveló pour elle la face de la 
socićtó. Au spectacle du monde, si nous dótournons un moment 
la tćte, les dćcorations changent, les palais s’ćvanouissent; et lors- 
que nous reportons les yeux sur la scene, nous n’apercevons plus 
que des dóserts et des acteurs inconnus.

On verrait incessamment la folie du siecle entrer par caprice 
dans les couvents, et en sortir par caprice. Les coeurs agitćsne se- 
raient plus assez longtemps aupres des coeurs paisibles pour 
prendre quelque chose de leur repos, et les ames sereines au
raient bientót perdu leur calme dans le commerce des ames trou- 
blóes. Au lieu de promener en silence leurs chagrins passćs dans 
les abris du cloitre, les malheureux iraient se racontant leurs nau- 
frages, et s’excitant peut-ótre a braver encore les ścueils. Femme 
du monde, femme de la solitude, 1’infidele epouse de Jćsus-Christ 
ne serait propre ni a la solitude ni au monde : ce flux et ce reflux 
des passions, ces voeux tour a tour rompus et formśs, banniraient 
des monasteres la paix, la subordination, la decence; ces retraites 
sacrees, loin d ’offrir un port assuró a nos inquiótudes, ne seraient 
plus que des lieux ou nous viendrions pleurer un moment l ’in- 
constance des autres, et mćditer nous-mśmes des inconstances 

nouvelles.
Mais ce qui rend le vceu perpśtuel de la religion  bien supśrieur 

k 1’espece de vceu politique du Spartiate et du Crśtois, c ’est qu’il 
vient de nous-m6mes ; qu’il ne nous est imposś par personne, et
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qu’il prśsente au coBur une compensation pour ces amours ter- 

restres que l ’on sacrifie. II n’y a rien que de grand dans cette 
alliance d’une ame immortelle avec le principe śternel; ce sont 
deux natures qui se conviennent et qui s’unissent. II est sublime 

de w ir  l ’homme nś librę chercher en vain son bonheur dans sa 
volontć, puis, fatiguó de ne rien trouver ici-bas qui soit digne de 
lui, se jurer d’aimer k jamais 1’Etre supróme, et se crśer, comme 
Dieu, dans son propre serment, une Necessite.
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CHAPITRE V

TABLEAU DES MOEURS ET DE LA VIE RELIGIEUSE 

M O IN E S , C O P H T E S , M A R O N IT E S , e t c .

Venons maintenant au tableau de la vie religieuse, et posons 
d ’abord un principe. Partout ou se trouvent beaucoup de mystere, 
de solitude, de contemplation, de silence, beaucoup de pensees 
de Dieu, beaucoup de choses vćnćrables dans les costumes, les 
usages et les mceurs, la se doit trouver une abondance de toutes 
les sortes de beautes. Si cette observation est juste, on va voir 
qu’elle s’applique merveilleusement au sujet que nous traitoes.

Remontons encore aux solitaires de la Thebaide. Ils habitaient 
des cellules appelees laures, et portaient, comme leur fondateur 
Paul, des robes de feuilles de palm ier; d ’autres etaient vćtus de 
cilices tissus de poils de gaze lle ; quelques-uns, comme le soli- 
taire Zenon, jetaient seulement sur leurs ćpaules la dćpouille des 
bfites sauvages; et 1’anachorete Sćraphion marchait enveloppś du 
linceul qui devait le couvrir dans la tombe. Les religieux maro- 
nites, dans les solitudes du Liban, les ermites nestoriens, rś- 
pandus le long du T igre; ceux d ’Abyssinie, aux cataractes du Nil 
et sur les rivages de la mer Rouge, tous enfin menent une vie 
aussi extraordinaire que les dóserts ou ils l ’ont cachee. Le moine 
cophte, en entrant dans son monastere, renonce aux plaisirs, con- 
sume son temps en lravail, en jeunes, en prieres et a la pratique 
de 1’hospitalitó. II couche sur la dure, dort k peine quelques in- 
stants, se releve, et, sous le beau firmament d ’Egypte, fait en- 
tendre sa voix parmi les dćbris de Thebes et de Memphis. Tantót
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1’ścho des Pyramides redit aux ombres des Pharaons les can- 
tiąues de cet enfant de la fam ilie de Joseph; tantót ce pieux soli- 
taire cliante au matin les louanges du vrai soleil, au móme lieu 
o ii des statues harmonieuses soupiraient le rśveil de 1’aurore. 
C’est la qu’il cherche 1’Europóen ćgarć k la poursuite de ces ruines 
fameuses; c ’est la que, le sauvant de 1’Arabe, il l ’enleve dans sa 
tour, et prodigue k cet inconnu la nourriture qu ’il se refuse k lui- 
móme. Les savants vont bien visiter les dćbris de 1’lłgypte ; mais 
d ’ou vient que, comme les moines chretiens, objet de leur mó- 
pris, ils ne vont pas s’etablir dans ces mers de sable, au milieu de 
toutes les privations, pour donner unverre d’eau au voyageur, et 
l ’arracher au cimeterre du Bćdouin?

Dieu des chretiens, quelles choses n ’as-tu point faites ! Partout 
ou l ’on tourne les yeux, on ne voit que les monuments de tes 
bienfaits. Dans les quatre partiesdu monde la religion a dislribuó 
ses milices et placó ses vedettes pour 1’humanitć. Le moine ma- 
ronite appelle, par le claquement de deux planches suspendues 
a la cime d ’un arbre, 1’etranger que la nuit a surpris dans les 
prćcipices du L iban ; ce pauvre et ignorant artiste n ’a pas de plus 
riche moyen de se faire entendre : le moine abyssinien vousattend 
dans ce bois, au m ilieu des tig res ; le missionnaire amćricain 
\eille a votre conservation dans ses immenses forśts. Jetó par un 
naufrage sur des cótes inconnues, tout k coup vous apercevez une 
croix sur un rocher. Malheur k vous si ce signe de salut ne fait 
pas couler vos larmes ! Vous ótes en pays d ’am is ; ici sont des 
chrśtiens. Vous ótes Franęais, il est vrai, et ils sont Espagnols, 
Allemands, Anglais peut-śtre ! Et qn’im porte? n’6tes-vous pas de 
la grandę familie de Jćsus-Christ? Ges ćtrangers yous reconnai- 
tront pour frere, c ’est vous qu’ils invitent par cette c ro ix ; ils ne 
vous ont jamais vu, et cependant ils pleurent de jo ie  en vous 
voyant sauvó du desert.

Mais le voyageur des Alpes n ’est qu’au m ilieu de sa course. La 

nuit approche, les neiges tom bent; seul, tremblant, śgaró, il fait 
quelques pas et se perd sans retour. Cen est fait, la nuit est venue : 
arrśtó au bord d ’un prćcipice, il n ’ose ni avancer, ni retourner en 
arriere. Bientót le froid le pćnetre, ses membres s’engourdissent, 
un funeste sommeil cherche ses yeux ; ses dernieres pensśes sont 
pour ses enfants et son ćpouse ! Mais n ’est-ce pas le son d ’une 
cloche qui frappe son oreille a trayers le murmure de la tempfite,
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ou bien est-ce le glas de la mort que son imagination effrayśe croit 
ouir au m ilieu des \'ents? N on : ce sont des sons rćels, mais 
inutiles ! car les pieds de ce voyageur refusent maintenant de le 
porter... Un autre bruit se fait entendre ; un chien jappe sur les 
neiges, il approche, il arrive, il hurle de jo ie  : un solitaire le suit.

Ce n’ćtait donc pas assez d’avoir mille fois exposó sa vie pour 
sauver des hommes, et de s’ótre ćtablis pour jamais au fond des 
plus affreuses solitudes? II fallait encore que les animauxmśmes 
apprissent a devenir 1’instrument de ces oeuvres sublimes, qu’ils 
s’embrasassent, pour ainsi dire, de J’ardente charitś de leurs 
maitres, et que leurs cris sur le sommet des Alpes proclamassent 
aux ćchos les miracles de notre religion.

Qu’on ne dise pas que 1’humanitć seule puisse conduire a de 
tels actes; car d ’ou vient qu’on ne trouve rien de pareil dans cette 
belle antiquite, pourtant si sensible? On parle de la philanthropie! 
c’est la religion chrćtienne qui est seule philanthrope par excel- 
lence. Immense et sublime idće qui fait du chrótien de la Ghine 
un ami du chrćtien de la France, du sauvage nóophyte un frere 
du moine egyptien ! Nous ne sommes plus śtrangers sur la terre, 
nous ne pouvons plus nous y ćgarer. Jćsus-Christ nous a rendu 
1’hćritage que le pćche d’Adam nous avait ravi. Chrdtien ! il n ’est 
plus d ’oc^an ou de dćserts inconnus pour t o i ; tu trouveras par- 
tout la langue de tes a'ieux et la cabane de ton pere !
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CHAPITRE VI

SU1TE DU PUECEDENT

TRAPPISTES, CHARTREUX, SCEURS DE SAINTE-CLAIRE, P15RES DE LA 

REDEMPTION, MISSIONNAIRES, FILLES DE LA CHARITE, ETC.

Telles sont les moeurs et les coutumes dę quelques-uns des ordres 
religiesux de la vie contemplative ; mais ces choses neanmoins ne 
sont si belles que parce qu*elles sont unieś aux móditations et aux 

p rie res : ótez le nom et la prćsenee de Dieu de tout cela, et le 
charme est presque dótruit.

Voulez-vous maintenant vous transporter k la Trappe, et con- 
templer ces moines vótus d’un sac, qui bóchent leurs tombes ? 
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Voulez-vous les voir errer comme des ombres dans cette grandę 

foret de Mortagne, et au bord de cet etang solitaire? Le silence 
marche k leurs cótes, ou s’ils se parlent quand ils se rencontrent, 
c ’est pour se dire seulement : Freres, i l  faut m ourir. Ges ordres 
rigoureux du christianisme ćtaient des ćcoles de morale en action, 
instilućes au milieu des plaisirs du siecle : ils offraient sans cesse 
des modeles de pćnitence et de grands exemples de la misere hu- 
maine aux yeux du vice et de la prospćritó.

Quel spectacle que celui du trappiste m ourant! quelle sorte de 
haute philosophie ! quel avertissement pour les hommes 1 l^tendu 
sur un peu de paille et de cendre, dans le sanctuaire de 1’ćglise, 
ses freres ranges en silence autour de lui, il les appelle k la vertu, 
tandis que la cloche funebre sonne ses dernieres agonies. Ce sont 
ordinairement les vivants qui engagent 1’infirme a quitter coura- 
geusement la vie ; mais ici c ’est une chose plus sublime, c ’est le 
mourant qui parle de la mort. Aux portes de 1’ćternitś, il la doit 
mieux connaitre qu’un autre; et, d ’une voix qui resonne dćjk entre 
des ossements, il appelle avec autoritó ses compagnons, ses supe- 
rieurs meme a la pćnitence. Qui ne frśmirait en yoyant ce reli- 
gieux qui vecut d ’une maniere si sainte douter encore de son 
salut a rapproche du passage terrible? Le christianisme a tiró 
du fond du sdpulcre toutes les moralitćs qu ’il renferme. C’estpar 
la mort que la morale est entrće dans la vie: siThomme, tel qu ’il 
est aujourd’hui apres sa chute, fut demeuró immortel, peut-śtre 
n’eut-il jamais connula yertu 1.

Ainsi s’offrent de toutes parts dans la religion les scenes les plus 
instructives ou les plus attachantes : lk, de saints muets, comme 
un peuple enchantć par un filtre, accomplissent sans paroles les 
travaux des moissons et des yendanges : ici les filles de Claire fou- 
lent de leurs pieds nus les tombes glacćes de leur cloitre. Ne 
croyez pas toutefois qu’elles soient malheureuses au milieu de 
leurs austćritós; leurs cceurs sont purs, et leurs yeux tournes vers 
le ciel, en signe de dósir et d ’espćrance. Une robę de laine grise 
est prefórable a des habits somptueux, achetśs au prix des vertus; 
le pain de la charitó est plus sain que celui de la prostitution. Eh ! 
de combien de chagrins ce simple voile baissś entre ces fdles et 
le monde ne les sćpare-t-il pas!
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En vćritć, nous sentons qu’il nous faudrait un tout autre talent 
que le nótre pour nous tirer dignement des objets qui se prćsenp 
tent k nos yeux. Le plus bel ćloge que nous pourrions faire de la 
\ie monastique serait de prósenter le catalogue des travaux aux- 
quels elle s’est consacrśe. La religion, laissant k notre ccBur le soin 
<le nos joies, ne s’est occupće, comme une tendre mere, que du 
soulagement de nos douleurs ; mais dans cette oeuvre immense et 
difficile elle a appelć tous ses fds et toutes ses filles k son secours. 
Aux uns elle a confić le soin de nos maladies, 'comme k cette 
multitude de religieux et dc religieuses devoues au service des 
hópitaux; aux autres elle a delśguć les pauvres, comme kux sceurs 
de la Charite. Le pere de la Rćdemption s’embarque k Marseille : 
ou va-t-il seul ainsi avec son brćviaire et son baton ? Ge conquerant 
marche a la dślivrance de 1’humanite, et les armćes qui l ’accom- 
pagnent sont invisibles. La bourse de la charitć a la main, il court 
affronter la p es te , le martyre et l ’esclavage. II aborde le dey 
d ’Alger, il lui parle au nom de ce roi cćleste dont il est 1’ambassa- 
deur. Le Barbarę s’ćtonne a la vue de cet Europćen, qui ose seul, 
k travers les mers et les orages, venir lui redemander des captifs : 
domptć par une force inconnue, il accepte 1’or qu’on lui prćsente; 
et l ’heroique libćrateur, satisfait d ’avoir rendu des malheureux a 
leur patrie, obscur et ignoró, reprend humblement a pied le che- 
min de son monastere.

Partout c ’est le mśme spectacle : le missionnaire qui part pour 
la Chine rencontre au port le missionnaire qui revient, glorieux 
et mutiló, du Canada; la soeur grise court administrer 1’indigent 
dans sa chaumiere; le póre capucin vole k l ’incendie; le frere 
hospitalier la^e les pieds du voyageur; le frere du Bien-M ourir 
console 1’agonisant sur sa couche; le frere Enterreur porte le 
corps du pauvre dćcćdó ; la sceur de la Charitć monte au septieme 
ćtage pour prodiguer Tor, le vśtement et 1’esperance : ces filles, 
si justement appelóes Filles-Dieu, portent et reportent ęk et lk les 
bouillons, la charpie, les remedes; la filie du Bon-Pasteur tend 

les bras k la filie prostituóe, et lui crie : Je ne suis point venue pour 
appeler lesjustes, mais les pecheurs! 1’orphelin trouve un pere, l ’in- 
sensś un mćdecin, 1’ignorant un instructeur. Tous ces ouvriers en 

ceuvres cćlestes se prćcipitent, s’animent les uns les autres^ Cê - 
pendantla Religion, attentive, et tenantune couronne immortelle, 
leur crie : «  Courage, mes enfants! courage ! hktez-vous, soyez
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plus prompts que les maux dans la carriere de la v ie ! mśritez 
cette eouronne que je  vous prćpare : elle vous mettra vous-mómes 
a I ’abri de tous maux et de tous besoins. »

Au milieu de tant de tableaux, qui mśriteraient chacun des 
\olumes de dótails et de louanges, sur quelle scene particuliere 
arrćterons-nous nos regards? Nous avons dćja parló de ces hótel- 
leries que la religion a placćes dans les solitudes des quatre 
parties du monde, fixons donc a prśsent les yeux sur des objets 
d ’une autre sorte.

II y a des gens pour qui le seul nom de capucin est un objet de 
risće. Quoi qu’il en soit, un religieux de 1’ordrede Saint-Franęois 
ćtait souyent un personnage noble et simple.

Qui de nous n’a vu un couple de ces hommes vćnórables, voya- 
geant dans les campagnes, ordinairement vers la fete des Morts, a 
l ’approche de l ’hiver, au temps de la quete des vignes ? Ils s’en 
allaient, demandant 1’hospitalitó, dans les vieux chkteaux sur leur 
route. A  1’entróe de la nuit, les deux pelerins arrivaient chez le 
chatelain solitaire : ils montaient un antique perron, mettaient 
leurs longs bktons et leurs besaces derriere la porte, frappaient au 
portique sonore, et demandaient Thospitalitś. Si le maitre refusait 
ces hótes du Seigneur, ils faisaient un profond salut, se retiraient 
en silence, reprenaient leurs besaces et leurs batons, et secouant 
la poussiere de leurs sandales, ils s’en allaient k travers la nuit, 
chercher la cabane du laboureur. S i, au contraire, ils śtaient 
reęus, apres qu’on leur avait donnó k laver, k la faęon des temps 
de Jacob et d’Homere, ils venaient s’asseoir au foyer hospitalier. 
Comme aux sieeles antiques, afm de se rendre les maitres fayora- 
bles (et parce que, comme Jesus-Christ, ils aimaient aussi les en

fants), ils commenęaient par caresser ceux de la m aison; ils leur 
prśsentaient des reliques et des images. Les enfants, qui s’śtaient 
d ’abord enfuis tout effrayćs, bientót attirćs par ces merveilles, se 
familiarisaient jusqu’k se jouer entre les genoux des bons reli- 
gieux. Le pere et la mere, avec un sourire d ’attendrissement, re- 

gardaient ces scónes na'ives et 1’intśressant contraste de la gra- 
cieuse jeunesse de leurs enfants, et de la vieillesse chenue de 
leurs hótes.

Or, la pluie et le coup de vent des morts battaient au dehors les 
bois dópouilles, les cheminćes, les cróneaux du chateaugothique; 
lachouette criait sur ses faites. Aupres d ’unlarge foyer, la familie
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se mettait a ta b le : le repas ćtait eordial, et les manieres affec- 
tueuses. La jeune demoiselle du lieu interrogeait timidement ses 
hótes, qui louaient gravement sa beautś et sa modestie. Les bons 
peres entretenaient la familie par leurs agrćables propos : ils ra- 
contaient quelque histoire bien touchante; car ils avaient toujours 
appris des choses remarquables dans leurs missions lointaines, 
chez les Sauvages de l ’Amśrique, ou chez les peuples de la Tar- 
tarie. A la longue barbe de ces peres, k leur robe de l ’antique 
Orient, k la maniere dont ils ćtaient venus demander 1’hospitalitó, 
on se rappelait ces temps ou les Thales et les Anacharsis voya- 
geaient ainsi dans l ’Asie et dans la Grece.

Apres le souper du chkteau, la dame appelait ses serviteurs, et 
l ’on invitait un des peres k faire en commun la priere accoutumóe; 
ensuite les deux religieux se retiraient a leur couche, en souhai- 
tant toutes sortes de prospóritćs k leurs hótes. Le lendemain on 
cherchait les vieux voyageurs ; mais ils s’ćtaient ćvanouis, comme 
ces saintes apparitions qui visitent quelquefois l ’homme de bien '  
dans sa demeure.

iłtait-il quelque chose qui put briser l ’kme, quelque commission 
dont les hommes ennemis des larmes n’osassent se charger, de 
peur de compromettre leurs plaisirs, c ’ćtait aux snfants du cloitre 
qu’elle ćtait aussitót dóvoIue et surtout aux Peres de 1’ordre de 
Saint-Franęois; on supposait que des hommes qui s’ćtaient vouśs 
k la misere, devaient ćtre naturellement les hórauts du malheur. 
L ’un ćtait obligć d ’aller porter a une familie la nouyelie de la perte 
de sa fortunę; Tautre, de lui apprendrele trćpas d ’un fds unique. 
Le grand Bourdaloue remplit lui-móme ce triste devoir : il se prć- 
sentait en silence k la porte du peire, croisaitles mains sur sa poi- 
trine, s’inclinait profondóment, et se retirait. muet, comme la mort 
dont il ćtait 1’interprete.

Groit-on qu’il y eut beaucoup de plaisirs (nous entendons de ces 
plaisirs a la faęon du monde), croit-on qu’il fut fort doux pour un 
Gordelier, un Garme, un Franciscain, d ’aller, au milieu des pri
sons, annoncer la sentence au criminel, 1’ecouter, le consoler, et 
avoir, pendant des journóes entieres, l ’ame transpercóe des scenes 
les plus dóchirantes? On a vu, dans ces actes de dćvouement, la 
sueur tomber k grosses gouttes du front de ces compatissants re- 
ligieux, et mouiller ce froc qu’elle a pour toujours rendu sacró, en 
depit des sarcasmes de la philosophie. Etpourtant quel honneur,
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quel profit revenait-il k ces moines de tant de sacrifices, sinon la 
dćrision du monde, et les injures móme des prisonniers qu’ils 
consolaient! Mais du moins les hommes, tout ingrats qu’ils sont, 
avaient confessć leurnullitć dans ces grandes rencontres de la vie, 
puisqu’ils les avaient abandonnóes k la religion, seul vóritable se- 
cours au dernier degró du malheur. O apótre de Jćsus-Christ, de 
quelles catastrophes n ’ótiez-vous point tćmoin, vous qui, pres du 
bourreau, ne craigniez point de vous couvrir du sangdes miserables, 
et qui etiez leur dernier am i! Yoici un des plus hauts spectacles 
de la terre : aux deux coins de cet ćcbafaud, les deux justices sont 
enprćsence, lajustice humaine et la justice divine; l ’une, impla- 
cable et appuyće sur un glaive, est accompagnće du dćsespoir; 
l ’autre, tenant un voile trempó de pleurs, se montre entre la pitió 
et Tespórance : l ’une a pour ministre un homme de sang, 1’autre 
un homme de paix : l ’une condamne, 1’autre absout : innocente ou 
coupable, la premiere dit k la victime : « M eurs! »  La seconde lui. 
crie : « Fils de 1’innocence ou du repentir, montez au c ie l! »
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LIYRE QUATRIEME

M ISS IO N S

CHAPITRE PREMIER

ID Ć E  G Ć N E R A L E  DES M IS S IO N S

Voici encore une de ces grandes et nouvelles idćes qui n’appar- 
tiennent qu’k la religion chrćtienne. Les cultes idol&tres ontignoró 
rentłiousiasme divin qui anime 1’apótre de l ’fivangile. Les anciens 
philosophes eux-mćmes n’ont jamais quittć les avenues d’Acadś- 
mus et les dólices d ’Athenes, pour aller, au gró d’une impulsion 
sublime, humaniserle Sauvage, instruire 1’ignorant, gućrir le ma- 
lade, v6tir le pauvre et semer la concorde et la paix parmi des na- 
tions ennemies : c ’est ce que les Religieux chretiens ont fait et font 
encore tous les jours. Les mers, les orages, les glaces du póle, les 
feux du tropique, rien ne les arróte : ils vivent avec l ’Esquimau dans 
son outre de peau de vache marinę; ils se nourrissent d ’huile de 
baleine avec le Groenlandais; avec le Tartare ou l ’Jroquois, ils par- 
courent la solitude; ils montent sur le dromadaire de l ’Arabe, ou 
suWent le Gafre errant dans ses dóserts embrasćs; le Chinois, le 
Japonais, 1’Indien, sont devenus leurs nóopbytes; il n’est point d’ile 
ou d ’ćcueil dans l ’Ocćan qui aitpu ćchapper k leur zele; et, comme 
autrefois les royaumes manquaient k 1’ambition d ’Alexandre, la 
terre manque a leur charitś.

Lorsque 1’Europe rćgónćróe n’offrit plus aux prśdicateurs de la 
foi qu’une familie de freres, ils tournśrent lesyeuxvers les rógions 
ou les kmes languissaient encore dans les tćnebres de 1’idolktrie. 
Ils furent touchśs de compassion en voyant cette dógradation de 
l ’hom m «ę ils se sentirent pressćs du dśsir de verser leur sang 
pour le salut de ces śtrangers. II fallait percer des foróts profondes, 
franchir des marais impraticables, traverser des fleuves dangereux,
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gra\ir des rochers inaccessibles; il fallait affronter des nations 
cruelles, superstitieuses etjalouses; il fallait surmonter dans les 
unes 1’ignorance de la barbarie, dans les autres les prćjugćs de la 
civilisation : tant d ’obstacles ne purent les arrćter. Geux qui ne 
croient plus k la religion de leurs peres conyiendront du moins 
que si le missionnaire est fermement persuadó qu ’il n ’y a de salut 
que dans la religion chrćlienne, 1’acte par lequel il se condamne k 
des maux inouis pour sauver un idol&tre est au-dessus des plus 
grands dóvouements.

Qu’un homme, k la vue de tout un peuple, sous les yeux de ses 
parents et de ses amis, s’expose k la mort pour sa patrie, il ćchange 
quelques jours de vie pour des siecles de glo ire; il illustre sa fa
m ilie et Pśleve aux richesses et aux honneurs. Mais le missionnaire 
dont la vie se consume au fond des bois, qui meurt d ’une mort 
affreuse, sans spectateurs, sans applaudissements, sans avantages 
pour les siens, obscur, mćprisć, traitć de fou, d ’absurde, de fana- 
tique, et tout cela pour donner un bonheur ćternel k un Sauvagc 
inconnu... De quel nom faut-il appeler cette mort, ce sacrifice?

Diverses congrćgations religieuses se consacraient auxmissions : 
les Dominicains, 1’ordre de Saint-Franęois, les Jśsuites et les pre- 
tres des missions ćtrangeres.

II y avait quatre sortes de missions :
Les missions du Levant, qui comprenaient l ’Archipel, Constanti- 

nople, la Syrie, l ’Armćnie, la Crimće, 1’Ćthiopie, la Perse et 1’Ć- 

gypte;
Les missions de rAm erigue, commenęant k la baie d ’Hudson, et 

remontant par le Canada, laLouisiane, la Californie, les Antilles et 
la Guyane, jusqu’aux fameuses Reductions ou peuplades du Pa- 
raguay;

Les missions de l ‘lnde, qui renfermaient 1’Indostan, la presqu’ile 
en deęk et au delk du Gange, et qui s’ótendaient jusqu’k Manille et 
aux Nouvelles-Philippines;

Enfin, les missions de la Chine, auxquelles se joignent celles de 
Tong-King, de la Cochinchine et du Japon.

On comptait de plus quelques ćglises en Islande et chez les Ne- 
gres de l ’Afrique, mais elles n’ćtaient pas rćgulierement suivies. 
Des ministres presbytóriens ont tentó dernierement de precher 
l ’Ćvangile k Otaiti.

Lorsque les Jśsuites firent paraitre la correspondance connue
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sous le nom de Lettres edifiantes, elle fut citće et recherchće par 
tous les auteurs. On s’appuyait de son autoritó, et les faits qu’elle 
contenait passaient pour indubitables. Mais bientót la mode yint 
de dćcrier ce qu’on avait admirć. Ges lettres ćtaient ćcrites par 
des pretres chrótiens : pouvaient-elles valoir quelque chose? On ne 
rougit pas de prćfórer, ou plutót de feindre de prófćrer.aux Voya- 
ges des Dutertre et des Gharlevoix ceux d ’un baron dc la Hontan, 
ignorant et menteur. Des savants qui avaient ćtó k la t6te des pre- 
miers tribunaux de la Ghine, qui avaient passć trente et quarante 
annóes a la cour móme des empereurs, qui parlaient et ćcrivaient 
la langue du pays, qui frćquentaient les petits, qui vivaient fami- 
lierement avec les grands, qui ayaient parcouru, vu et ćtudić en 
dótail les provinces, les moeurs, la religion et les lois de ce vaste 
em p ire; ces sayants, dont les travaux nombreux ont enrichi les 
mćmoires de 1’Acadómie des sciences, se w e n t  traitćs d ’impos- 
teurs parun homme qui n’śtait pas sorti du quartier des Europćens 
a Canton, qui ne savait pas un mot de chinois, et dont tout le mć- 
rite consistait k contredire grossierement les rćcits des mission- 
naires. On le sait aujourd!hui, et 1’on rend une tardive justice aux 
Jćsuites. Les ambasbades faites k grands frais par des nations puis- 
santes nous ont-elles appris quelque chose que les Duhalde et les 
Le Gomte nous eussent Iaissó ignorer, ou nous ont-elles róvćlś qucl- 
ques mensonges de ces Peres?

Eneffet, un missionnaire doitótreunexcellentvoyageur. Obligó 
de parler la langue des peuples auxquels il próche l ’Ćvangile, de 
se conformer k leurs usages, de vivre longtemps avec toutes les 
classes de la socićtć, de chercher k pćnetrer dans les palais et dans 
les chaumieres, n ’eut-il reęu de la naturę aucun gćnie, il parvien- 
drait encore k recueillir une multitude de faits prćcieux.' Au con- 
traire, 1’homme qui passe rapidement avec un interprete, qui n’a 
ni le temps ni la volontć de s’exposer a m illeperils pour apprendre 

le secret des moeurs, cet homme, eut-il tout ce qu’il faut pour bien 
voir et pour bien observer, ne peut cependant acquerir que des 
connaissances tres-vagues sur des peuples qui ne font que rouler 
et disparaitre a ses yeux.

Le Jósuite avait encore sur le voyageur ordinaire l ’avantage d’une 
ćducation savante. Les supćrieurs exigeaientplusieurs qualites des 
ólśves qui se destinaient aux missions. Pour le Levant, il fallait 
savoir le grec, le cophte, 1’arabe, le turc, et possćder quelques
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connaissances en m ćdecine; pour l ’Inde et la Chine, on voulait 
des astronomes, des mathćmaticiens, des geographes, des móca- 
niciens ; l ’Amćrique etait róservśe aux naturalistes 1. Et a combien 
de saints deguisements, de pieuses ruses, de changements de vie 
et de mceurs n ’ćtait-on pas obligó d ’avoir recours pour annoncer 
la vśritć aux hommes ! A Maduró, le missionnaire prenait 1’habit 
du penitent indien, s’assujettissait a sesusages, se soumettait a ses 
austeritćs, si rebutantes ou si puóriles qu’elles fussent; k la Chine, 
il devenait mandarin et lettró ; chez riroquois, il se faisait chas- 
seur et sauvage.

Presque toutes les missions franęaises furent ćtablies par Col- 
bert et Louvois, qui comprirent de quelle ressource elles seraient 
pour les arts, les sciences et le commerce. Les Peres Fontenay, 
Tachard, Gerbillon, Le Comte, Bouvet et Yisdelou furent envoyes 
aux Indes par Louis X IV  : ils etaient mathćmaticiens, et le roi les 
fitrecevoir de 1’Acadćmie des sciences avant leur dćpart.

Le pere Bródeyent, connu par sa dissertation physico-mathć- 
matique, mourut malheureusementenparcourant l ’fith iop ie ; mais 
on a joui d ’une partie de sestravaux : le pere Sicard yisita 1’Ćgypte 
avec des dessinateurs que lui avait fournis M. de Maurepas. II 
acheva un grand ouvrage sous le titre de Description de VEgypte 
ancienne et moderne. Ce manuscrit prćcieux, dóposó h la maison 
professe des Jćsuites, fut dćrobó sans qu’on en ait jamais pu dć- 
couvrir aucune tracę. Personne sans doute ne pouvait mieux nous 
faire connaitre la Perse et le fameux Thamas Koulikan que le 
moine Bazin, qu ifut le premier mćdecin de ce conquerant, et le 
suivit dans ses expćditions. Le pere Coeur-doux nous donna des 
renseignements sur les toiles et les teintures mdiennes. La Chine 
nous fut connue comme la France; nous eumes les manuscrits 
originaux et les traductions de son histoire; nous eumes des ber- 
biers chinois, des gćographies, des mathómatiques chinoises; et, 
pour qu’il ne manquM rien k la singularitś de cette mission, le Pere 
Ricci ecrivit des livres de morale dans la langue de Confucius, et 
passe encore pour un auteur ćlćgant k Pókin.

Si la Chine nous est aujourd’hui fermće, si nous ne disputons 
pas aux Anglais 1’empire des Indes, ce n’est pas la faute des Jć- 
suites, qui ont ótó sur le point de nous ouvrir ces belles rćgions.

1 Voyez les Lettres ćdifiantes, et l’ouvrage de l abbe F leu ry  sur les ąualites ne- 
cessaires a un missionnaire.
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«  Ils avaient rćussi en Amćrique, dit Yoltaire, en enseignant a des 
Sauvages les arts nćcessaires; ils rćussirent a la Chine, en ensei
gnant les arts les plus releyćs k une nation spirituelle *. »

L ’utilitó dont ils ćtaient k leur patrie dans les ćchelles duLevant 
n’est pas moins avćróe. En veut-on une preuve authentiąue? Yoici 
un certificat dont les signatures sont assez belles.

Brevet du Boi.

«  Aujourd’hui, septieme de ju inm il six cent soixante-dix-neuf, 
le Roi ćtant a Saint-Germain-en-Laye, voulant gratifler et favora- 
blement traiter les Peres Jćsuites franęais, missionnaires au Le- 
vant, en considćration de leur zele pour la religion, et des avan- 
tages que ses sujets qui resident et qui trafąuent dans toutes les 
echelles reęowent de leurs instructions, Sa Majeste les a retenus et 
retient pour ses chapelains dans 1’ćglise et chapelle consulaire de 
la ville d ’Alep en Syrie, etc.

« Signe LOUIS.

E t  plus bas, C o lb e r t  J. »

C’est k ces mśmes missionnaires que nous devons 1’amour que 
les Sauvages portent encore au nom franęais dans les foróts de 
l ’Aniórique. Un mouchoir blanc suffit pour passer en suretś a tra- 
vers les liordes ennemies, et pour recevoir partout rhospitalitć. 
C’ćtaient les Jćsuites du Canada et de la Louisiane qui avaient di- 
rigó 1’industrie des colons vers la culture, et dócouvert de nou- 
veaux objets de commerce pour les teintures et les remedes. En 
naturalisant sur notre sol des insectes, des oiseaux et des arbres 
ćtrangers 3, ils ont ajoutć des richesses k nos manufactures, des 
delicatesses k nos tables et des ombrages a nos bois.

Ge sonteux qui ont ćcrit les annales elśgantes ou na'ives de nos 
colonies. Quelle excellente histoire quc celle des Antilles par le 
pereDu Tertre, ou celle de la Nouvelle-Francę par Charlevoix! Les 
ouvrages de ces hommes pieux sont pleins de toutes sortes de 
sciences : dissertations savantes, peintures de moeurs, plans d ’a-

1 Essai sur les Missions chrćtiennes, chap. cxcv. —  2 Letłres ed if., t. I, p. 120.
ćdit. de 1780. Voyez la note 53, a la fin du yolume.

3 Deux moines, sous le rógne de Justinien, apporterent du Serinde des vers a 
soie a Constantinople. Les dindes, et plusieurs arbres et arbustes etrangers natu- 
ralises en Europę, sont dus i  des missionnaires.
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mćlioration pour nos ćtablissements, objets utiles, reflexions mo- 
rales, aventures intóressantes, tout s’y trou ve ; i ’histoire d’un aca- 
cia ou d ’un saule de la Ghine s’y mśle k 1’histoire d ’un grand 
empereur rćduit k se poignarder; et le rścit de la conversion d ’un 
Pariah k un traitć sur les mathómatiques des Brames. Le style de 
ces relations, quelquefois sublime, est souvent admirable par sa 
simplicitó. Enfin, les missions fournissaient chaque annće a l ’astro- 
nomie, et surtout k la gćographie, de nouvelles lumieres. Un 
Jćsuite rencontra en Tartarie une femme huronne qu’il avait 
connue au Canada : il conclut de cette ćtrange aventure que le 
continent de l ’Amćrique se rapproche au nord-ouest du continent 
de 1’Asie, et il devina ainsi l ’existence du dćtroit, qui longtemps 
apres a fait la gloire de Bering et de Cook. Une grandę partie du 
Canada et toute la Louisiane ayaient ćtó dćcouvertes par nos mis- 
sionnaires. En appelant au christianisme les Sauvages de 1’Acadie, 
ils nous avaient livró ces cótes ou s’enrichissait notre commerce et 
se formaient nos marins : telle est une faibie partie des services 
que ces hommes, aujourd’hui si mćprisćs, sayaient rendre k leur 
pays.

CHAPITRE II

M IS S IO N S  DU L E V A N T

Chaque mission avait un caractere qui lui ćtait propre, et un 
genre de souffrance particulier. Celles du Levant prćsentaient un 
spectacle bien philosophique. Combien elle ćtait puissante cette 
voix chrćtienne qui s’ólevait des tombeaux d ’Argos et des ruines 
de Sparte et d’Athenes ! Dans les iles de Naxos et de Salamine, 
d ’ou partaient ces brillantes thśories qui charmaient et enivraient 
la Grece, un pauvre prótre catholique, dćguisó en Turc, se jette 
dans un esquif, aborde k quelque móchant rćduit pratiquć sous 
des tronęons de colonnes, console sur la paille le descendant des 
vainqueurs de Xerxes, distribue des aumónes au nom de Jćsus- 
Ghrist, et, faisant le bien comme on fait le mai, en se cachantdans 
1’ombre, retourne secretement au dćsert.

Le savant qui va mesurer les restes de l ’antiquitó dans les soli- 
tudes de l ’Afrique et de 1’Asie a sans doute des droits k notre admi-

http://rcin.org.pl



DU CHRIST IAN ISME . 477

ration ; mais nous voyons une chose encore plus admirable et plus 
belle : c ’est quelque Bossuet inconnu expliquant la parole des pro- 
phetes sur les dśbris de Tyr et de Babylone.

Dieu permettait que les moissons fussent abondantes dans un 
sol s ir ich e ; unepareillepoussiórenepouvait śtrestórile. «Noussor- 
times de Serpho, dit le pere Xavier, plus consolós que je  ne puis 
vous rexprimer ici, le peuple nous comblant de bćnćdictions, et 
remerciant Dieu mille fois de nous avoir inspirś le dessein de venir 
les chercher au milieu de leurs rochers1. »

Les montagnes du Liban, comme les sables de la Thćbaide, 
ćtaient tómoins du dćvouement des missionnaires. Ils ont une 
grkce infinie k rehausser les plus petites circonstances. S’ils dścri- 
ventlescedres du Liban, ilsyous parlent de quatre autels de pierre 
qui se voient au pied de ces arbres, et ou les moines maronites 
cślebrent une messe solennelle le jour de la Transfiguration : on 
croit entendre les accents religieux qui se mślent au murmure de 
ces bois chantćs par Salomon et Jórćmie, et au fracas des torrents 
qui tombent des montagnes.

Parlent-ils de la vallće ou coule le fleuye saint, ils disent : « Ges 
rochers renferment de profondes grottes qui ćtaient autrefois au- 
tant de cellules d ’un grand nornbre de solitaires qui avaient choisi 
ces retraites pour śtre les seuls tśmoins sur terre de la rigueur de 
leur pśnitence. Ge sont les larmes de ces saints pćnitents qui ont 
donnć au fleuve dont nous venons de parler le nom de fleuve saint. 
Sa source est dans les montagnes du Liban. La vue de ces grottes 
et de ce fleuve, dans cet affreux dćsert, inspire de la componction, 
de 1’amour pour la pćnitence, et de la compassion pour ces kmes 
sensuelles et mondaines qui prśferent quelques jours de jo ie et 
de plaisir k une ćternitć bienheureuse 2.

Cela nous semble parfait, et comme style et comme sentiment. 
Ces missionnaires avaient un instinct merveilleux pour suivre 

rinfortune k la tracę, et la forcer, pour ainsi dire, jusque dans son 
dernier gite. Les bagnes et les galeres pestifórós n’avaient pu 
śchapper k leur charitó ; ścoutons parler le pere Tarillon dans sa 

lettre a M. de Pontchartrain :
«  Les services que nous rendons k ces pauvres gens (les esclayes 

chrótiens au bagne de Constantinople), consistent k les entretenir

1 Lełłres ed if., t. I, p. 15. — 2 Ibid., t. I, p. 285.

http://rcin.org.pl



478 GENIE

dans la crainte de Dieu et dans la foi, k leur procurer des sou- 
lagements de la charitć des fideles, a les assister dans leurs ma- 
ladies, et enfin a leur aider a bien mourir. Si tout cela demande 
beaucoup de sujćtion et de peine, je  puis assurer que Dieu y 
attache en rćcompense de grandes consolations...........................

«  Dans les temps de peste, comme il faut śtre a portee de se- 
courir ceux qui sont frappćs, et que nous n ’avons ici que quatre 
ou cinq missionnaires, notre usage est qu’il n ’y ait qu’un seul 
Pere qui entre au bagne, et qui y demeure tout le temps que la 
maladie dure. Gelui qui en obtient la permission du supórieur s’y 
dispose pendant quelques jours de relraite, et prend conge de 
ses freres, comme s’il devait bientót mourir. Quelquefois il y con- 
somme son sacrifice, et quelquefois il ćchappe au danger *. »

Le pere Jacques Cachod ćcrit au pere Tarillon :
« Maintenant je  me suis mis au-dessus de toutes les craintes que 

donnent les maladies contagieuses; et, s’il plait a Dieu, je  ne 
mourrai pas de ce mai, apres les hasards que je  viens de courir. Je 
sors du bagne, ou j ’ai donnó les derniers sacrements a quatre- 
vingt-six personnes... Durant le jou r, je  n’ćtais, ce me semble, 
ćtonnó de rien ; il n ’y avait que la nuit, pendant le peu de som- 
meil qu’on me Iaissait prendre, que je  me sentais 1’esprit tout 
rempli d ’idćes effrayantes. Le plus grand pśril que j ’aie couru, et 
que je  courrai peut-ćtre de ma vie, a ćtó k fond de cale d ’une sul- 
tane de quatre-vingt-deux canons. Les esclaves, de concert avec 
les gardiens, m ’y avaient fait entrer sur le soir pour les confesser 
toute la nuit, et leur dire la messe de grand matin. Nous fumes 
enfermes a doubles cadenas, comme c’est la coutume. De cin- 
quante-deux esclaves que je  confessai, douze śtaient malades, et 
trois moururent avant que je  fusse sorti. Jugez quel air je  pouvais 
respirer dans ce lieu renfermć, et sans la moindre ouverture! Dieu 
qui, par sa bontó, m ’a sauve de ce pas-la, me sauvera de bien 
d ’autres 2. »

Un homme qui s’enferme volontairement dans un bagne en 
temps de peste ; qui avoue ingćnument ses terreurs, et qui pour
tant les surmonte par charitć; qui s’introduit ensuite k prix d ’ar- 
gent, comme pour gouter des plaisirs illicites, k fond de cale d ’un

1 Lettres eclif., t. I, p. 19 et 21. — 2 Ibid ., p. 23.
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vaisseau de guerre, afin d’assister deseselayes pestifśrśs ; avouons- 
le, un tel homme ne suit pas une impulsion naturelle : il y a 
quelque chose ici de plus que Yhumanite; les missionriaires en 
conviennent, et ils ne prennent pas sur eux le mćrite de ces ceu- 
vres sublimes : « C’est Dieu qui nous donnę cette force, rćpetent- 
ils souvent, nous n’y avons aucune part. »

Un jeune missionnaire, non encore aguerri contrę les dangers 
comme ces vieux chefs tout chargćs de fatigues et de palmes ćvan- 
gćliques, est śtonnć d’avoir ćchappó au premier pśril; il craint 
qu ’il n’y ait de sa faute : il en parait humilió. Apres avoir fait k 
son supćrieur le rścit d’une peste, ou souyent il avait etó obligó de 
coller son oreille sur la bouche des malades, pour entendre leurs pa
roles mourantes, il ajoute : « Je n’ai pas mćritć, mon rćvórend 
Póre, que Dieu ait bien voulu recevoir le sacrifice de ma vie, que 
je  lui avais offert. Je vous demande donc vos prieres pour obtenir 
de Dieu qu’il oublie mes pćchćs et me fasse la grace de mourir 
pour lui. »

C’est ainsi que le pere Bouchet ćcrit des Indes : « Notre mission 
est plus florissante que jamais ; nous avons eu ąuatre grandesper- 
secutions cette annće. »

C’est ce mśme pere Bouchet qui a envoyó en Europę les tables 
des Brames, dont M. Bailly s’est servi dans son Histoire de VAstro
nomie. La societć anglaise de Calcutta n’a jusqu’k prósent fait pa- 
raitre aucun monument des sciences indiennes, que nos mission- 
naires n’eussent decouvert ou indiquć; et cependant les savants 
anglais, souverains de plusieurs grands royaumes, fayorisćs par 
tous les secours de l ’art et de la puissance, devraient avoir bien 
d ’aut.res moyens de succes qu’un pauvre Jćsuite, seul, errant et 
persćcutć. « Pour peu que nous parussions librement en public, 
ścrit le pere Royer, il serait aisó de nous reconnaitre a l ’air et k 
la couleur du \isage. Ainsi, pour ne point susciter de persćcution 
plus grandę a la religion, il faut se rśsoudre k demeurer cachó le 
plus qu’on peut. Je passe les jours entiers, ou enfermć dans un 
bateau, d ’ou je  ne sors que la nuit pour visiter les villages qui sont 
proches des rivieres, ou retiró dans quelque maison ćloignóe. »

Le bateau de ce religieux ćtait tout son observatoire; mais on 
est bien riche et bien habile quand on a la charite.
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CHAPITRE III

MISSIONS DE LA CHINE

Deux religieux de 1’ordre de Saint-Franęois, l ’un Polonais, et 
1’autre Franęais de nation, furent les premiers Europóens qui pó- 
netrerent a la Chine, vers le milieu du douzieme siecle. Marc Paole, 
Venitien, etNicolas etM atlh ieuPaole, de la mćme familie, y firent 
ensuite deux voyages. Les Portugais ayant dćcouvert la route des 
Indes, s’ćtablirent k Macao, et le pere R icci, de la compagnie de 
Jśsus, rćsolut de s’ouvrir cet empire du Cathai, dont on racontait 
tant de merveilles. II s’appliqua d ’abord k.Pótude de la langue chi- 
noise, l ’une des plus diftlciles du monde. Son ardeur surmonta 
tous les obstacles; et, apres bien des dangers et plusieurs refus, il 
obtint des magistrats chinois, en 1682, la permission de s’etablir 
k Chouachen.

Ricci, śleve de Cluvius, et lui-móme tres-habile en mathemati- 
ques, se fit, k l ’aide de cette science, des protecteurs parmi les 
mandarins. II quitta 1’habit des bonzes, et prit celui des lettrós. 
II donnait des leęons degeomdtrie, ou il mślait avec art les leęons 
plus prćcieuses de la morale chretienne. II passa successivement 
a Chouachen, Nemchem, Pćkin, Nankin; tantót maltraitó, tantót 
reęu ayecjo ie; opposant auxrevers une patience invincible, et ne 
perdant jamais 1’espćrance de faire fructifier la parole de Jćsus- 
Christ. Enfin, 1’empereur lui-m6me, charmó des yertus et des 

connaissances du missionnaire, lui permit de rćsider dans la capi- 
tale, et lui accorda, ainsi qu’aux compagnons de ses travaux, plu
sieurs privilćges. Les Jósuites mirent une grandę discrćtion dans 

leur conduite, et montrerent une connaissance profonde du cceur 
humain. Ils respecterent les usages des Chinois, et s’y conformerent 
en tout ce qui ne blessait pas les lois evangćliques. Ils furent tra- 
versćs de tous cótśs. « Bientót la jalousie, dit Yoltaire, corrompit 
les fruits de leur sagesse, et cet esprit d ’inquiśtude et de conten- 

tion, attachć en Europę aux connaissances et aux talents, renversa 
les plus grands desseins 1. »

1 Essai sur les moeurs, chap. cxcv.
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Ricci suffisait k tout. II rópondait aux accusations de ses enne- 

mis en Europę, il veillaitaux ćglises naissantes de la Chine. 11 don- 
nait des leęons de mathćmatiąues, il ćcrivait en chinois des livres 
de controverse contrę les lettrćs qui 1’attaąuaient, il cultivait l ’a- 
mitió de 1’empereur, et se mónageait, a la cour, ou sa politesse le 
faisaitaimer des grands. Tant de fatigues abregerent ses jours. U 
termina k Pćkin une vie de cinquante-sept annóes, dont la moitić 
avait ótó consumće dans les travaux de 1’apostolat.

Apres la mort du pere Ricci, sa mission fut interrompue par les 
rćvolutions qui arriverent k la Chine. Mais lorsque 1’empereur Tar- 
lare Cun-chi monta sur le tróne, il nomma le pere Adam Schall 
prśsident du tribunal des mathematiques. Cun-chi mourut, et pen
dant la m inoritć de son fils Cang-hi, la religion chrśtienne fut ex- 
posće k de nouvelles persćcutions.

A la majoritó de 1’empereur, le calendrier se trouvant dans une 
grandę confusion, il fallut rappeler les missionnaires. Le jeune 
prince s’attacha au pere Yerbiest, successeur du pere Schall. II fit 
examiner le christianisme par le tribunal des ćtats de 1’empire, et 
minuta de sapropre main le mćmoire des Jesuites. Lesjuges, apres 
un mur examen, declarerent que la religion chrćtienne ćtait bonne, 
qu’elle ne contenait rien de contraire k la puretć des moeurs et k 
la prospóritć des empires.

II ćtait cligne des disciples de Confucius de prononcer une pa- 
reille sentence en faveur de la loi de Jćsus-Christ. Peu de temps 
apres ce dścret, le pere Yerbiest appela de Paris ces sayants Jó- 
suites, qui ont portó 1’honneur du nom franęais jusqu’au centre de 
l ’Asie.

Le Jósuite qui partait pour la Chine s’armait dutólescope et du 
copipas. II paraissait k la cour de Pćkin avec 1’urbanitś de la cour 
de Louis XIV, et environnó du cortćge des sciences et des arts. Dć- 

roulant des cartes, tournant des globes, traęant des spheres, il ap- 
prenait aux mandarins ćtonnós et le vćritable cours des astres, et 
le vćritable nom de celui qui les dirige dans leurs orbites. II ne 
dissipait les erreurs de la physique que pour attaquer celles de la 

m ora le ; il replaęait dans le coeur, comme dans son vćritable sićge, 
la simplicitó qu’il bannissait de 1’esprit; inspirant k la fois, par ses 
moeurs et son savoir, une profonde vćnćration pour son Dieu, et 
une haute estime pour sa patrie.

II ćtait beau pour la France de voir ses simples religieux rćgler 
G enie  du c h r is t . 31
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k la Chine les fastes cTun grand empire. On se proposait des qucs- 
tions de Pćkin a Paris, la chronologie, 1’astronomie, 1’histoire 
naturelle fournissaient des sujets de discussions curieuses et sa- 
vantes. Les livres chinois ćtaient traduits en franęais, les franęais 
en chinois. Le pere Parennin, dans sa lettre adressće k Fontenelle, 
ścrivait k 1’Acadćmie des sciences :

«  M e s s ie u r s ,

« Yous serez peut-śtre surpris que je  vous envoie de si loin un 
traitć d’anatomie, un cours de mćdecine, et des questions de phy- 
sique ścrites en une langue qui sans doute vous est inconnue; mais 
votre surprise cessera, quand vous verrez que ce sont vos propres 
ouvrages que je  vous envoie habillćs k la tartare *. »

* II faut lire d’un bout k Pautre cette lettre, ou respirent ce ton de 
politesse et ce style des honnśtes gens, presque oublićs de nos 
jours. «L e  Jśsuite nommć Parennin, dit Yoltaire, homme cćlebre 
par ses connaissances, et par la sagesse de son caractere, parlait 
trćs-bien le chinois et le tartare... C’est lui qui estprincipalement 
connu parmi nous par les rćponses sages et instructives sur les 
sciences de la Chine, aux difficultćs savantes d ’unde nos meilleurs 
philosophes 2. »

En 1711,1’empereur de la Chine donna aux Jćsuites trois inscrip- 
tions, qu’il avait composćes lui-móme, pour une ćglise qu’ils fai- 
saient ćlever a Pókin. Celle du frontispice p o rta it: 

a Au vrai principe de toutes choses. »
Sur l ’une des deux colonnes du pćristyle on liśait :
« II est infiniment bon et infiniment juste, il ćclaire, il soutient, 

il regle tout avec une suprćme autoritć et avec une souveraine 

justice. »
La dernióre colonne ótait couverte de ces mots :
« II n’a point eu de commencement, il n’aura point de fin : il a 

produit toutes choses dćsle commencement; c ’est lu iqu iles gou- 

verne et qui en est le vćritable Seigneur. »
Quiconque s’intóresse k la gloire de son pays ne peut s’empścher 

d ’śtre vivement ómu en voyant de pauvres missionnaires franęais

i  Lettres ć d if ., t . XIX, p. 257. —  2 Siecle de Louis XIV, chap. xxxix.
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donner de pareilles idśes de Dieu au chef de plusieurs millions 
d ’hommes : quel noble usage de la re lig ion !

Le peuple, les mandarins, les lettrćs, embrassaient en foule la 
nouvelle doctrine : les cćrómonies du culte avaient surtout un sue- 
ces prodigieux. « Avant la communion, dit le pere Prćmare citó 
par le pere Fouquet, je  prononęai touthaut lesactes qu’on fait faire 
en approchant de ce divin sacrement. Quoique la langue chinoise 
ne soit pas fóconde en affections du coeur, cela eut beaucoup de 
succes... Je remarquai, sur les visages de ces bons chrótiens, une 
dćvotion que je  n’avais pas encore vue 4. »

«  Loukang, ajoute le mfime missionnaire, m ’avait donnó du gout 
pour les missions de la campagne. Je sortis de labourgade, et je  
trouvai tous ces pauvres gens qui travaillaient de cótó et d’autre; 
j ’en abordai un d ’entre eux, qui me parut avoir la physionomie 
beureuse, et je  lui parlai de Dieu. II me parut content de ce que 
je disais, et m ’invita par honneur k aller dans la salle des ancśtres. 
C’est la plus belle maison de la bourgade; elle est commune a tous 
les habitants, parce que, s’śtant fait depuis longtemps une coutume 
de ne point s’allier hors de leur pays, ils sont tous parents aujour- 
d ’hui et ont les mćmes ai'eux. Ce fut donc la que plusieurs, quit- 
tant leur travail, accoururent pour entendre la sainte doctrine 2. »

N ’est-ce pas la une scene de I ’Odyssće ou plutót de la Bibie?
Un empire, dont les moeurs inaltśrables usaient depuis deux 

m ille ans le temps, les rćvolutions et les conquótes, cet empire 

change a la voix d ’un moine chrćtien, parti seul du fond de l ’Eu- 
rope. Les prójugćs les plus enracinćs, les usages les plus antiques, 
une croyance religieuse consacrće par les siecles, tout cela tombe 
et s’śvanouit au seul nom duDieu de l ’fivangile. Au moment mćine 
ou nous ćcrivons, au moment oii le christianisme est persćcutó 
en Europę, il se propage k la Chine. Ce feu qu’on avait cru ćteint 
s ’est ranimó, comme il arrive toujours apres les persścutions. 
Lorsqu’on massacrait le clergś en France, et qu’on le dópouillaitde 
ses biens et de ses honneurs, les ordinations secretes śtaient sans 
nom bre; les śvćques proscrits furent souvent obligćs de refuser la 
prótrise k des jeunes gens qui voulaient voler au martyre. Cela 
prouve, pour la millióme fois, combien ceux qui ont cru anćantir 
le christianisme, en allumant les buchers, ont mćconnu son esprit.

1 Lettres ed if., t. X V I I , p. 149. —  2 Ib id ., p. 152 et suiv. Voy. la note 53, k la 
fm du Tiolume.
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Au conlraire des choses humaines, dont la naturę est de pśri: dans 
les tourments, la vćritable religion s’accroit dans l ’adversitó : Dieu 
l ’a marguóe du mśme sceau que la vertu.

484 GENIE

CHAPITRE IV

M ISSIO N S DU P A R A G U A Y  

C O N V E R S IO N  D E S  S A U Y A G E S 1

Tandis que le christianisme brillait au milieu des adorateurs de 
Fo-hi, que d ’autres missionnaires 1’annonęaient aux nobles japo- 
nais, ou le portaient a la cour des sultans, on le vit se glisser, pour 
ainsi dire, jusque dans les nids des forets du Paraguay, afin d ’ap- 
priyoiser ces nations indiennes qui vivaient comme des oiseaux 
sur les branches des arbres. C’est pourtant un culte bien ćtrange 
que celui-lk qui rśunit, quand il lui plait, les forces politiques aux 
forces morales, et qui cróe, par surabondance de moyens, des- 
gouvernements aussi sages que ceux de Minos et de Lycurgue, 
L ’Europene possćdait encore que des constitutions barbares, for- 
mćes par le temps et le hasard, et la religion chrótienne faisait 
revivre au Nouveau-Monde les miracles des lćgislations antiques. 
Les hordes errantes des sauvages du Paraguay se fixaient, et une 
rćpublique ćvangólique sortait, k la parole de Dieu, du plus pro- 
fond des dóserts.

Et quels ćtaient les grands gćnies qui reproduisaient ces m er- 
veilles? De simples Jśsuites, souvent traversśs dans leurs desseins- 
par l ’avarice de leurs compatriotes.

C’ótait une coutume gónćralement adoptóe dans l ’Amśrique 
espagnole, de rśduire les Indiens en commande, et de les sacrilier 
aux travaux des mines. En vain le clergć, sćculier et rćgulier, avait 
rśclamó contrę cet usage aussi impolitique que barbare. Les tri- 
bunaux du Mexique et du Perou, la cour de Madrid, retentissaient

1 Voyes, pour les deux chapitres suivants, les huitieme et neuvieme volumes 
des Lettres edifiantes ;\ 'H isto ire  du Paraguay, par C h a r le v o ix , in-4°, edit. 1744, 
Lozano; Historia de la  Compania de Jesus en la p rovincia  del Paraguay, in-fol., 
2 v o I. Madrid, 1753 ; M u ra to r i, I I  christianesimo fe lic e :  et M ontesquieu, EsprA  
des Lois. ,
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des plaintes des missionnaires 1. « Nous ne prćtendons pas, di- 
saient-ils aux colons, nous opposer au profit que vous pouvez faire 

avec les Indiens par des voies lćgitim es; mais vous savez que l ’in- 
tention du roi n’a jamais ćtć que vous les regardiez comme des 
esclaves, et que la loi de Dieu yous le dćfend... Nous ne croyons 
pas qu’il soit permis d’attenter k leur libertć, a laquelle ils ont un 
droit naturel que rien n’autorise a leur contester 2. »

II restait encore au pied des Cordilieres, vers le cóte qui regarde 
l ’Atlantique, entre YOrenoąue et Rio de la Plata, un pays rempli de 
Sauvages, ou les Espagnols n’avaient point portć la devastation. 
Ce fut dans ces foróts que les missionnaires entreprirent de former 
une rćpublique chrćtienne, et de donner, du moins k un petit 
nombre d ’Indiens, le bonheur qu’ils n’avaicnt pu procurer k tous.

Ils commencerent par obtenir de la cour d ’Espagne la libertó 
des Sauvages qu ’ils parviendraient k rćunir. A  cette nouvelle, les 

colons se souleverent : ce ne fut qu’k force d ’esprit et d ’adresse 
que les Jćsuites surprirent, pour ainsi dire, la permission de ver- 
ser leur sang dans les dćserts du Nouveau-Monde. Enfin, ayant 
triomphć de la cupiditó et de la malice humaines, mśditant un des 
plus nobles desseins qu’ait jamais conęus un cceur d ’homme, ils 

s’embarquerent pour R io de la Plata.
C’est dans ce fleuve que vient se perdre l ’autre fleuve qui a donnó 

son nom au pays et aux missions dont nous retraęons 1’histoire. 
Paraguay, dans la langue des Sauvages, signifie le fleuve eouronne, 
parce qu:il prendsa source dans le lac Xarayes, qui lui sert comme 
de eouronne. Avant d ’aller grossir R io de la P la ta , il reęoit les 
eaux du Parana et de YUruguay. Des foróts qui renferment dans 
leur sein d’autres forćts tombćes de vieillesse, des marais et des 
plaines entierement inondćes dans la saison des pluies, des mon- 
tagnes qui ćlevent des dćserts sur des dćserts, forment une partie 
des rćgions que le Paraguay arrose. Le gibier de toute espece y 
abonde, ainsi queles tigres et les ours. Les bois sont remplis d’a- 
bcilles, qui font une cire fort blanche et un miel tres-parfumć. On 
y  yo itdes oiseaux d ’un plumage ćclatant, et qui ressemblent k de 
grandes fleurs rouges et bleues, sur la verdure des arbres. Un 
missionnaire franęais qui s’ćtait ćgaró dans ces solitudes en fait la 
peinture suivante :

1 R o b e r t s o n ,  llis to irn  de l ’Amerique. —  2 C iia r le v o ix , H isłoiredu Paraouau. 
i. II, p. 2G et 27.
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« Je continuai ma route sans savoir k quel terme elle devait 
aboutir, et sans qu’il y eut personne qui put me 1’enseigner. Je 
trouvais quelquefois, au milieu de ces bois, des endroits enchan- 
tćs. Toutce que 1’ótude et Tindustrie des hommes ont pu imaginer 
pour rendre un lieu agrćable n ’approche point de ce que la simple 
naturę y avaitrassemble de beautós.

« Ces lieux charmants me rappelerent les idśes que j ’avais eues 
autrefois en lisant les Yies des anciens solitaires de la Thebaide : 
il me vint en pensśe de passer le reste de mes jours dans ces forćts 
ou la Providence m ’avait conduit, pour y vaquer uniquement a 
1’affaire de mon salut, loin de tout commerce avec les hommes ; 

mais, comme je  n’ćtais pas le maitre de ma destinóe, et que les 
ordres du Seigneur m ’śtaient certainement marquśs par ceux de 
mes supórieurs, je  rejetai cette pensee comme une illusion *. »

Les Indiens que l ’on rencontrait dans ces retraites ne leur res- 
semblaient que par le cótć affreux. Race indolente, stupide et fś- 
roce, elle montrait dans toute sa laideur Thomme prim itif dćgrade 
par sa chute. Rien ne prouve davantage la dćgónćration de la na
turę humaine que la petitesse du Sauvage dans la grandeur du desert.

Arrivćs k Buenos-Ayres, les missionnaires remonterent R io  de 
la P la ta , et, entrant dans les eaux du Paraguay, se disperserent 
dans les bois. Les anciennes relations nous les reprósentent un 
brćviaire sous le bras gauche, une grandę croix k la main droite, 
et sans autre provision que leur confiance en Dieu. Ils nous les 
peignent se faisant jour k trayers les forets, marchant dans des 
terres marćeageuses ou ils avaient de l ’eau jusqu’k la ceinture, 
gravissant des roches escarpćes, et furetant dans les antres et les 
prćcipiees, au risque d ’y trouver des serpents et des bfites feroces, 

au lieu des hommes qu ’ils y cherchaient.
Plusieurs d’entre eux y moururent de faim et de fatigue; d ’au- 

tres furent massacrćs et deyorśspar les Sauyages. Le pere Lizard i 
fut trouvó percó de fleches surunrocher; son corps ćtait a demi 
dćchiró par les oiseaux de proie, et son bróviaire ótait ouvert au- 

pres de lui a 1’office des morts. Quand un missionnaire rencontrait 
ainsi les restes d’un de ses compagnons, il s’empressait de leur 

rendre les honneurs funebres; et, plein d ’une grandę joie, il chan- 

tait un Te Deum solitaire sur le tombeau du martyr.
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De pareilles scenes, renouvelóes a chaąue instant, ćtonnaient 
les hordes barbares. Quelquefois elles s’arrśtaient autour du pró- 
tre inconnu qui leur parlait de Dieu, et elles regardaient le ciel 
que l ’apótre leur montrait; quelquefois elles le fuyaient comme 
un enchanteur, et se sentaient saisies d’une frayeur ćtrange : le 
religieux les suivait en leur tendant les mains au nom de Jósus- 

Christ. S’il ne pouvait les arróter, il plantait sa croix dans un lieu 
dćcouvert, et s’allait cacher dans les bois. Les Sauvages s’appro- 
chaient peu k peu pour examiner 1’ćtendard de paix ćlevć dans la 

solitude : un aimant secret semblait les attirer k ce signe de leur 
salut. Alors le missionnaire, sortant tout k coup de son embuscade, 
et profitant de la surprise des Barbares, les invitait a quitter une 
vie misórable, pour jouir des douceurs de la socićtó.

Quand les Jćsuites se furent attachś quelques Indiens, ils eurent 
recours k un autre moyen pour gagner des ames. Ils avaient re- 
marque que les Sauvages de ces bords ćtaient fort sensibles k la 
musique : on dit mśme que les eaux du Paraguay rendent la voix 
plus belle. Les missionnaires s’embarquerent donc sur des piro- 
gues avec les nouveaux catćchumenes ; ils remonterent les fleuves 
en chantant des cantiques. Les nćophytes rćpótaient les airs 
comme des oiseaux privćs chantent pour attirer dans les rets de 
Poiseleur les oiseaux sauvages. Les Indiens ne manquerent point 
de se renir prendre au doux piśge. Ils descendaieni de leurs mon- 
tagnes, et accouraient au bord des fleuves pour mieux ścouter ces 
accents : plusieurs d ’entre eux se jetaient dans les ondes, et sui- 
vaient a la nage la nacelle encbantóe. L ’arc et la fleche óchap- 
paient k la main du Sauvage : l ’a\'ant-gout des vertus sociales, et 
les premieres douceurs de 1’bumanitć entraient dans son kme con- 
fuse ; il voyait sa femme et son enfant pleurer d ’une joie inconnue; 
bientót subjuguó par un attrait irrśsistible, il tombait aux pieds de 
la croix et mfilait des torrents de larmes aux eaux rćgćnóratrices 
qui coulaient sur sa tćte.

Ainsi la religion chrćtienne rśalisait dans les foróts de l ’Amó- 
rique ce que la Fable raconte des Amphion et des Orphee: rć- 
flexion si naturelle, qu’elle s’est prósentće móme aux mission
naires 1 : tant il est certain qu’on ne dit ici que la vćrite, en ayant 
l ’air de raconter une fiction !
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CHAPITRE V

SUITĘ DES MISSIONS DU PARAGUAY

r Ep u b l iq u e  c h f e t ie n n e . b o n h e u r  des  INDIENS

Les premiers Sauvages qui se rassemblćrent k la voix des Jś- 
suites furent les Guarinis, peuples rópandus sur les bords du 
Paranapcine, du Pirape  et de YUraguay. Ils composerent une 
bourgade sous la direction des peres Maceta et Cataldino, dont il 
est juste de conserver les noms parmi ceux des bienfaiteurs des 

hommes. Cette bourgade fut appelće L ore tte ; et dans la suitę, k 
mesure que les ćglises indiennes s’ćleverent, elles furent com- 
prises sous le nom gónśral de Reductions. On en compta jusqu’k 
trente en peu d ’annóes, et elles formerent entre elles cette repu- 
blique chrćtienne, qui semblait un reste de l ’antiquitó, dócouvert au 
Nouveau-Monde. Elles ont conflrmó sous nos yeux cette vóritó 
connue de Rome et de la Grece, que c ’est avec la religion et non 
avec des principes abstraits de philosophie, qu ’on civilise les 
hommes, et qu’on fonde les empires.

Chaque bourgade ótait gouvernće par deux missionnaires, qui 
dirigeaient les affaires spirituelles et temporelles des petites rśpu- 
bliques. Aucun ćtranger ne pouvait y demeurer plus de trois 
jou rs ; et, pour ćviter toute intimitó qui eut pu corrompre les 
moeurs des nouveaux chrćtiens, il ćtait dćfendu d ’apprendre k 

parler la langue espagnole; mais les nćophytes savaient la lire et 

1’ćcrire correctement.
Dans chaque Reduction il y  avait deux ćcoles : l ’une pour les 

premiers ćlćments des lettres, 1’autre pour la danse et la mu- 
sique. Ce dernier art, qui servait aussi de fondement aux lois des 
anciennes rćpubliques, śtait particulierement cultivó par les 
Guarinis : ils savaient faire eux-mćmes des orgues, des harpes, 
des llutes, des guitares et nos instruments guerriers.

Des qu’un enfant avait atteint 1’age de sept ans, les deux reli- 
gieux ótudiaient son caractere. S ’il paraissait propre aux emplois 
mćcaniques, on le fixait dans un des ateliers de la Reduction, et 
dans celui-lk mśme ou son inclination le portait. II devenait orfó-
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vre, doreur, horloger, serrurier, charpentier, menuisier, tisse- 

rand, fondeur. Ges ateliers avaient eu pour premiers instituteurs 
les Jćsuites eux-mśmes ; ces peres avaient appris expres les arts 
utiles pour les enseigner a leurs Indiens, sans ćtre obligós de re- 
courir k des^ćtrangers.

Les jeunes gens qui prśfóraient Pagriculture ćtaient enrólćs 
dans la tribu des laboureurs, et ceux qui retenaient quelque hu- 
meur vagabonde de leur premiere vie erraient avec les troupeaux.

Les femmes travaillaient, sćparśes des hommes, dans 1’intćrieur 
de leurs mćnages. Au commencement de chaque semaine on leur 

distribuait une certaine quantitć de laine et de coton, qu’elles de- 
vaient rendre le samedi au soir, toute prćte k 6tre mise en ceime ; 
elles s’employaient aussi k des soins champćtres, qui occupaient 
leurs loisirs sans surpasser leurs forces.

II n’y  avait point de marchós publics dans les bourgades : a cer- 
tains jours fixes, on donnait k chaque familie les choses nćces- 
saires k la vie. Un des deux missionnaires veillait k ce que les 
parts fussent proportionnćes au nombre d ’individus qui se trou- 
vaient dans chaque cabane.

Les travaux commenęaient et cessaient au son de la cloche. 
Elle se faisait entendre au premier rayon de 1’aurore. Aussitót les 
enfants s’assemblaient k 1’ćglise, ou leur concert matinal durait, 
comme celui des petits oiseaux, jusqu’au lever du soleil. Les 
hommes et les femmes assistaient ensuite k la messe, d ’ou ils se 
rendaient k leurs travaux. Au baisser du jour, la cloche rappelait 
les nouveaux citoyens a 1’autel, et l ’on cliantait la priere du soir 
k deux parties et en grandę musique.

La terre ćtait dWisće en plusieurs lots, et chaque familie culti- 
vait un de ces lots pour ses besoins. II y avait en outre un champ 
public appelć la Possession de Dieu 1. Les fruits de ces terres com- 
munales ćtaient destinós k supplćer aux mauvaises rćcoltes, et k 
entretenir les veuves, les orphelins et les infirmes : ils servaient 
encore de fonds pour la guerre. S’il restait quelque chose du trś- 
sor public au bout de 1’annće, on appliquait ce superflu aux de- 
penses du culte et k la dócharge du tribut de l ’ćcu d ’or que cha- 
que fam ilie payait au roi d’Espagne 2.

1 Montesąuieu s’est trompe ąuand il a cru qu’ il y  avait communaute de biens 
au Paraguay ; on voit ici ce qui l ’a jete dans 1’erreur. —  2 C harlevo ix , Hist. du 
Parag. Montesquieu a evalue ce tribut i  un cinquićme des biens.
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Un caciąue ou chef de guerre, un corregidor pour Padministra- 
tion de la justice, des regidors et des alcades pour la police et la 
direction des travaux publics, formaient le corps militaire, cm l et 
politiąue des Reductions. Ges magistrats ótaient nommćs par l ’as- 
semblće gćnórale des citoyens; mais il parait qu ’on ne pouvait 
choisir qu’entre les sujets proposćs par les missionnaires : c ’ćtait 
une loi empruntće du sćnat et du peuple romain. II y avait en 
outre un chef nommó fiscal, espece de censeur public ćlu par les 
■yieillards. II tenait un registre des hommes en kge de porter les 

armes. Un tenicute veillait sur les enfants; il les conduisait k l ’ś- 
glise et les accompagnait aux ćcoles, en tenant une longue ba- 
guette k la main : il rendait compte aux missionnaires des obser- 
vations qu’il avait faites sur les moeurs, le caractere, les qualitćs 
et les dćfauts de ses óleves.

Enfin la bourgade ćtait divisśe en plusieurs quartiers, et chaque 
quartier avait un surveillant. Comme les Indiens sont naturelle- 
ment indolents et sans prćvoyance, un chef d ’agriculture ćtait 
chargś de visiter les charrues, et d ’obliger les chefs de familie a 

eńsemencer leurs terres.
En cas d ’infraction aux lois, la prem iere faute ćtait punie par 

une rćprimande secrete des missionnaires: la seconde, par une 
pćnitence publique k la porte de 1’ćglise, comme chez les pre- 
miers fideles: la troisieme, par la peine du fouet. Mais, pendant 
un siecle et demi qu’a durć cette rćpublique, on trouve k peine 
un exemple d ’un Indien qui ait mćritó ce dernier chatiment. 
«  Toutes leurs fautes som des fautes d’enfants, dit le pere Gharle- 
voix ; ils le sont toute leur vie en bien des choses, et ils en ont 
d ’ailleurs toutes les bonnes qualitćs. »

Les paresseux ćtaient condamnós k cultiver une plus grandę 
portion du champ commun ; ainsi une sage ćconomie avait fait 
tourner les dćfauts mśmes de ces hommes innocents au profit de 

la prospćritś publique.
On avait soin de marier les jeunes gens de bonne heure pour 

śviter le libertinage. Les femmes qui n ’avaient point d ’enfants se 
retiraient, pendant 1’absence de leurs maris, a une maison parti- 
culiere, appelće Maison de refuge. Les deux sexes ćtaient k peu 
pres sćparćs, comme *dans les rópubliques grecques; ils avaient 
des bancs distincts a 1’ćglise, et des portes diffćrentes par oii ils 

sortaient sans se confondre.
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Tout śtait rśglć, jusqu’k 1’habillement, qui convenait k la mo- 
destie sans nuire aux graces. Les femmes portaient une tunique 
blanche, rattachće par une ceinture; leurs bras et leurs jambes 
śtaient nus : elles laissaient flotter leur chevelure, qui leur servait 
de voile.

Les hommes śtaient vćtus comme les anciens Castillans. Lors- 
qu’ils allaient au travail, ils couvraient ce noble habit d ’un sarrau 
de toile blanche. Ceux qui s’ćtaient distingues par des traits de 
courage ou de vertu portaient un sarrau couleur de pourpre.

Les Espagnols, et surtout les Portugais du Bresil, faisaient des 
courses sur les terres de la Republique chrćtienne, et enlevaient 
souvent des malheureux, qu’ils rśduisaient en servitude. Rćsolus 
de mettre fin k ce brigandage, les Jesuites, k force d’habiletć, ob- 
tinrent de la cour de Madrid la permission d’armer leurs nćo- 
phytes. Ils se procurerent des matieres premieres, ćtablirent des 
fonderies de canon, des manufactures de poudre, et dresserent k la 
guerre ceux qu’on ne voulait pas laisser en paix. Une milice rćgu- 
liere s’assembla tous les lundis, pour manoeuvrer et passer la revue 
devant un cacique : il y avait des prix pour les archers, les porte- 
lances, les frondeurs, les artilleurs, les mousquetaires. Quand les 
Portugais revinrent, au lieu de quelques laboureurs timides et dis- 
persćs, ils trouverent des bataillons qui les taillerent en pieces, et 
les chasserent jusqu’aux pieds de leurs forts. On remarquaque la 
nouvelIe troupe ne reculait jamais, et qu’elle se ralliait, sans con- 
fusion, sous le feu de 1’ennemi. Elle avait móme une telle ardeur 
qu’elle s’emportait dans ses exercices militaires, et l ’on ćtait sou- 
vent obligć de les interrompre de peur de quelque malheur.

On voyait aussi au Paraguay un ćtat qui n ’avait ni les dangers 
d ’une constitution toute guerrićre, comme celle des Lacćdćmo- 
niens, ni les inconvćnients d’uae socićtć toute pacifique, comme la 
fraternitć des Quakers. Le probleme politique ćtait rćsolu : Pagri- 
culture qui fonde, et les armes qui conservent, se trouvaient róu- 
nies. Les Guarinis ćtaient cultivateurs sans avoir d ’esclaves, et 
guerriers sans 6tre fóroces; immenses et sublimes avantages qu’ils 
devaientk la religion chrótienne, et dont n’avaient pu jouir, sous 
le polythóisme, ni les Grecs ni les Romains.

Ce sage milieu etait partout observó : la Republique chrćtienne 
n’śtait point absolument agricole, ni tout k fait tournće k la guerre, 

ni privće entierement des lettres et du commerce; elle avait un
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peu de tout, mais surtout des fótes en abondance. Elle n’etait ni 
morose comme Sparte, ni frivole comme Athenes; le citoyen n’e- 
tait ni accablć par le travail, ni enchante par le plaisir. Enfin les 
missionnaires, en bornant la foule aux premieres nćcessites de la 
vie, avaient su distinguer dans le troupeau les enfants que la naturę 
avait marqućs pour de plus hautes destinóes. Ils avaient, ainsi que 
le conseille Platon, mis a part ceux qui annonęaient du gćnie, afin 
de les initier dans les sciences et les lettres. Ges enfants choisis 
s’appelaient la Congregation:\\s ćtaient ćleves dans une espece de 
sóminaire, et soumis k la rigiditó du silence, de la retraite et des 
ótudes des disciples de Pythagore. II regnait entre eux une si 
grandę ćmulation, que la seule menace d’śtre renvoye aux ćcoles 

communes jetait un ćleve dans le dćsespoir. G’ćtaitde cette troupe 
excellente que deyaient sortir un jour les pretres, les magistrats et 
les hćros de la patrie.

Les bourgades des Reductions occupaient un assez grand ter- 
rain, góneralement au bord d ’un fleuve et sur un beau site. Les 
maisons ćtaient uniformes, a un seul śtage, et baties en pierres; 
les rues ćtaient larges et tiróes au cordeau. Au centre de la bour- 
gade se* trouvait la place publique, formśe par 1’ćglise, la maison 
des Peres, 1’arsenal, le grenier commun, la maison de refuge, et 
Thospice pour les etrangers. Les ćglises ótaient fort belles et fort 
ornćes; des tableaux, sśpards par des festons de verdure naturelle, 
couvraient les murs. Les jours de fóte on rćpandait des eaux de 
senteurdans la nef, e t le  sanctuaire ćtaitjonche de fleurs delianes 
effeuillóes.

Ce cimetiere, place derriere le tempie, formait un carró long 
environnć de murs a hauteur d’appui; une allóe de palmiers et de 
cypres rćgnait tout autour, et il ćtait coupe dans sa longueur par 
d ’autres allóes de citronniers et d ’orangers : celle du milieu con- 
duisait ci une chapelle, ou l ’on celćbrait tous les lundis une messe 
pour les morts.

Des avenues des plus beaux et des plus grands arbres partaient 
de l ’extrómitó des rues du hameau et allaient aboutir k d ’autres 
chapelles bkties dans la campagne, et que l ’on yoyait en perspec- 
t iv e : ces monuments religieux servaient de termes aux processions 
les jours de grandes solennitśs.

Le dimanche, apres la messe, on faisait les fianęailles et les 
mariages, et le soir on baptisait les catćchumenes et les enfants.
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Ces baptćmes sc faisaient, comme dans la primitive Eglise, par 
les trois immersions, les chants et le vśtement de lin.

Les principales fćtes de la religion s’annonęaient par une pompę 
extraordinaire. La veille on allumait des feux de joie, les rues 
ćtaient illuminćes, et les enfants dansaient sur la place publiąue. 
Le lendemain, k la pointę du jour, la milice paraissait en armes. 
Le caciąue de guerre qui la prćcśdait ótait montś sur un cheval 
superbe, et marchait sous un dais que deux cavaliers portaient a 
ses cótćs. A m id i, apres 1’office divin, on faisait un festin aux 
ćtrangers, s’il s’en trouvait quelques-uns dans la rćpublique, et 
1’on avait permission de boire un peu devin. Le soir, il y avait des 
courses de bagues, oii les deux Peres assistaient pour distribuer 
les prix aux vainqueurs; k Pentrće de la nuit ils donnaient le si
gnal de la retraite, et les familles, heureuses et paisibles, allaient 
gouter les douceurs du sommeil.

Au centre de ces forćts sauvages, au milieu de ce petit peuple 
antique, la fśte du Saint-Sacrement prćsentait surtout un specta- 
cle extraordinaire. Les Jósuites y avaient introduit les danses, a 
la manióre des Grecs, parce qu’il n ’y avait rien k craindre pour 
les moeurs chez des Chrótiens d ’une si grandę innocence. Nous 
ne changerons rien & la description que le pere Charlevoix en a 
faite :

«  J’ai dit qu ’on ne voyait rien de prćcieux a cette fete; toutes 
les beautćs de la simple naturę sontmśnagćes avec une variśte qui 
la reprćsenle dans son lustre : elle y est mfime, si j ’ose ainsi par- 
ler, toute vivante; car sur les fleurs et les branches des arbres qui 
composent les arcs de triomphe sous lesquels le Saint-Sacrement 
passe, on voit voltiger des oiseaux de toutes les couleurs, qui sont 
attachćs par les pattes a des flis si longs qu’ils paraissent avoir 
toute leur libertć, et ćtre ^enus d ’eux-mć‘mes pour mfiler leur ga- 
zouillement au chant des musiciens et de tout le peuple, et bćnir, 
k leur maniere, celui dont la providence ne leur manque jamais.
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« D ’espace en espace on voit des tigres et des lions bien enchai- 
nćs, afin qu’ils ne troublent point la fóte, et de tres-beaux poissons 
qui se jouent dans de grands bassins remplis d ’eau; en un mot, 
toutes les especes de crćatures vivantes y assistent, comme par 
dćputation, pour y rendre hommage k PHomme-Dieu dans son 
augustę sacrement.
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« On fait entrer aussi dans cette decoration toutes les choses 

dont on se regale dans les grandes rćjouissances, les prćmices de 
toutes les rćcoltes pour les offrir au Seigneur, et le grain qu’on doit 

semer, afin qu’il donnę sa bśnśdiction. Le chant des oiseaux, 
le rugissement des lions, le fremissement des tigres, tout s’y fait 
entendre sans confusion, et formę un concert unique......................
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« Des que le Saint-Sacrement est rentró dans 1’eglise, on prć- 
sente aux missionnaires loutes les choses comestibles qui ont etó 
exposśes sur son passage. Ils en font porter aux malades tout ce 
qu’il y a de m eilleu r; le reste est partagć a tous les habitants de 
la bourgade. Le soir on tire un feu d’artifice, ce qui se pratique 
dans toutes les grandes solennitśs et au jour des rejouissances 
publiques. »

Avec un gouvernement si paternel et si analogue au gónie simple 
et pompeux du Sauvage, il ne faut pass’ótonner que les nouveaux 
chrśtiens fussent les plus purs et les plus heureux des hommes. 
Le changement de leurs moeurs ćtait un miracle općrć k la vue du 
Nouveau-Monde. Cet esprit de cruautó et de vengeance, cet aban
don aux yices les plus grossiers, qui caractćrisent les hordes in- 
diennes, s’ćtaienttransformes en un esprit de douceur, depatience 
et de chastetć. On jugera de leurs vertus par rexpression naive de 
l ’ćvśque de Buenos-Ayres. « Sire, ócrivait-il a Philippe V, dans ces 
peuplades nombreuses, composśesd’Indiens, naturellementportes 
k toutes sortes de vices, il regne une si grandę innocence que je  
ne crois pas qu’il s’y commette un seul pćchć mortel. »

Chez ces Sauvages chrćtiens on ne voyait ni proces ni querelles ; 
le tien et le mien n’y ćtaient pas m6me connus : car, ainsi que 
l ’observe Charlevoix, c ’est n ’avoir rien k soi que d ’śtre toujours 
disposć kpartager le peu qu’ona avec ceux qui sont dansle besoin. 
Abondamment pourvus des choses nćcessaires k la vie; gouvernćs 
par les mómes hommes qui les avaient tirćs de la barbarie, et 
qu ’ils regardaient k juste titre comme des especes de divinitćs; 
jouissant dans leurs familles et dans leur patrie des plus doux sen
timents de la naturę; connaissant les avantages de la vie civile 
sans avoir quittó le dósert, et les charmes de la socićtó sans avoir 
perdu ceux de la solitude, ceslndiens se pouvaient vanter dejou ir 
d ’un bonheur qui n’avait point eu d ’exemple sur la terre. L ’hospi- 
talitś, 1’amitić, la justice et les tendres yertus dćcoulaient natu-
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rellement de leurs coeurs k la parole de la religion, comme des 
olm ers laissent tomber leurs fruits murs au souffle des brises. 
Muratorl a peint d’un seul mot cette rćpubliąue chrćtienne en in- 
titulant la description qu’il en a faite : I I  Cristianesimo felice.

II nous semble qu’on n’a qu’un dćsir, en lisant cette histoire, 
c ’est celui de passer les mers et d’aller, loin des troubles et des 
rćvolutions, chercher une vie obscure dans les cabanes de ces Sau- 
vages, et un paisible tombeau sous les palmiers de leurs cime- 
ti&res. Mais ni les dćserts ne sont assez profonds, ni les mers assez 
vastes pour dórober 1’homme aux douleurs qui le poursuivent. 
Toutes les fois qu’on fait le tableau de la felicitó d’un peuple, il 
faut toujours en venir k la catastrophe; au milieu des peintures 
les plus riantes, le coeur de l ’ćcrivain est serró par cette rćflexion 
qui se prśsente sans cesse : Tout cela nexiste plus. Les missions 
du Paraguay sont dćtruites; les Sauvages, rassembles avec tant de 
fatigues, sont errants de nouveau dans les bois, ou plongćs vivants 
dans les entrailles de la terre. On a applaudi k la destruction d ’un 
des plus beaux ouvrages qui fut sorti de la main des hommes. 
C’ćtait une cróation du christianisme, une moisson engraissće du 
sang des apótres ; elle ne mćritait que haine et m ópris! Cepen- 
dant, alors móme que nous triomphions en voyant des Indiens 

retomber au Nouveau-Monde dans la servitude, tout retentissait 
en Europę du bruit de notre philanthropie et de notre amour de 
libertć. Ges honteuses variations de la naturę humaine, selon 
qu’elle est agitće de passions contraires, flćtrissent l ’kme, et ren- 
draient mćchant si Ton y arrótait trop longtemps les yeux. Disons 
donc plutót que nous sommes faibles, et que les voies de Dieu 
sont profondes, et qu’il se plait k exercer ses serviteurs. Tandis que 
nous gemissons ici, les simples chrćtiens du Paraguay, maintenant 
ensevelis dans les mines du Potose, adorent sans doute la main qui 
les a frappćs; et par des souffrances patiemment supportćes, ils 
acquiórent une place dans cette rćpublique des saints qui est k 
1’abri des persścutions des hommes.
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CHAPITRE VI

M IS S IO N S  DE L A  G U IA N E

Si ces missions ćtonnent par leurs grandeurs, il en est d ’autres 
qui, pour śtre plus ignoróes, n’en sont pas moins touchantes. 

C’est souvent dans la cabane obscure et sur la tombe du parnre 
que le Roi des rois aime k dćployer les richesses de sa grace et de 
ses miracles. En remontant vers le nord depuis le Paraguay jus- 
qu’au fond du Canada, on reneontrait une foule de petites mis
sions, oii le nćophyte ne s’ćtait pas civilisć pour s’attacher k l ’a- 
pótre, mais oii 1’apótre s’ótait fait Sauvage pour suivre le nćophyte. 
Les religieux franęais etaient k la tete de ces śglises errantes, dont 
les pćrils et la mobilitć semblaient ótre faits pour notre courage et 
notre genie.

Le pere Gremlli, jćsuite, fonda les missions de Cayenne. Ce 
qu ’il fit pour le soulagement des Negres et des Sauvages parait au- 
dessus de rhumanitś. Les peres Lombard et Ramette, marchant 
sur les traces de ce saint homme, s’enfoncerent dans les marais de 
la Guiane. Ils se rendirent aimables aux Indiens Galibis, k force 
de se dćvouer a leurs douleurs, et parvinrent k obtenir d ’eux quel- 
ques enfants, qu’ils ćleverent dans la religion chrótienne. De re- 
tour dans leurs foróts, ces jeunes enfants cm lisós prócherent 

rfiyangile k leurs vieux parents sauvages, qui se laisserent aisć- 
ment toucher par l ’óloquence de ces nouveąux missionnaires. Les 
eatechumenes se rassemblerent dans un lieu appelś Kourou, oii le 
pere Lombard ayait bati une case avec deux Nógres. La bourgade 
augmentant tous les jours, on rósolut d ’avoir une ćglise. Mais 
comment payer 1’architecte, charpentier de Cayenne, qui deman- 
aait quinze cents francs pour les frais de 1’entreprise? Le mission
naire et ses nóophytes, riches en vertus, śtaient d ’ailleurs les plus 
pauvres des hommes. La fci et la charitó sont ingćnieuses : les 
Galibis s’engagerent k creuser sept pirogues, que le charpentier 
accepta sur le pied de deux cents livres chacune. Pour complóter 
le reste de la somme les femmes filerent autant de coton qu’il en 
fallait pour faire huit hamacs. Yingt autres Sauvages se firent 

esclaves yolontaires d ’un colon pendant que ces deux Negres, qu!il
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consentit k prćter, furent occupćs k ścier les planches du toit de 
1’ćdifice. Ainsi tout fut arrangó, et Dieu eut un tempie au dćsert.

Celui qui de toute ćternitć a prćparć les voies des choses vient 
de dćcouvrir sur ces bords un de ces desseins qui ćchappent dans 
leur principe a la sagacitć des hommes, et dont on ne pćnetre la 

profondeur qu’k 1’instant móme ou ils s’accomplissent. Quand le 
pere Lombard jetait, il y a plus d ’un siecle, les fondements de sa 
mission chez les Galibis, il ne savait pas qu’il ne faisait que dis- 
poser des Sauyages k recevoir des martyrs de la foi, et qu’il prć- 
parait les dćserts d’une nouvelle Thćbaide k la religion persćcutće. 
Quel sujet de rćflexion ! Billaud de Varenne et Pichegru, le tyran 
et la yictime dans la móme case k Synnamary, rextrćmitć de la 
misćre n’ayant pas móme uni les coeurs; des haines immortelles 
vivant parmi les compagnons des mómes fers, et les cris de quel- 
ques infortunćs prćts k se dćchirer se mćlant aux rugissements 
des tigres dans les forćts du Nouveau-Monde !

Voyez au m ilieu de ce trouble des passions le calme et la sćrć- 
nitó ćvangćliques des confesseurs de Jćsus-Christ jetćs chez les 
nćophytes de la Guiane, et trouvant parmi les Barbares chrćtiens 
la pitić que leur refusaient des Franęais; de pauvres religieuses 
bospitalieres, qui semblaient ne s’ćtre exilćes dans un climat des- 
tructeur que pour attendre un Collot-d’Herbois sur son lit de mort 
et lui prodiguer les soins de la charitć chrćtienne; ces saintes 

femmes, confondant 1’innocent et le coupable dans leur amour de 
1’humanitć, versant des pleurs sur tous, priant Dieu de secourir et 
les persecuteurs de son nom, et les martyrs de son culte : quelle 
leęon ! quel tableau! que les hommes sont malheureux ! et que la 
religion est belle !.
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CHAPITRE YII

M IS S IO N S  DES A N T IL L E S

L ’ćtablissement de nos colonies aux Antilles ou Ant-Iles, ainsi 
nommćes parce qu’on les rencontre les premieres k 1’entrće du 
golfe Mexicain, ne remonte qu’k l ’an 1627, ćpoque a laquelle 
M. d ’Enambuc batit un fort et laissa quclques familles sur l ’ile 
Saint-Christophe.
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C’ćtait alors 1’usage de donner des missionnaires pour cures aux 
ćtablissements lointains, afin que la religion partagekt en quelque 
sorte cet esprit d ’intrópiditó et d ’aventure qui distinguait les pre- 
miers chercheurs de fortunę au Nouveau Monde. Les freres Pre- ' 
cheurs de la congrśgation de Saint-Louis, les peres Carmes, les 
Capucins et les Jesuites se consacrerent a 1’instruction des Caraibes 
et des Negres et k tous les travaux qu’exigeaient nos colonies nais- 
santes de Saint-Christophe, de la Guadeloupe, de la Martinique et 
de Saint-Domingue.

On ne connait encore aujourd’hui rien de plus satisfaisant et de 
plus complet sur les Antilles que 1’histoire du Pere Dutertre, mis

sionnaire de la congrćgation de Saint-Louis.
«  Les Caraibes, dit-il, sont de grands rćveurs; ils portent sur leur 

visage une physionomie triste et mćlancolique ; ils passent des 
demi-journees entieres assis sur la pointę d ’un roc ou sur la rive, 
les yeux fixes en terre ou sur la mer, sans dire un seul mot. . .
.......................................................................................Ils sont d’un
naturel bónin, doux, affable et compatissant, bien souvent meme 
jusqu ’aux larmes, aux maux de nos Franęais, n ’ótant cruels qu’k 
leurs ennemis jurćs.

« Les meres aiment tendrement leurs enfants, et sont toujours 
en alarme pour dótourner tout ce qui peu tleu rarriver de funeste; 
elles les tiennentpresque toujours pendus & leurs mamelles, mśme 
la nuit, et c ’est une merveille que, couchant dans des lits suspen- 
dus qui sont fort incommodes, elles n’enćtoufFent jamais aucun... 
Dans tous les voyages qu’elles font, soit sur mer, soit sur terre, 
elles les portent ayec elles, sous leurs bras, dans un petit lit de 
coton qu’elles ont en ćcharpe, lić par-dessus 1’ćpaule, afin d’avoir 
toujours devant les yeux l ’objet de leurs soucis 1. »

On croit lirę un morceau de Plutarque traduit par Amyot.
Naturellement enclin k voir les objets sous un rapport simple et 

tendre, le pere Dutertre ne peut manquer d ’ótre fort touchant 
quand il parle des Negres. Cependant il ne les reprśsente point, k 
la maniere des philanthropes, comme les plus vertueux des 
hommes; mais il y a une sensibilitć, une bonhomie, une raison 
admirable dans la peinture qu’il fait de leurs sentiments.

« L ’on a vu, dit-il, k la Guadeloupe une jeune Nćgresse si per-

1 Hisł. des Ant., t. II, p . 375.
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suadće de la m isere de sa condition, que son maitre ne put jamais 
la faire consentir a se marier au Negre qu’il lui prćsentait. . .
.................................................................................Elle attendit que

le Pere (d Vautel) lui demandat si elle voulait un tel pour son m ari; 
car pour lors elle rópondit avec une fermetó qui nous etonna : 
Non, mon pere, je  ne veux ni de celui-la, ni mćme d’aucun autre; 
je  me contente d ’ćtre misórable en ma personne, sans mettre des 
enfants au monde qui seraient peut-ótre plus malheureux que 
moi, et dont les peines me seraient beaucoup plus sensibles que 
les miennes propres. Elle est aussi toujours constamment demeu- 
róe dans son ótat de filie, et on Tappelaitordinairement la Pucelle 
des iles. »

Le bon Pere continue a peindre les moeurs des Negres, a dócrire 
leurs petits mćnages, a faire aimer leur tendresse pour leurs enfants: 
il entremóle son rćcit de sentences de Sćneque, qui parle de la 
simplicitó des cąbanes ou viyaient les peuples de l ;kge d’or ; puis il 
cite Platon, ou plutót Homere, qui dit que les dieux ótent a l ’es- 
clavage une moitie de sa vertu : Dim idium  mentis Jupiter illis  au~ 
f e r t ;  il compare le Caraibe sauvage dans la libertó au Negre sau- 
vage dans la servitude, et il montre combien le christianisme aide 
au dernier a supporter ses maux.

La mode du siecle a ótó d ’aecuser les prśtres d ’aimer l ’escla- 
vage, et de favoriser 1’oppression parmi les hommes; il est pour
tant certain que personne n’aćlevć la voix avec autant de courage 
et de force en faveur des esclaves, des petits et des pauvres, que 
les ćcrivains ecclćsiastiques. lis ont constamment soutenu que la 
libertó est un droit imprescriptible du chrćtien. Le colon protes
tant, convaincu de cette vćritć, pour arranger sa cupiditó et sa 
conscience, ne baptisait ses Negres qu’k Particie de la mort, souvent 
meme, dans la crainte qu’ils ne revinssent de leur maladie, et 
qu’ils ne rćclamassent ensuite, comme chretiens, leur libertó, il 
les laissait mourir dans 1’idolMrie 1 : la religion se montre ici aussi 

belle que l ’avarice parait hideuse.
Le ton sensible et religieux dont les missionnaires parlaient des 

Negres de nos colonies ćtait le seul qui s’accordkt avec la raison 
et 1’humanitó. Ilrendait les maitres plus pitoyables, et les esclaves 
plus vertueux; il servait la cause du genre humain sans nuire k la
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patrie, et sansbouleverserl’ordre et les proprietós. Avec de grands 
mots on a tout perdu: on a ćteintjusqu’ci la p itió ; car qui oserait 
encore plaider la cause des noirs apres les crimes qu’ils ont com- 
mis? tant nous avons fait de m a i! tant nous avons perdu les plus 
belles causes et les plus belles choses !

Quant k 1’histoire naturelle, le Pere Dutertre vous montre quel- 
quefois toutun animal d ’un seul trait; il appelle 1’oiseau-mouche 
une fleur celeste, c ’est le vers du Pere Commire sur Je papillon :

Florem putares nare per liąuidum sethera.

a Les plumes du flambant ou du llamant, dit-il ailleurs, sont de 
couleur incarnate : et, quand il vole a 1’opposite du soleil, il pa
rait tout flamboyant comme un brandon de feu l . »

Buffon n’a pas mieux peint levo l d ’un oiseau que 1’historien des 
Antilles : « Cet oiseau (la fregate) a beaucoup de peine k se lever 
de dessus les branches; mais quand il a une fois pris son vol, on 
lui voit fendre l ’air d ’un vol paisible, tenant ses ailes ótendues sans 
presque les remuer ni se fatiguer aucunement. Si quelquefois la 
pesanteur de la pluie ou l ’impśtuositć des vents 1’importune, pour 
lors il brave les nues, se guinde dans la moyenne rćgion de l ’air, 
et se dórobe k la vue des hommes 2. »

II reprósente la femelle du colibri faisant son nid :
« ......................................................Elle carde, s ’il faut ainsi dire,

tout le coton que lui apporte le małe, et le remue quasi poił k poił 
avec son bec et ses petits pieds ; puis elle formę son nid, qui n ’est 
pas plus grand que la moitić de la coque d ’un oeuf de pigeon. A  
mesure qu’elle ćleve le petit ćdifice, elle fait m ille petits tours, 
polissant avec sa gorge la bordure du nid, et le dedans avec sa 
queue.

« .................................................................................... .....  ...
...................................................Je n’ai jamais pu remarquer en
quoi consiste la becquśe que la mere leur apporte, sinon 
qu’elle leur donnę sa langue a sucer, que jo  crois śtre tout em- 
miellće du suc qu’elle tire des fleurs. »

Siła perfection dans l ’art de peindre consistek donner une idóe 
prścise des objets, en les offrant toutefois sous un jour agrćable, 
le missionnaire des Antilles a atteint cette perfection.

1 H isto ire  des Aniilles, t. II, p. 2G8. —  2 Ib id . , p . 2G9.
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CHAPITRE VIII

M IS S IO N S  DE L A  N O U V E L L E -F R A N C E

Nous ne nous arrćterons point aux missions de la Californie, 
parce qu’elles n’offrent aucun caractere particulier, ni a celles de 
la Louisiane, qui se confondent avec ces terribles missions du Ca- 
nada, ou rintrśpiditć des apótres de Jćsus-Christ a paru dans toute 
sa gloire.

Lorsque les Franęais, sous la conduite de Champelain, remon- 
terent le fleuve Saint-Laurent, ils trouverent les forćts du Canada 
habitóes par des Sauvages bien djftórents de ceux qu’on avait dó' 
couverts jusqu’alors au Nouveau-Monde. C’ćtaient des hommes 
robustes, courageux, fiers de leur indćpendance, capables de rai- 
sonnement et de calcul, n’ćtant ćtonnós ni des moeurs des Euro- 
pćens, ni de leurs armes l , etqui, loin de nous admirer comme les 
innocents Caraibes, n’avaient pour nos usages quo du dćgout et 
du mćpris.

Trois nations se partageaient 1’empire du dósert: l ’Algonquine, 
la plus ancienne et la premiere de toutes, mais qui, s’ćtant attiró 
la haine par sapuissance, ćtait prćte a succomber sous les armes 
des deux autres ; la Huronne, qui fut notre alliće, et riroquoise, 
notre ennemie.

Ces peuples n’ćtaient point vagabonds; ils avaient des ćtablisse- 
ments fixes, des gouYernements rćguliers. Nous avons eu nous- 
m6me occasion d’observer chez les Indiens du Nouveau-Monde 
toutes les formes de conslitutions des peuples civilisćs : ainsi les 
Natchez, k la Louisiane, offraient le despotisme dans 1’ćtat de na
turę, les Creecks de la Floride la monarchie, et les Iroąuois, au 
Canada, le gouvernement rćpublicain.

Ces derniers et les Hurons reprćsentaient encore les Spartiates 
et les Athóniens dans la condition sauvage : les Hurons, spirituels, 
gais,lógers, dissimulćs toutefois, braves, ćloquents, gouvernóspar

1 Dans le premier combatde Champelain contrę les Iroąuois, ceux-ei soutinrent 
le feu des Franęais sans donner d’abord le moindre signe de frayeur ou d eton- 
nement.
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des femmes, abusant de la fortunę, et soutenant mai les revers, 
ayant plus d’honneur que d ’amour de la patrie ; les Iroąuois, se- 
parśs en cantons que dirigeaient des yieillards, ambitieux, politi- 
ques, taciturnes, sśveres, dóvorós du dśsir de dominer, capables 
des plus grands vices et des plus grandes vertus, sacrifiant tout h la 
patrie; les plus fóroces et les plus intrćpides des hommes.

Aussitót que les Franęais et les Anglais parurent sur ces rivages, 
parun instinct naturel les Hurons s’attacherent aux premiers ; les 
Iroquois se donnerent aux seconds, mais sans les a im er; ils ne s’en 
servaient que pour se procurer des armes. Quand leurs nouveaux 
alliós devenaient trop puissants, ils les abandonnaient; ils s’unis- 
saient a eux de nouveau quand les Franęais obtenaient la victoire. 
On vit ainsi un petit troupeau de Sauyages se mćnager entre deux 
grandes nations ciyilisćes, chercher a dśtruire l ’une par 1’autre, tou- 
cher souyent au moment d ’accomplir ce dessein et d ’ótre k la fois 
le maitre et le libćrateur de cette partie du Nouveau-Monde.

Tels furent les peuples que nos missionnaires entreprirent de 
nous concilier par la religion. Si la France vit son empire s’śten- 
dre en Amórique par dela les rives duMeschacebś, si elle conserva 
si longtemps le Canada contrę les Iroquois et les Anglais unis, elle 
dut presgue tous ses succes aux jesuites. Ge furent eux qui sau- 
yerent la colonie au berceau,. en plaęant pour boulevard devant 
elle un village de Hurons e td ’Iroquois chretiens, en prćvenantdes 
coalitions gćnćrales d ’Indiens, en negociant des traitós de paix, en 
aliant seuls s’exposer k la fureur des Iroquois pour traverser les 

desseins des Anglais. Les gouverneurs de la Nouvelle-Angleterre 
ne cessent dans leurs dćpóches de peindre nos missionnaires 
comme leurs plus dangereux ennemis : « Ils dćconcertent, disent- 
ils, les projets de la puissance britannique; ils dócouvrent ses se- 
crets, et lui enlevent le cceur et les armes des Sauyages. »

La mauvaise administration du Ganada, les fausses dćmarches 
des commandants, une politique śtroite ou oppressiye, mettaient 
souvent plus d ’entraves aux bonnes intentions des jósuites que 
Topposition de 1’ennemi. Prósentaient-ils les plans les mieux con- 
certćs pour laprospóritć de la colonie, on les louait de leur zele, et 
l ’on suiyait d’autres avis. Mais aussitót que les affaires devenaient 
difficiles, on recourait & ces mćmes hommes qu’on avait si dódai- 
gneusement repoussós. On ne balanęait point a les employer dans 
des nćgociations dangereuses, sans ćtrearretó parła considćration
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du póril auąuel on les exposait: 1’histoire de la Nouvelle-France' 
en offre un exemple remarquable.

La guerre ćtait allumće entre les Franęais et les Iroąuois : ceux- 
ci avaient l ’avantage; ils s’ćtaient ayanećs jusąue sous les murs de 
Quśbec, massacrant et dćvorant les habitants des campagnes. Le 
pere Lamberville ótait en ce moment móme missionnaire chez 
les Iroąuois. Quoique sans cesse exposć k ćtre brulć vif par les 
vainqueurs, il n’avait pas voulu se retirer, dans 1’espoir de les 
ramener k des mesures pacifiąues et de sauver les restes de la 
co lon ie ; les vieillards 1’aimaient et l ’avaient protćgó contrę les 
guerriers.

Sur ces entrefaites il reęoit une lettre du gouverneurdu Canada, 
qui le supplie d ’engager les Sauvages k envoyer des ambassadeurs 
au fort Catarocouy pour traiter de la paix. Le missionnaire court 
chez les anciens, et fait tant, par ses remontrances et ses prieres, 
qu’il les dćcide k accepter la tr6ve et k dćputer leurs principaux 
chefs. Ces chefs, en arrivant au rendez-yous, sont arrótćs, mis aux 
fers, et envoyós en France aux galeres.

Le pere Lamberville avait ignorć le dessein secret du comman- 
dant, et il avait agi de si bonne foi qu’il ótait demeuró au milieu 
des Sauvages. Quand il apprit ce qui ćtait arrivó il se crut perdu. 
Les anciens le fi rent appeler; il les trouva assemblćs au conseil, le 
visage sóvere et l ’air menaęant. Un d ’entre eux lui raconta avec in- 
dignation la trahison du gouverneur, puis il ajouta :

« On ne saurait disconvenir que toutes sortes de raisons ne nous 
autorisent k te traiter en ennemi; mais nous ne pouvons nous y 
resoudre. Nous te connaissons trop pour n’ćtre pas persuades que 
ton coeur n’a point de part k la trahison que tu nous as faite, et 
nous ne sommes pas assez injustes pour te punir d’un crime dont 
nous te croyons innocent, et que tu dćtestes sans doute autant que 
nous... II n’est pourtant pas k propos que tu restes ici : tout le 
monde ne t ’y rendrait peut-etre pas la mćme justice; et, quand 
une fois notre jeunesse aura chantś la guerre, elle ne verra plus en 
toi qu’un perfide qui a livrć nos chefs k un dur et rude esclavage, 
et elle n’ścoutera plus que sa fureur, k laquelle nous ne serions 
plus les maitres de te soustraire1. »

Apres ce discours on contraignit le missionnaire de partir, el
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-on lui donna des guides qui le conduisirent par des routes dćtour- 
nśes au dela de la frontiere. Louis X IV  fit relkcher les Indiens aus- 
sitót qu’il eut appris la maniere dont on les avait arrćtes.. Le chef 
qui avait haranguć le pere Lamberville se convertit peu de temps 
apres, et se retira k Qućbec. Sa conduite en cette occasion fut le 
premier fruit des vertus du christianisme qui commenęaita germer 
dans son coeur.

Mais aussi quels hommes que les Bróbeuf, lesLallemant, les Jo- 
gues, qui rśehaufferent de leur sang les sillons glacćs de la Nou- 
velle-France! J’ai rencontró moi-móme un de ces apótres au milieu 
des solitudes amćrieaines. Un matin que je  cheminais lentement 
dans les foróts, j ’aperęus venant k moi un grand vieillard k barbe 
blanche, vćtu d ’une longue robe, lisant attentivement dans un 
livre, et marchant appuyć sur un bkton; il ćtait tout illuminć par 
un rayon de 1’aurore qui tombait sur lui k travers le feuillage des 
arbres: on eut cru voir Thermosiris sortant du bois sacrć desMuses, 
dans les dćserts de la Haute-Ćgypte. C’ćtait un missionnaire de la 
Louisiane; il revenait de la Nouvelle-Orleans, et retournait aux 
Illinois, ou il dirigeait un petit troupeau de Franęais et de Sau- 
vages chrćtiens. 11 m ’accompagna pendant plusieurs jours : quel- 
que diligent que je fusse au matin, je  trouvais toujours le vieux 
voyageur levć avant moi, et disant son brćviaire en se promenant 
dans la forót. Ce saint homme avait beaucoup souftert; il racontait 
bien les peines de sa v ie ; il en parlait sans aigreur, et surtout sans 
plaisir, mais avec sórćnitó : je  n ’ai point vu un sourire plus paisi- 
ble que le Sień. II citait agrćablement et souvent des vers de V irgile 

et mśme d ’Homere, qu’il appliquait aux belles scenes qui se suc- 
cćdaient sous nos yeux, ou aux pensćes qui nous occupaient. II me 
parut avoir des connaissances en tous genres, qu’il laissait a peine 
apercevoir sous sa simplicitó śvangćlique; comme ses prćdćces- 
seurs les apótres, sachant tout, il avait l ’air de tout ignorer. Nous 
eumes unjour une conversation sur la rć^olutionfranęaise, et nous 
trom^mes quelque charme k causer des troubles des hommes dans 
les lieux les plus tranquilles. Nous ćtions assis dans une vallee, au 
bord d ’un fleuve dont nous ne savions pas le nom, et qui depuis 
nombre de siecles rafraichissait de ses eaux cette rive inconnue. 
J’en fis faire la remarque au vieillard qui s’attendrit; les larmes lui 
vinrent aux yeux k cette image d ’une ^ie ignorśe sacrifióe dans les 
dśserts k d ’obscurs bienfaits.

http://rcin.org.pl



DU C H R I S T I A N I S M E . 505

Le pere Charlevoix nous dścrit ainsi un des missionnaires du 
Canada :

«  Le pere Daniel śtait trop pres de Qućbec pour n’y pas faire un 
tour avant de reprendre le chemin de sa mission..........................

11 arriva au port dans un canot, l ’aviron a la main, accompagnć de 
trois ou ąuatre Samages, les pieds nus, ćpuisć de force, une che- 
mise pourrie et une soutane toute dćchirće sur son corps dćcharnć; 
mais avec un visage content et charmć de la vie qu’il menait, et 
inspirant par son air et par ses discours Ternie d ’aller partager 
avec lui des croix auxquelles le Seigneur attachait tant d’onction1.»

Yoilk de ces joies et de ces larmes telles que Jćsus-Christ les a 
vćritablement promises k ses ćlus.

ficoutons encore 1’historien de la Nouvelle-France :
« Rien n ’ćtait plus apostolique que la vie qu’ils menaient (les 

missionnaires chez les Hurons). Tous leurs moments ćtaient comp- 
tśs par quelque action hćro'ique, par des conversions ou par des 
souffrances, qu’ils regardaient comme de vrais dódommagements 
lorsque leurs travaux n’avaient pas produit tout le fruit dont ils 
s ’śtaient flattós. Depuis quatre heures du matin qu’ils se levaient, 
lorsqu’ils n’ćtaient pas en course, jusqu’k huit, ils demeuraient 
ordinairementrenfermós : c ’etait le temps de la priere, et le seul 
qu ’ils eussent de librę pour leurs exercices de piótó. A huit heures 
chacun allait ou son devoir Tappelait : les uns visitaient les ma- 
lades; les autres suiyaient dans les campagnes ceux qui travail- 

laient k cultiver la terre ; d’autres se transportaient dans les bour- 
gades voisines, qui ćtaient destituees de pasteurs. Ces causes 
produisaient plusieurs bons effets; car, en premier lieu, il ne 
mourait point ou il mourait bien peu d’enfants sans baptśme; des 
adultes móme qui ayaient refusó de se faire inscrire tandis qu’ils 
^taient en santć se rendaient dśs qu’ils ćtaientmalades; ils ne pou- 

vaient tenir contrę 1’induslrieuse et constante charitó de leurs 
mćdecins 2. »

Si l ’on trouvait de pareilles descriptions dans le Telemague, on 
se rćcrierait sur le gout simple et touchant de ces choses; on loue- 
rait avec transport la liction du poete, et l ’on est insensible a la 
vóritś prćsentóe avec les mćmes attraits.

1 C h a r le v o ix , Hist. de la Nouv.-France, in-4*>, t. I, l iv . V , p. 200. —  2 Idem, 
p. 217.
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Ce n’etaient lk que les moindres tra\aux de ces hommes śvange- 
liques : tantót ils suivaient les Sauvages dans des chasses qui du- 
raient plusieurs annćes, et pendant lesquelles ils se trouvaient 
obligćs de manger jusqu’a leur vćtem ent; tantót ils śtaient expo- 
sós aux caprices de ces Indiens, qui, comme des enfants, ne sa- 
ventjamais rósister kun mouvement de leur imagination ou de 
leurs dćsirs. Mais les missionnaires s’estimaient rćcompensós de 
leurs peines s’ils avaient, durant leurs longues souffrances, acquis 
une kme k Dieu, ouvert le ciel kun enfant, soulagó un malade, es- 
suyć les pleurs d ’un infortunó. Nous avons dójk vu que la patrie 
n ’avait point de citoyens plus fideles; 1’honneur d ’6tre Franęais 
leur valut souvent la persócution et la mort : les Sauvages les re- 
connaissaient pour ótre de la chair blanche de Quebec, k 1’intrópiditó 
avec laquelle ils supportaient les plus affreux supplices.

Le ciel, touchó de leurs vertus, accorda k plusieurs d ’entre eux 
cette palmę qu’ils avaient tant desiree, et qui les a fait monter au 
rang des premiers apótres. La bourgade huronne ou le pere Da
niel 1 ćtait missionnaire fut surprise par les Iroquois au matin du 
4 ju illet 1648; les jeunes guerriers ćtaient absents. Le Jćsuite dans 
ce moment mćme disait la messe k ses nśophytes. II n’eut que le 
temps d ’achever la consćcration et de courir k 1’endroit d ’ou par- 
taient les cris. Une scene lamentable s’offrit a ses yeux : femmes, 
enfants, vieillards gisaient pćle-mćle expirants. Tout ce qui vivait 
encore tombe a ses pieds et lui demande le baptóme. Le pere 
trempe un voile dans 1’eau, et, le secouant sur la foule k genoux, 
procure la vie des cieux a ceux qu’il ne pouvait arracher a la mort 
temporelle. 11 se ressouyint alors d’avoir laissć dans les caba- 
nes quelques malades qui n’avaient point encore reęu le sceau 
du christianisme; il y vole, les met au nombre des rachetćs, re- 
tourne k la ehapelle, eache les vases sacrós, donnę une absolution 
gćnćrale aux Hurons qui s’ćtaient rćfugiós k 1’autel, les presse de 
fuir, et pour leur en laisser le temps marche k la rencontre des 
ennemis. A la vue de ce prśtre qui s’avanęait seul contrę une ar- 
mee, les Barbares ćtonnśs s’arrśtent, et reculent quelques pas; 
n ’osant approcher du saint, ils le percentde loin avec leurs fleches. 
«  II en ćtait tout hórisse, dit Charlevoix, qu’il parlait encore avec 
une action surprenante, tantót k Dieu k qui il offrait son san^ pour

1 Le meme dont Charlevoix nous a fait le portrait.
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le troupeau, tantót k ses meurtriers qu’il menaęait de la colere du 
ciel, en les assurąnt nćanmoins qu’ils trouveraient toujours le 
Seigneur disposć k les recevoir en grkce s’ils avaient recours k sa 
clćmence 1. » II meurt, et sauve une partie de ses nśophytes, en 
arrśtant ainsi les Iroquois autour de lui.

Le pere Garnier montra le mśme hćroisme dans une autre bour- 
gade : il ćtait tout jeune encore, et s'etait arrachó nouvellement 
aux pleurs de sa familie, pour sauver les ames dans les forśts du 
Canada. Atteint de deux balles sur le champ de carnage, il est 
renversś sans connaissance : un Iroquois le croyant mort le dć- 
pouille. Quelque temps apres le Pere reyient de son ćvanouisse- 
m en t; il souleve la tśte, et voit k quelque distance un Huron qui 
rendait le dernier soupir. L ’apótre fait un effort pour aller absou- 
dre le catćchumene; il se traine, il retombe : un Barbarę 1’aper- 
ęoit, accourt, et lui fend les entrailles de deux coups de hache : 
« II expire, dit encore Charlevoix, dans l ’exercice et, pour ainsi 
dire, dans le sein móme de la charitć i . »

Enfin le pere Brćbeuf, oncle du poete du mćme nom, fut bruló 
avec ces tourments borribles que les Iroquois faisaient subir k 
leurs prisonniers.

« Ce pere, que vingtannóes de travaux les plus capables de faire 
mourir tous les sentiments naturels, un caractere d ’esprit d ’une 
fermetó k rćpreuve de tout, une vertu nourrie dans la vue toujours 
prochaine d ’une mort cruelle, et portee jusqu’k en faire 1’ob jetde 
ses vceux les plus ardents, prćvenu d ’ailleurs par plus d ’un aver- 
tissement cćleste que ses vceux seraient exaucśs, se riait ćgalement 
des menaces et des tortures; mais la \ue de ses chers nóophytes 
cruellement traites k ses yeux rópandait une grandę amertume sur 
la jo ie  qu’il ressentait de voir ses espćrances accomplies. . . .

«  Les Iroquois ćonnurent bien d’abord qu’ils avaient affaire k 
un homme k qui ils n’auraient pas le plaisir de voir ćchapper la 
moindre faiblesse, et comme s’ils eussentappróhendó qu’il ne com- 
muniqukt aux autres son intrćpiditć, ils le sćparerent, aprós quel- 
que temps, de la troupe des prisonniers, le firent monter seul sur 
un óchafaud, et s’acharnórent de telle sorte sur lui, qu’ils parais- 
saient hors d ’eux-mśmes de ragę et de dósespoir.

« Tout cela n ’empóchait point le serviteur de Dieu de parler

i H ist. de la N ouv.-France, t. I, liv. VII, p. 28G. — 2 Idem, p. 298.
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d ’une voix forte, tantót aux Hurons qui ne le yoyaient plus, mais 
qui pouvaient encore 1’entendre, tantót k ses bourreaux qu’il 
exhortait k craindre la colere duCiel s’ils continuaient k persścuter 
les adorateurs duvrai Dieu. Cette libertś ćtonna les Barbares; ils 

voulurent lui imposer silence, et, n’en pouvant venir k bout, ils 
lui couperent la levre infćrieure et l ’extrśmitć du nez, lui appli- 
querent par tout le corps des torches allumćes, lui brulerent les 
gencives, etc. *. »

On tourmentait aupres du pere Brćbeuf un autre missionnaire 
nommó le pere Lallemant, et qui ne faisait que d ’entrer dans la 
carriere ćvangćlique. La douleur lui arrachait quelquefois des cris 
involontaires; il demandait de la force au vieil apótre,qm , ne pou- 
vant plus parler, lui faisait de douces inclinations de tćte, et sou- 
riait avec ses levres mutilćes pour encourager le jeune martyr : 
les fumćes des deux buchers montaient ensemble vers le ciel, et 
affligeaient et rćjouissaient les anges. On fit un collier de haches 
ardentes au pere Bróbeuf; on lui coupa des lambeaux de chair que 
l ’on dóvora k ses yeux, en lui disant que la chair des Franęais ćtait 
excellente 2; puis, continuant ces railleries : « Tu nous assurais 
tout a 1’heure, criaient les Barbares, que plus on souffre sur la 
terre, plus on est heureux dans le c ie l ; c ’est par amitić pour toi 
que nous nous dtudions k augmenter tes souffrances 3. »

Lorsqu’on portait dans Paris des coeurs de prćtres au bout des 
piques, on chantait: Ah ! i l  nest point de fete quand le cceui' nen 

est pas.
Enfin, apres avoir souffert plusieurs autres tourments que nous 

n’oserions transcrire, le pere Brćbeuf rendit 1’esprit, et son ame 
s’envola au sójour de celui qui guórit toutes les plaies de ses servi- 

teurs.
C’ćtait en 4649 que ces choses se passaient eh Canada, c ’est-a- 

dire au moment de la plus grandę prospśritó de la France, et 
pendant les fótes de Louis X IV : tout triomphait alors, le mission

naire et le soldat.
Ceux pour qui un prćtre est un objet de haine et de risee se rć- 

jouiront de ces tourments des confesseurs de la foi. Les sages, 
avec un esprit de prudence et de modćration, diront qu’apres tout 
les missionnaires ćtaient des yictimes de leur fanatisme; ils de-

1 € h a r le v o ix , t . I, liv. VII, p. 292. — 2 Hist. de la N ouv.-France, p. 293 et 
294. —  3 Idem, p. 294.
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manderont avec une pilić superbe, ce que ces moines allaient faire 
dans les deserts de VAmerigue ? A  la yćrite, nous convenons qu’ils 
n ’allaient pas, sur un plan de savants, tenter de grandes dćcou- 
vertes philosophiąues; ils obćissaient seulement k ce Maitre qui 
leur avait d it: « Allez et enseignez, Docete omnes gentes; et sur 
la foi de ce commandement, avec une simplicitó extrćme, ils 
ąuittaient les dćlices de la patrie pour aller, au prix de leur sang, 
rćvćler a un Barbarę qu’ils n’avaient jamais vu... —  Quoi ? Rien, 
selon le monde, presque rien : L ’existence de Dieu et l'im m ortalite  
de Vame : D o c e t e  o m n e s  g e n t e s  !

CHAPITRE IX

FIN DES MISSIONS i

Ainsi nous avons indiquć les voies que suivaient les difierentes 
missions : yoies de simplicitć, voies de science, voies de lćgisla- 
tion, yoies d ’hćroisme. II nous semble que c ’ćtait un ji^ te  sujet 
d ’orgueil pour 1’Europe, et surtout pour la France, qui fournissait 
le plus grand nombre de missionnaires, de voir tous les ans sortir 
de son sein des hommes qui allaient faire ćclaler les miracles des 
arts, des lois, de rhumanitó.et du courage, dans les quatre parties 
de la terre. De la provenait la hau te idóe que les ćtrangers se for- 
maient de notre nation et du Dieu qu’on y adorait. Les peuples 
les plus ćloignćs \ oulaient entrer en liaison avec nous; 1’ambassa- 
deur du Sauvage de 1’Occident rencontrait k notre cour 1’ambassa- 
deur des nations de 1’Aurorę. Nous ne nous piquons pas du don de 
prophćtie; mais on se peut tenir assuró, et l ’expćrienee le prou- 
vera, que jamais des savants, dópfichćs aux pays lointains, avec les 
instruments et les plans d’une academie, ne feront ce qu’un pau- 
vre moine, parti k pied de son couvent, exćcutait seul ayec son 
chapelet et son brćviaire.

 ̂ Voyez la note 54,  a la fin du yolume.
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O RD RES M IL IT A IR E S  OU C H E V A L E R IE

CHAPITRE PREMIER

CHEYALIERS DE MALTĘ

II n ’y a pas un beau souvenir, pas une belle institution dans les 
siecles modernes, que le christianisme ne rćclame. Les seuls 
temps poótiąues de notre histoire, les temps chevaleresques, lui 
appartiennent encore : la vraie religion a le singulier mćrite d ’a- 
vo ir crćś parmi nous l ’kge de la fćerie et des enchantements.

M. de Sainte-Palaye semble vouloir sćparer la chevalerie m ili- 
taire de la chevalerie religieuse, et tout invite au contraire k les 
confondre. II ne croit pas qu ’on puisse faire remonter 1’institution 
de la premiere au delk du onzieme siecle 1 ; or, c ’est prćcisćment 
l ’epoque des croisades qui donna naissance aux Hospitaliers, aux 
Templiers et k 1’ordre Teutonique 2. La loi form elle par laquelle la 

chevalerie militaire s’engageait k dófendre la foi, la ressemblance 
de ses eśrćmonies avec celles des sacrements de l ’£glise, ses 
jeunes, ses ablutions, ses confessions, ses prieres, ses engagements 
monastiques 3, montrent suffisamment que tous les chevaliers 
avaient la mćme origine religieuse. Enfin, le vceu de cćlibat, qui 
parait śtablir une diffórence essentielle entre des hćros chastes et 
des guerriers qui ne parlent que d’amour, n’est pas une chose qui 
doive arrfiter ; car ce vceu n’ćtait pas gćnćral dans les ordres m i- 
litaires chrćtiens : les chevaliers de Saint-Jacąues de l ’Ćpśe, en 

Espagne, pouvaient se marier 4, et dans 1’ordre de Maltę on n’est

1 Mem sur l’anc. chev., 1 .1, n e partie, p. CG. —  2 Hen ., Histoire de France, 1 .1, 
p. 167 ; Fleury, Hist. eccl., t. XIV, p. 387 ; t. XV, p. 604 ; Helyot, Hist. des Ordres 
relig., t. III, p. 74, 143. —  3 Sainte-Palaye , loc. c it., et la note 11. —  4 Fl e ir y , 
Hist. eccl., t. XV, Iiv. LXXII, p. 406, edit. 1719, in-4°.
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obligć de renoncer au lien conjugal qu’en passant aux dignitćs de 

1’ordre, ou en entrant en jouissance de ses bćnćfices.
D’apres l ’abbć Giustiniani, ou sur le tómoignage plus certain, 

mais moins agrćable, du frere Hćlyot, on trouve trente ordres re- 
ligieux m ilitaires: neuf sous la regle de Saint-Basile, quatorze 
sous celle de Saint-Augustin, et sept attachćs k 1’institut de Saint- 
Benoit. NouS ne parlerons que des principaux, k savoir : les Hos- 
pitaliers ou chevaliers de Maltę en Orient, les Teutoniques a l ’Oc- 
cident et au Nord, et les cłievaliers de Calatrave (en y comprenant 
ceux d ’Alcantara et de Saint-Jacques de 1’fipće au midi de l ’Eu- 
rope.

Si les historiens sont exacts, on peut compter encore plus de 
vingt-huit autres ordres militaires, qui, n’ćtant point soumis a des 
rógles particulieres, ne sont considórćs que comme d’illustres 
confrćries religieuses : tels sont ces chevaliers du Lion, du Crois- 
sant, du Dragon, de 1’Aigle-Blanche, du Lys, du Fer-d’or, et ces 
chevalieres de la Hache, dont les noms rappellent les Roland, les 
Roger, les Renaud, les Glorinde, les Bradamante, et les prodiges 
de la Table ronde.

Quelques marcbands dAmalfi, dans le royaume de Naples, 
obtiennent de Romensor, calife d ’Żgypte, la permission de batir 
une śglise 1 atine k Jórusalem ; ils y ajoutent un hópital pour y re- 
cevoir les ćtrangers et les pelerins : Górard de Provence les gou- 
verne. Les croisades commencent. Godefroy de Bouillon arrive, il 
donnę quelques terres aux nouveaux Hospitaliers. Boyant-Roger 
succede k Gćrard, Raymond-Dupuy k Roger. Dupuy prend le titre 
de grand-maitre,divise les Hospitaliers en chevaliers, pour assurer 
les chemins aux pelerins et pour combattre les Infideles ; en cha- 
pelains, consacrćs au service des autels, et en freres sewants, qui 
devaient aussi prendre les armes.

L ’Italie, 1’Espagne, la France, 1’Angleterre, 1’Allemagne et la 
Grece, qui, tour k tour ou toutes ensemble, viennent aborder aux 
rivages de la Syrie, sont soutenues par les braves Hospitaliers. 
Mais la fortunę change sans changer la valeur : Saladin reprend 
Jćrusalem. Acre ou Ptolćmaide est bientót le seul port qui reste 
aux croisós en Palestine. On y voit rćunis le roi de Jćrusalem et 
de Chypre, ie roi de Naples et de Sicile, le roi d’Armćnie, le 
prince d ’Antioche, le comte de Jaffa, le patriarchę de Jćrusalem, 
les chevaliers du Saint-Sepulcre, le legat du pape, le comte de
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Tripoli, le prinee de Galilee, les Templiers, les Hospitaliers, les 
chevaliers Teutoniąues, eeux de Saint-Lazare, les Yćnitiens, les 
Gśnois, les Pisans, les Florentins, le prinee de Tarente et le duc 
d ’Athenes. Tous ces princes, tous ces peuples, tous ces ordres ont 
leur ąuartier sśparś, ou ils vivent indópendants les uns des au- 
tres : « En sorte, dit Fabbó Fleury, qu ’il y avait cinquante-huit 
tribunaux qui jugeaient k mort 2. »

Le trouble ne tarda pas a se mettre parmi tant d'hommes de 
moeurs et d ’intćrets divers. On envient aux mains dans la ville. 
Charles d’Anjou etHugues III, roi de Chypre,prótendant tous deux 
au royaume de Jórusalem, augmentent encore la confusion. Le 
soudan Melec-Messor profite de ces querelles intestines, et s’a- 
vance avec une puissante armće, dans le dessein d ’arracher aux 
croisćs leur dernier refuge. II est empoisonnć par un de ses ómirs 
en sortant d ’Ćgypte ; mais ayant d ’expirer il fa itjurer a sonfilsde 
ne point donner de sepulture aux cendres paternelles qu’il n’ait 
fait tomber Ptolómaide.

Mólec-Sćraph exćcute la derniere volontś de son pere : Acre est - 

assićgće et emportće d ’assaut le 18 de mai 1291. Des religieuses 
donnerent alors un exemple elfrayant de la ehastetś chrćtienne : 
elles se mutilerent le visage, et furent trouvóes dans cet ćtatpar 
les Infideles, qui en eurent horreur et les massacrerent.

Apres la rśduction de PtoIdma‘ide les Hospitaliers se retirerent 
dans Pile de Cbypre, ou ils demeurerent dix-huit ans. Rhodes, rś- 
voltće contrę Andronic, empereur d’Orient, appelle les Sarrasins 
dans ses murs. Y illaret, grand-maitre des Hospitaliers, obtient 
d ’Andronic l ’investiture de l ’ile, en cas qu’il puisse la soustraire au 
joug des Mahomćtans. Ses chevaliers se couvrent de peaux de bre- 
bis, et, se trainant sur les mains au milieu d ’un troupeau, ils se 
glissent dans la ville pendant un ćpais brouillard, se saisissent 
d ’une des portes, ćgorgent la gardę, et introduisent dans les murs 

le reste de 1’armće chrćtienne.
Quatre fois les Turcs essaient de reprendre Pile de Rhodes sur 

les chevaliers, etquatre fois ils sont repoussćs. Autroisieme elfort, 

le sićge de la ville dura cinq ans, et au quatrieme, Mahomet battit 
les murs avec seize canons d ’un calibre tel qu’on n ’en avait point 

encore vu en Europę.

1 Hist. eccl.
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Ces mómes chevaliers, a peine echappes a la puissanceottomane, 
en devinrent les protecteurs. Un prinee Zizime, fils de ce Maho
met II qui naguere foudroyait les remparts de Rhodes, implore le 
secours des chevaliers contrę Bajazet, sonfrere, qui l ’avait dćpouillć 
de son hćritage. Bajazet, qui craignait une guerre civile, se hate 
de faire la paix avec 1’Ordre, et consent k lui payer une certaine 
somme tous les ans, pour la pension de Zizime. On vit alors, par 
un de ces jeux si communs de la fortunę, un puissant empereur 
des Turcs tributaire de quelques Hospitaliers chrćtiens.

Enfin, sous le grand-maitre Villiers de l ’Ile-Adam, Solimań 
s’empare de Rhodes aprós avoir perdu cent mille hommes devant 
ses murs. Les chevaliers se retirent k Maltę, que leur abandonne 
Charles-Quint. Ils y sont attaqućs de nouveau par les Turcs ; mais 
leur courage les dćlivre, et ils restent paisibles possesseurs de 
Pile, sousle nom de laquelle ils sont encore connus aujourd’hu ii .
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CHAPITRE II

* ORDRE TEUTONIQUE

A l ’autre extrómitć dc 1’Europe la chevalerie religieuse jetait les 
fondements de ces Ćtats qui sont devenus de puissants royaumes.

L ’ordre Teutonique avait pris naissance pendant le premier siśge 
d ’Acre par les chrćtiens, vers l ’an 1190. Dans la suitę le duc de 
Massoyie et de Pologne 1’appela k la dćfense de ses Źtats contrę les 
incursions des Prussiens. Ceux-ci ćtaient des peuples barbares qui 
sortaient de temps en temps de leurs forśts pour ravager les con- 
trćes voisines. Ils avaient róduitla province deCulm en une affreuse 
solitude, et n ’avaient laissć debout sur la Yistule que le seul chk- 
teau de Plotzko. Les cheva!iers Teutoniques, pśnótrant peu k peu 
dans les bois de la Prusse, y batirent des forteresses. Les War- 
miens, les Barthes, les Natangues, subirent tour k tour le joug, et 
la nayigation des mers du Nordfut assurće.

Les chevaliers dits Porte-glaive, qui de leur cótć avaient travaillć 
k la conquóte des pays septentrionaux, en se rćunissant aux che-

1 Y ert., Hist. des chev. de Maltę; Fleury, Hist. eccl.; Giustiniani, Ist. cron 
dell' or. degli Ord. milit.; Helyot, Hist. des Ordres relig., t. Iii.
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valiers Teutoniąues, leur donnerent une puissance yraiment 
royale. Les progres de 1’Ordre furent cependant retardćs par la di- 
Yision qui rćgna longtemps entre les chevaliers et les óv6ques dc 
Livon ie; mais enfin, tout le nord de 1’Europe s’ćtant soumis, 
Albert,, marąuis de Brandebourg, embrassa la doctrine de Luther, 
chassa les chevaliers de leurs gouyernements, et se rendit seul 
maitre de la Prusse, qui prit alors le nom de Prusse ducale. Ge 
nouveau duchć fut ćrigó en royaume en 1701, sous Paieul du 

grand Fróderic.
Les restes de l ’ordreTeutonique subsistent encore en Allemagne, 

et c ’est le prince Charles qui en est grand-maitre aujourd’hui ł .

514 GEMIE

CHAPITRE III

CIIEVALIERS DE CALATRAVE ET DE SAINT-JACQUES DE L ’EPEE 

EN ESPAGNE

La chevalerie faisait au centre de 1’Europe les mćmes progres 
qu’aux deux extrćmitós de cette partie du monde.

Yers l ’an U47Alphonse le Batailleur, roi de Gastille, enleve aux 
Maures la place de Calatrave en Andalousie. Huit ans apres les 
Maures se prćparent k la reprendre sur don Sanche, successeur 
d ’Alphonse. Don Sanche, effrayć de ce dessein, fait publier qu’il 
donnę la place a quiconquevoudra la dćfendre. Personne n’ose se 
prśsenter, hors un bćnćdictin de 1’ordre de Giteaux, dom Didace 
Yilasques, etRaymond son abbó. Ils se jettent dans Calatrave avec 
les paysans et les familles qui dópendaient de leur monastere de 
Fitero : ils font prendre les armes aux freres convers et fortifient 
la ville menacće. Les Maures ótant informśs de ces prćpararifs re- 
noncent k leur entreprise : la place demeure k 1’abbó Raymond, 
et les freres conversse changenten chevaliers du nom de Calatrava.

Ges nouveaux chevaliers firent dans la suitę plusieurs conqućtes 
sur les Maures de Yalence et de Jaen : Favera, Maella, Macalon, 
Valdetormo, la Fresueda, Valderobbes, Galenda, Aqua-Viva, 
Ozpipa, tomberent tour k tour entre leurs mains. Mais 1’ordre

1 Shoonbeck, Ord. M i l i t . ;  G iu s t in ia n ., Is t.d e ll’ or. cronol. degli Ord. m i l i t . ;  
H ćlyot, Hist. dej Ord. re lig ., t. III; Fleuky, H ist.eccl.
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reęut un ćchec irrćparable k la bataille d’Alarcos, que les Maures 
d ’Afrique gagnerent en 1195 surle roi de Castille. Les chevaliers 
de Calatrave y pćrirent presque tous, avec eeux d’Alcantara et de 
Saint-Jacques de PĆpće.

Nous n’entrerons dans aucun dótail touchant ces derniers, qui 
eurent aussi pour but de combattre les Maures, et de protóger les 
voyageurs contrę les incursions deslnfideles 4.

II suffit de jeter les yeux sur Phistoire k Pśpoque de Pinstitution 
de la chevalerie religieuse, pour reconnaltre les importants servi- 
ces qu’elle a rendus a la soci^tć. L ’ordre de Maltę, en Orient, a 
protćgś le commerce etlanavigationrenaissante, et a ćtó, pendant 
plus d ’un siecle, le seul boulevart qui empechkt les Turcs de se 
prćcipiter sur 1’Ita lie ; dans le Nord, l ’ordre Teutonique, en sub- 
juguant les peuples errants sur les bords de la Baltique, a ćteintle 
foyer de ces terribles óruptions qui ont tant de fois desolePEurope: 
il a donnć le temps k la civilisationde faire des progres, etdeper- 
fectionner ces nouvelles armes qui nous mettent pour jamais k 
l ’abri des Alaric et des Attila.

Ceci ne paraitra point unevaine conjecture, si l ’on observe que 
les courses des Normands n’ont cessó que vers le dixieme siecle, 
et que les chevaliers Teutoniques, k leur arrivóe dans le Nord, 
trouverent une population róparee et d ’innombrables Barbares, 
qui s’ćtaient dćjk dćbordćs autour d ’eux. Les Turcs descendant de 
1’Orient, les Livoniens, lesPrussiens, les Pomóraniens, arrivant de 

POccident et du Septentrion, auraient renouveló dans PEurope, a 
peine reposće, les scenes des Huns et des Goths.

Les chevaliers Teutoniques rendirent meme un double service k 
Phumanitó ; car, en domptant des Sauvages, ils les contraignirent 
de s’attacher k la culture, et d’embrasser la yiesociale. Ghrisbourg, 
Bartenstein, Wissembourg, Wesel, Brumberg, Thorn, la plupart 

des villes de la Prusse, de la Gourlande et de la Sćmigalie, furent 
fondćes par cet ordre militaire religieux; et tandis qu’il peut se 
vanter d ’avoir assuró Pexistence des peuples de la France et de 
1’Angleterre, il peut aussi se glorifier d ’avoir civilis6 le nord de la 
Germanie.

Un autre ennemi ćtait encore peut-ćtre plus dangereux que 
les Turcs et les Prussiens, parce qu’il se trouvait au centre

1 Shoonbeck, Giustin iam , Hklyot, Fle nv et Mariana.
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mćme de l ’Europe : les Maures ont śtó plusieurs fois sur le point 
d ’asservir la chrćtientć. Et quoique ce peuple paraisse avoir eu 
dans ses moeurs plus d ’ćlćgance que les autres Barbares, il avait 
toutefois dans sa religion, qui admettait la polygamie et l ’escla- 
vage, dans son temperament despotiqueet jaloux, il avait, disons- 
nous, un obstacle inyincible aux lumieres et au bonheur de 
Thumanite.

Les ordres militaires de 1’Espagne, en combattant les Infideles, 
ont donc, ainsi que 1’ordre Teutonique et celui de Saint-Jean de 
Jśrusalem, próvenu de tres-grands malheurs. Les chevaliers 
chrótiens remplacerent en Europę les troupes soldćes, et furent 
une espece de m ilice rćguliere, qui se transportait ou le danger 
ćtait le plus pressant. Les rois et les barons, obligćs de licencier 
leurs vassaux au bout de quelques mois de service, avaient 6t6 
souvent surpris par les Barbares : ce que l ’expćrience et le gćnie 
des temps n’avaient pu faire, la religion Pexóćuta ; elle associa des 
hommes qui jurerent, au nom de Dieu, de verser leur sang pour 
la patrie: les chemins devinrent libres, les provinces furentpurgćes 
des brigands qui les infestaient, et les ennemis du dehors trouve- 
rent une digue k leurs rarages.

On a blamó les chevaliers d ’avoir ćtć chercher les Infideles jus- 
que dans leurs foyers.Mais on n’observe pas que ce n ’ćtaient, apres 
tout, que de justes reprćsailles contrę des peuples qui avaient atta- 
quś les premiers les peuples chrćtiens: les Maures, que Charles- 
Martel exterm ina, justifient les croisades. Les disciples du Goran 
sont-ils demeurćs tranquilles dans les dśserts de 1’Arabie, et 

n ’ont-ils pas portó leur loi et leurs rayages jusqu’aux murailles de 
Delhi etjusqu’aux remparts deVienne? II fallait peut-6tre attendre 
que le repaire de ces bótes fóroces se fut rempli de nouveau, et 
parce qu’on a marchó contrę elles sous la banniere de la religion, 
1’entreprise n’śtait ni juste ni nścessaire ! Tout śtait bon, Theuta- 

tes, Odin, Allah, pourvu qu’on n’eut pas Jćsus-Ghrist1 !

1 Voyez la note 55, a la fln du volume
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Alfred Johannot pinx*: - Rozę sculpl

Ali! Madame, s'ecria Duguesclin, j'avais cru jusqu'ici etre le  plus laid homme 
de France; mais je  commence a. navoir pas si mauvaise opinion de moi, 
puisque les Dames me font de tels presents.

G tm if DU CHRISTIANISME 
2‘ranw.Z.r. Oh.JF

P-ubKe par Jurne, a  Paris.

Jntf ECfarJm ainŁ, Je r //.MiMruM,- Parł'.
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CHAPITRE IV

V IE  E T  MOEURS DES C H E V A L IE R S

Les sujets qui parlentle plus k Pimagination ne sont pas les plus 
faciles k peindre, soit qu’ils aient dans leur ensemble un certain 
vague plus charmant que les descriptions qu’on en peut faire, soit 
que Pesprit du leeteur aille toujours au delk de vos tableaux. Le 
seul mot de chevalerie, le seul nom d’un illustre chevalier, est pro- 
prement une merveille, que les dótails les plus intćressants ne 
peuvent surpasser; tout est Ik dedans, depuis les fables de PArioste 
jusqu’aux exploits des vćritables paladins, depuis les palais d’Al- 
cine et d ’Arm ide jusqu’aux tourelles de Coeuvre et d’Anet.

II n’est guere possible de parler, mćme historiquement, de la 
cbevalerie, sans avoir reeours aux troubadours qui Pont chantće, 
comme on s’appuie de Pautoritć dTIomere en ce qui concerne les 
anciens hśros : c ’est ce (|ue les critiques les plus sśveres ont re- 
connu. Mais alors on a 1’air de ne s’occuper que de fictions. Nous 
sommes accoutumśs k une veritć si stórile, que tout ce qui n’a pas 
lamśme sćcheressenousparaitmensonge : comme ces peuples nćs 
dans les glaces du póle, nous prófórons nos tristes dóserts a ces 
champs o u

La terra molle e lieta e dilettosa
Sim ilia se gli abitator produce *.

L ’ćducalion du chevalier commenęait k 1’kge de sept ans 2. Du 
Guesclin, encore enfant, s’amusait, dans les avenues du chkteau 
de son pere, k reprćsenter des sićges et des combats avec de petits 
paysans de son kge. On le voyait courir dans les bois, lutter contrę 
les vents, sauter de larges fossćs, escalader les ormes et les chenes, 
et dśjk montrer dans les landes de la Bretagne le hćros qui devait 
sauver la France 3.

Bientót on passait k Poffice de page ou de damoiseau dans le 
chkteau de quelque baron. C’ćtait lk qu’on prenait les premieres 
leęons sur la foi gardće k Dieu et aux dames 4. Souvent le jeune

1 T ass., cant. i, oct. 62. —  2 Sainte-Palaye , t. I, i re part. —  3 Vie de du Gues
c lin , —  4 S a in te -P a la ye , t. I, p. 7.
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page y commenęait, pour la filie du seigneur, une de ces durables 
tendresses que des miracles de vaillance devaient immortaliser. 
De yastes architectares gothiąues, de vieilles foróts, de grands 
ćtangs solitaires, nourrissaient, par leur aspect romanesąue, ces 
passions que rien ne pouvait dótruire, et qui devenaient des 
especes de sort ou d ’enchantement.

Excitć par Pamour au courage, le page poursuivait les inklcs 
exercices qui lui ouvraient la route de 1’łionneur. Sur un coursier 
indomptó il lanęait dans 1’ćpaisseur des bois, les bśtes sauvages, 
ou, rappelant le faucon du haut des cieux, il foręait le tyran des 
airs k venir, timide et soumis, se poser sur sa main assuróe. Tantót, 
comme Achille enfant. il faisait voler des chevaux sur la plaine, 
s’ólanęant de l ’un a l ’autre, d ’un saut franchissant leur croupe, ou 
s’asseyant sur leur dos ; tantót il montait tout armć jusqu’au haat 
d ’une tremblante śchelle, etse croyait dćjk sur la breche, crian t: 
Montjoie et Saint-Denis 1 ! Dans la cour de son baron, il recevait 
les instructions et les exemples propres a form er sa vie. La se ren- 
daient sans cesse les chevaliers connus ou inconnus, qui s’ćtaient 
voućs a des aventures pśrilleuses, qui revenaient seuls des royau- 
mes du Cathay, des confins de 1’Asie, et de tous ces lieux incroya- 
bles ou ils redressaient lestorts, etcom battaientleslnfideles.

« On veoit, dit Froissard parlant de la maison du duc de Foix, 
on veoit en la salle, en la chambre, en la cour, chevaliers et 
ecuyers d ’honneur aller et marcher, et les oyoit-on parlerd ’armes 
et d ’amour : tout honneur ćtoit la dedans trouvś, toute nouvelle, 
de quelque pays ne de quelque royaume que ce fust, lk dedans on 
y apprenoit; car de tous pays, pour la ^aillance du seigneur, elles 

y venoient. »
Au sortir de page on devenait ćcuyer, et la religion prśsidait 

toujours k ces changements. De puissants parrains ou de belles 
marraines promettaient k l ’autel, pour le hóros futur, religion, 
fidólitć et amour. Le service de 1’ćcuyer consistait, en paix, a tran- 
cher a table, k servir lui-móme les viandes, comme les guerriers 
d ’Homere, a donner a laver aux convives. Les plus grands seigneurs 
ne rougissaient point de remplir ces offices. «  A  une table devant 
le roi, dit le sire de Joinyille, mangeait le roi de Navarre, qui 
moult ćtaitparó et atournś de drap d’or, en cotte et mantel, la
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ceinture, le fermail et chapel d’or fin, devant lequel je tranchois. » 
L ’ćcuyer suivait le chevalier k la guerre, portait sa lance, et son 

heaume ćlevć sur le pommeau de la selle, et conduisait ses c.he- 
vaux en les tenant par la droite. « Quand il entra dans la forest, il 
rencontra quatre ćcuyers qui menoient quatre blancs dextriers en 
dextre. » Son devoir, dans les duels et les batailles, ćtait de fournir 
des armes k son chevalier, de le relever quand il ćtait abattu, de 
lui donner un cheyal frais, de parer les coups qu’on lui portait, 
mais sans pouvoir combattre lui-móme.

Enfin, lorsqu’il ne manquait plus rien aux qualites du poursui- 
vant cTarmes, il ćtait admis aux honneurs de la chevalerie. Les lices 
d ’un tournoi, un champ de bataille, le fossó d’un chkteau, la bre- 
che d ’une tour, ótaient souvent le thćktre honorable oii se confćrait 
1’ordre des yaillants et des preux. Dans le tumulte d’une mólee, de 
braves ćcuyers tombaient aux genoux du roi ou du gćnćral qui les 
crćait chevaliers, en leur frappant sur 1’śpaule trois coups du piat 
de son ópće. Lorsque Bayard eut confćró la chevalerie k Fran- 
ęois I er : « Tu es bien heureuse, dit-il en s’adressant a son ópće, 
d ’avoir aujourd’hui, a un si beau et si puissantroi, donnó 1’ordre de 
la chevalerie ; certes, ma bonne espóe, vous serez comme reliques 
gardóe, et sur toute autre honorśe. »  Et puis, ajoute 1’historien, 
« fit deux saults ; et apres remit au fourreau son espśe. »

A  peine le nouveau ehevalier jouissait-il de toutes ses armes, 
qu’il brulait de se distinguer par quelques faits śclatants. II allait 
par monts et par vaux, cherchant perils et aventures; il traversait 
d ’antiques foróts, de vastes bruyeres, de profondes solitudes. Vers 
le soir il s’approchait d’un chkteau dont il apercevait les tours 
solitaires; il espśrait achever dans ce lieu quelque terrible fait 
d ’armes. Dćjk il baissait sa visiere, et se recommandait k la dame 
de ses pensćes, lorsquele son d ’un cor se faisait entendre. Sur les 
faites du chkteau s’ćlevait un heaume, enseigne ćclatante de la 

demeure d ’un chevalier hospitalier. Les ponts-levis s’abaissaient, 
et l ’ayentureux yoyageur entraitdans ce manoir ćcartć. S’ilvoulait 
rester inconnu, il couvrait son ćcu d ’une housse ou d’un voile vert, 
ou d ’une guimpeplus fine que fleur-de-lys. Les dames et les damoi- 
selles s’empressaient de le dśsarmer, de lui donner de riches ha- 
bits, de lui servir des vins prócieux dans des vases de cristal. Quel- 
quefois il trouvait son hóte dans la jo ie  : « Le seigneur Amanieu 
des Escas, au sortir de table, ótant l ’hiver aupres d ’un bon feu,
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dans la salle bien jonchee ou tapissće de nattes, ayant autour de 
lui ses ćcuyers, s’entretenait avec eux d ’armes et d ’amour, car tout 
dans sa maison, jusqu’aux derniers varlets, se mślait d ’aimer *. »

Ces fótes des chkteaux avaient toujours quelque chose d ’ćnigma- 
tiqu e; c’ćtait le festin de la licorne, le voeu du paon, ou du faisan. 
On y voyait des convives non moins mystćrieux, les chevaliers du 

Cygne, de 1’Ćcu-Blanc, de la Lance-d’Or, du S ilen ce; guerriers 
qui n ’ćtaient connus que par les devises de leurs boucliers, et par 
les pćnitences auxquelles ils s’etaient soumis 2.

Des troubadours ornćs de plumes de paon entraient dans la salle 
vers la fin de la fśte, et chantaient des lays d ’amour :

Armes, amours, deduit,joie etplaisance,
Espoir, desir, souvenir, hardement,
Jeunesse, aussi maniere et contenance,
Humble regard, trait amoureusement,
Gents corps, jolis, parez trćs richement:
Avisez bien eette saison nouvelle;
Le jour de may, cette grand’ feste et belle,
Qui par le Roy se fait a Saint-Denys j 
A  bien jouter, gardez votre ąuerelle.
E t yous serez honorez et cheris.

Le principe du mćtier des armes chevaleresques ć ta it :

«  Grand bruit au champ, et grand’ joie au logis. »
o Bruit s es chans, et jo ie  a l ’ostel. »

Mais le chevalier arrivó au chateau n’y trouvait pas toujours des 
fótes; c ’ćtait quelquefołs 1’habitation d ’une piteuse dame qui gó- 
missait dans les fers d ’un jaloux : Le biau sire, noble, courtois et 
preux , k qui l ’on avait refusó 1’entrće du manoir, passait la nuit au 
pied d ’une tour d’ou il entendait les soupirs de quelque Gabrielle 
qui appelait en vain le valeureux Couci. Le chevalier, aussi tendre 
que brave, jurait par sa durandal et son aquilain , sa fidele ćpće et 
son eoursier rapide, de dćfier en combat singulier le fólon qui 
tourmentait labeautć contrę toute loi d ’honneur et de chevalerie.

S’il ótait reęu dans ces sombres forteresses, c ’ćtait alors qu’il 
avait besoin de tout son grand cceur. Des varlets silencieux, aux 
regards farouches, 1’introduisaient, par de longues galeries k peine 
ćclairćes, dans la chambre solitaire qu’on lui destinait. C’ćtait quel- 
que donjon quigardait le souyenir d ’une fameuse histoire; on l ’ap-

1 Sainte-Palaye. —  2 Hist. du marechal de Boucicault.
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pelait la chambre du roi Richard, ou de la dame des Sept Tours. Le 
plafond en ćtait marąuetś de vieilles armoiries peintes, et les murs 
couverts de tapisseries k grands personnages, qui semblaient sui- 
vre des yeux le chevalier, et qui servaient k cacher des portes se- 
cretes. Yers minuit, on entendait un bruit lśger, les tapisseries 
s’agitaient, la lampę du paladins’ćteignait, un cercueil s’ćlevait au- 
pres de sa couclie.

La lance et la masse d’armes ćtant inutiles contrę les morts, le 
chevalier avait recours a desvceux de pelerinage. Dćlivrć par la 
faveur divine, il ne manquait point d’aller consulter 1’ermite du 
rocber qui lui disait : « Si tu avais autant de possessions comme 
en avait le roi Alexandre, et de sens comme le sage Salomon, et de 
cheyalerie comme le preux Hecteur de Troye; seul orgueil, s’il 
rćgnoit en toi, dćtruiroit to u t l . »

Le bon chevalier comprenait. par ces paroles que les visions qu’il 
avait eues n’ćtaient que la punition de ses fautes, et il travaillait k 
se rendre sans peur et sans reproche.

Ainsi chevauchant, il mettait k fin par cent coups de lance toutes 
ces avenlures chantóes par nos poetes et recordćes dans nos 
cbroniques. II dóliyrait des princesses retenues dans des grottes, 
punissait des mócróants, secourait les orphelins et les veuves, et 
se dófendait k la fois de la perfidie des nains et de la force des 
gćants. Conservateur des moeurs comme protecteur des faibl.es, 

quand il passait devant le chateau d ’une dame de mauvaise re- 
nommśe, il faisait aux portes une note d ’infamie 2. Si, au eon- 

traire, la dame de cśans avait bonne grkee et vertu, il lui c r ia it : 
«Ma bonne amie, ou ma bonne dame, ou damoiselle, je  prie k Dieu 
que en ce bien et en cet bonneur il vous veuille maintenir au 
nombre des bonnes, car bien devez ćtre louóe et honoree. »

L ’honneur de ces chevaliers allait quelquefois jusqu’k cet excós 
de vertu qu’on admire et qu’on dćteste dans les premiers Romains. 
Quand la reine Marguerite, femme de saint Louis, apprit k Damiette, 
ou elle ótait pres d’accoucher, la dófaite de 1’armśe chrćtienne et 

la prise du roi son ćpoux, « elle fit wuidier hors toute sa chambre. 
dit JoinvilIe, fors le chevalier (un chevalier agó de quatre-vingts 
ans), et s’agenoilla devant li, et li requist un don : etle  chevalier li 

otria par son serment : elle li d it : Jevous demande, fist-elle, par la
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foy que vous m ’avez baillee, que se les Sarrazins prennenł ceste ville, 
que vous me copez la tete avant qu'ils me preignent. Et le chevalier 
respondit : Soies certeinne que je  le fera i volontiers, car je  l’avoiejd 
bien enpense que vous occiraie avant qu ils nous eussent prins 1. s 

Les entreprises solitaires servaient au chevalier comme d ’ćche- 
lons pour arriyer au plus haut degró de gloire. Averti par les mć- 
nestriers des tournois qui se prćparaient au gentil pays de France, 
il se rendait aussitótau rendez-vous des braves. Dćjk les lices sont 
próparćes; dćjk les dames, placśes sur des ćchafauds ólevśs en 
formę de tours, cherchent des yeux les guerriers parćs de leurs 
couleurs. Des troubadours vont cbantant :

Servants d’amour, regardez doulcement 
Aux eschafaux anges de paradis,
Lors jousterez fort et joyeusement,
Et yous serez honorez et cheris.

Tout k coup un cri s’eleve : « Honneur aux fils des P re u x ! »  Les 
fanfares sonnent, les barrieres s’abaissent. Cent cheyaliers s’ćlan- 
cent des deux extrćmites de la lice, et se rencontrent au milieu. 
Les lances volent en ćclats; front contrę front, les chevaux se 
heurtent et tombent. Heureux le hóros qui, menageant ses coups, 
et ne frappant, en loyal chevalier, que de la ceinture k 1’ópaule, a 
renversó sans le blesser son adversaire ! Tous les coeurs sont k lui, 
toutes les dames veulent lui ernoyer de nouvelles faveurs pour 
orner ses armes. Gependant des hćrauts crient au chevalier : Sou- 
viens-toi de qui tu es fils, et ne forligne pas! Joutes, castilles, pas- 
d’armes, combats k la foule, font tour a tour briller la yaillance, 
la force et 1’adresse des combattants. M ille cris mólśs au fracas 
des armes montent jusqu’aux cieux. Chaque dame encourage son 
chevalier et lu ije tte  un bracelet, une boucle de cheveux, une 
ćcharpe. Un Sargine, jusqu’alors śloignó du champ de la gloire, 
mais transformó en heros par 1’amour, un brave inconnu, qui a 
combattu sans armes et sans vetement, et qu ’on distingue k sa 
camise sanglante 2, sont proclamćs vainqueurs de la joute; ils re- 
ęoiventun baiser de leur dame, et 1’oncrie : «  L ’amour des dames, 
la mort des hćraux 3,'louenge et priz aux cheyaliers. »

G’ćtait dans ces fótes qu’on voyait briller la yaillance ou la cour- 

toisie de La Trćmouille, de Boucicault, de Bayard, de qui les hauts

1 Joinville, edit. de Capperonnier, p. 84. —  2 Sainte -Palaye , Histoire des 
tro is  chevałiers et de la  Chanise. —  3 Heros.
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faits ontrenda probables les exploits des Perceforest, des Lancelot 
et des Gandifer. II en coutait cher aux chevaliers ćtrangers pour 
oser s’attaquer aux chevaliers de France. Pendant les guerres du 
regne de Charles V I Sampi et Boucicault soutinrent seuls les dćfis 
que les vainqueurs leur portaient de toutes parts; et, joignant la 
genćrositś k la valeur, ils rendaient les chevaux et les armes aux 
tśmćraires qui les avaient appelós en champ cios.

Le roi voulait empócher ses chevaliers de relever le gant, et de 
ressentir ces insultes particulieres. Mais ils lui dirent : « Sire, 
1’honneur de la France estsi naturellement cher k ses enfants que, 
si le diable lui-mćme sortait de 1’enfer pour un defi de valeur, il se 
trouverait des gens pour le combattre. »

« Et en ce temps aussi. ditun historien, ćtaient chevaliers d’Es- 
pagne et de Portugal, dont trois de Portugal, bien renommćs de 
chevalerie, prindrent, parjene sais quelle folie entreprise, champ 
de bataille encontre trois chevaliers de France; mais, en bonne 
vćritć de Dieu, ils ne mirent pas tant de temps k aller de la porte 
Saint-Martin a la porte Saint-Antoine k cheval, que les Portugal- 
lois ne fussent dćconfits par les trois Franęois 1. »

Les seuls champions qui pussent tenir devant les chevaliers de 
France ćtaient les chevaliers d ’Angleterre. Et ils avaient de plus 
pour eux la fortunę, car nous nous dóchirions alors de nos pro- 
pres mains. La bataille de Poitiers, si funeste k la France, fut 
encore honorable a la chevalerie. Le prince Noir, qui ne voulut 
jamais, par respect, s’asseoir k la table du roi Jean, son prison- 
nier, lui d i t : « II m ’est advis que avez grand raison de vous ćliesser, 
combien que la jouriiće ne soit tournće k votre g rć ; car vous avez 
aujourd’huy conquis le haut nom de prouesse, et avez passó au- 
jourd ’huy tous les mieux faisants de votre cótó: je  ne le die mie, 
cher sire, pour vous louer; car tous ceux de nostre patrie qui ont 
veu les uns et les autres se sont par pleine conscience k ce accor- 
dez, et y o u s  en donnent le prix et chapelet. »

Le chevalier de Ribaumont, dans une action qui se passait aux 
portes de Calais, abattit deux fois k ses genoux tódouard III, roi 
d ’Angleterre ; mais le monarque, se relevant toujours, foręa enfin 
Ribaumont k lui rendre son ćpće. Les Anglais, ćtant demeurćs 

vainqueurs, rentrerentdans la ville avec leurs prisonniers. fidouard,
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accompagnó du prinee de Galles, donna un grand repas aux che- 

valiers franęais ; et, s’approchant de Ribaumont, il lui d i t : « Yous 
ćtes le ehevalier au monde que je  visse oncąues plus vaillamment 
assaillir ses ennemis. Adonc print le roi son chapelet qu’il portoit 
sur son chef (qui ćtoit bon et riche), et le mit sur le chef de mon- 
seigneur Eustachę, et dit : Monseigneur Eustachę, je  vous donnę 
ce chapelet pour le mieux combattant de la journće. Je sais que 
vous śtes gay et amoureux, et que yolontiers vous troaverez entre 
dames et damoiselles : si, dites partout ou vous irez qu e je levou s  
ai donnó. Si, vous quitte votre prison, et vous en pouvezpartir de- 
main s’il vousplaist *. »

Jeanne d ’Arc ranima l ’esprit de la chevalerie en France: on 
prśtend que son bras ćtait armó de la fameuse Joyeuse de Charle- 
magne, qu’elle ayait retrouyće dans 1’ćglise de Sainte-Catherine 
de Fierbois, en Touraine.

Si donc nous fumes quelquefois abandonnes de la fortunę, le 
courage ne nous manqua jamais. Henri IV  a la bataille d ’Ivrv 
criait k ses gens qui pliaient : « Tournez la tćte, si ce n’est pour 
combattre, du moins pour me voir mourir. » Nos guerriers ont 
toujours pu dire dans leur dćfaite ce mot qui fut inspirć par le 
gćnie de la nation au dernier chevalier franęais a Pav ie : « Tout est 
perdu fors Phonneur. »

Tant de vertus et de vaillance mćritaient bien d ’£tre honordes. 
Si le hóros recevait la mort dans les champs de la patrie, la che- 
valerie en deuil lui faisait d’illustres funćrailles ; s’il succombait 
au contraire dans les entreprises lointaines, s’il ne luirestait aucun 

frere d’armes, aucun ócuyer pour prendre soin de sa sepulture, 
le ciel lui envoyait pour Tenseyelir quelqu’un de ces solitaires qui 
habitaient alors dans les dćserts, et qui

. . . . Sul Libano spesso, e sul Carmelo 
In aerea magion fan dimoranza.

C’est ce qui a fourni au Tasse son episode de Sućnon : tous les 
jours un solitaire de la Thśbaide ou un ermite du Liban recueillait 
les cendres de quelque chevalier massacrć par les infuleles; le 
chantre de Solyine ne fait que próter k la vśritć le langage des 
Muses.

« Soudain de ce beau globe, ou de ce solcil de la nuit, je  vis
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descendre un rayon qui, s’allongeant comme un trait d’or, vint 
toucher le corps du hćros................................................................

«  Le guerrier n’ćtait point prosternó dans la poudre; mais de 
mfime qu’autrefois tous ses dćsirs tendaient aux rćgions etoilćes, 
son \isage etait tournśversle ciel, comme le lieu de son unique 

esperance. Sa main droite ótait fermće, son bras raccourci; il 
serrait le fer, dans Pattitude d ’un homme qui va frapper; son autre 
main, d’une manićre humble etpieuse, reposait sur sa poitrine, et 
semblait demander pardon k Dieu......................................................
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<( Bientót un nouveau miracle vient attirer mes regards.
« Dans 1’endroit ou mon maitre gisait ćtendu s’ćleve toutk coup 

un grand sćpulcre, qui, sortant du sein de la terre, embrasse le 
corps du jeune prinee, et se referme sur lui... Une courte inscrip- 
tion rappelle au voyageur le nom et les vertus du hćros. Je ne pou- 
vais arracher mes yeux de ce monument, et je  contemplais tour k 
tour et les caracteres, et le marbre funebre.

« Ici, dit le vieillard, le corps de ton gćnćral reposera aupres de 
ses fideles amis, tandis que leurs kmes heureusesjouiront, en s’ai- 
mant dans les cieux, d ’une gloire et d ’un bonheur ćternels *. » 

Mais le chevalier qui avait formć dans sa jeunesse ces liens 
hćroi'ques qui ne se brisaient pas móme avec la vie n’avait point k 
craindre de mourir seul dans les dćserts : au dćfaut des miracles 
du ciel, ceux de 1’amitić le suivaient. Gonstamment accompagnć 
de son frere d’armes, il trouyait en lui des mains guerrieres pour 
creuser sa tombe, et un bras pour le venger. Ges unions ćtaient 
confirmśes par les plus redoutables serments : quelquefois les 
deux amis se faisaient tirer du sang, et le melaient dans la móme 
coupe; ils portaient pour gage de leur foi mutuelle ou un coeur 
d ’or, ou une chaine, ou un anneau. L ’amour pourtant, si cher aux 
chevaliers, n’avait, dans ces occasions, que le second droit sur 
leurs kmes, et l ’on secourait son ami de prćfćrence k sa maitresse.

Une chose nćanmoins pouyait dissoudre ces noeuds, c ’ó ta itl’ini- 
m itić des patries. Deux frćres d’armes de diverses nations ces- 
saient d ’śtre unis dćs que leurs pays ne 1’ćtaient plus. Hue de Car- 
valay, chevalier anglais, avait ćtó l ’ami de Bertrand du Guesclin:

1 Jer. lib., cant viii
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lorsąue le prince Noir eut dćclarć la guerre au roi Henri de Cas- 
tille, Hue fut obligó de se sćparer de Bertrand ; il vint lui faire ses 
adieux, et lui d i t :

« Gentil sire, il nous conyientdćpartir. Nous avons ćtć ensemble 
par bonne eompagnie, et avons toujours eu du vótre a nótre (de 
1’argenten commun), si pense bien que j ’ai plus reęu que vous; et 

pour ce y o u s  prie que nous en comptions ensemble... —  Si, dit 
Bertrand, ce n’est qu’un sermon, je  n’ai point pensć a ce compte... 
il n ’y a que du bien a faire : raison donnę que vous suiviez votre 
maitre. Ainsi le doit faire tout preudhomme : bonne amour fist 
1’amour de nous, et aussi en sera la dśpartie, dont me poise qu’il 

conyient qu’elle soit. Lors le baisa Bertrand et tous ses compa- 
gnons aussi: moult fut piteuse la dśpartie l . »

Ce dćsintćressement des chevaliers, cette ólóvation d ’&me, qui 

mćrita h quelques-uns le glorieux surnom de sans reproche, cou- 
ronnera le tableau de leurs vertus chretiennes. Ce mśme du Gues- 

clin, la fleur et 1’honneur de la chevalerie. ćtant prisonnier du prince 
Moir, ćgalala magnanimitć de Porus entre les mains d ’Alexandre. 
Le prince 1’ayant rendu maitre de sa ranęon, Bertrand la porta k 
une somme excessive. « Ou prendrez-vous tout cet or? dit le hćros 
anglais etonnó. — Chezmes amis, repartit le fier connćtable : il n’y 
a pas de fileresseen France qui ne fil&t sa quenouiIIe pour me firer 
de vos mains.»

La reine d ’Angleterre, touchće des vertus de du Guesclin, fut la 

premiere k donner une grosse somme, pour M ter la liberte du plus 
redoutable ennemi de sa patrie. « Ah, madame I s’ćcria le cheva- 
lier breton en se jetant a ses pieds, j ’avois cru jusqu’ici estre le 
plus laid homme de France, mais je  commence a n’avoir pas si 

mamaise opinion de moi, puisque les dames me font de tels 
prśsents. »

'  t 'ie de Bertrand du Guesclin.
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LIYRE S1XIEME

SERYICES RENDUS A LA SOGIĆTĆ PAR LE CLERG&

ET LA RELIGION CIIRET1ENNE EN GENERAL

CHAPITRE PREMIER

IM M E N S IT E  DES B 1 E N F A IT S  DU C H R IS T IA N IS M E  1

Ce ne serait rien connaitre gue de connaitre vaguement les bien- 
faits du christianisme : c ’est le dćtail de ses bienfaits, c ’est Part 
avec leąuel la religion a varió ses dons, rćpandu ses secours, dis- 
tribuć ses trćsors, ses remedes, ses lumieres, c ’est ce dótail, c ’est 
cet art qu’il faut pśnetrer. Jusqu’aux dólicatesses des sentiments, 

jusqu’aux amours-propres, jusqu’aux faiblesses, la religion a tout 
menagó, en soulageant tout. Pour nous, qui depuis quelques 
annóes nous occupons de ces recherches, tant de traits de charitć, 
tant de fondations admirables, tant d ’inconcevables sacrifices sont 
passós sous nos yeux, que nous croyons qu’il y a dans ce seul me- 
rite du christianisme de quoi expier tous les crimes des hommes : 
culte cćleste qui nous force d’aimer cette triste humanitó qui le 
calomnie.

Ge que nous allóns citer est bien peu de chose, et nous pour- 
rions remplir plusieurs volumes de ce que nous rejetons; nous ne 
sommes pas móme sur d ’avoir choisi ce qu’il y a de plus frappant: 
mais, dans Pimpossibilitć de tout dćcrire, et de juger qui Pem- 
porte en vertu parmi un si grand nombre d ’oeuvres charitables, 
nous recueillons presque au hasard ce que nous donnons ici.

1 Voyez, pour cette partie, Hel\ot, Hist. des Ordres re lig . et m ilit . , 8 volumes 
in-4° ; Hermant, E t ab. des Ord. re lig .; Bonn an i, Catal. omn. Ord. re lig .; Giusti- 
n ia n i, Menneiiius et Shoonbeck, dans leur Hist. des Ord. m il i t . ;  Saixt-Foix ,
Essais sur P a ris ; V ie de saint Vincent de P a u l: Vie des Peres du Desert; 
S. Bas ile , O per.; I.omneau , Hist. de Bretagne.
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Pour se faire cTabord une idće de 1’immensitó des bienfaits de 
la religion, il faut se representer la chrćtientó comme une vaste 
republique, ou tout ce que nous rapportons d ’une partie se passe 
en móme temps dans une autre. Ainsi, quand nous parlerons des 
hópitaux, des missions, des collćges de la France, il faut aussi se 
figurer les hópitaux, les missions, les collćges de l ’Italie, de l ’Es- 
pagne, de 1’Allemagne, de la Russie, de 1’Angleterre, de l ’Amć- 
rique, de l ’Afrique et de 1’Asie; il faut voir deux cents millions 
d ’hommes, au moins, chez qui se pratiguent les mśmes vertus et 
se font les memes sacrifices ; il faut se ressouvenir qu’il y a dix- 
huit cents ans que ces vertus existent et que les mśmes actes de 
charitś se rópeten t: calculez maintenant, si votre esprit ne s’y 
perd, le nombre d ’individus soulagśs et ćclairćs par le christia- 
nisme, chez tant de nations, et pendant une aussi longue suitę de 
siecles !

528 GENIE

CHAPITRE II

H O P l T A U X

La charitó, vertu absolument chrótienne, et inconnue des an- 
ciens, a pris naissance dans Jćsus-Christ; c ’est la vertu qui le dis- 
tingua principalement du reste des mortels, et qui fut en lui le sceau 
de la rćnovation de la naturę humaine. Ce fut par la charitó, k 
l ’exemple de leur divin Maitre, que les Apótres gagnerent si rapi- 
dement les coeurs, et sćduisirent saintement les hommes.

Les premiers fideles, instruits dans cette grandę vertu, met- 
taient en commun quelques deniers pour secourir les nćcessiteux, 
les malades et les voyageurs : ainsi commencerent les hópitaux. 

Devenue plus opulente, 1’Źglise fonda pour nos maux des ćtablis- 
sements dignes d ’elle. Des ce moment les ceuvres de misśricorde 
n’eurent plus de retenue : il y eut comme un dćbordement de la 
charitó sur les misćrables, jusqu’alors abandonnćs sans secours 
par les heureux du monde. On demandera peut-ótre comment fai- 
saient les anciens, qui n’avaient point d ’hópitaux? Ils avaientpour 
se defaire des pauyres et des infortunós deux moyens que les chre- 

tiens n’ont pas : 1’infanticide et l ’esclavage.
Les maladreries ou leproseries de Saint-Lazare semblent; avoir ćtć
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, en Orient les premieres maisons de refuge. On y recevait ces 16- 
preux qui, renonećś de leurs proches, languissaient aux carrefours 

des citós, en horreur k tous les hommes. Ges hópitaux ćtaient 
desservis par des religieux de l ’ordre de Saint-Basile.

Nous avons dit un mot des Trinitaires, ou des peres de la Re- 
demption des captifs. Saint Pierre de Nolasąue en Espagne imita 
saint Jean de Matha en France. On ne peut lire sans attendrisse- 
ment les regles austeres de ces ordres. Par leur premiere constitu- 
tion, les trinitaires ne pouvaient manger que des Ićgumes et du 
laitage. Et pourąuoi cette vie rigoureuse? Parce que plus ces peres 
se privaient des nćcessitós de la vie, plus il restait de trśsors k 
prodiguer aux Barbares; parce que, s’il fallait des victimes k la 
colere cćleste, on espćrait que le Tout-Puissant recevrait les ex- 
piations de ces religieux en śchange des maux dont ils dćlivraient 
les prisonniers.

L ’ordre de la M erci donna plusieurs saints au monde. Saint 
Pierre Pascal, ćvćque de Jaen, apres avoir employć ses revenus 
au rachat des captifs et au soulagement des pauvres, passa chez les 
Turcs, ou il fut chargś de fers. Le clergć et le peuple de son óglise 
lui envoyerent une somme d ’argentpour sa ranęon. «L e  Saint, dit 
Hćlyot, la reęut avec beaucoup de reconnaissance ; mais, au lieu 
de Temployer k se procurer la libertć, il en rachela quantitć de 
femmes et d ’enfants, dont la faiblesse lui faisait craindre qu’ils 
n’abandonnassent la religion chrćtienne, et il demeura toujours 
entre les mains de ces Barbares, qui lui procurerent la eouronne 
du martyre en 1300.

II se forma aussi dans cet ordre une congrćgation de femmes 
qui se dćvouaient au soulagement des pauvre& ćtrangeres. Une 
des fondatrices de ce tiers-ordre ćtait une grandę dame de Barce- 
lone, qui distribua son bien aux malheureux: son nom de familie 
s’estperdu; elle n ’est plus connueaujourd’huique par le nom de 

Marie d u  s e c o u r s , que les pauvres lui avaient donnć.
L ’ordre des religieuses penitentes, en Allemagne et en France, 

retirait du vice de malheureuses filles exposćes k pćrir dans la 
misere, apres avoir vćcu dans le dćsordre. C’ćtait une chose tout 
k fait divine de voir la religion, surmontant ses dćgouts par un 
exces de charitć, exiger jusqu’aux preuyes du vice, de peur qu’on 
ne trompkt ses institutions, et que 1’innocence, sous la formę du 
repentir, n ’usurpat une retraile qui n’ćtait pas ćlablie pour elle.

G en ie  i>u ciirist. 34
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«  Vous savez, dit Jehan Simon, śvóque dc Paris, dans les consti- t 
tutions de cet ordre, qu’aucunes sont venues k nous qui ćtaient 
vierges..., k la suggestion de leurs meres et parents, qui ne deman- 
daient qu’k s’en dćfaire ; ordonnons que, si aucune voulait entrer 
en votre congrćgation, elle soit interrogće... etc. »

Les noms les plus doux et les plus misćricordieux servaient k 
couvrir les erreurs passćes de ces pćcheresses. On les appelait les 
filles du Bon Pasteur, ou les filles de la Madeleine, pour designer leur 
retour au bercail, et le pardon qui les attendait. Elles ne pronon- 

ęaient que des vceux sim ples; on tachait móme de les marier quand 
elles le dćsiraient, et on leur assurait une petite dot. Afin qu’elles 
n ’eussent que des idćesdepuretćautour d ’elles, elles ćtaient vótues 
de blanc, d ’ou on les nommait aussi filles blanches. Dans quelques 
villes on leur mettait une couronne sur la tóte, et l ’on chantait : 
Veni, sponsa Christi : «Venez, ópouse du Christ. » Ces contrastes 
śtaient touchants, et cette dćlicatesse bien digne d ’une religion 
qui sait secourir sans offenser, et mćnager les faiblesses du coeur 
humain, tout en 1’arrachant k ses vices. A  Thópital du Saint-Es- 
prit, a Rome, il est dćfendu de suivre les personnes qui deposent 
les orphelins k la porte du Pere-Universel.

II y a dans la socićtć des malheureux qu’on n’aperęoit pas, parce 
que, descendus de parents honnśtes, mais indigents, ils sont obligćs 
de garder les dehors dePaisance dans les privations de la pauvretć : 
il n’yaguere de situation plus cruelle : le coeur est blessś de toutes 
parts, et pour peu qu’on ait Pkme ćlevśe, la vie n ’est qu’une longue 
souffrance. Que deviendront les malheureuses demoiselles nćes 

dans de telles familles? Ir ont-elles chez des parents riches ethau- 
tains se soumettre k toutes sortes de m ćpris, ou embrasseront- 

elles des mćtiers que les prćjugós sociaux et leur *dólicatesse 
naturelle leur dófendent? La religion a trouvć le remede. Notre- 
Dame de Misericorde ouvre k ces femmes sensibles ses pieuses et 
respectables solitudes. II y a quelques annćes que nous n’aurions 
osś parler de Saint-Cyr, car il ćtait alors convenu que de pauvres 
filles nobles ne móritaient ni asile ni pitić.

Dieu a dilfćrentes voies pourappeler k lui ses serviteurs. Le ca- 
pitaine Caraffa sollicitaitk Naples la rćcompense des services mi- 
litaires qu’il avait rendus k la couronne d ’Espagne.Unjour, comme 
ii se rendait au palais, il entre par hasard dans 1’óglise d ’un mo- 
nastere. Une jeune religieuse chantait; il fut touchć jusqu’aux

http://rcin.org.pl



Iarmes de la douceur de sa vo ix : il jugea que le service de Dieu 

doit ótre plein de delices, puisqu’il donnę de tels accents k ceux 
qui lui ont consacró leurs jours. II retourne a 1’instant chez lui, 
jette au feu ses certificats de service, se coupe les cheveux, em- 
brasse la vie monastique, et fonde 1’ordre des Ouvriers pieux , qui 
s ’occupe en generał du soulagement des infirmitćs humaines. Cet 
ordre fit d ’abord peu de progres, parce que, dans une peste qui 
survint kNaples, les religieux moururent tous en assistantles pes- 
tiferćs, k l ’exception de deux prćtres et de trois clercs.

Pierre de Bćtancourt, frere de 1’ordre de Saint-Franęois, ćtant k 
Ouatimala, ville et province de l ’Amśrique espagnole, fut touchó 
du sort des esclaves qui n’avaient aucun lieu de refuge pendant 
leurs maladies. Ayant obtenu par aumóne le don d ’une chćtive 
maison, ou il tenait auparavant une ćcole pour les paurres, il batit 
łui-meme une espece d ’infirmerie, qu’il recouvrit de paille, dans 
le desseind’y retirer les esclaves qui manquaientd’abri. II ne tarda 
pas k rencontrer une femme negre, estropióe, abandonnśe par son 
maitre. Aussitótle saint religieux charge l ’esclave sur ses ćpaules, 
■et, tout glorieux de son fardeau, il le porte acette mćchante cabane 
qu ’il appelait son hópital. II allait courant toute la ville afin d ’ob- 
tenir quelques secours pour sa Nćgresse. Elle ne survćcut pas long- 
temps k tant de charitó ; mais en rópandant ses dernieres larmes 
elle prom it k son gardien des rócompenses celestes, qu’il a sans 
<loute obtenues.

Plusieurs riches, attendris par ses vertus, donnerent des fonds 
k Bćtancourt, qui vit la chaumióre de la femme negre se changer 
en un hópital magnifique. Ce religieux m ourutjeune; l ’amour de 
1’humanitó avait consumś son cosur. Aussitót que le bruit de son 
trćpas se fut rćpandu, les pauvres et les esclaves se prćcipiterent 
^ l ’liópital pour voir encore une fois leur bienfaiteur. Ils baisaient 
sespieds, ils coupaient des morceaux de ses habits ; ils 1’eussent 
dśchiró pour en emporter quelques reliques, si Ton n’eut mis des 
gardes k son cercueil : on eut cru que c ’ćtait le corps d ’un tyran 
qu ’on dófendait contrę la haine des peuples, et c ’ćtait un pauvre 
moine qu’on dćrobait k leur amour.

L ’ordre du frere Bótancourt se rćpandit aprós lui ; l ’Amćrique 
entiśre se couvrit de ses hópitaux, desservis par des religieux qui 
prirent le nom de Bethlećmites. Telle ćtait la formule de leurs 
vceux: «M o i frere..., je  fais vceu de pauvrete, de chastete et d ’hos-
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pitalitó, et m ’oblige de servir les pauvres convalescents, encore 
bien qu'ils soient infideles et ałtaques de maladies contagieuses l . »

Si la religion nous a attendus sur le sommet des montagnes, 
elle est aussi descendue dans les entrailles de la terre, loin de la 
lumiere du jour, afin d ’y chercher des infortunćs. Les freres 
Bethlććmites ont des especes d ’hópitaux jusqu ’au fond des mines 
du Perou et du Mexique. Le christianisme s’est efforcć de rśparer 
au Nouveau-Monde les maux que les hommes y  ont faits, et dont 
on Pa si injustement accusó d ’etre Pauteur. Le docteur Robertson, 
Anglais, protestant, et móme ministre presbytćrien, a pleinement 
justifić surce point Pfiglise romaine : «  G’estavec plus d ’injustice 
encore, dit-il, que beaucoup d ’ecrivains ont attribuć k 1’esprit 
d ’intolerance de la religion romaine la destruction des Amśricains, 
et ont accusć lesecclósiastiques espagnols d ’avoir excitó leurs com- 
patriotes a massacrer ces peuples innocents comme des idolktres 
et des ennemis de Dieu. Les premiers missionnaires, quoique sim- 
ples et sans lettres, ćtaient des hommes pieux ; ils śpouserent de 
bonne heure la cause des Indiens, et dćfendirent ce peuple contrę 
les calomnies dont s’efforcerent de le noircir les conquerants, qui 
le reprćsentaient comme incapable de se form er jamais k la vie so- 
ciale, etdecom prendre les principes de la religion, et comme une 
espece imparfaite d ’hommes que la naturę avait marquće du sceau 
de la servitude. Ce que j ’ai dit du zole constant des missionnaires 
espagnols pour la dćfense et la protection du troupeau commis k 
leurs soins, les montr.e sous un point de vue digne de leurs fonc- 
tions ; ils furent des ministres de paix pour les Indiens, et s’effor- 
cerent toujours d’arracher la verge de fer des mains de leurs op- 
presseurs. C’est k leur puissante mćdiation que les Amćricains 

durent tous les reglements qui tendaient k adoucir la rigueur de 
leur sort. Les Indiens regardent encore les ecclćsiastiques, tant sć- 
culiers que rćguliers, dans les śtablissements espagnols, comme 
leurs defenseurs naturels, et c ’est a eux qu’ils ont recours pour 
repousser les exactions et les violences auxquelles ils sont encore 
exposćs2. »

Le passage est formel, et d ’autant plus dćcisif, qu’avant d ’en 
venir a cette conclusion, le ministre protestantfournit les preuves 
qui ont determinć son opinion. II cite les plaidoyers des Domini-

1 Helyot, t. III, p. 3G6. —  2 Hist. de l ’Am erique, t .  IV , Iiv. VIII, p. 142-3, 
trad. franę., edit. in-8°, 1780.
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cains pour les Caraibes, car ce n’ćtait pas Las-Casas seul qui pre- 
nait leur dćfense; c ’ćtait son ordre entier, et le reste des ecclćsias- 
tiques espagnols. Le docteur anglais joint k cela les bulles des 
papes, les ordonnances des rois, accordćes k la sollicitation du 
clergó, pour adoucir le sort des Amśricains, et mettre un frein k 

la cruautć des colons.
Au reste, le silence que la philosophie a gardó sur ce passage de 

Robertson est bien remarquable. On cite tout de cet auteur, hors 
lc  fait qui prćsente sous un jour nouveau la conquśle de l ’Amć- 
rique, et qui dćtruit une des plus atroces calomnies dont 1’his- 
toire se soit rendue coupable. Les sopbistes ont voulu rejeter sur 
la religion un crime que non-seulement la religion n’a pas commis, 
mais dont elle a eu borreur : c’est ainsi que les tyrans ont souvent 
accusć leur victime 4.
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CHAPITRE III

H O T E L -D IE U , S O E U R S -G R IS E S

Nous yenons a ce moment ou la religion a voulu, comme d ’un 
seul coup et sous un seul point de vue, montrer qu’il n’y a point 
de souffrances humaines qu’elle n ’ose envisager, ni de misere au- 

dessus de son amour.
La fondation de l ’Hótel-Dieu remonte k saint Landry, huitieme 

&vóque de Paris. Les b&timents en furent successivement aug- 
mentćs par le cbapitre de Notre-Dame, proprietaire de 1’hópital, 
par saint Louis, par le chancelier Duprat et par Henri I V ; en 

sorte qu’on peut dire que cette retraite de tous les maux s’elargis-

i  Voycz la note 56, & la fin du volume.
On trouvera le morceau de Robertson tout entier h la fin de ce yolume, ainsi 

qu’une explication sur le massacre d’ Irlande et sur la Saint-Barthelemy; le pas
sage de l ’ecrivain anglais etait trop long pour etre insere ici. II ne laisse rien a 
desirer, et il fait tomber les bras d etonnement a ceux qui n ’ont pas ete accou- 
tumes aux declamations des philosophes sur les massacres du Nouveau-Monde.
II ne s’agit pas de savoir si des monstres ont fait bruler des hommes en Thonneur 
des douze Apótres, mais si c est la re lig ion  qui a provoque ces horreurs, ou si 
c’est elle qui les a dćnoncees a l ’execration de la posterite. Un seul pretre osa 
justifier les Espagnols; il faut voir, dans R obertson, comme il fut traite par le 
clerge, et quels cris d ’indignation il excita.
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sait k mesure que les maux se multipliaient et que la charitś crois- 
sait a Pćgal des douleurs.

L'hópital ótait desservi dans le principe par des religieux et des 
religieusessous la regle de Saint-Augustin ; mais depuis longtemps 
les religieuses seules y sont restees. « Le Cardinal de Vitry. dit 
Helyot, a voulu sans doute parler des religieuses de l ’Hótel-Dieu, 

lorsqu’il dit qu’il y en avait qui, se faisant violence, souffraient 
avec jo ie et sans rćpuguance 1’aspect hideux de toutes les miseres 
humaines, et qu’il lui semblait qu’aucun genre de pćnitence ne 
pouvait etre comparś a cette espece de martyre.

« II n’y a personne, continue Pauteur que nous citons, qui, en 
voyant les religieuses <H l ’Hótel-Dieu, non-seulement panser, net- 
toyer les malades, faire leurs lits, mais encore, au plus fort de 
l ’hiver, casser la glace de la riviere qui passe au milieu de cet hó
pital, et y entrer jusqu’k la moitić du corps pour laver leurs linges 
pleins d ’ordures et de vilenies, ne les regarde comme autant de 
saintes victimes qui, par un exces d ’amour et de charite pour se- 
courir leur prochain, courent volontiers a la mort qu’elles affron- 
tent, pour ainsi dire, au milieu de tant de puanteur et d ’infection 
causees par le grand nombre des malades. n

Nous ne doutons point des vertus qu’inspire la philosophie; 
mais elles seront encore bien plus frappantes pour le vulgaire, ces 
vertus, quand la philosophie nous aura montrć de pareils devoue- 
ments. Et cependant la naiyetó de la peinture d ’Hćlyot est loin de 
donner une idóe complete des sacrifices de ces femmes chrć- 
tiennes : cet historien ne parle ni de 1’abandon des plaisirs de la 
vie, ni de la perte de la jeunesse et de la beautć, ni du renonce- 
ment a une familie, a un ćpoux, k l ’espoir d ’une postęritć; il ne 
parle point de tous les sacrifices du ccBur, des plus doux senti- 
ments de Parne ćtouffós, hors la pitió qui, au milieu de tant de 
douleurs, devient un tourment de plus.

Eh bien ! nous avons vu les malades, les mourants pres de passer, 

se soulever sur leurs couches, et, faisant un dernier effort, acca- 
bler d ’injures les femmes angćliques qui les servaient. Et pour- 
quoi ? parce qu’elles śtaient chrótiennes ! Eh, malheureux ! qui 

vous servirait si ce n^tait des chrćtiennes ? D ’autres filles, sembla- 
bles k celles-ci, et qui meritaient des autels, ont śtś publiąuement 
fouette.es, nous ne dćguiserons point le mot. A pres un pareil re- 
tour pour tant de bienfaits, qui eut voulu encore retourner aupres
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des misćrables ? Qui ? elles ! ces femmes ! elles-mómes ! Elles ont 
volć au premier sigńal, ou plutót elles nJont jamais quittć leur 
poste. Yoyez ici reunies la naturę humaine religieuse et la naturę 

humaine impie, et jugez-les.
La soeur-grise ne renfermait pas toujours ses vertus, ainsi que 

les filles de PHótel-Dieu, dans 1’intćrieur d ’un licu pestifćró, elle 
les repandait au dehors comme un parfum dans les campagnes ; 
elle allait chercher le cultivateur infirme dans sa chaumiere. Qu’il 
ćtait touchant de voir une femme, jeune, belle et compatissante, 
exercer au nom de Dieu, pres de 1’homme rustique, la profession 
du mćdecin ! On nous montrait dernierement, pres d’un moulin, 
sous des saules, dans une prairie, une petite maison qu’avaient 
occupee trois sceurs-grises. C’ćtait de cet asile champśtre qu’elles 
partaient k toutes les heures de la nuit et du jour, pour secourir 
les laboureurs. On remarquait en elles, comme dans toutes leurs 
sceurs, cet air de proprete et de contentcment qui annonce que le 
corps et l ’&me sont ćgalement exempts de souillures; elles ćtaient 
pleines de douceur, mais toutefois sans manquer de fermetć pour 
soutenir la vue des maux, et pour se faire obóir des malades. Elles 
excellaient a rćtablir les membres brisćspar des chutes ou par ces 
accidents si communs chez les paysans. Maisce qui ćtait d ’un prix 
inestimable, c ’est que la sceur-grise ne manquait pas de dire un 
mot de Dieu a 1’oreille du nourricier de la patrie, et que jamais la 
morale ne trouva des formes plus divines pour se glisser dans le 
cceur humain.

Tandis que ces lłlles hospitalieres ćtonnaient par leur charitó 
ceux meme qui ćtaient accoutumćs k ces actes sublimes, il se pas-,, 
sait dans Paris d’autres merveilles : de grandes dames s’exilaient 
de la ville et de lacour, et partaient pour le Canada. Elles allaient 
sans doute acquórir des habitations, rćparer une fortunę delabrće, 
et jeter les fondements d’une vaste proprićtó? Ce n’ćtait pas la 
leur b u t : elles allaient, au milieu des forćts et des guerres san- 
glantes, fonder des hópitaux pour des Sauvages ennemis.

En Europę, nous tirons le canon en signe d’allćgresse pour 
annoncer la destruction de plusieurs milliers d ’hommes : mais 
dans les ćtablissements nouveaux et lointains, ou 1’on est plus 
pres du malheur et de la naturę, on ne se rćjouit que dc ce qui 
mćrite en effet des bćnódictions, c’est-k-dire des actes de bien- 
faisance et d ’humanitć. Trois pauvres hospitalieres, conduites par
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madame de la Peltrie, descendent sur les rives canadiennes, et 
voilk toute la colonie troublće de jo ie. « Le jour de l ’arrivśe de 
personnes si ardemment dósirćes, dit Charlevoix, fut pour toute la 

ville un jour de fóte ; tous les travaux cesserent, et les boutiąues 
furent fermśes. Le gouverneur reęut les hćroines sur le rivage k 

la tćte de ses troupes, qui śtaient sous les armes, et au bruit du 
canon; apres les premiers compliments, il les mena, au milieu des
acclamations du peuple, a l ’eglise, ou le Te Deum fut chante......

«  Ges saintes filles, de leur cótó, et leur gćnśreuse conductrice, 
voulurent, dans le premier transport de leur joie, baiser une terre 
apres laąuelle elles avaient si longtemps soupirć, qu’elles se pro- 
mettaient bien d’arroser de leurs sueurs, et qu’elles ne dósespć- 
raient pas móme de teindre de leur sang. Les Franęais mślós avec 

lesSauvages,les Infideles mśme confondus avecles Chrótiens, nese 
lassaient point, et continuerent plusieurs jours a faire retentirtout 
de leurs cris d ’allćgresse, et donnerent mille benćdictions k celui 
qui seul peut inspirer tant de force et de courage aux personnes 
les plus faibles. A la vue des cabanes sauvages ou l ’on mena les 

religieuses le lendemain de leur arrivśe, elles se trouverent saisies 
d ’un nouveau transport de jo ie : la pauvretó et la malpropretć qui 
y  rćgnaient ne les rebuterent point, et des objets si capables de 

ralentir leur zele ne le rendirent que plus v i f : elles tćmoignerent 
une grandę impatience d ’entrer dans l ’exercice de leurs fonctions.

«  Madame de la Peltrie, qui n ’avait jamais dósird d ’ótre riche, 
et qui s’ćtait faite pauvre d ’un si bon cceur pour Jćsus-Christ, ne 
s’ćpargnait en rien pour le salut des kmes. Son zele la porta 
mśme k cultiyer la terre de ses propres mains pour avoir de quoi 
soulager les pauyres nśophytes. Elle se dópouilla en peu de jours 
de ce qu’elle avait rćservć pour son usage, jusqu’k se rćduire k 
manquer du nócessaire, pour vśtir les enfants qu’on lui prćsentait 
presque nus; et toute sa vie, qui fut assez longue, ne fut qu’un 
tissu d’actions les plus hćroi'ques de la charitó i . »

Trouve-t-on dans 1’histoire ancienne rien qui soit aussi touchant, 

rien qui fasse couler des larmes d’attendrissement aussi douces, 
aussi pures ?
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CHAPITRE IV

ENFANTS TROUVES, DAMES DE LA CHAR1TE, TRAITS DE DIENFAISANCE

II faut maintenant ćcouter un moment saint Justinle philosophe. 
Dans sa premiere Apologie adressće a 1’empereur, il parle ainsi : 

«  On expose les enfants sous votre empire. Des personnes ćle- 
vent ensuite ces enfants pour les prostituer. On ne rencontre par 
toutes les nations que des enfants destinćs aux plus execrables 
usages et qu’on nourrit comme des troupeaux de bfites; vous le- 
vez un tri but sur ces enfants..., et toutefois ceux qui abusent de 
cespetitsinnocents, outrele crim equ ’ils commettentenvers Dieu, 
peuvent par hasard abuser de leurs propres enfants... Pour nous 
autres chrśtiens, detestant ces horreurs, nous ne nous marions 
que pour ślever notre familie, ounous renonęons au mariage pour 
vivre dans la chastetć ł. »

Yoila  donc leshópitaux que le polythćisme ćlevait aux orphelins. 
O vćnórable Vincent de Pau l! ou ótais-tu ? ou ćtais-tu, pour dire 
aux dames de Rome, comme k ces pieuses Franęaises qui fassis- 
taient dans tes oeuvres : « Or sus, Mesdames, voyez si vous voulez 

dślaisser k votre tour ces petits innocents, dontvous śtes devenues 
les meres selon la grkce, apres qu’ilsontćtó abandonnós par leurs 
meres selon la naturę ? » Mais c’est en vain que nous demandons 
Yhomme de misericorde k des cultes idolktres.

Le siecle a pardonnć le cbristianisme k saint Vincent de P au l; 
on a vu la philosophie pleurer k son histoire. On sait que, gardien 
de troupeaux, puis esclave k Tunis, il devint un prfitre illustre 
par sa science et par ses ceuvres ; on sait qu’il est le fondateur de 
l ’hópital des Enfants-Trouvćs, de celui des Pauyres-Yieillards, de 
1’hópital des Galćriens de Marseille, du collćge des prótres de la 
Mission, des Confrćries de Charitć dans les paroisses, des Compa- 
gnies de Dames pour le seryice de 1’Hótel-Dieu, des Filles de la 
Charitó, servantes des malades, et enfin des retraites pour ceux 
qui desirent choisir un ćtat de vie, et qui ne sont pas encore dćter-

J S Justini Oper. 1742, p. 60 et 61.
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minćs. Ou la charitś va-t-elle prendre toutes ses institutions toute 
sa prśvoyance ?

Saint Yincent de Paul fut puissamment secondć par mademoi- 
selle Legras, qui, de eoncert avee lui, ćtablit les Sceurs de la Cha

ritó. Elle eut aussi la direction de 1’hópital du Nom de Jósus, qui. 
d ’abord fondó pour quarante pauvres, a 6tó 1’origine de 1’hópital 

gćnśral de Paris. Pour embleme et pourrócompense d ’unevie con- 
surnće dans les travaux les plus pśnibles, mademoiselle Legras de- 
manda qu’on mit sur son tombeau une petite croix avec ces mots : 
Spes mea. Savolontó fut faite.

Ainsi de pieuses familles se disputaient, au nom du Christ, le 
plaisir de faire du bien aux hommes. La femme du chancelier de 
France et madame Fouquet ćtaient de la congrógation des Dames 
de la Charitó. Elles avaient chacune leur jour pour aller instruire 
et exhorter les malades, leur parler des choses nócessaires au salut 
d ’une maniere touchante et familiere. D’autres dames recevaient 
les aumónes, d ’autres avaient soin du lingę, des meubles, des 
pauvres, etc. Un auteur dit que plus de sept cents calvinistes ren- 
trerent dans le sein de 1’Ćglise romaine, parce qu’ils reconnurent 
la vórite de sa doctrine dans les productions d’une charite si ardente 
et si etendue. Saintes dames de Miramion, de Chantal, de la Pel- 
trie, de Lamoignon, vos oeuyres ont ótó paciflques ! Les pauvres 
ont accompagnć vos cercueils ; ils les ont arrachds k ceux qui les 
portaient pour les porter eux-mćmes; vos funórailles retentis- 
saient de leurs gćmissements, et l ’on eut cru que tous les coeurs 
bienfaisants etaient passćs sur la terre parce que vous veniez de 
mourir.

Terminons par une remarque essentielle cet article des institu
tions du christianisme en faveur de 1’humanitó souffrante 4. On dit 
que, sur le mont Saint-Bernard, un air trop v if use les ressorts 
de la respiration, et qu’on y vit rarement plus de dix ans : ainsi, 
le moine qui s’enferme dans 1’hospice peut calculer k peu pres le 
nombre des jours qu ’il restera sur la terre ; tout ce qu’il gagne au 
service ingrat des hommes, c ’est de connaitre le moment, de la 

mort, qui est cachć au reste des humains. On assure que presque 
toutes les filles de l ’Hótel-Dieu ont habituellement une petite fievre 

qui les consume et qui provient de 1’atmosphere corrompue o i
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elles -w e n t : les religieux qui habitent les mines du Nouveau- 
Monde, au fond desąuelles ils ont ćtabli des hospices dans une 
nuit ćternelle, pour les infortunśs Indiens, ces religieux abrśgent 
aussi leur existence ; ils sont empoisonnśs par la vapeur mśtal- 
lique : enfin, les Peres qui s’enferment ftans les bagnes pestifćrćs 
de Constantinople se dćvouent au martyre le pius prompt.

Le lecteur nous le pardonnera si nous supprimons ici les rś- 
flexions; nous avouons notre incapacitó k trouver des louanges 
dignes de telles oeuvres : des pleurs et de 1’admiration sont tout ce 
qui nous reste. Qu’ils sont k plaindre ceux qui veulent dćtruire la 
religion, et qui ne goutent pas la douceur des fruits de TĆyangile ! 
« Le stoicisme ne nous a donnś qu’un Ćpictete, dit Voltaire, et la 
philosophie chrćtienne formę des milliers d’£pictetes qui ne sa- 
vent pas qu’ils le sont, et dont la vertu est poussće jusqu’k ignorer 
leurvertu m ćm e4. »

DU CHRIST IAN ISM E. 539

CHAPITRE V

EDUCATION

tfCOLES, COLLEGES, UNIYERSITES, B1ŚNEDICTINS ET JESUITES

Consacrer sa vie a soulager nos douleurs est le premier des 
bienfaits; le second est de nous ćclairer. Ce sont encore des prótres 
superstitieux qui nous ont gućris de notre ignorance, et qui, de
puis dix siecles, se sont ensevclis dans la poussiere des ćcoles pour 
nous tirer de la barbarie. Ils ne craignaient pas lalum iere, puis- 
qu’ils nous en ouvraient les sources ; ils ne songeaient qu’k nous 
faire partager ces clartćs, qu’ils avaient recueillies, au pćril de 
leurs jours, dans les debris de Rome et de la Grece.

Le Bćnćdictin qui savait tout, le Jśsuite qui connaissait la 
science et le monde, 1’Oratorien, le docteur de l ’Universitć, mć- 
ritent peut-ćtre moins notre reconnaissance que ces humbles 
Freres qui s’śtaient consacrós k l ’enseignement graluit des pau- 
vres. «  Les clercs reguliers des ecoles pieuses s’obligeaient a mon- 
trer, par charitó, a lire , a ecrire au petit peuple, en commenęant par

* Corresp. gen ., t. Ul, p. 222.
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V a, b, c, a cornpter, a calculer, et me me a tenir les liwes chez les 
marchands et dans les bureaux. Ils enseignent encore, non-seule- 
ment la rhćtorique et les langues latine et grecąue; mais, dans 
les villes, ils tiennent aussi des ćcoles de philosophie et de thóo- 
logie scolastiąue et morSle, de mathómatiąues, de fortifications et 
de gśomćtrie... Lorsąue les ćcoliers sortent de classe, ils vont 
par bandes chez leurs parents, ou ils sont conduits par un reli- 
gieux, de peur qu’ils ne s’amusent par les rues k jouer et k perdre 
leur temps l . »

La naivetó du style fait toujours grand plaisir ; mais quand elle 
s’unit, pour ainsi dire, k la na'ivetć des bienfaits, elle devient aussi 
admirable qu’attendrissante.

Apres ces premieres ćcoles, fondćes par la charite chrśtienne, 
nous trouvons les congrćgations savantes, vouśes aux lettres et k 
1’ćducation de la jeunesse par des articles expres de leur institut. 
Tels sont les religieux de Saint-Basile, en Espagne, qui n’ont pas 
moins de quatre collćges par province. Ils en possćdaient un k 
Soissons, en France, et un autre k Paris : c ’etait le collćge de 
Beauvais, fondó par le Cardinal Jean de Dorman. Des le neuvieme 
siecle, Tours, Corbeil, Fontenelle, Fuldes, Saint-Gall, Saint-Denis, 
Saint-Germain d ’Auxerre, Ferriere, Aniane, et en Italie le Mont- 
€assin, ótaient des ścoles fameuses 2. Les clercs de la vie commune, 
aux Pays-Bas, s’occupaient de la collation des originaux dans les 
bibliotheques, et du rćtablissement du texte des manuscrits.

Toutes les universitśs de 1’Europe ont ćtó ćtablies ou par des 
princes religieux, ou par des ćveques, ou par desprótres, et toutes 
on tćtć  dirigóes par des ordres chrćtiens. Gette fameuse TJniver- 
site de Paris, d’oii la lumiere s’est repandue sur 1’Europe mo- 
derne, ćtait composśe de quatre facultes. Son origine remontait 
jusqu’k Charlemagne, jusqu’k ces temps 011, luttant seul contrę la 
barbarie, le moine Alcuin voulait faire de la France une Athenes 
chretienne 8. C’est lk qu’avaient enseignó Budó, Casaubon, Grenan, 
Rollin, Goffln, L ebeau : c ’est lk que s’ćtaient formćs Abailard, 
Amyot, deThou, Boileau. En Angleterre, Cambridge a vu Newton 
sortir de son sein, et Oxford presente, avec les noms de Bacon et 
de Thomas Morus, sa bibliotheque Persane, ses manuscrits d ’Ho- 
mere, ses marbres d’Arundel et ses śditions des classiques; Glas-

1 H e lyo t, t. IV , p. 307. —  2 F leu ry , Hist. eccl., t. X, liv. X LV I, p. 34. —  
3 Idem ., liv. XLV , p. 32. f
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cow et Źdimbourg, en Żcosse; Leipsiek, Jena, Tubingue, en 
A llem agne; Leyde, Utrecht et Louvain, aux Pays-Bas; Gandie, 
A lcala et Salamanąue, en Espagne : tous ces foyers des lumieres 
attestent les immenses travaux du christianisme. Mais deux ordres 
ont particulierement cultivó les lettres, les Bśnćdictins et les 
Jesuites.

L ’an 540 de notre ere, saint Benoit jęta au Mont-Cassin, en 
Italie, les fondements de 1’ordre cćlebre qui devait, par une triple 
gloire, comertir 1’Europe, dófricher ses dćserts, et rallumer dans 
son sein le flambeau des sciences

Les Bćnćdictins, et surtout ceux de la congrćgation de Saint- 
Maur, ótablie en France versl’an 543, nous ontdonnó ces hommes 
dont le savoir est devenu proverbial, et qui ont retrouvó, avec des 
peines infinies, les manuscrits antiques ensevelis dans la poudre 

des monasteres. Leur entreprise littćraire, la plus effrayante (car 
l ’on peut parler ainsi), c ’est 1’edition complete des Peres de 1’Ćglise. 
S ’il est si difficile de faire imprimer un seul volume correctement 
dans sa propre langue, qu’on juge ce que c ’est qu’une rśvision en- 
tiere des Peres grecs et latins qui forment plus de cent cinquante 
volumes in - fo lio : 1’imagination peut k peine embrasser ces travaux 
ónormes. Rappeler Ruinart, Lobineau, Calmet, Tassin, Lami, 
d ’Achery, Martene, Mabillon, Montfaucon, c ’est rappeler des pro- 
diges de sciences.

On ne peut s’empócher de regretter ces corps enseignants, uni- 
quement occupós de recherches littćraires et de l ’ćducation de la 
jeunesse. Apres une rśvolution qui a reiachć les liens de la morale 
et interrompu le cours des ćtudes, une socićtć, k la fois religieuse 
et sa^ante, porterait un remede assurć k la source de nos maux. 
Dans les autres formes d’institut, il ne peut y avoir ce travail rć- 
gulier, cette laborieuse application au mśme sujet, qui regnent 
parmi des Solitaires, et qui, continuós sans interruption pendant 
plusieurs siecles, finisseitt par enfanter des miracles.

Les Bónćdictins ćtaient des savants, et les Jśsuites des gens de 
lettres : les uns et les autres furent k la socićtć religieuse ce qu’e- 
taient au monde deux illustres acadćmies.

L ’ordre des Jesuites ćtait divisó en trois degrćs, ecoliers ap-

* L  Angleterre, la Frise et 1’Allemagne reconnaissaient pour leurs apótres S. Au
gustin de Cantorbery, S. Willibrod et S. Boniface, tous trois sortis de l institut de 
S Benoit.
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prouves, coadjuteurs for mes, et pro  fes. Le postulant ćtait d’abord 
ćprou\’ś par dix ans de noyiciat, pendanf, lesąuels on exeręait sa 
mćmoire, sans lui permettre de s’attacher k aucune ćtude parti
culiere : c ’śtait pour connaitre ou le portait son gćnie. Au bout de 
ce temps, ił serarit les malades pendant un mois dans un hópital, 
et faisait un pelerinage k pied, en demandant 1’aumóne : par lk on 
prśtendait 1’accoutumer au spectacle des douleurs humaines, et le 
prćparer aux fatigues des missions.

II achevait alors de fortes ou de brillantes ćtudes. N ’avait-il que 
les graces de la socićtó, et cette vie elćgante qui plait au monde, 
on le mettait en vue dans la capitale, on le poussait a la cour et 
chez les grands. Possćdait-il le genie de la solitude, on le retenait 
dans les bibliotheques et dans 1’intćrieur de la compagnie. S ’il 
s’annonęait comme orateur, la chaire s’ouvrait a son óloquence; 
s’il avait 1’esprit clair, juste et patient, il devenait professeur 
dans les collćges; s’il ćtait ardent, intrćpide, plein de zele et 
de foi, il allait mourir sous le fer du Mahometan ou du Sauvage; 
enfin s’il montrait des talents propres k gouverner les hommes, 
le Paraguay 1’appelait dans ses foróts, ou l ’Ordre a la tśte de ses 
maisons.

Le genśral de la compagnie residait k Rome. Les Peres provin- 
ciaux, en Europę, ćtaient obligós de correspondre aveć lui une 
fois par mois. Les chefs des Missions ćtrangeres lui ścrivaient 
toutes les fois que les vaisseaux ou les caravanes traversaient les 
solitudes du monde. II y avait en outre, pour les cas pressants, des 
missionnaires qui se rendaient de Pćkin a Rome, de Rom e en 
Perse, en Turquie, en fithiopie, au Paraguay, ou dans quelque 
autre partie de la terre.

L ’Europe sayante a fait une perte irrśparable dans les Jśsuites. 
L ’óducation ne s’est iamais bien relevśe depuis leur chute. Ils 
ćtaient singulierement agrćables k la jeunesse; leurs manieres po- 
lies ótaient k leurs leęons ce ton pćdantesque qui rebute 1’enfance. 
Comme la plupart de leurs professeurs ćtaient des hommes de 
lettres recherchós dans le monde, les jeunes gens ne se croyaient 
avec eux que dans une illustre acadómie. Ils avaient su śtablir 
entre leurs ćcoliers de dilfórentes fortunes une sorte de patronage 
qui tournait au profit des sciences. Ces liens, formśs dans l ’age ou 
le coeur s’ouvre aux sentiments gćnćreux, ne se brisaient plus 
dans la suitę, et ćtablissaient, entre le prince et 1’homme de lettres,
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ces antiąues ct nobles amitićs qui existaient entre les Scipion et 
les Lćlius.

Ils menageaient encore ces yćnćrables relations de disciples et 
de maitre, si cheres aux ćcoles de Platon et de Pythagore. Ils 
s’enorgueillissaient du grand homme dont ils ayaient prśparó le 
gtónie, et róclamaient une partie de sa gloire. Yoltaire, dćdiant sa 
Merope au pere Porśe, et 1’appelant son cher maitre, est une de ces 
choses aimables' que 1’ćducation moderne ne prćsente plus. Natu- 
ralistes, chimistes , botanistes , mathśmaticiens, mecaniciens , 
astronomes, poetes, historiens, traducteurs, antiquaires, journa- 
listes, il n ’y a pas une branche des sciences que les Jćsuites 
n ’aient cultivće avec ćclat. Bourdaloue rappelait l ’śloquence ro- 
maine, Brumoy introduisait la France au thćktre des Grecs, 
Gresset marchait sur les traces de M oliere; Lecomte, Parennin, 
Charlevoix, Ducerceau, Sanadon, Duhalda, Noel, Bouhours, Da
niel, Tournemine, Maimbourg, Larue, Jouvency, Rapin, Yaniere, 

Commire, Sirmond, Bougeant, Petau, ont laissć des noms qui ne 
sont pas sans honneur. Que peut-on reprocher aux Jósuites? un 
peu d ’ambition si naturelle au gónie. « II sera toujours beau, dit 
Montesquieu enparlant de ces peres, de gouvernerles hommes en 
les rendant heureux. » Pesez la masse du bien que les Jćsuites ont 
fa it ; souvenez-vous des ścrivains cólebres que leur corps a donnós 
a la France, ou de ceux qui se sont formćs dans leurs ćco les ; 
rappelez-vous les royaumes entiers, qu’ils ont conquis k notre 

commerce par leur habiletć, leurs sueurs et leur sang ; repassez 
dans votre mćmoire les miracles de leurs missions au Canada, au 
Paraguay, k la Chine, et yous yerrez que le peu de mai dont on les 
accuse ne balance pas un moment les services qu’ils ont rendus k 
la socićtć.
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CHAPITRE VI

PAPES ET COUR DE ROMĘ, DECOUYERTES M0DERNES, ETC.

Avant de passer aux services que 1’Eglise a rendus k 1’agricul- 
ture, rappelons cc que les papes ont fait pour les sciences et les 

beaux-arts. Tandis que les ordres religieux trayaillaient dans toute
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l ’Europe k 1’education de la jeunesse, k la dćcouverte des manu- 
scrits, a Pexplication de l ’antiquitć, les pontifes romains, prodi- 
guant aux savants les rćcompenses et jusqu’aux honneurs du sa- 
cerdoce, ćtaient le principe de ce mouvement gćnćral vers les lu- 
mieres. Certes, c ’est une grandę gloire pour 1’I^glise qu’un pape ait 
donnć son nom au siecle qui commence l ’ere de 1’Europe civilisće, 
et qui, s’ćlevant au milieu des ruines de la Grece, emprunta ses 
clartćs du siecle d ’Alexandre, pour les rćflćchir sur le siecle de 
Louis.

Ceux qui reprćsentent le christianisme comme arrćtant le pro
gres des lumićres contredisent manifestement les tćmoignages his- 
toriques. Partout la civilisation a marchć sur les pas de l ’fivangile, 
au contraire des religions de Mahomet, de Brama et de Confucius, 
qui ont bornć les progres de la socićtć, et forcć 1’homme k vieillir 
dans son enfance.

Rome chrćtienne ćtait comme un grand port, qui recueillait 
tous les dćbris des naufrages des arts. Constantinople tombe sous 

le joug des Tu rcs ; aussitót l ’% lise  ouvre m ille retraites honora- 
bles aux illustres fugitifs de Byzance et d ’Athenes. L ’imprimerie, 
proscrite en France, trouve une retraite en Italie. Des cardinaux 
ćpuisent leurs fortunes k fouiller les ruines de la Grece et k 
acqućrir des manuscrits. Le siecle de Lóon X avait paru si beau au 
savant abbć Barthćlemi, qu’il Pavait d ’abord prćfórć k celui de 
Pericles pour sujet de son grand ouvrage : c ’ćtait dans l ’Italie 
chrćtienne qu’il prćtendait conduire un moderne Anacharsis.

« A  Rome, dit-il, mon voyageur voit Michel-Ange ćlevant la 
coupole de Saint-Pierre; Raphael peignant les galeries du Va- 

tican ; Sadolet et Bembe, depuis cardinaux, remplissant alors au- 
pres de Lćon X  la place de secrćtaires; le Trissin donnant la 
premiere reprćsentation de Sophonisbe, premićre tragćdie com- 
posće par un moderne; Bćroald, bibliothćcairedu Yatican, s’occu- 
pant k publier les Annales de Tacite, qu ’on venait de dćcouvrir en 
Westphalie, et que Lćon X  avait. acquises pour la somme de cinq 
cents ducats d ’o r ; le mćme pape proposant des places aux savants 
de toutes les nations qui viendraient rćsider dans ses Ćtats, et des 
rćcompenses distingućes a ceux qui lui apporteraient des manu
scrits inconnus... Partout s’organisaient des universitćs, des col- 
Ićges, des imprimeries pour toutes sortes de langues et 4e sciences, 
des bibliotheques sans cesse enrichies des ouvrages qu’on y pu-
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b lia it , e t des manuscrits nouvellement apportćs des pays ou 

l ’ignorance ayait conseryć son empire. Les academies se multi- 
pliaient tellement, qu’a Ferrare on en comptait dix <1 douze; k 
Bologne, environ quatorze ; k Sienne, seize. Elles avaient pour 
objet les sciences, les belles-lettres, les langues, 1’histoire, les 
arts. Dans deux de ces acadćmies, dont l ’une ćtait simplement 
dćvouśe k Platon, et 1’autre k son disciple Aristote, śtaient dis- 
cutćes les opinions de 1’ancienne philosophie, et pressenties 
celles de la philosophie moderne. A  Bologne, ainsi qu’k Venise, 
une de ces sociótćs veillait sur Timprimerie, sur la beautć du 
papier, la fonte des caracteres, la correction des ópreuves, et 
sur tout ce qui pouvait contribuer k la perfection des ćditions 
nouvelles... Dans chaque ćtat, les capitales, et mćme des yilles 
moins considćrables, ćtaient extrśmement avides d ’instruction et 
de g lo ire : elles offraient presque toutes aux astronomes des obser- 
vatoires, aux anatomistes des amphithćatres, aux naturalistes des 
jardins de plantes, k tous les gens de lettres des collections de 
livres, de mćdailles et de monuments antiques ; a tous les genres 
de connaissances des marques ćclatantes de considćration, de re- 

connaissance et de respect... Les progres des arts fayorisaient le 
gout des spectacles et de la magnillcence. L ’ćtude de 1’histoire et 
des monuments des Grecs et des Romains inspirait des idćes de 
decence, d ’ensemble et de perfection qu’on n’avait point eues jus- 
qu’alors. Julien de Medicis, frere de Lśon X, ayant śtó proclamć 
citoyen romain, cette proclamation fut accompagnće de jeux pu- 
blics ; et, sur un vaste thó&tre construit expres dans la place du 
Gapitole, onreprćsenta pendant deux jours une comćdie de Plaute, 
dont la musique et l ’appareil extraordinaire exciterent une admi- 
ration gćnćrale.

Les successeurs de Lćon X  ne laisserent point s’ćteindre cette 
noble ardeur pour les travaux du gćnie. Les óveques paciflques 
de Rom e rassemblaient dans leur m ila  les prćcieux dśbris des 
ńges. Dans les palais des Borghese et des Farnese le voyageur 
admirait les chefs-d’ceuvre de Praxitśle et de Phidias; c ’ćtaient des 
papes qui achetaient au poids de l ’or les statues de PHercule et de 
1’Apollon  ; c ’etaient des papes qui, pour conserYer les ruines trop 
insultćes de l ’antiquitó, les couvraient du manteau de la religion. 
Qui n ’admirera la pieuse industrie de ce pontife qui plaęa des 
images chrśtiennes sur les beaux dóbris des Thermes de Dio-
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clćtien? Le Pantbćon n’existerait plus s’il n ’eut ćtś consaeró par 
le culte des Apótres, et la colonne Trajane ne serait pas debout si 
la statuę de saint Pierre ne l ’eut couronnśe.

Cet esprit conservateur se faisait remarąuer dans tous les ordres 
de 1’figlise. Tandis que les depouilles qui ornaient le Vatican sur- 
passaient les richesses des anciens temples, de pauvres religieux 
protógeaient dans 1’enceinte de leurs monasteres les ruines des 
maisons de Tibur et de Tusculum, et promenaient 1’etranger dans 
lesjardins de Cicćron et d ’Horace. Un chartreux y o u s  montrait le 
laurier qui croit sur la tombe de V irgile, et un pape couronnait le 
Tasse au Capitole.

Ainsi depuis quinze cents ans 1’Ćglise protćgeait les sciences et 
les arts ; son zele ne s’etait ralenti k aucune ćpoque. Si dans le hui- 
tieme siecle le moine Alcuin enseigne la grammaire k CharJe- 
magne, dans le dix-huitieme un autre moine industrieux e tp a tien t1 
trouve un moyen de dćrouler les manuscrits d ’Herculanum : si 
en 740 Grśgoire de Tours dćcrit les antiquitśs des Gaules, en 1754 
le chanoineMazzochi explique les tables lćgislatives d ’Hćraclće. La 
plupart des dćcouyertes qui ont changó le systeme du monde civi- 
lisć ont 6t6 faites par des membres de 1’figlise. L ’invention de la 
poudre a canon, et peut-śtre celle du tólescope, sont dues au 
moine Roger Bacon; d ’autres attribuent la dćcouverte de la poudre 
au moine allemand Berthold Schw artz; les bombes ont ćtó in- 
ventóes par Galen, ćv6que de Munster; le diacre FIavio de Gioia, 
Napolitain, a trouvś la boussole; le moine Despina, les lunettes ; 
et Pacificus, archidiacre de Vćrone, ou le pape Silvestre II, l ’hor- 
loge k roues. Que de savants, dont nous ayons dćjk nommć un grand 
nombre dans le cours de cet ouyrage, ont illustre les cloitres, ou 
ajoutć de la considćration aux chaires ćminentes de 1’Ćglise ! Que 
d ’ócrivains cś leb res ! que d ’hommes de lettres distinguós ! que 
d ’illustres yoyageurs ! que de mathśmaticiens, de naturalistes, de 
chimistes, d ’astronomes, d ’antiquaires ! que d ’orateurs fameux ! 
que d ’hommes d ’fitat renommśs ! Parler de Suger, de Ximenes, 
d ’Albśroni, de Richelieu, de Mazarin, de Fleury, n’est-ce pas rap- 
pelerk  la fois les plus grands ministres et les plus grandes choses 
de 1’Europe moderne ?

Au moment mśme ou nous traęons ce rapide tableau des bien-

1 B a r t h e l e m i , Yoyages en Ita lie ,
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faits de 1’Ćglise, 1’Italie en deuil rend un tćmoignage touchant d’a- 
mour et de reconnaiśsance k la depouille mortelle de Pie V I *. La 
capitale du monde chrćtien attend le cercueil du pontife infor- 
tunć qui, par des travaux dignes d ’Auguste et de Marc-Aurele, a 
dessćchć des marais infects, retrouvć le chemin des consuls ro- 
mains, et rćparć les aąueducs des premiers monarques de Rome. 
Pour dernier trait de cet amour des arts, si naturel aux chefs de 
1’Eglise, le successeur de Pie VI, en mćme temps qu’il rend la 
paix aux fideles, trouve encore, dans sa noble indigence, des 
moyens de remplacer par de nouvelles statues les chefs-d’ceuvre 
que Rome, tutrice des beaux-arts, a cćdćs k l ’hćritiere d’Athenes.

Apres tout, les progres des lettres ćtaient insćparables des pro
gres de la religion, puisque c ’ćtait dans la langue d’Homere et de 
V irg ile que les Peres expliquaient ies principes de l a f o i : le sang 
des martyrs, qui fut la semence des chrćtiens, fit croitre aussi le 
laurier de 1’orateur et du poete.

Rom e chrćtienne a ćtć pour le monde moderne ce que Rome 
paienne fut pour le monde antique, le lien universel; cette capi
tale des nations remplit toutes les conditions de sa destinee, et 
semble yćritablement la Ville eternelle. II viendra peut-etre un 
temps ou Ton trouvera que c ’ćtait pourtant une grandę idće, une 
magnifique institution que celle du tróne pontiflcal. Le pere spi- 
rituel, placć au milieu des peuples, unissait ensemble les diverses 
parties de la chrćtientć. Quel beau róle que celui d ’un pape vrai- 
ment animć de 1’esprit apostolique ! Pasteur gćnćral du troupeau, 
il peut ou contenir les fldćles dans les devoirs, ou les dćfendre de 
l ’oppression. Ses fitats, assez grands pour lui donner 1’indćpen- 
dance, trop petits pour qu’on ait rien k craindre de ses efforts, ne 
lui laissent que la puissance de l ’opin ion; puissance admirable 
quand elle n’embrasse dans son empire que des ceuvres de paix, 
de bienfaisance et de charitć.

Le mai passager que quelques mauvais papes ont fait a disparu 
avec eu x ; mais nous ressentons encore tous les jours 1’influence 
des biens immenses et inestimables que le monde entier doit k la 
cour de Rome. Cette cour s’est presque toujours montrće supć- 
rieure k son sićcle. Elle avait des idćes de lćgislation, de droit 
public ; elle connaissait les beaux-arts, les sciences, la politesse,
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lorsąue tout ćtait plongć dans les tónebres des institutions gothi- 

ques : elle ne se rśservait pas exclusivement la lumiere, elle la rć- 
pandait sur tou s ; elle faisait tomber les barrieres que les prćjugćs 
ćlevent entre les nations : elle cherchait a adoucir nos moeurs, a 
nous tirer de notre ignorance, a nous arracher a nos coutumes. 
grossieres ou fćroces. Les papes parmi nos ancótres furent des 
missionnaires des arts envoyśs k des Barbares, des Iśgislateurs. 
chez des Sauvages. «  Le regne seul de Charlemagne, dit Yoltaire, 
eut une lueur de politesse, qui fut probablement le fruit du yoyage 
de Rome. »

C’est donc une chose assez gćnćralement reconnue, que l ’Eu- 
rope doit au Saint-Sićge sa civilisation, une partie de ses meil- 
leures lois, et presque toutes ses sciences et ses arts. Les souve- 
rains pontifes vont maintenant chercher d ’autres moyens d ’śtre 
utiles aux hommes : une nouvelle carriere les attend, et nous avons 

des presages qu’ils la rempliront avec gloire. Rome est remontće k 

cette pauvretś śvangćlique qui faisait tout son trćsor dans les an
ciens jours. Par une conformitó remarquable, il y a des Gentils a 
convertir, des peuples k rappeler k l ’unitć, des haines k óteindre, 
des larmes k essuyer, des plaies a fermer, et qui demandent tous 
les baumes de la religion. Si Rome comprend bien sa positionr 
jamais elle n’a eu devant elle de plus grandes espćrances et de 
plus brillantes destindes. Nous disons des espćrances, car nous 
comptons les tribulations au nombre des dćsirs de l ’% lis e  de 
Jesus-Christ. Le monde dógśnśrć appelleune seconde pródication 
de rźva n g ile ; le christianisme se renouvelle, et sort victorieux du 
plus terrible des assauts que 1’Enfer lui ait encore livrćs. Qui sait 
si ce que nous avons pris pour la chute de 1’figlise n’est pas sa 

rćśdification ! Elle pćrissait dans la richesse et dans le repos; elle 
ne se souvenait plus de la croix : lacroix a reparu, elle sera sauvśe.
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A G R IC U L T U F .E

G’est au clergś sćculier et rśgulier que nous devons encore le 
renouvellement de 1’agriculture en Europę, comme nous lui de-
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vons la fondation des collóges et des hópitaux. Dćfrichements des 
terres, ouvertures des chemins, agrandissements des hameanx et 
des villes, ćtablissements des messageries et des auberges, arts et 
mćtiers, manufactures, commeree intórieur et extśrieur, lois 
civiles et politiąues ; tout enfin nous vient originairement de 1’Ć- 
glise. Nos peres ćtaient des barbares k qui łe christianisme ćtait 
obligó d ’enseigner jusqu’k l ’art de se nourrir.

La plupart des concessions faites aux monasteres dans les pre- 
miers siecles de 1’Ćglise, ćtaient des terres vagues, que les moines 
cultivaient de leurs propres mains. Des foróts sauvages, des marais 
impraticables, de vastes landes, furent la source de ces richesses 
que nous avons tant reprochćes au clergó.

Tandis que les chanoines Prćmontrćs labouraient les solitudes 
de la Pologne et une portion de la forót de Coucy en France, les 
Bćnedictins fertilisaient nos bruyć*es. Molesme, Colan et Citeaux, 
qui se couvrent aujourd’hui de vignes et de moissons, śtaient des 
lieux semćs de ronces et d ’ćpines, ou les premiers religieux habi- 
taient sous des huttes de feuillages, comme les Amćricains au mi
lieu de leurs defrichements.

Saint Bernard et ses disciples fóconderent les vallćes stćriles 
que leur abandonna Thibaut, comte de Champagne. Fontevrault 
fut une vśritable colonie, śtablie par Robert d ’Arbrissel, dans un 
pays dćsert, sur les confins de TAnjou et de la Rretagne. Des fa- 
milles entićres chercherent un asile sous la direction de ces Benć- 
dictins: il s’y forma des monasteres deveuves, de fi] les, dela'iques, 
d ’infirmes et de vieux soldats. Tous devinrent cultivateurs, k 
l ’exemple des peres, qui abattaient eux-m6mes les arbres, gui- 
daient la cbarrue, semaient les grains, et couronnaient cette par
tie de la France de ces belles moissons qu’elle n’avait point encore 
portćes.

La colonie fut bientót obligóe de yerserau debors une partie de 
ses habitants, et de cćder a d ’autres solitudes le superflu de ses 
mains laborieuses. Raoul de la Futaye, compagnon de Robert, 
s’ćtablit dans laforćt du Nid-du-Merle, et Vital, autre bćnćdictin, 
dans les bois de Savigny. La foret de 1’Orges, dans le diocśse 
d ’Angers, Cbaufournois, aujourd’hui Chantenois, en Touraine, 
Bellay dans la mćme province, la Puie en Poitou, 1’Encloitre dans 
la forót de Gironde, Gaisne k quelques lieues de Loudun, Luęon 
dans les bois du mćme nom, la Lande dans les landes de Garna-
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che, la Madeleine su rlaLo ire , Boubon en Limousin, Gadouin en 
Pćrigord, enfin Haute-Bruyere pres de Paris, furent autant de co- 
lonies de Fontevrault, et qui, pour la plupart, d ’incultes qu’elles 
6taient, se changerent en opulentes campagnes.

Nous fatiguerions le lecteur si nous entreprenions de nommer 
tous les sillons que la charrue des Benćdictins a tracśs dans les 
Gaules sauvages. Maurecourt, Longprć, Fontaine, le Charme, Go- 
linance, Foici, Bellomer, Cousanie, Sauvement, les Ćpines, Eube, 
Yanassel, Pons, Charles, Vairville, et cent autres lieux dans la 
Bretagne, l ’Anjou, le Berry, l ’Auvergne, la Gascogne, le Langue- 
doc, la Guyenne, attestent leurs immenses travaux. Saint Colom- 
ban fit fleurirle dćsert de Vauge; des filles bćnćdictines móme, a 
l ’exemple des peres de leur ordre, se consacrerent k la culture ; 
celles de Montreuil-les-Dames « s’occupaient, dit Hermann, k 
coudre, k filer, et k dćfricher les ćpines de la forśt, k 1’imitation 
de Laon et de tous les religieux de Clairvaux *. »

En Espagne, les Bśnćdictins dóployerent la mćme actiyitś. Ils 
acheterent des terres en friche au bord du Tage, prós de Tolede, 
et ils fonderent le couyent de Yenghalia, apres avoir plantś en v i- 
gnes et en orangers tout le pays d ’alentour.

Le mont Cassin, en Italie, n ’ćtait qu ’une profonde solitude : 
lorsque saint Benoit s ’y retira, le pays changea de face en peu de 
temps, et 1’abbaye nouvelIe devint si opulente par ses travaux, 
qu’elle fut en ćtat de se dćfendre, en 1057, contrę les Normands 
qui lui firent la guerre.

Saint Boniface, avec les religieux de son ordre, commenęa 
toutes les cultures dans les ąuatre ćyćchćs de Bayiere. Les Bćnó- 
dictins de Fulde defricherent entre la Hesse, la Franconie et la 
Thuringe, un terrain du diametre de huit m ille pas góomćtriques, 
ce qui donnait vingt-quatre m ille pas, ou seize lieues de circonfó- 
rence; ils compterent bientót jusqu’a dix-huit m ille mćtairies, 
tant en Baviere qu’en Souabe : les moines de Saint-Benoit-Poli- 
ronne, pres de Mantoue, employaient au labourage plus de trois 

m ille paires de bceufs.
Remarquons en outre que la regle presque genćrale qui inter- 

disait l ’usage de la yiande aux ordres monastiques vint sans doute, 
en premier lieu, d ’un principe d ’economie rurale. Les sociśtós
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religieuses ćtant alors fort multipliees, tant d ’hommes qui ne 
vivaient que de poissons, d ’ceufs, de lait et de legumes, durent 
favoriser singulierement la propagation des raees de bestiaux. 
Ainsi nos campagnes, aujourd’hui si florissantes, sont en partie 
redevables de leurs moissons et de leurs troupeaux au travail des 
moines et k leur frugalitć.

De plus, l ’exemple, qui est souvent peu de chose en morale, 
parce que les passions en dćtruisent les bons effets, exerce une 
grandę puissance sur le cótć matóriel de la vie. Le spectacle de 
plusieurs milliers de religieux cultivant la terre, mina peu a peu 
ces prśjugćs barbares, qui attachaient le mćpris k l ’art qui nourrit 
les hommes. Le paysan apprit, dans les monasteres, a retourner 
la glebe et k fertiliser le sillon. Le baron commenęa k chercher 
dans son champ des trósors plus certains que ceux qu’il se procu- 
rait par les armes. Les moines furent donc rćellement les peres de 
1’agriculture, et comme laboureurs eux-mśmes, et comme les 
prem iers maitres de nos laboureurs.

Ils n ’avaient point perdu de nos jours ce gśnie utile. Les plus 
belles cultures, les paysans les plus riches, les mieux nourris et 
les moins vexśs, les ćquipages champśtres les plus parfaits, les 
troupeaux les plus gras, les fermes les mieux entretenues se trou- 
vaient dans les abbayes. Ce n’dtait pas Ik, ce nous semble, un sujet 
de reproches k faire au clergó.

DU CH RIST IAN ISM E . 531

CHAPITRE VIII

VILLES ET VILLAGES, PONTS, GRANDS CHEMINS, e tc .

Mais si le clergó a dćfrichć 1’Europe sauvage, il a aussi multi- 
plić nos hameaux, accru et embelli nos villes. Diyers quartiers de 
Paris, tels que ceux de Sainte-Gene\ieve et de Saint-Germain 
l ’Auxerrois, se sont śleyós, en partie, aux frais des abbayes du 
meme nom *. En genóral, partout ou il se trouvait un monastere, 
lk se formait un village : la Chaise-Dieu, Abbevilłe, et plusieurs 
autres lieux portent encore dans leurs noms la marque de leur 
origine. La ville de Saint-Sauveur, au pied du mont Cassin, eii

1 H is to ire  de la v ille  de Paris .

http://rcin.org.pl



Italie, et les bourgs enyironnants, sont l ’ouvrage des religieux de 
Saint-Benoit. A Fulde, k Mayence, dans tous les Cercles ecclć- 
siastiąues de 1’Allemagne, en Prusse, en Pologne, en Suisse, en 
Espagne, en Angleterre, une foule de citós ont eu pour fondateurs 
des ordres monastiques ou militaires. Les villes qui sont sorties le 
plus tót de la barbarie, sont celles mśme qui ont ćtć soumises a 
des princes ecclćsiastiques. L ’Europe doit la moitić de ses monu- 
ments et de ses fondations utiles k la munificence des cardinaux, 
des abbćs et des śvśques.

Mais on dira peut-ótre que ces travaux n’attestent que la richesse 
immense de 1’lłglise.

Nous savons qu’on cherche toujours k attenuer les services : 
1’homme hait la reconnaissance. Le clergó a trouvś des terres 
incultes; il y  a fait croitre des moissons. Devenu opulent par son 
propre travail, ilaappliquć ses revenus a des monuments publics. 
Quand vous lui reprochez des biens si nobles, et dans leur emploi 
et dans leur source, vous 1’accusez a la fois du crime de deux 
bienfaits.

L ’Europe entiere n’avait ni chemins ni auberges; ses forćts 
ótaient remplies de voleurs et d ’assassins : ses lois ćtaient impuis- 
santes, ou plutót il n ’y  avait point de lo is ; la religion seule, comme 
une grandę colonne ćlevee au milieu des ruines gothiques, offrait 
des abris, et un point de communication aux hommes'.

Sous la seconde race de nos rois, la France ótant tombće dans 
1’anarchie la plus profonde, les voyageurs ćtaient surtout arrśtćs, 
dćpouillćs et massacrćs aux passages des rivieres. Des moines ha- 
biles et courageux entreprirent de remćdier k ces maux. lis forme- 
rent entre eux une compagnie, sous le nom d ’Hospitaliers pontifes 
ou Faiseurs de ponts. Ils s’obligeaient, par leur institut, k prćter 
main-forte aux yoyageurs, k rćparer les chemins publics, k con- 
struire des ponts, et k loger les ćtrangers dans des hospices qu’ils 
óleverent au bord des rivi6res. Ils se flxerent d ’abord sur la Du- 
rance, dans un endroit dangereux, appeló Maupas ou Mauvais- 
pas, et qui, grace k ces gćnćreux moines, prit bientót le nom de 
Bon-pas, qu’il porte encore aujourd’hui. C’est cet ordre qui a bati 
le pont du Rhóne k Avignon. On sait que les messageries et les 
postes, pertectionnćes par Louis XI, furent d ’abord etablies par 
l ’Universitś de Paris.

Sur une rude et haute montagne duRouergue, couyerte de neige
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et de brouillards pendant huit mois de 1’annće, on aperęoit un 
monastere, bkti vers Pan 1120, par Alard, vicomte de Flandre. Ce 
seigneur, revenant d’un pćlerinage, fut attaquć dans ce- lieu par 
des voleurs; il fit voeu, s’il se sauvait de leurs mains, de fonder 
dans ce dćsert un hópital pour les yoyageurs, et de chasser les bri- 
gands de la montagne. Żfant ćchappó au pćril, il fut fidele k ses 
engagements, et 1’hópital d ’Albrac ou d ’Aubrac s’ćleva in loco hor- 
roris et vastce solitudinis, comme le porte Pacte de fondation. Alard 
y  ćtablit des prćtres pourle sem ce de 1’Żglise, des chevaliers hos
pitaliers pour escorter les yoyageurs, et des dames de ąualitó 
pour laver les pieds des pelerins, faire leurs lits et prendre soin 
de leurs vćtements.

Dans les siecles de barbarie, les pelerinages ćtaient fort utiles; 
ce principe religieux, qui attirait les hommes hors de leurs foyers, 
servait puissamment au progres de la civilisation et des lumieres. 
Dans 1’annće du grand jubilć on ne reęutpas moins de quatre 
cent ąuarante m ille cinq cents ćtrangers k 1’hópital de Saint-Phi- 
lippe de Nćri, kR om e; chacun d ’eux fut nourri, logć et defrayó 
entierement pendant trois jours.

II n ’y avait point de pelerin qui ne revint dans son village avec 
quelque prćjugć de moins et quelque idće de plus. Tout se balance 
dans les siecles: certaines classes riches de la sociśtó voyagent 
peut-ótre k prćsent plus qu’autrefois; mais, d’une autre part, le 
paysan est plus sćdentaire. La guerre Pappelait sous la banniere 
de son seigneur, et la religion dans les pays lointains. Si nous pou- 
vions revoir un de ces anciens vassaux que nous nous reprćsentons 
comme une espece d’esclave stupide, peut-śtre serions-nous sur- 
pris de lui trouver plus de bon sens et d ’instruction qu’au paysan 
librę d ’aujourd’hui.

Avant de partir pour les royaumes ćtrangers, le voyageur s’a- 
dressait k son ćvśque, qui lui donnait une lettre apostolique avec 
laquelle il passait en suretó dans toute la chrćtientó. La formę de 
ces lettres variait selon le rang et la profession du porteur, d ’oii 
on les appelait formatce. Ainsi, la religion n’etait occupee qu’k re- 
nouer les lils sociaux que la barbarie rompait sans cesse.

En gćnćral, les monasteres ćtaient des hótelleries ou les ćtran- 
gers trouvaient en passant le vivre et le couvert. Cette liospitalitć,

1 En 1G00.
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qu’on admire chez les anciens, et dont on voit encore les restes 
en Orient, ćtait en honneur chez nos religieux : plusieurs d’entre 
eux, sous le nom d 'Hospitaliers, se consacrerent particulierement 
k cette vertu touchante. Elle se manifestait, comme aux jours d ’A- 
braham, dans toute sa beautó antique, par le layement des pieds, 
la flamme du foyer et les douceurs du repas et de la couche. Si le 
voyageur śtait pauvre, on lui donnait des habits, des vivres, et 
quelque argent pour se rendre k un autre monastóre, ou il recevait 
les mćmes secours. Les dames montćes sur leur palefroi, les preux 
cherchant aventures, les rois ógarćs k la chasse, frappaient, au m i
lieu de la nuit, a la porte des yieilles abbayes, et yenaient partager 
rhospitalitć qu’on donnait k 1’obscur pelerin. Quelquefois deux 
chevaliers ennemis s’y rencontraient ensemble, et se faisaient 
joyeuse róception jusqu’au Iever du soleil, ou, le fe r  a la main, ils 
maintenaient l ’un contrę 1’autre la supćrioritć de leurs dames et 
de leurs patries. Boucicault, au retour de la croisade de Prusse, 
logeant dans un monastere avec plusieurs chevaliers anglais, sou- 

tint seul contrę tous qu’un chevalier ćcossais, attaquć par eux dans 
les bois, avait ćtó traitreusement mis k mort.

Dans ces hótelleries de la religion, on croyait faire beaucoup 
d ’honneur k un prince quand on lui proposait de rendre quelques 
soins aux pauvres qui s’y trouvaient par hasard avec lui. Le Cardi
nal de Bourbon, revenant de conduire 1’infortunće Iillisabeth en 
Espa^ne, s’arrśta a 1’hópital de Roncevaux dans les Pyrenćes; il 
servit k table trois cents pelerins, et donna k chacun d ’eux trois 
róaux pour continuer leurvoyage. Le Poussin est un des derniers 
voyageurs qui aient profitó de cette coutume chrćtienne; il allait 
a Bome, de monastere en monastere, peignant des tableaux d’au- 
tel pour prix de 1’hospitalite qu’il recevait, et renouvelant ainsi 

chez les peintres 1’ayenture d ’Homere.
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CHAPITRE IX

A R T S  E T  M E T IE R S , COMMERCE

Rien n’est plus contraire k la v<5ritć historique que de se reprć- 
senter les p r e m ie r s  moines comme des hommes oisifs, qui vivaient 
dans Tabondance auxdćpensdes superstitions humaines. D ’abord
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cette abondance n’ćtaitrien moins ąuerśelle. L ’ordre, par sestra- 
vaux, pouyait 6tre devenu riche, mais il est certain que le religieux 
yivait tres-durement. Toutes ces dćlicatesses du cloltre, si exagć- 
rśes, se rćduisaient, mćme de nos jours, k une ćtroite cellule, des 
pratiąues dćsagrśables, et une table, fort simple, pour ne rien dire 
de plus. Ensuite, il est tres-faux que les moines ije fussent que de 
pieux fainóants : quand leurs nombreux hospices, leurs collćges, 
leurs bibliotheques, leurs cultures, et tous les autres services dont 
nous ayons parlć, n’auraient pas suffi. pour occuper leurs loisirs, 
ils avaient encore trouvć bien d’autres manieres d’6tre utiles : ils 
se consacraient aux arts mćcaniques, et śtendaient le commerce 
au dehors et au dedans de l ’Europe.

La congrćgation du tiers-ordre de Saint-Franęois, appelśe des 
Bons-Fieux, faisait des draps et des galons, en mśme temps qu’elle 
montrait k lire aux enfants des pauvres, et qu’elle prenait soin des 
malades. La compagnie des Pauvres Freres cordonmers et tailleurs 
śtait instituśe dans le mśme esprit. Le couvent des Hieronymites, 
en Espagne, avaitdans sonsein plusieurs manufactures. La plupart 
des premiers religieux ótaient maęons aussi bien que laboureurs. 
Les Bćnćdictins bktissaient leurs maisons de leurs propres mains, 
comme on le voit par 1’histoire des couvents du Mont-Cassin, de 
ceux de Fontevrault et de plusieurs autres.

Quant au commerce intćrieur, beaucoup de foires et de mar- 
chós appartenaient aux abbayes, et avaient 6t6 ćtablis par elles. 
La cćlebre foire du Landyt, k Saint-Denis, deyait sa naissance a 
TUniyersitś de Paris. Les religieuses filaient une grandę partie des 
toiles de 1’Europe. Les bieres de Flandre, et la plupart des vins 
fins de 1’Archipel, de la Hongrie, de 1’Italie, de la France et de 
1’Espagne, ćtaient faits par les congrćgations religieuses; l ’expor- 
tation et 1’importation des grains, soit pour 1’ćtranger, soit pour 
les armóes, dćpendaient encore en partie des grands proprićtaires 
ecclćsiastiques. Les ćglises faisaient valoir le parchemin, la cire, 
le lin, la soie, les marbres, l ’orfóvrerie, les manufactures en laine, 
les tapisseries et les matieres premiśres d ’or et d ’argent; elles 
seules, dans les temps barbares, procuraient quelque travail aux 
artistes, qu’elles faisaient venir expres de 1’Italie et.jusque dufond 
de la Grece. Les religieux eux-mćmes cultivaient les beaux-arts, 
et ćtaient les peintres, les sculpteurs et les architectes de 1’kge go- 
thique. Si leurs ouvrages nous paraissent grossiers aujourd’hui,
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n’oublions pas qu’ils forment 1’anneau ou les siecles antiąues vien- 

nent se rattacher aux siecles m odernes; que, sans eux, la chaine 
de la tradition des lettres et des arts eut etć totalement inter- 
rompue : il ne faut pas que la dólicatesse de notre gout nous raćne 
a 1’ingratitude.

A  l ’exception de cette petite partie du Nord comprise dans la 
ligne des villes ansćatiques, le commerce extórieur se faisait au- 
trefois par la Mćditerranóe. Les Grecs et les Arabes nous appor- 
taientles marchandises de 1’Orient qu’ils chargeaient k Alexandrie. 
Mais les croisades firent passer entre les mains des Francs cette 
source de richesse. «  Lesconquśtes des croisćs, dit 1’abbć Fleury, 
leur assurerent la libertć du commerce pour les marchandises 
de la Grece, de Syrie et d ’Ćgypte, et par consćquent pour celles 
des Indes, qui ne venaient point encore en Europę par d ’autres 
routes 4. »

Le docteur Robertson, dans son excellent ouvrage sur le com
merce des anciens et des modernes aux Indes orientales, confirme, 
par les dćtails les plus curieux, ce qu’avance ici 1’abbć Fleury. 
Gónes, Yenise, Pise, Florence et Marseille durent leurs richesses 
et leur puissance a ces entreprises d ’un zele exagćró, que le vóri- 
table esprit du christianisme a condamnćes depuis longtemps 2. 
Mais enfin on ne peut se dissimuler que la marinę et le commerce 
moderne ne soientnśs de ces lameuses expdditions. Ce qu ’il y  eut 
de bon en elles appartient a la religion, le reste aux passions hu- 
maines. D ’ailleurs, si les croisćs ont eu tort de vouloir arracher 
Tfigypte et la Syrie aux Sarrasins, ne gćmissons donc plus quand 

nous voyons ces belles contrćes en proie k ces Turcs, qui semblent 
arróter la peste et la barbarie sur la patrie de Phidias et d’Euri- 
pide. Quel mai yaurait-il si l ’figypte ótait depuis saint Louis une 
colonie de la France, et si les descendants des cheyaliers franęais 
rćgnaient k Constantinople, a Athenes, k Damas, a Tripoli, a Car- 

thage, k Tyr, k Jórusalem?
Au reste, quand le christianisme a marchó seul aux expśditions 

lointaines, on a pu juger que les dćsordres des croisades n’ćtaient 
pas venus de lui, mais de Temportement des hommes. Nos mission
naires nous ont ouvert des sources de commerce pour lesquelles 
ils n’ont versó de sang que le leur, dont, k la vćritć, ils ont ćtó pro-
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1 Hist. eccl., t. XVIII, sixieme disc., p. 20.— 2 Vid. Fleury, loc. cit.
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digues. Nous renvoyons le lecteur a ce que nous avons dit sur ce 
sujet au livre des Missions.
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CHAPITRE X

DES L O IS  C IY IL E S  E T  C R IM 1 N E L L E S

Rechercher ąuelle a ćtć 1’influence du christianisme sur les lois 
et sur les gouvernements, comme nous l ’avons fait pour la morale 
et pour la poćsie, serait le sujet d’un fort bel ouyrage. Nous indi- 
ąuerons seulement la route, et nous offrirons ąueląues rśsultats, 
afin d ’additionner la somme des bienfaits de la religion.

II suffit d ’ouvrir au hasard les conciles, le droit canoniąue, les 
bulles et les rescrits de la cour de Rome, pour se convaincre que 
nos anciennes lois recueillies dans les capitulaires de Charlema- 
gne, dans les formules de Marculfe, dans les ordonnances des rois 
de France, ont empruntć une foule de reglements k l ’£glise, ou 
plutót qu’elles ont ćt6 rśdigćes en partie par de savants prfitres, 
ou des assemblśes d ’ecclćsiastiques.

De temps impićmorial les ev6ques et les mótropolitains ont eu 
des droits assez considerables en matiere civile. Ils ćtaient charges 
de la promulgation des ordonnances impćriales relatives k la tran- 
quillite publique: on les prenait pour arbitres dans les proces : 
c ’ćtaient desespśces de juges de paix naturels que la religion avait 
donnćs aux hommes. Les empereurs chretiens, trouvant cette cou- 
tume ótablie, la jugerent si salutaire1, qu’ils la confirmerent par 
des articles de leurs codes. Chaque graduć, depuis le sous-diacre 
jusqu’au souyerain pontife, exeręait une petite juridiction, de 
sorte que 1’esprit religieux agissait par mille points et de mille 
manieres sur les lois. Mais cette influence ćtait-elle favorable ou 
dangereuse aux citoyens? Nous croyons qu’elle ótait favorable.

D ’abord, dans toutce qui s’appelle administration, la sagesse du 
clergó a constamment śtó reconnue, móme des ćcrivains les plus 
opposós au christianisme 2. Lorsqu’un tta t est tranquille, les 
hommes ne font pas le mai pour le seul plaisir de le faire. Quel in-

1 Eus., de V it. Const., lib, IV cap. x x v n ;  S o z o m ., lib. I, cap. i x ; Cod. Jusłin., 
lib. I ,  tit. iv , leg. 7. —  2 Yoyez Y o lta ir e , dans YEssai sur les Moeurs.
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tćrćt un concile pouvait-il avoir a porter une loi iniąue touchant 
l ’ordre des successions ou les conditions d ’un mariage? ou pour- 
quoi un official, ou un simple prćtre, admis k prononcer sur un 

point de droit, aurait-il prćvariquć? S’il est vrai que l ’ćducation et 
les principes qui nous sont inculqućs dans la jeunesse influent sur 
notre caractere, des ministres de l ’jĆvangile devaient śtre, en gćnć
ral, guidćs par un conseil de douceur et d ’impartialitć; mettons, si 
Ton veut, une restriction, et disons dans tout ce qui ne regardait 
pas ou leur ordre ou leurs personnes. D ’ailleurs 1’esprit de corps, 
qui peut ćtre mauvais dans 1’ensemble, est toujours bon dans la 
partie. II est k prćsumer qu’un membre d ’une grandę socićtć 
religieuse se distinguera plutót par sa droiture dans une place ci- 
vile que par ses prśvarications, ne fut-ce que pour la gloire de 

son ordre et le joug que cet ordre lui impose.
De plus, les conciles ćtaient composćs de prćlats de tous les 

pays, et partant, ils avaient Timmense avantage d ’śtre comme 
ćtrangers aux peuples pour lesquels ils faisaient des lois. Ces 
haines, ces amours, ces prćjugćs feudataires qui accompagnent 
ordinairement le lćgislateur, ćtaient inconnus aux Peres des con
ciles. Un ev6que franęais avait assez de lumieres touchant sa pa- 
trie pour combattre un canon qui en blessait les moeurs; mais il 
n ’avait pas assez de pouvoir sur des prćlats italiens, espagnols, 
anglais, pour leur faire adopter un reglement injuste; librę  dans 
le bien, sa position le bornait dans le mai. C’est Machiavel, ce 
nous semble, qui propose de faire rćdiger la constitution d ’un fitat 
par un śtranger. Mais cet ćtranger pourrait ćtre, ou gagnć par 
intćrfit, ou ignorant du gćnie de la nation dont il fixerait le gou- 
vernement; deux grands inconyenients que le concile n’avait pas, 
puisqu’il ćtaitk la fois au-dessus de la corruption par ses richesses, 
et instruit des inclinations particulieres des royaumes par les di~ 

vers membres qui le composaient.
L ’Ćglise, prenant toujours la morale pour base, de prćfćrence k 

la politique (comme on le voit par les questions de rapt, de d i- 
vorce, d ’adultśre), ses ordonnances devaient avoir un fonds natu
rel derectitude et d ’universalitć. En elfet, la plupart descanons ne 
sont point relatifs k telle ou telle contrće; ils comprennent toute 
la chrćtientó. La charitć, le pardon des offenses formant tout le 
christianisme, et ćtant spćcialement recommandćs dans le sacer- 
doce, 1’action de ce caractere sacrć sur les moeurs doit participer
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de ces vertus. L ’histoire nous offre sans cesse le prćtre priant 
pour le malheureux,.demandant grkce pour le coupable ou inter- 
cćdant pour 1’innocent. Le droitd ’asile dans les ćglises, tout abusif 
qu ’il pouvait ćtre, est nśanmoins une grandę preuve de la tolś- 
rance que 1’esprit religieux avait introduite dans la justice crimi- 
nelle. Les Dominicains furent animśs par cette pitiś śvangćlique 
lorsqu ’ils dćnoncerentavec tant de force les cruautśsdes Espagnols 
dans le Nouveau-Monde. Enfrn, comme notre code a ćt& formć dans 
des temps de barbarie, le prótre ćtantle seul homine qui eut alors 
quelques lettres, il ne pouvait porter dans les lois qu’une influence 
heureuse et des lumieres qui manquaient au reste des citoyens.

On trouve un bel exemple de l ’esprit de justice que le christia- 
nisme tendait k introduire dans nos tribunaux. Saint Ambroise 
observe que si, en matiere criminelle, les ćv6ques sont obligćs par 
leur caractere d ’implorer la clćmence du magistrat, ils ne doivent 
jamais intervenir dans les causes civiles qui ne sont pas portćes k 

leur propre juridiction : « Gar, dit-il, vous ne pouvez solliciter 
pour une des parties sans nuire k 1’autre, et y o u s  rendre peut-6tre 
coupable d ’une grandę injustice 4. »

Adm irable esprit de la religion !
La modćration de saint Ghrysostome n ’est pas moins remarqua- 

ble : « Dieu, dit ce grand saint, a permis kun homine de renvoyer 
sa femme pour cause d ’adultere, mais non pas pour cause d 'idold- 
trie  2. »  Selon le droit romain, les infkmes ne pouvaient etre ju- 
ges. Saint Ambroise et saint Grćgoire poussent encore plus loin 
cette belle loi, car ils ne veulent pas que ceux qui ont commis de 
grandes fautes demeurent juges, depeur ąu ils ne se condamnent eux- 
memes en condamnant les autres 3.

En matiere criminelle, le prćlat se rćcusait, parce que la religion 
a horreur du sang. Saint Augustin obtint par ses prieres la vie des 
Circumcellions, convaincus d’avoir assassinć des prćtres catholi- 
ques. Le concile de Sardique fait mśme une loi aux óv6ques d ’in- 
terposer leur módiation dans les sentences d’exil et de bannisse- 
ment 4. Ainsi, le malheureux devait k cette charitó chrćtienne 
non-seulement la vie, mais, ce qui est bien plus prścieux encore, 
la douceur de respirer son air natal.

Ces autres dispositions de notre jurisprudence criminelle font

1 A mbros ., De offic., lib. III, cap. i i i . —  2 In  cap. Isai. i ii . —  3 Hericou rt , 

Lois eccles., p. 760, ąuest. vm . —  4 Conc. Sard., can. xvn.
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tirćes du droit canoniąue : « 1° On ne doit point condamner un 
absent, qui peut avoirdes moyens lćgitimes de dćfcnse. 2 °L ’accu- 
sateur et le juge ne peuvent servir de tćmoins. 3° Les grands cri- 
minels ne peuvent śtre accusateurs l . 4° En quelque dignitó qu’une 
personne soit constituśe, sa seule deposition ne peut suffire pour 
condamner un accusć 2. »

On peut voir dans Hericourt la suitę de ces lois qui conflrment 
ce que nous avons avancd, savoir, que nous devons les meilleures 

dispositions de notre code civil et crim inel au droit canonique. Ge 
droit est en genćral beaucoup plus doux que nos lois, etnousayons 
repousse sur plusieurs points sonindulgencechrćtienne.Parexem - 
ple, le septieme concile de Garthage dćcide que quand il y a plu
sieurs chefs d ’accusation, si 1’accusateur ne peut trouver le pre
m ier chef, il ne doit point ćtre admis k la preuve des autres; nos 
coutumes en ont ordonnó autrement.

Gette grandę obligation que notre systeme civil doit aux regle
ments du christianisme est une chose tres-grave, tre»-peu obser- 
vóe, et pourtant tres-digne de l ’ćtre 3.

Enfin les juridictions seigneuriales, sous la fóodalitć, furent de 
nścessite moins vexatoires dans la dópendance des abbayes et des 
prćlatures que sous le ressort d ’un com le ou d ’un baron. Le sei
gneur ecclćsiastique śtaittenu a de certaines vertus quele guerrier 
ne se croyait pas obligó de pratiquer. Les abbes cessćrent promp- 
tement de marcher k 1’armće, et leurs vassaux devinrent de paisi- 
bles laboureurs. Saint Benoit d ’Aniane, rćformateur des Bónódic- 
tins en France, recevait les terres qu’on lui offrait, mais il ne 
■youlait point accepter les serfs; il leur rendait sur-le-champ la 

libertć 4 : cet exemple de magnanimitć, au milieu du dixieme 
siecle, est bien frappant; et c ’est un moine qui l ’a donnó I

CHAPITRE XI

P O L IT I Q U E  ET G O UY ERN EM EN T

La coutume qui accordait le premier rang au clergś dans les 
assemblćes des nations modernes tenait au grand principe reli-

1 Cet admirable canon n’ etait pas suivi dans nos lois. —  2 H e r ., /oc. c it . et seq.
—  3 Montesąuieu et le docteur Robertson en ont dit quelques mots. —  4 H e l y o t .
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gieux, que l ’antiquitś entiere regardait comme le fondcment de 
lexistence politique. « Je ne sais, dit Cicćron, si anćantir la pićtó 
envers les dieux, ce ne serait point aussi anćantir la bonne foi, la 
socićtó du genre humain, et la plus excellente des vertus, la jus- 
tice 1 : » Haud scio an,pietate adversus deos sublata, fides etiam, et 
societas humani generis, et una excellentissima virtvs, justiłia, 
tollatur.

Puisqu’on avait cru ju&qu’k nos jours que la religion est la base 
de la sociótć cm le, ne faisons pas un crime k nos peres d ’avoir 
pensś comme Platon, Aristote, Cicćron, Plutarque, et d’avoir mis 
1'autel et ses ministres au degró le plus ćminent de l ’ordre social.

Mais si personne ne nous conteste sur ce point 1’influence de 
1’Eglise dans le corps politique, on soutiendra peut-ćtre que cette 
influence a ćtć funeste au bonyeur public et k la libertó. Nous ne 
ferons qu ’une rćflexion sur ce vaste et profond sujet : remontons 
un instant aux principes gćnćraux d ’ou il fauttoujours partir quand 
on veut atteindre k quelque yeritó.

La naturę, au morał et au physique, semble n’employer qu’un 
seul moyen de crćation; c ’est de mćler, pour produire, la force k 
la douceur. Son ćnergie parait rćsider dans la loi gdnśrale des 
contrastes. Si elle joint la violence a la yiolence, ou la faiblesse k 
la faiblesse, loin de farmer quelque chose, elle dćtruit par exces 
ou parddfaut. Toutes les lógislations de l ’antiquitć offrent ce sys- 
teme d ’opposition qui enfante le corps politique.

Cette vśritó une fois reconnue, il faut chercher les points d ’op- 
position : il nous semble que les deux principaux rćsident, l ’un 
dans les moeurs du peuple, l ’autre dans les institutions k donner 
k ce peuple. S’il est d’un caractere timide et faible, que sa consti- 
tution soit hardie et robuste; s’il est fier, impćtueux, inconstant, 
que son gouvernement soit doux, modćrć, invariable. Ainsi la 
thćocratie ne fut pas bonne aux lilgyptiens; elle les asservit sans 
leur donner les vertus qui*leur manquaient : c ’ótait une nation 
pacifique; il lui fallait des institutions militaires.

L ’influence sacerdotale, au contraire, produisit k Rome des ef- 
fets admirables : cette reine du monde dut sa grandeur a Numa, 
qui sut placer la religion au premier rang chez un peuple de guer
riers : qui ne craint pas les hommes doit craindre les dieux.

1 De N a t. Deor.,\, ii . 
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Ge que nous venons de dire du Romain s’applique au Francais; 
il n ’a pas besoin d ’ćtre excitś, mais d ’śtre retenu. On parle du 
danger de la thćocratie; mais chez quelle nation belliqueuse un 
prśtre a-t-il conduit 1’homme k la servitude ?

C’est donc de ce grand principe gćnśral qu’il faut partir pour 
considórer 1’influence du clergó dans notre ancienne constitu- 
tion, et non pas de quelques dótails particuliers, locaux et acci- 
dentels. Toutes ces dćclamations contrę la richesse de 1’Ćglise, 
contrę son ambition, sont de petites vues d’un sujet immense; 
c ’est considćrer k peine la surface des objets, et ne pas jeter un 
coup d ’oeil ferme dans leurs profondeurs. Le christianisme ćtait, 
dans notre corps politique, comme ces instruments religieux dont 
les Spartiates se servaient dans les batailles, moins pour animer le 
soldat que pour modćrer son ardeur.

Si l ’on consulte 1’histoire de nos ćtats gćnćraux, on verra que le 
clergć a toujours rempli ce beau róle de modćrateur. II calmait, il 
adoucissait les esprits; il prćvenait les resolutions extrćmes. L ’Ć- 
glise avait seule de 1’instruction et de l ’expórience, quand des ba- 
rons hautains et d’ignorantes communes ne connaissaient que les 
factions et une obśissance absolue; elle seule, par 1’habitude des 
synodes et des conciles, savaitparler et dślibćrer; elle seule avait 
de la dignitć, lorsque tout en manquait autour d ’elle. Nous la 
voyons tour k tour s’opposer aux exces du peuple, prósenter de 
libres remontrances aux rois, et braver la colere des nobles. La 
supśrioritć de ses lumieres, son gśnie conciliant, sa mission de 
paix, la naturę mśme de ses intćróts, devaient lui donner en poli- 
tique des idćes gćnćreuses qui manquaient aux deux autres ordres. 
Placśe entre ceux-ci, elle avait tout k craindre des grands, et rien 
des communes, dont elle devenait par cette seule raison le dćfen- 
seur naturel. Aussi la voit-on, dans les moments de troubles, yoter 
de prćfórence avec les dernieres. La chose la plus vśnśrable qu’of- 
fraient nos anciens ćtats gśnśraux ćtait ce banc de vieux ćvćques 
qui, la mitrę en tćte et la crosse k la main, plaidaient tour k tour 
la cause du peuple contrę les grands, et celle du souverain contrę 
des seigneurs factieux.

Ces prćlats furent souvent la victime de leur dćvouement. La 
haine des nobles contrę le clergś fut si grandę au commencement 
du treizieme siecle, que saint Dominique se vit contraint de prć- 
cher une espece de croisade pour arracher les biens de l ’£glise
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aux barons qui les avaient ernahis. Plusieurs śv6ques furent mas- 
sacrśs par les nobles, ou emprisonnes par la cour. Ils subissaient 
tour k tour les vengeances monarchiques, aristocratiques et po- 
pulaires.

Si vous voulez considśrer plus en grand Pinfluence du christia- 
nisme sur Pexistence politique des peuples de 1’Europe, vous ver- 
rez qu’il prćvenait les famines, et sauvait nos ancśtres de leurs 
propres fureurs, en proclamant ces paix appelćes paix de Dieu, 
pendant lesquelles on recueillait les moissons et les vendanges. 
Dans les commotions publiques souvent les papes se montrerent 
com m e de tres-grands princes. Ge sont eux qui, en rćveillant les 
rois, sonnant Palarnie et faisant des ligues, ont empóchś 1’Occident 
de devenir la proie des Turcs. Ce seul service rendu au monde par 
1’Źglise móriterait des autels.

Des hommes indignes du nom de chrćtiens egorgeaient les peu
ples du Nouveau-Monde, et la cour de Rome fulminait des bulles 
pour prćvenir ces atrocitós l . L ’esclavage śtait reconnu lćgitime, 
et 1’figlise ne reconnaissait point d ’esclaves 2 parmi ses enfants. 
Les exces mśmes de la cour de Rome ont servi k rćpandre les 
principes gśnśraux du droit des peuples. Lorsque les papes met- 
taient les royaumes en interdit, lorsqu’ils foręaient les empereurs 
k venir rendre compte de leur conduite au Saint-Sićge, ils s’arro- 
geaient sans doute un pouvoir qu’ils n’avaient pas; mais en bles- 
sant la majestć du tróne ils faisaient peut-śtre du bien k Phuma- 
nitó. Les rois devenaient plus circonspects; ils sentaient qu’ils 
avaient un frein, et le peuple une ćgide. Les rescrits des pontifes 
ne manquaient jamais de m6ler la voix des nations et 1’intórót gć- 
nćral des hommes aux plaintes particulieres. «  I I  nous est venu des 
rapports que Philippe , Ferdinand, Henri, opprimait son peuple, etc. » 
T e l ćtait k peu pres le dćbut de tous ces arróts de la cour de 
Rome.

S’il existait au milieu de PEurope un tribunal qui jugekt, au 
nom de Dieu, les nations et les monarques, et qui prćvint les 
guerres et les rśvolutions, ce tribunal serait le chef-d'oeuvre de la 
politique, et le dernier degrć de la perfection sociale : les papes, 
par Pinfluence qu’ils exeręaient sur le monde chrótien, ont śtś au 
m om ent de rćaliser ce beau songe.

1 La fameuse bulle de Paul 111. —  2 Le decret de Constantin, qui deoiare librę 
tout esclave qui embrasse le christianisme.
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Montesąuieu a fort bien prouvć que le christianisme est opposó 
d ’esprit et de conseil au pouvoir arbitraire, et que sesprincipes font 
plus que rhonneur dans les monarchies, la vertu dans les republiques, 
et la crainte dans les Eiats despotiques. N ’existe-t-il pas d’ailleurs 
des rćpubliques chrótiennes qui paraissent mćme plus attachćes k 
leur religion que les monarchies ? N ’est-ce pas encore sous la loi 
ćvangćlique que s’est formć ce gouvernement dont l ’excellence 
paraissait telle au plus grave des historiens 1 qu’il le croyait im- 
praticable pour les hommes ? « Dans toutes les nations, dit Tacite, 
c ’est le peuple, ou les nobles, ou un seul qui gouverne ; une form ę 
de gouvernement qui se composerait a la fois des trois autres est 

une brillante chimere, etc. 2. »
Tacite ne pouvait pas deviner que cette espece de miracle s’ac- 

complirait un jour chez des Samages dont il nous a laisse l ’his- 
toire 3. Les passions, sous le polythćisme, auraient bientót ren- 
versó un gouvernement qui ne se conserve que par la justesse des 
contre-poids. Le phenomene de son exislence ćtait róservó a une 
religion, qui, en maintenant l ’óquilibre morał le plus parfait, per- 

met d ’ótablir la plus parfaite balance politique.
Montesquieu a vu le principe du gouvernement anglais dans les 

forets de la Germanie : il ćtait peut-ótre plus simple de le decou- 
vrir dans la division des trois o rd res ; division connue de toutes les 
grandes monarchies de 1’Europe moderne. L ’Angleterre a com- 
mence, comme la France et 1’Espagne, par ses ćtats gónóraux : 
1’Espagne passa k une monarchie absolue, la France a une m o
narchie tempćree, et 1’Angleterre k une monarchie mixte. Ce qu ’il 
y  a de remarquable, c ’est que les cortes de la premiere jouissaient 

de plusieurs privilćges que n’avaient pas les etats generaux de la 
seconde et les parlements de la troisieme, et que le peuple le plus 
librę est tombó sous le gouvernement le plus absolu. D ’une autre 
part, les Anglais, quiśtaientpresqueróduitsenservitude, serappro- 
cherent de 1’indópendance, et les Franęais, qui n’etaient ni tres- 
libres, ni tres-asservis, demeurerentk peu pres au móme point.

Enfin, ce fut une grandę et fóconde idće politique que cette 
division des trois ordres. Totalement ignorće des anciens, elle a 
produit chez les modernes le systeme reprćsentatif, qu’on peut

1 II faut se souvenir que ceci etait ecrit sous Buonaparte. L ’auteur semble an- 
noncer ici la charte de Louis XV III. Ses opinions constitutionnelles, comme on le 
voit, datent de lo in .— 2 T ac ., Ann., liv. IV , x x x i i i . —  3 In  V it . A g r ic .
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mettre au nombre de ces trois ou quatre dćcouvertes qui ont creś 
un autre univers. Et qu’il soit encore dit a la gloire de notre reli
gion, que le systeme reprśsentatif dćcoule en partie des institu- 
tions ecclćsiastiques, d’abord parce que 1’figlise en offrit la pre- 
m iere image dans ses conciles, composśs du souverain pontife, des 
prelats et des deputes du bas clerge, et ensuite parce que les pretres 
chrćtiens ne s’ótant pas sćparćs de 1’fitat ont donnó naissance k un 
nouvel ordre de citoyens, qui, par sa rćunion aux deux autres, a 
entrainś la representation du corps politique.

Nous ne devons pas nćgliger une remarque qui vient k Pappui 
des faits precćdents, et qui prouve que le gćnie evangelique est 
ćm inem m ent favorable k la libertć. La religion chrćtienne ćtablit 
en dogm e 1’ćgalitś morale, la seule qu’on puisse prćcher sans bou- 
leverser le monde. Le polythóisme cherchait-il a Rome a persua- 
der au pontife qu’il n’ótait pas d ’u'ne poussiere plus noble que le 
plśbćien ? Quel pontife eut osć faire retentir de telles paroles aux 
oreilles de Nóron et de Tibere? On eut. bientót vu le corps du le- 
vite imprudent exposć aux gćmonies. C’est cependant de telles le- 
ęons que les potentats chretiens reęoivent tous les-jours dans cette 
chaire si justement appelóe la chaire de vćritć.

En gónćral, le christianisme est surtout admirable pour avoir 
converti Yhomme physique en homme morał. Tous les grands prin- 
cipes de Rome et de la Grece, 1’dgalitó, la libertó, se trouvent dans 
notre religion, mais appliquós a 1’kme et au gćnie, et considerćs 
sous des rapports sublimes.

Les conseils de l ’fivangile form ertle  vćritable philosophe, et ses 
prćceptes le vćritable citoyen. II n'y a pas un petit peuple chrćtien 
c liezlequel il ne soit plus doux de vivre que chez le peuple antique 
le plus fameux, exceptó Athenes, qui fut charmante, mais horri- 
blement injuste. II y a une paix intćrieure dans les nations mo- 
dernes, un exercice conlinuel des plus tranąuilles vertus, qu ’on ne 
vit point rćgner aux bords de 1’Ilissus et du Tibre. Si la rópubliąue 
de Brutus ou la monarchie d ’Auguste sortait tout k coup de la 
poudre, nous aurions horreur de la vie romaine. II ne faut que se 
reprćsenter les jeux de la dćesse Florę, et cette boucherie conti- 
nuelle des gladiateurs, pour sentir 1’ćnorme dilfćrence que rćvan- 
g ile  a mise entre nous et les palens ; le dernier des chrćtiens, hon- 

nete homme, est plus morał que le premier des philosophes de 
i ’antiquitć. *

http://rcin.org.pl



« Enfin, ditMontesquieu, nous devons au christianisme, et dans 

le gouvernement un certain droit politique, dans la guerre un cer- 
tain droit des gens que la naturę humaine ne saurait assez recon- 

naitre.
« C’est ce droit qui fait que parmi nous la yictoire laisse aux 

peuples yaincus ces grandes choses, la vie, la libertć, les lois, les 

biens, et toujours la religion, quand on ne s’aveugle pas soi- 
m śm e i . »

Ajoutons, pour couronner tant de bienfaits, un bienfait qui de- 
vrait ótre ócrit en lettres d ’or dans les annales de la philosophie :

L ’ A B O L IT IO N  DE L ’ E S C L A Y A G E .
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CHAPITRE XII

r E c a p i t u l a t i o n  g E n E r a l e

Ce n’est pas sans ćprouver une sorte de crainte que nous tou- 
chons a la fin de notre ouyrage. Les graves idćes qui nous l ’ont 
fait entreprendre, la dangereuse ambition que nous avons eue de 
dóterminer, autant qu’il dćpendait de nous, la question sur le 
christianisme, toutes ces considćrations nous alarment. II est dif- 
ficile de dócouyrir jusqu’a quel point Dieu approuve que des 
hommes prennent dans leurs dśbiles mains la cause de son śter- 
nite, se fassent les avocats du Crćateur au tribunal de la crśature, 
et cherchent k justifier par des raisons humaines ces conseils qui 
ont donnć naissance a l ’univers. Ce n’estdonc qu’avecune dćfiance 
extreme, trop motivśe par 1’insuffisance de nos talents, que nous 
offrons ici la rćcapitulation gónśrale de cet ouyrage.

Toute religion a des mysteres; toute la naturę est un secret.
Les mysteres chrćtiens sont les plus beaux possibles : ils sont 

1’archćtype du systeme de l ’homme et du monde.
Les sacrements sont une lśgislation morale, et des tableaux 

pleins de pośsie.
La foi est une force, la charitć un amour, 1’espśrance toute une 

fólicitś, ou, comme parle la religion, toute une yertu.

1 E sp rit des, Lois, liv. XXIV, chap. i i i .
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Les lois de Dieu sont le code le plus parfait de la justice na- 

turelle.
La chute de notre premier pere est une tradition universelle.
On peut en trouver une preuve nouvelle dans la constitution de 

rhom m e morał, qui contredit la constitution gćnćrale des ótres.
La dćfense de toucher au fruit de science est un commandement 

sublime, et le seul qui fut digne de Dieu.
Toutes les prćtendues preuves de l ’antiquitć de la terre peuyent 

ćtre combattues.
Dogme de l ’existence de Dieu dćmontrć par les merveilles de 

ru n iyers ; dessein visible de la Providence dans les instincts des 
animaux , enchantement de la naturę.

La scule morale prouye Timmortalitó de l ’ame. L ’homme dćsire 
le bonheur, et il est le seul śtre qui ne puisse 1’obtenir : il y a donc 
une fe licite au delk de la v ie ; car on ne dćsire point ce qui n’est pas.

Le  systeme de 1’athóisme n’est fondó que sur des exceptions : 
ce n ’est point le corps qui agit sur l ’&me, c ’est 1’time qui agit sur 
le corps. L ’homme ne suit point les regles gćnćrales de la ma- 
tiere ; il diminue ou 1’animal augmente.

L ’athćisme n’est bon k personne, ni k 1’infortund auquel il ravit 
1’espórance, ni & l ’heureux dont il desseche le bonheur, ni au sol- 
dat qu’il rend timide, ni & la femme dont il flćtrit la beautć et la 
tendresse, ni a la mere qui peut perdre son flis, ni aux chefs des 
hommes qui n ’ontpas de plus sur garant de la fidćlite des peuples 
que la religion.

Les ch&timents et les rćcompenses que le christianisme dćnonce 
ou prom et dans une autre vie s’accordent avec la raison et la na
turę de Tamę.

En poćsie, les caracteres sont plus beaux, et les passions plus 
ćnergiques sous la religion chrćtienne qu’ils ne 1’ćtaient sous le 
polythćisme. Gelui-ci ne prćsentait point de partie dramatique, 
point de combats des penchants naturels et desvertus.

La mythologie rapetissait la naturę; et les anciens, par cette 
raison, n ’avaient point de poćsie descriptive. Le christianisme 
rend au desert et ses tableaux et ses solitudes.

Le merveilleux chrćtien peut soutenir le parallćle avec le mer- 
veilleux de la Fable. Les anciens fondent leur poćsie sur Homere, 
et les chrćtiens sur la Bibie ; et les bcautćs de la Bibie surpassent 
les beautćs d ’Homere.
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C’est au christianisrae que les beaux-arts doivent leur renais- 
sance et leur perfection.

En philosophie, il ne s’oppose k aucune vćritó naturelle. S’il a 
quelquefois combattu les sciences, il a suivi 1’esprit de son siecle, 
et 1’opinion des plus grands lógislateurs de l ’antiquitć.

En histoire, nous fussions demeures infórieurs aux anciens sans 
le caractere nouveau d ’images, derćflexions et de pensćes qu’a fait 
naitre la religion chrćtienne : l ’ćloquence moderne fournit la 
móme observation.

Restes des beaux-arts, solitudes des monasteres, cbarmes des 
ruines, gracieuses dóvotions du peuple, harmonies du cceur, de la 
religion et des dćserts, c ’est ce qui conduit a l ’examcn du culte.

Partout, dans le culte chrćtien, la pompę et la majeste sont 
unieś aux intentions morales, aux prieres touchantes ou sublimes. 
Le sśpulcre vit et s’anime dans notre religion : depuis le laboureur 
qui repose au cimetiere champótre jusqu’au roi couchś k Saint- 
Denis, tout dort dans une poussiere poćtique. Job et David, 

appuyćs sur le tombeau du chrćtien, chantent tour a tour la mort 
aux portes de 1’ćternite.

Nous venons de voir ce que les hommes doivent au clergś sś- 
culier et rćgulier, aux institutions, au gónie du christianisme.

Si Shoonbeck, Bonnani, Giustiniani et Hślyot avaient mis plus 
d ’ordre dans leurs laborieuses recherches, nous pourrions donner 
ici le catalogue complet des services rendus par la religion k l ’hu- 
manilć. Nous commencerions par faire la listę des calami tćs qui 
accablent l ’kme ou le corps de 1’homme, et nous placerions sous 
chaque douleur l ’ordre chretien qui se dćvoue au soulagement de 

cette douleur. Ce n’est point une exagćration : un homme peut 
penser telle misere qu’il voudra, et il y a m ille a parier contrę un 
que la religion a devinś sa pensće et prćparó le remede. Voici ce 
que nous avons trouvó apres un calcul aussi exact que nous l ’avons 
pu faire.

On compte k peu pres, sur la surface de 1’Europe chrćtienne, 
quatre m ille trois cents villes et villages.

Sur ces quatre mille trois cents villes et villages, trois m ille deux 
cent quatre-vingt-quatorze sont de la premiere, de la seconde, de 
la troisieme et de la quatrieme grandeur.

En accordant un hópital k chacune de ces trois m ille deux cent 
quatre-vingt-qualorze yilles (calcul au-dessous de la vćrite), vous
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aurez trois mille deux cent quatre-vingt-quatorze hópitaux pres- 
que tous institućs par le gśnie du christianisme, dotes sur les biens 
de l ’Eglise, et desservis par des ordres religieux.

Prenant une moyenne proportionnelle, et donnant seulement 
cent lits k chacun de ces hópitaux, ou, si l ’on veut, cinąuante lits 
pour deux malades, vous verrez que la religion, indćpendamment 
de la foule immense de pauvres qu’elle nourrit, soulage et entre- 
tient par jour, depuis plus de m ille ans, environ trois cent vingt- 
neu f m ille quatre cents hommes.

Sur un relevć des collśges et des universitós, on trouve a peu 
pres les mómes calculs, et l ’on peut admettre hardiment qu’elle 
enseigne au moins trois cent mille jeunes gens dans les divers Ćtats 
de la chrćtientś l . *

Nous ne faisons point entrer ici en ligne de compte les hópitaux 
et les collćges chrćtiens dans les trois autres parties du monde, ni 
1’śducation des filles par les religieuses.

Maintenant il faut ajouter a ces rćsultats le dictionnaire des 
hommes cćlebres sortis du sein de l ’Źglise, et qui forment a peu 
pres les deux tiers des grands hommes des siecles modernes : il 
faut dire, comme nous l ’avons montrć, que le renouvellement des 
sciences, des arts et des lettres, est du k 1’fig lise ; que la plupart 
des grandes dćcouvertes modernes, telles que la poudre k canon, 
1’horloge, les lunettes, la boussole, et en polilique, le systeme re- 
prćsentatif, lui appartiennent; que 1’agriculture, le commerce, les 
lois et le gouvernement lui ont des obligations immenses; que ses 
missions ont porte les sciences et les arts chez des peuples ch ilisśs, 
et les lois chez des peuples sauvages; que sa chevalerie a puis- 
samment contribuć a sauver 1’Europe d ’une invasion de nouveaux 
Barbares; que le genre humain lui d o it :

Le culte d ’un seul D ieu;
Le dogme plus fixe de l ’existence de cet fitre supróme;
La doctrine moins vague et plus certaine de 1’immortalitć de 

l ’kme, ainsi que celle des peines et des rócompenses dans une au- 
tre v ie ;

Une plus grandę humanitś chez les hommes;

i

1 On a mis sous les yeux. du lecteur les bases de tous ces calculs, que l ’on a 
laisses exprós infiniment au-dessous de la verite.

Yoyez la note 57, a la fin du volume.
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Une vertu tout entiere, et qui vaut seule toutes les autres, la 
charitó ;

Un droit politiąue et un droit des gens, inconnus des peuples 
antiąues; et, par-dessus tout cela, 1’abolition de l ’esclavage.

Qui ne serait pas convaincu de la beautć et de la grandeur du 
christianisme ? qui n’est ćcrasś par cette effrayante masse de bien- 
faits ?

CHAPITRE XIII E T  D E R N IE R

QUEL SERAIT AUJ0URD’HUI l ’ŻTAT DE LA SOCIETE SI LE CHRISTIANISME 

N ’EUT POINT PARU SUR LA TERRE

C O N J E C T U R E S  —  C O N C L U S IO N

Nous terminerons cet ouvrage par l ’examen de 1’importante 
question qui fait le titre de ce dernier chapitre : en tkchant de dć- 
couvrir ce que nous serions probablement aujourd’hui si le chris
tianisme n ’eut pas paru sur la terre, nous apprendrons k mieux 
apprćcier ce que nous devons k cette religion diyine.

Augustę parvintk I'empire par des crimes, et rćgna sous la form ę 
des vertus. 11 succćdait a un conqućrant, et pour se distinguer, il 
fut tranąuille. Ne pouvant śtre un grand homme, il vouIut etre un 
prinee heureux. II donna beaucoup de repos k ses sujets : un im- 
mense foyer de corruption s’assoupit; ce calme fut appelś pro- 
spćritó. Augustę eut le gćnie des circonstances : c ’est lui qui re- 
cueille les fruits que le vóritable gćnie a prśparćs; il le suit, et ne 
1’accompagne pas toujours.

Tibere mćprisa trop les hommes, et surtout leur fit trop voir ce 
mćpris. Le seul sentiment dan§ lequel il m it de la franchise ćtait 
le seul ou il eut du dissimuler; mais c ’ćtait un cri de jo ie  qu ’il ne 
pouvait s’empścher de pousser en trouyant le peuple et le sćnat 
romains au-dessous m6me de la bassesse de son propre cceur.

Lorsqu’on vit ce peuple-roi se prosterner devant Claude, et ado- 
rer le fils d ’Enobarbus, on put juger qu’on l ’avait honorś en gar- 
dant avec lui quelque mesure. Rome aima Nćron. Longtemps 
apres la mort de ce tyran, ses fantómes faisaient tressaillir l ’em- 
pire de jo ie  et d ’espórance. C’est ici qu’il faut s’arreter pour eon-
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tem pler les mceurs romaines. N i Titus, ni Antonin, ni Marc-Aurele, 
ne purent en changer le fond : un Dieu seul le pouyait.

Le peuple romain fut toujours un peuple horrible : on ne tombe 
point dans les vices qu’il lit ćclater sous ses maitres, sans une cer- 
taine perversitć naturelle et quelque dófaut de naissance dans le 
coeur. Athenes corrompue ne fut jamais exścrable : dans les fers, 
e lle  ne songea qu’k jouir. Elle trouva que ses vainqueurs ne lui 
ayaient pas tout óte, puisqu’ils lui avaient laissó le tempie des 
Muses.

Quand Rome eut des vertus, ce furent des vertus contrę naturę. 
L e  prem ier Brutus ćgorge ses flis, etle  second assassine son pere. 
II y  a des vertus de position qu’on prend trop facilement pour des 
vertus gónćrales, et qui ne sont que des rćsultats locaux. Rome 
librę fut d ’abord frugale, parce qu’elle ćtait pauvre; courageuse, 
parce que ses institutions lui mettaient le fer k la main, et qu’elle 
sortait d ’une caverne de brigands. Elle ćtait d ’ailleurs fóroce, in- 
juste, avare, luxurieuse : elle n’eut de beau que son gćn ie; son ca- 
ractere fut odieux.

Les dócemvirs la foulent aux pieds. Marius verse k volontć le 
sang des nobles, et Sylla, celui du peuple : pour derniere insulte, 
celui-ci abjure publiquement la dictature. Les conjurćs de Catilina 
s’engagent k massacrer leurs propres peres 1, et se font un je ii de 
renverser cette majestó romaine que Jugurtha se propose d ’ache- 
ter 2. Yiennent les triumvirs et leurs proscriptions : Augustę or- 
donne au pere et au fils de s’entre-tuer 3, et le pere et le fils s’en- 
tre-tuent. Le sćnat se montre trop vil, m6me pour Tibere 4. Le 
dieuNśron a des temples. Sans parler de ces dólateurs sortis des 
premieres familles patriciennes; sans montrer les cbefs d’une 
m6me conjurationsedónonęant et s’ćgorgeantles uns les autres5; 
sans reprćsenter des philosophes discourant sur la vertu, au mi
lieu des dćbauches de N śron ; Sóneque excusant un parricide , 
Burrhus 6 le louant et le pleurant k la fois ; sans rechercher sous

1 Sed f i l i i  familiarum, quorum  ex nobilitate maxuma pars erał, parentes 
intei-ficerent. ( S a l l u s t . ,  in Catil., x l i v ) .

2 Sallust., in Bell. Jugurth. — 3 Suet., in Aug., et Amm. A lex. — 4 Tacit.
Ann. —  3 Id. ib., lib. XV , 5G, 57.

6 T a c i t . ,  Ann., lib. XIV, 15. Papinien, jurisconsulte et prefet du preloire, qui
ne se piąuaitpas de philosophie, repondit a Caracalla qui lui ordonnait de .justi-
fier le meurtre de son fróre Geta : «  II est plus aise de commettre un parricide 
que de le justifier. »  [Hist. Aug.)
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Galba, Vitellius, Domitien, Commode, ces actes de l&chetć qu’on 
a lus cent fois, et qui ótonnent toujours, un seul trait nouspein- 
dra 1’infamie romaine : Plautien, ministre de Sćvere, en mariant 
sa filie au fils ainó de 1’empereur, fit mutiler cent Romains libres, 
dont quelques-uns ćtaient marićs et peres de familie : « Afin, dit 
1’historien, que sa filie eut a sa suitę des eunuques dignes d ’une 
reine d ’O rien tł . »

A cette lkchetć de caractere joignez une śpouvantable corruption 
de moeurs. Le grave Catonvient pour assisteraux prostitutions des 
jeux de Florę. Sa femme Marcia ćtant enceinte, il la cede a Hor- 
tensius; quelque temps apres Hortensius meurt, et ayant laissć 
Marcia hćritiere de tous ses biens, Caton la reprend au prejudice 
du fils d ’Hortensius. Cicćron se sćpare de Tćrentia pour śpouser 
Publilia, sa pupille. Sćneque nous apprend qu’ily  avaitdes femmes 
qui ne comptaient plus leurs annśes parconsuls, mais par le nom- 
bre de leurs maris 2 : Tibere invente les scellarii et les spintrias; 
Nćron śpouse publiquement 1’affranchi Pytbagore 4, et Helioga- 
bale cćlebre ses noces avec Hićrocles 4.

Ce fut ce mśme Nśron, dśja tant de fois cite, qui institua les 
fćtes Juvćnales. Les chevaliers, les sónateurs et les femmes du pre
mier rang ćtaient obligós de monter sur le thóMre, a l ’exemple de 
1’empereur, et de chanter des chansons dissolues, en copiant les 
gestes des historions5. Pour le repas de Tigellin, sur 1’ćtang d ’A - 
grippa, on avait bati des maisons au bord du lac, ou les plus il- 
lustres Romaines ćtaient placśes vis-a-vis de courtisanes toutes 
nues. A  1’entrće de la nuit tout fut illuminć 6, afin que les debau- 
cbes eussent un sens de plus etun yoile de moins.

La mort faisait une partie essentielle de ces di.vertissements an- 
tiques. Elle ćtait la pour contraste et pour rehaussement des plai
sirs de la vie. Afin d ’śgayer le repas, on faisait venir des gladiateurs 
avec des courtisanes et des joueurs de flute. En sortant des bras 
d ’une infkme, on allait voir une bćte fóroce boire du sang humain : 
de la y u c  d ’une prostitution on passait au spectacle des convul- 
sions d ’un homme expirant. Quel peuple que celui-la, qui avait 
placó 1’oftprobre k ia  naissance et a la mort, et ćlevó sur un thć&tre

1 Dios, lib. LXXVI, p. 1271. —  * De Benefic., i i i , 16. —  3 T a c ., Ann. XV , 37.
—  4 D ion, lib. XXIX, p. 1363 ; Hist. Aug., p. 10. —  5 T a c ., Ann., XIV, 15. —  8 Id . 
ib . ,\ \ ,  a7
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les d_eux grands mysteres de la naturę pour dćshonorer d’un seul 
coup tout 1’ouYrage de D ieu !

Les esclaves qui travaillaient k la terre avaient constamment les 
fers aux pieds : pour toute nourriture on leur donnait un peu de 
pain, d ’eau et de se l; la nuit on les renfermait dans des souterrains 
qui ne recevaient d ’air que par une lucarne pratiquće k la voute 
de ces cachots. II y avait une loi qui dófendait de tuer les lions 
d ’Afrique, rśservós pour les spectacles de Rome. Un paysan qui 
eut disputć sa vie contrę un de ces animaux eut ćtó sćverement 
p u n i4. Quand un malheureux pćrissait dans l ’arene, dćchirć par 
une panthere ou percó par les bois d’un cerf, certains malades 
couraient se baigner dans son sang, et le recevoir sur leurs le\res 
avides 2. Caligula souhaitait que le peuple romain n’eut qu’une 
seule tśte, pour 1’abattre d ’un seul coup 3. Ge mfime cmpereur, 
en attendant les jeux du Cirque, nourrissait les lions de chair hu
maine, et Nćron fut sur le point de faire manger des hommes tout 
vivants a un ligyptien connupar sa voracitć4. Titus, pour cólćbrer 
la fóte de son pere Yespasien, donna trois mille Juifs k dćvorer 
aux bśtes 5. On conseillait k Tibere de faire mourir un de ses an
ciens amis qui languissait en prison : « Je ne me suis pas rćcon- 
ciliś avec lui, »  rśpondit le tyran par un mot qui respire tout le 
gónie de Rome.

C’ćtait une chose assez ordinaire qu’on ćgorgekt cinq m ille, six 
mille, dix mille, vingt m ille personnes de tout rang, de tout sexe 
et de tout kge sur un soupęon de 1’empereur 6 ; et les parents des 
victimes ornaient leurs maisons de feuillages, baisaient les mains 
du dieu, et assistaient k ses fótes. La filie de Sćjan, agće de neuf 
ans, qui disait qu’e/Ze ne le ferait plus, et qui demandait qu’ow lu i 
donnat le fouet 7 lorsqu’on la conduisait en prison, fut yiolće par 
le bourreau ayant d ’fitre ótranglće par lu i: tant ces vertueux Ro- 
mains avaient de respect pour les lo is ! On \it sous Glaude (et Tacite 
le rapporte comme un beau spectacle) 8 dix-neuf mille hommes 
s’ćgorger sur le lac Fucin pour 1’amusement de la populace ro
maine : avant d ’en yenir aux mains, les combattants saluerent 
1’em pereur: Ave, imperator, m orituri te salut ant. « Cósar, ceux

1 Cod Theod., t. VI, p. 92. —  2 T e r t ,,Apologet. —  3 Su et., in Vit. —  4 Id. in 
Calig. et Ner. —  s Jo s e p h . ,  de Bell. Jud., lib. VII. —  6 T a c it., Ann., lib. X V ; 
Dion, lib . L X X V II, p. 1290; IIerodian., lib. IV, p. 150. —  7 T a c it., Ann., 
lib , V , 9. —  8 Id. ib., lib. X II, 5G.
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qui vont mourir te saluent! »  Mot aussi lkehe qu’il est touchant.
G’estrextinction absolue du sens morał qui donnait aux Romains 

cette facilitó de mourir qu’on a si follement admiree. Les suicides 

sont toujours communs chez lespeuples corrompus. L ’homme r6- 
duit k 1’instinct de la brute meurt indifferemment comme elle. 
Nous ne parlerons point des autres vices des Romains, de 1’infan- 
ticide autorisć par une loi de Romulus, et confirmś par celle des 
Douze-Tables, de l ’avarice sordide de ce peuple fameux. Scaptius 
avait prśtó quelques fonds au sćnat de Salamine. Le sśnat n’ayant 
pu le rembourser au terme fixć, Scaptius le tint si longtemps as- 
siegó par des cavaliers, que plusieurs sónateurs moururent de 
faim. Le stoique Brutus, ayant quelque alfaire commune avec ce 
concussionnaire, s’intśresse pour lui aupres de Cicćron, qui ne 
peut s’empecher d ’en ćtre indignć 4.

Si donc les Romains tomberent dans la servitude, ils ne durent 
s’en prendre qu’a leurs moeurs. C’est la bassesse qui produit d ’a- 
bord la tyrannie; et, par une juste rćaction, la tyrannie prolonge 
ensuite la bassesse. Ne nous plaignons plus de l ’śtat actuel de la 
socićtć; le peuple moderne le plus corrompu est un peuple de 
sages aupres des nations paiennes.

Quand on supposerait un instant que 1’ordre politique des an- 
ciens fut plus beau que le nótre, leur ordre mora 1 n’approcha ja - 
mais de celui que le christianisme a fait naitre parmi nous. Et 
comme enfin la morale est en dernier lieu la base de toute insti- 
tution sociale, jamais nous n’arriverons k la dśpravation de Panti- 

quitó tandis que nous serons chretiens.
Lorsque les liens politiques furent brisćs k Rome et dans la Grece, 

quel frein resta-t-il aux hommes ? Le culte de tant de diyinitćs 
infkmes pouvait-il maintenir des moeurs que les loisne soutenaient 
plus?Loin de rem ćdierk la corruption, il en devintun des agents 
les plus puissants. Par un exces de misere qui fait frćmir, 1’idće 
de l ’existence des dieux, qui nourrit la vertu chez les hommes, 
entretenait les vices parmi les paiens, et semblait śterniser le crime 
en lui donnantun prineipe d ’ćternelle duróe.

Des traditions nous sont restćes de la mćchancetć des hommes, 
et des catastrophes terribles qui n’ont jamais manquś de suivre la 
corruption des moeurs. Ne serait-il pas possible que Dieu eut com-

1 L 'in teretde la somme etait de ąuatre pour cent par mois. ( Vid. C ic e r ., Epist. 
ad A ttic ., lib. VI, epist. ii.)
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binć 1’ordre physique et morał de l ’univers de maniere qu’un bou- 
!eversement dans le dernier entrain&t des changements nćcessaires 
dans l ’autre, et que les grands crimes amenassent naturellement 
les grandes rćvolutions? La pensśe agit sur le corps d ’une maniere 
inexplicable ; l ’homme est peut-śtre la pensśe du grand corps de 
l ’univers. Cela simplifierait beaucoup la naturę et agrandirait pro- 
digieusement la sphere de 1’homme; ce serait aussi une c le f pour 
l ’explication des miracles qui rentreraient dans le cours ordinaire 
des choses. Que leg dśluges, les embrasements, le renversement 
desĆtats, eussent leurs causes secretes dans les vices de Thomme; 
que le crime et le chMiment fussent les deus poids moteurs placćs 
dans les deux bassins de la balance morale et physique du monde, 
la correspondance serait belle, et ne ferait qu’un tout d’une cróa- 
tion qui semble double au premier coup d’oBil.

II se peut donc faire que la corruption de 1’empire romain ait 
attirć du fond de leurs dćserts les Barbares qui, sans connaitre la 
mission qu ’ils avaient de dśtruire, s’śtaient appeles par instinct le 
fleau de D ieu  4. Que fut devenu le monde si la grandę arche du 
christianisme n’eut sauvć les restes du genre humain de ce nou- 
veau dćluge? Quelle chance restait-il & la postćritć ? ou les lumieres 
se fussent-elles conservćes ?

Lesprótres du polythóisme ne formaient point un corps d ’hommes 
lettrćs, hors en Perse et en Ćgypte; mais les mages et les prótres 
ćgyptiens, qui d ’ailleurs ne communiquaient point leurs sciences 
au vulgaire, n’existaient dćja plus en corps lors de l ’invasion des 
Barbares. Quant aux sectes philosophiques d’Atheneset d’Alexan- 
drie, elles se renfermaient presque entierement dans ces deux 
\illes, et consistaient tout au plus en quelques centaines de rhś- 
teurs qui eussent ćtć ćgorgśs avec le reste des citoyens.

Point d ’esprit de proselytisme chez les anciens ; aucune ardeur 
pour enseigner; point de retraite audćsert, poury vivre avecDieu 
et pour y sauver les sciences. Quel pontife de Jupiter eut marchś 
au-devant d ’Attila pour 1’arrćter? Quel lóvite eut persuadś k un 
Alaric de retirer ses troupes de Rome ? Les Barbares qui entraient 
dans 1’empire śtaient dćjk k demi chrśtiens; mais voyons-les 
marcher sous la banniere sanglante du dieu de la Seandinavie ou 
des Tartares, ne rencontrant sur leur route m une force d’opinion
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religieuse qui les oblige k respecter quelque chose, ni un ionds de 
moeurs qui commence k se renouveler chez les Romains par le 
christianisme : n’en doutons point, ils eussent tout dótruit. Ce fut 
m6me le projet dA laric  : «  Je sens en moi, disaitce roi barbare, 
quelque chose qui me porte k bruler Rome. » C’est un homme 
montó sur des ruines et qui parait gigantesque.

Des differents peuples qui envahirent 1’empire, les Goths sem- 
blent avoir eu le gónie le moins dóvastateur. Thśodoric vainqueur 
d ’Odoacre fut un grand prinee; mais il ótait chrćtien, mais Boece, 
son premier ministre, ćtait un homme de lettres chrćtien : cela 
trompe toutes les conjectures. Qu’eussent fait les Goths idolatres? 
Ils auraient sans doute tout renyersó comme les autres Barbares. 
D’ailleurs ils se corrompirent tres-v ite ; et si, au lieu de vónćrer 
Jćsus-Christ, ils s’ćtaient mis k adorer Priape, Vćnus et Bacchus, 
quel effroyable mćlange ne fut-il point rćsultó de la religion san- 
glante d ’Odin et des fables dissolues de la Grece? *

Le polythćisme ćtait si peu propre a conserver quelque chose, 
qu’il tombait lui-mśme en ruinę de toutes parts, et que Maximin 
voulut lui faire prendre les formes chretiennes pour le soutenir. 
Ce Cósar ótablit dans chaque proyince un lóvite qui correspondait 
k róvśque, un grand prśtre qui reprósentait le mćtropolitain 4. 
Julien fonda des couvents de paifens, et fit prócher les ministres 
de Baal dans leurs temples. Cet ćchafaudage im itć  du christia
nisme se brisa bientót, parce qu ’il n^tait pas soutenu par un 
esprit de vertu, et ne s’appuyait pas sur les moeurs.

La seule classe des vaincus respectće par les Barbares fut ce lle  
des pretres et des religieux. Les monasteres devinrent autant de 
foyers ou le feu sacrć des arts se conserva avec la langue grecque 
et la langue latine. Les premiers citoyens de Rome et d ’Athenes, 
s’ćtant rófugies dans le sacerdoce chrótien, 6viterent ainsi la mort 
ou l ’esclavage auquel ils eussent ćtó condamnós avec le reste du 
peuple.

On peut juger de 1’abime ou nous senons plongćs aujourd’hui 
si les Barbares avaient surpris le monde sous le polythćisme, par 

1’ótat actuel des nations ou le christianisme s’est óteint. Nous 
serionstous des esclaves turcs, ou quelque chose de pis encore; 
car le mahomótisme a du moins un fonds de morale qu’il tient
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de la religion chrśtienne, dont il n’est, apres tout, qu’une secte 
tres-ćloignóe. Mais, de mfime que le premier Ismael fut en- 
nemi de l ’antique Jaeob, le second est le persścuteur de la 
nouvelle.

II est donc tres-probable que, sans le christianisme, le naufrage 
de la socićte et des lumieres eut ótó total. On ne peut calculer com- 
bien de siecles eussent ćtó nścessaires au genre humain pour sor
tir  de 1’ignorance et de la barbarie corrompue dans lesquelles il se 
fut trouvś enseveli. II ne fallait rien moins qu’un corps immense 
de solitaires rćpandus dans les trois parties du globe, et travaillant 
de concert k la mćme fin, pour conserver ces ćtincelles qui ont 
rallum ć chez les modernes le flambeau des sciences. Encore une 
fois, aucun ordre politique, philosophique ou religieux du paga- 
nisme n ’eut pu rendre ce service inapprćciable, au dćfaut de la 
religion  chrćtienne. Les ćcrits des anciens, se trouvant dispersśs 
dans les monasteres, ćchapperent en partie aux ravages des Goths. 
Enfin, le polythćisme n’ótait point, comme le christianisme, une 
espece de religion letłree, si nous osons nous exprimer ainsi, parce 
qu ’il ne joignait point, comme lui, la mćtaphysique et la morale 
aux dogmes religieux. La nćcessite ou les prćtres chrćtiens se trou- 
verent de publier eux-mćmes des livres, soit pour propager la foi, 
soit pour combattre l ’hćrćsie, a puissamment servi & la conserva- 
tion et k la renaissance des lumieres.

Dans toutes les hypotheses imaginables, on trouve toujours que 
l ’fivangile a prćvenu la destruction dc la socićtć; car, en suppo- 
sant qu’il n’eut point paru sur la terre, et que, d ’un autre cótó, les 
Barbares fussent demeurćs dans leurs forćts, le monde romain, 
pourrissant dans ses moeurs, etait menacó d ’une dissolution ćpou- 
vantable.

Les esclaves se fussent-ils souleves ? Mais ils ćtaient aussi per- 
vers que leurs maitres : ils partageaient les mómes plaisirs et la 
mćme honte; ils avaient la mśme religion, et cette religion pas- 
sionnśe dćtruisait toute espćrance de changement dans les prin- 
cipes moraux. Les lumieres n’avanęaient plus, elles reculaient; les 
arts tombaient en dćcadence. La philosophie ne servait qu’k ró- 
pandre une sorte d’impiśtó qui, sans conduire k la destruction des 
idoles, produisait les crimes et les malheurs dc Pathćisme dans les 
grands, en laissantaux petits ceux de la superstition. Le genre hu
main avait-il fait des progres, parce que Nćron ne croyait plus 
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aux dieux du Capitole 1 et qu’il souillait par mśpris les statues des 
dieux ?

Tacite prćtend qu’il y avait encore des mceurs au fond des pro- 
vinces2; mais ces provinces commenęaient a devenir chrótiennes3, 
et nous raisonnons dans la supposition que le christianisme n’eut 
pas ćtś connu, et que les Barbares ne fussent pas sortis de leurs 
deserts. Quant aux armćes romaines, qui vraisemblablement au- 
raient dómembre 1’empire, les soldats en ćtaient aussi corrompus 
que le reste des citoyens, et 1’eussent ćtó bien davantage s’ils n ’a- 
vaient śt6 recrutćs parmi les Gotbs et les Germains. Tout ce que Ton 
peut conjecturer, c ’est qu’apres de longues guerres cm les, et un 
soulevementgónóral qui eut durć plusieurs siecles, laracehumaine 
se fut trouvće rćduite k quelques hommes errants sur des ruines. 
Mais que d ’annóes n’eut-il point fallu k ce nouvel arbre des peuples 
pour ótendre ses rameaux sur tant de dćbris! Gombien de temps 
les sciences oublićes ou perdues n’eussent-elles point mis k renai- 
tre, et dans quel ćtat d’enfance la sociótó ne serait-elle point encore 
aujourd’hui!

De mćme que le christianisme a sauvś la socićtć d ’une destruc- 
tion totale en convertissant les Barbares et en recueillant les de- 
bris de la civilisation et des arts, de mśme il eut sauvó le monde 
romain de sa propre corruption si ce monde n ’eut point succombś 
sous des armes ótrangeres : une religion seule peut renouveler un 
peuple dans ses sources. Dójk celle du Christ rótablissait toutes les 
bases morales. Les anciens admettaient 1’infanticide, et la dissolu- 
tion du lien du mariage, qui n’est en effet que le premier lien so- 
cial; leur probitć et leur justice śtaient relatives k la patrie : elles 
ne passaient pas les limites de leurs pays. Les peuples en corps 
avaient d ’autres principes que le citoyen en particulier. La pudeur 
et Thumanitó n’śtaient pas mises au rang des vertus. La classe la 
plus nombreuse śtait esclave; les socićtćs flottaient ćternellement 
entre 1’anarchie populaire et le despotisme : voilk les maux aux-

1 T a c i t . ,  Ann., lib. XIV ; S u e t . ,  in N er. Religionum  usquequaąue conłem płor, 
prceter unius dece Syrice. Hanc m ox ita sp revit, u t u rina  contaminaret. —
* T a c i t . ,  Ann., lib. XVI, 5. — 3 Dionys. et Ig n a t .. E pist. ap. Eus., iv, 23; 
C h rys ., Op., t. VII, p. 658 et 810, edit. Sa^il. ; P lin., epist. x ; L u cien , in  Alexan- 
dro, c. xxv. Pline, dans sa fameuse lettre iei citee, et que nous avons inseree dans 
le premier volume, p. 375, se plaint que les temples sont deserts, et qu'on ne 
trouve plus d’acheteurs pour les victimes sacrees, etc.
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ąuels le christianisme apportait un remede certain, comme il l ’a 
prouvó en dćlivrant de ces maux les societćs modernes. L ’exces 
mśme des premieres austeritćs des chrśtiens etait nćcessaire : il 
falla it qu ’il y  eut des martyrs de la chastetć, quand il y avait des 
prostitutions publiques, des pónitents couverts de cendre et de 
cilice, quand la loi autorisait les plus grands crimes contrę les 
moeurs; des hćros de la charitó, quand il y avait des monstres de 
barbarie ; enfin, pourarracber tout un peuple corrompu aux vils 
combats du cirque et de l ’arene, il fallait que la religion eut, pour 
ainsi dire, ses athletes et ses spectacles dans les dćserts de la 
Thebaide.

Jćsus-Christ peut donc en toute yeritć ótre appelć, dans le sens 
m ateriel, le Sauveur du monde, comme il l ’est dansle sens spirituel. 
Son passage sur la terre est, humainement parlant, le plus grand 
evćnement qui soit jamais arrive chez les hommes, puisque c’est 
& partir de la prćdication de l ’fivangile que la face du monde a ćtć 
renouvelee. Le moment de la venue du Fils de l ’homme est bien 
remarquable : un peu plus tót, sa morale n’ćtait pas absolument 
nćcessaire; les peuples se soutenaient encore par leurs anciennes 
lo is ; un peu plus tard, ce divin Messie n’eut paru qu’apres le 
naufrage de la socićte.

Nous nous piquons de philosophie dans ce sićcle; mais, certes, 
la Ićgeretó avec laquelle nous traitons les institutions chretiennes 
n ’est rien moins que philosophique. L ’lłvangile, sous tous les rap- 
ports, a changć les liom m es; il leur a fait faire un pas immense 
vers la perfection. Gonsidćrez-le comme une grandę institution 
religieuse en qui la race humaine a ćtó rćgćnórće, alors toutes les 
petites objections, toutes les chicanes de Timpićtć disparaissent. 
II est certain que łes nations paiennes ćtaient dans une espece 
d ’enfance morale, par rapport k ce que nous sommes aujourd’hui : 
de beaux traits de justice ćchappćs k quelques peuples anciens ne 
dćtruisent pas cette vśritó et n’alterent pas le fond des choses. Le 
christianisme nous a indubitablement apportó de nouvelles lu- 
mieres : c ’est le culte qui convient k un peuple muri par le temps ; 
c ’est, si nous osons parler ainsi, la religion naturelle k l ’kge prś- 
sent du monde, comme le regne des figures convenait auberceau 
d ’Israel. Au ciel elle n’a placć qu’un Dieu ; sur la terre elle a aboli 
l ’esclavage. D ’une autre part, si vous regardez ses mystóres, ainsi 
que nous l ’avons fait, comme Tarchetype des lois de la naturę, il
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n’y aura en cela rien d ’affligeant pour un grand esprit: les vćritśs 
du christianisme, loin de demander la soumission de la raison, en 
rćclament, au contraire, l ’exercice le plus sublime.

Cette remarąue est si juste, la religion chrćtienne, qu’on a voulu 
faire passer pour la religion des Barbares, est si bien le culte des 
philosophes, qu’on peut dire que Platon l ’avait presque devinće. 
Non-seulement la morale, mais encore la doctrine du disciple de 
Socrate, a des rapports frappants avec celle de l ’fivangile. Dacier 
la rćsume ainsi :

«  Platon prouve que le Verbe a arrangć et rendu visible cet 
univers; que la connaissance de ce Verbe fait mener ici-bas une 
vie heureuse, et procure la fćlicitó apres la m ort;

«  Que 1’cime est im m ortelle ; que les morts ressusciteront; qu ’il 
y aura un dernier jugement des bons et des móchants, ou 1’on ne 
paraitra qu’avec ses vertus ou *ses vices, qui seront la cause du 
bonheur ou du malheur óternel.

(t Enfin, ajoute le sayant traducteur, Platon avait une idóe si 
grandę et si vraie de la souyeraine justice, et il connaissait si par- 
faitement la corruption des hommes, qu’il a fait voir que, si un 
homme souverainement juste venait sur la terre, il trouverait tant 
d ’opposition dans le monde qu’il serait mis en prison, bafouć, 
fouettć, et enfin CRUCIFIĆ par ceux qui, ćtant pleins d ’injustice, 
passeraient cependant pour justes 1. »

Les dćtracteurs du christianisme sont dans une position dont il 
leur est difficile de ne pas reconnaitre la faussetś : s’ils preten
dent que la religion du Christ est un culte formó par des Goths et 
des Vandales, on leur prouve aisćment que les ścoles de la Grece 
ont eu des notions assez distinctes des dogmes chrćtiens; s’ils sou- 
tiennent, au contraire, que la doctrine ćvangślique n ’est que la 
doctrine philosophique des anciens, pourquoi donc ces philosophes 
la rejettent-ils ? Ceux mćme qui ne voient dans le christianisme 
que d ’antiques allćgories du ciel, des planetes, des signes, etc., 
ne dótruisent pas la grandeur de cette religion : il en rśsulte- 

rait toujours qu’elle serait profonde et magnifique dans ses mys
teres, antique et sacróe dans ses traditions, lesquelles, par cette 
nouvelle route, iraient encore se perdre au berceau du monde. 
Chose ćtrange, sans doute, que toutes les interprótations de l ’in-

a Dacieh, D iscourssur Platon, p. 22.
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crćdulitć ne puissent parvenir k donner quelque chose de petit 
ou de mćdiocre au christianisme !

Quant k la morale ćvangćlique, tout le monde comient de sa 
beau tć; plus elle sera connue et pratiquće, plus les hommes se- 
ront ćclairćs sur leur bonheur et leurs vćritables intćrćts. La 
science politique est extrćmement bornće : le dernier degre de 
perfection ofi elle puisse atteindre est le systeme representatif, 
nć, comme nous l ’avons montrć, du christianisme; mais une re
lig ion  dont les prćceptes sont un code de morale et de vertu est 
une institution qui peut supplćer k tout, et devenir, entre les mains 
des saints et des sages, un moyen universel de fćlicitć. Peut-ćtre 
un jou r les diverses formes de gouvernement, hors le despotisme, 
paraitront-elles indiffćrentes, et Ton s’en tiendra aux simples lois 
morales et religieuses, qui sont le fond permanent des socićtćs et 
le yćritable gouvernement des hommes.

Geux qui raisonnent sur l ’antiquitć, et qui voudraient nous ra- 
mener k ses institutions, oublient toujours que l ’ordre social n’est 
plus ni ne peut śtre le móme. Au dćfaut d ’une grandę puissance 
morale, une grandę force coercitive est du moins nćcessaire parmi 
les hommes. Dans les rćpubliques de l ’antiquite, la foule, comme 
on le sait, ćtait esclave; 1’homme qui laboure la terre appartenait 
k un autre hom m e: il y  avait des peuples, il n ’y avait point de 
ncitions.

Le polythćisme, religion imparfaite de toutes les manieres, 
pouvait donc convenir a cet ćtat imparfait de la socićtć, parce que 
chaque maitre ćtait une espece de magistrat absolu, dont le des
potisme terrible contenait l ’esclave dans le devoir, et supplćait 
par des fers k ce qui manquait k la force morale religieuse : le pa- 
ganisme, n’ayant pas assez d’excellence pour rendre le pauvre 
vertueux, ćtait obligć de le laisser traiter comme un malfaiteur.

Mais dans 1’ordre prćsent des choses pourrez-vous rćprimer une 
masse ćnorme de paysans libres et ćloignćs de l ’ceil du magistrat; 
pourrez-vous, dans les faubourgs d ’une grandę capitale, prćvenir 
les crimes d ’une populace indćpendante, sans une religion qui 
prćche les devoirs et la vertu k toutes les conditions de la vie ? 
Dćtruisez le culte ćvangćlique, et il vous faudra dans chaque vil- 
lage une police, des prisons et des bourreaux. Si jamais, par un 
retour inoui, les autels des dieux passionnćs du paganisme se re- 
levaient chez les peuples modernes, si dans un ordre de socićtć ou
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la servitude est abolie on allait adorer Mercure le Yoleitr et Venus 
la Prostituee, c ’en serait fait du genre humain.

Et c ’est ici la grandę erreur de ceux qui louent le polythśisme 
d ’avoir sćparś les forces morales des forces religieuses, et qui blk- 
ment en mćme temps le christianisme d ’avoir suivi un systeme 
opposś. Ils ne s’aperęoivent pas que le paganisme s’adressait a un 
immense troupeau d ’esclaves, que par consćquent il devait crain- 
dre d ’śclairer la race humaine, qu ’il devait tout donner aux sens, 
et ne rien faire pour 1’ćducation de l ’ame : le christianisme, au 
contraire, qui voulait detruire la servitude, dui róvćler aux hom
mes la dignitó de leur naturę, et leur enseigner les dogmes de la 

raison et de la vertu. Oy* peut dire que le culte ćvangćlique est le 
culte d’un peuple librę, par cela seul qu’il unit la morale k la 
religion.

II est temps enfin de sW rayer sur 1’ćtat ou nous avons vócu 
depuis quelques annćes. Qu’on songe k la race qui s’śleve dans nos 
villes et dans nos campagnes, k tous ces enfants qui, nes pendant 
la rćvolution, n’ont jamais entendu parler ni de Dieu, ni de l ’im- 
mortalite de leur kme, ni des peines ou des rścompenses qui les 
attendent dans une autre vie ; qu ’on songe k ce que peut devenir 
une pareille genćration, si I ’on ne se hate d ’appliquer le remede 
sur la plaie : ddja se manifestent les symptómes les plus alarmants, 
et l ’&ge de 1’innocence a ćtć souilló de plusieurs crimes 1. Que la 
philosophie qui ne peut, apres tout, pdnótrer chez le pauvre, se 
contente d ’habiter les salons du riche, et qu’elle laisse au moins 
les chaumieres k la religion ; ou plutót que, mieux dirigóe et plus 
digne de son nom, elle fassetomber elle-mśme les barrieres qu’elle 
avait y o u Iu  ćlever entre l ’homme et son Createur.

Appuyons nos dernieres conclusions sur des autoritós qui ne 
seront pas suspectes k la philosophie.

« Un peu de philosophie, dit Bacon, ćloigne de la religion, et 
beaucoup de philosophie y ramene ; personne ne nie qu’il n ’y ait 
un Dieu, si ce n’est celui a qui il importe qu’il n’y en ait point. »

Selon Montesquieu, «  dire que la religion n’est pas un m otif 

rćprimant, parce qu’elle ne rćprime pas toujours, c ’est dire que 
les lois civiles ne sont pas un motif rćprimant non plus... La aues-

1 Les papiers publics retentissent des crimes commis par de petits malheureux 
de onze ou douzeans.il faut que le dangersoit bien grave, puisąue les paysans 
eux-memes se plaignent des yices de leurs enfants.

http://rcin.org.pl



tion n’est pas de savoir s’il vaudrait mieux qu’un certain homme, 
ou qu’un certain peuple n’eut point de religion, que d’abuser de 
celle qu ’il a ; mais de savoir quel est le moindre mai, que l ’on 
abuse quelquefois de la religion, ou qu’il n’y en ait point du tout 
parmi les hommes i . »

« L ’histoire de Sabbacon, dit 1’homme cólebre que nous conti- 
nuons de citer, est admirable. Le dieu de Thebes lui apparut en 
songe, et lui ordonna de faire mourir tous les prćtres de l ’figyp te: 
il jugea que les dieux n’avaient plus pour agrćable qu’il rćgnkt, 
puisqu’ils lui ordonnaient des choses si contraires k leur yolontó 
ordinaire, et il se retira en Żthiopie 2. »

Enfin, s’ćcrie J. J. Rousseau : « Fuyez ceux qui, sous prćtexte 
d ’expliquer la naturę, sementdans le coeur des hommes de dćso» 
lantes doctrines, et dont le scepticisme apparent est cent fois plus 
affirm atif et plus dogmatique que le ton dćcidś de leurs adver- 
saires. Sous le hautain pretexte qu’eux seuls sont eclairćs, yrais, 
de bonne foi, ils nous soumettent impćrieusement k leurs dćcisions 
tranchantes, et pretendent nous donner, pour les yrais principes 
des choses, les inintelligibles systemes qu’ils ont bktis dans leur 
imagination. Du reste, renversant, dótruisant, foulant aux pieds 
tout ce que les hommes respectent, ils ótent aux affligćs la der- 
niere consolation de leur misere, aux puissants et aux riches le 
seul frein de leurs passions; ils arrachent au fond des coeurs le 
remords du crime, 1’espoir de la vertu, et se vantent encore d ’ćtre 
les bienfaiteurs du genre humain. Jamais, disent-ils, la vćritć n’est 
nuisible aux hommes : je  le crois comme eux; et c ’est, k mon avis, 
une grandę preuve que ce qu’ils enseignent n’estpas la vćritó.
- «  Un des sophismes les plus familiers au parti philosophiste est 
d ’opposer un peuple supposć de bons philosophes k un peuple de 
mauvais chrćtiens : comme si un peuple de yrais philosophes ćtait 
plus facile k faire qu’un peuple de vrais chrótiens. Je ne sais si, 
parmi les individus, l ’un est plus facile ktrouverque l ’autre;mais 
je  sais bien que, des qu’il est question de peuple, il en faut sup- 
poser qui abuseront de la philosophie sans religion, comme les 

nótres abusent de la religion sans philosophie; et cela me parait 
changer beaucoup Pćtat de la question.

« D ’ailleurs il est aisć d ’ćtaler de belles maximes dans des li-
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vres; mais la ąuestion est de savoir si elles tiennent bien k la doc- 
trine, si elles en dćcoulent nćcessairement; et c ’est ce qui n’a 
point paru jusqu’ici. Reste a savoir encore si la philosophie, k son 
aise et sur le tróne, commanderait bien k la gloriole, k Pintćrćt, k 
1’ambition, aux petites passions de Phomme, e ts 2 elle pratiquerait 
cette humanite si douce quelle nous vante la plume a la main.

«  PAtv LES PRINCIPES, LA  PHILOSOPHIE NE PEUT FAIRE AUCUN BIEN 

QUE LA  RELIGION NE LE FASSE ENCORE M IEUX; E T  LA  RELIGION EN 

F A IT  BEAUCOUP QUE LA  PHILOSOPHIE NE SAURAIT FAIRE,

« Nos gouvernements modernes doivent incontestablement au 
christianisme leur plus solide autoritć, et leurs rćvolutions moins 
frequentes : il les a rendus eux-mćmes moins sanguinaires; cela 
se prouve par le fait. en les comparant aux gouyernements an- 
ciens. La religion, mieux connue, ćcartant le fanatisme, a donnć 
plus de douceur aux moeurs chrćtiennes. Ce changement n}est point 
Vouvrage des lettres; car, partout ou elles ont brillć, Phumanitó 
n ’en a pas ćtć plus respectće ; les cruautćs des Athćniens, des 
Ćgyptiens, des empereurs de Rome, des Ghinois, en font foi. Que 
d ’ceuvres de misćricorde sont l ’ouvrage de l ’fivangile ! »

Pour nous, nous sommes convaincu que le christianisme sortira 
triomphant de Pćpreuve terrible qui vient de le purifier; ce qui 
nous le persuade, c ’est qu ’il soutient parfaitement l ’examen de la 
raison, et que, plus on le sondę, plus on y trouve de profondeur. 
Ses mysteres expliquent Phomme et la naturę; ses oeuvres ap- 
puient ses prćceptes; sa charitć, sous m ille formes, a remplace la 
cruautć des anciens ; i ln ’a rien perdu des pompes antiques, et son 
culte satisfait davantage le cosur et la pensće : nous lui devons 
tout, lettres, sciences, agriculture, beaux-arts; il joint la morale 
k la religion et Phomme kDieu : Jćsus-Christ, sauveur de Phomme 
morał, Pest encore de Phomme physiąue ; il est arrivć comme un 
grand ćvćnement heureux pour contre-balancer le dćluge des Bar
bares et la corruption gćnćrale des moeurs. Quand on nierait meme 
au christianisme ses preuves surnaturelles, il resterait encore 
dans la sublimitć de sa morale, dans Fimmensile de ses bienfaits, 
dans la beautć de ses pompes, de quoi prouver suffisamment qu’il 
est le culte le plus divin et le plus pur que jamais les hommes 
aient pratiquć.

« A  ceux qui ont de la rćpugnance pour la religion, dit Pascal.
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il faut commencer par leur montrer,qu’elle n’est point contraire k 
la raison; ensuite qu’elle est vćnćrable et en donner respect; 

apres, la rendre aimable et faire souhaiter qu’elle fut vraie; et puis 
m ontrer par des preuves incontestables qu’elle estvraie; faire voir 
son antiquitć et sa saintetć par sa grandeur et son ćlćvation. »

Telle est la route que ce grand homme avait tracće, et que nous 
avons essayś de suivre. Nous n’avons pas employó les arguments 
ordinaires des apologistes du christianisme, mais un autre enchai- 
nement de preuves nous amene toutefois k la móme conclusion : 
elle sera le rósultat de cet ouvrage :

Le  christianisme estparfait; les hommes sont imparfaits.
Or, une consśquence parfaite ne peut sortir d’un principe im- 

parfait.

Le  christianisme n’est donc pas venu des hommes.
S ’il n ’est pas venu des hommes, il ne peut ćtre venu que de 

Dieu.

S’il est venu de Dieu, les hommes n’ont pu le connaitre que par 
r6vćlation.

Donc le christianisme est une religion róyślóe.
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NOTES

ET ECLA.IRCISSEMENTS

N o te  1, page 4.

L ’ E n c v c l o p e d i e  est un fort maimis ouvrage, c’est l ’opinion de Voltaire lui- 
meme.

J’ai vu par hasard quelques articles de ceux qui se font, comme m oi, les garęons de cette 
grandę boutiąue; ce sont, pour la plupart, des dissertations sans methode. On Yient d’ im- 
primer dans un journal 1’article Femme, qu’on tourne horriblement en ridicule. Je ne peux 
croire que vo.us ayez souffert un tel article dans un ouvrage si serieui, Chloe presse du yenou 
un petit-m aitre ,et chiffonne les dentelles d’un autre ;  il semble que cet article soit fait pour 
le laquais de Gil-Blas.

J’ai vu Enthousiasme, qui est meilleur; mais on n’a que faire d’un si long discours pour 
savoir que 1’ enthousiasme doit etre gouverne par la raison. Le lecteur veut savoir d’ou vient 
ce mot, pourquoi les anciens le consacrerenta la divination, a la poesie, a l ’eloquence, au 
zele de la superstition; lś lecteur veut des exemples de ce transport secret de ł’ame appele 
enthousiasme; ensuite il est permis de dire que la raison, qui preside a tout, doit aussi con- 
duire ce transport. Enfin je  ne youdrais, dans votre Dictionnaire, que yerite et methode. Je 
ne me soucie pas qu’on me donnę son avis particulier sur la Comedie: je  veux qu’on m’en 
apprenne la naissance et les progres chez chaque nation; Yoila ce qui plait, voila ce qui 
instruit. On nelit point ces petites declamations dans lesquelles un auteur ne donnę que ses 
propres idees, qui ne sont qu’ un sujet de dispute. Correspondance de Volta ire et de d’Alem- 
bert, yoI. 1*», p. 19, edit. in-8o, de Beaumarchais. (Lettre du 13 noyembre 175G.)

Pag . 25. — Tous m’encouragez a vous representer en generał qu’ on se plaint de la lon- 
gueur des dissertations -yagues et sans methode que plusieurs personnes vous fournissent 
pour se faire Yaloir; il faut songer a l’ouvrage , et non a soi. Pourquoi n’ avez-vous pas re- 
commande une espece de protocole a ceux qui vous servent : etymologie, definitions, exem- 
ples, raisons, clarte et brievete? Je n’ai yu qu’une douzaine d’articles, mais je n’y ai rien 
trouYe de tout cela. (22 decembre 1756.)

Pag . 62. — Je cherche, dans les articles dont yous me chargez , a ne rien dire que de ne- 
cessaire, et je  crains de n’en pas dire assez; d’un autre cóte je crains de tomber dans la 
declamation.

II me parait qu’ on vous a donnę plusieurs articles remplis de ce defaut; il me revient tou
jours qu'on s’en plaint beaucoup. Le lecteur ne Yeut qu’etre instruit, et il ne 1’est point du 
tout parles dissertations Yagues et pueriles, qui, pour la plupart, renferment des paradoxes, 
des idees hasardees, dont le contraire est souvent vrai, des phrases ampoulees, des exclama- 
tions qu'on sifflerait dans une acadernie de proYince. (29 decemLre 1757.)

D’Alembert, dans le discours a la tete du troisićme volume de YEncyclopćdie, 
et Diderot, dans le cinąuieme volume, article Encyclopedie, ont fait eux-memes 
la satire la plus amere de leur ouvrage.
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Note 2, page 52.

II est curieux de rapprocher de ce fragment de YApologie de saint Justin, le 
tableau des moeurs des chretiens que l'on trouve dans la fameuse lettre de Pline 
le Jeune a Trajan. Cette lettre, ainsi que la reponse de 1’empereur, proure que 
1’innocence des chretiens etait parfaitement reconnue, et que leur f o i  etait leur 
seul crime. On y voit aussi la merveilleuse rapidite de la propagation de l ’Evangile, 
puisque des lors, dans une partie de 1’empire, les tcmples ćtaientpresąue deserts. 
Pline ecrivait cette lettre un an ou deux apres la mort de saint Jean l ’Evangeliste, 
et environ quarante avant que saint Justin publiat son Apologie.

Quoique cette lettre soit extremement connue, on a cru qu’il ne serait pas 
hors de propos de l inserer ici.

P l in e , proconsul dans la B ithyn ie et le Pon t, a l ’empereur T ra jan .

Je me fais uue religion, seigneur, de vous exposer mes scrupules; car ąuipeut mieux me 
determiner ou m’ instruire? Je n’ai jamais assiste a l ’ instruction et au jugement du proces 
d’aucun chretien; ainsi, je  ne sais sur quoi tombe 1’ information que l’on fait contrę eux, ni 
jusqu’ou on doit porter leur punition. J’hesite beaucoup sur la difierence des ages. Faut-il les 
assujettir tous a la peine, sans distinguer les plus jeunes des plus ages? Doit-on pardonner 
a celui qui se repent? ou est-il inutile de renoncer au christianisme quand une fois on l’a 
embrasse ? Est-ce le nom seul que l’on punit en eux, ou sont-ce les crimes attaches a ce nom ? 
Cependant, voici la regle que j ’ai suivie dans les accusations intentees devant moi contrę les 
chretiens. Je les ai interroges s’ ils etaient chretiens: ceux qui l ’ont avouś, je  lesai interroges 
une seconde et une troisieme fois, et les ai menaces du supplice ; quand ils ont persiste, je  les 
y ai envoyes; car, de quelque naturę que fut ce qu’ ils confessaient, j ’ ai cru que l’on ne pouvait 
manąuera punir en eux leur desobeissance et leur invincible opiniatrete. II y en a eu d’au- 
tres, entetes de la meme folie, que j ’ai reserves pour envoyer a Rome, parce qu’ ils sont 
citoyens romains. Dans la suitę, ce crime yenant a se repandre, comme il arrive ordinaire- 
ment, il s’en est presentś de plusieurs especes. On m’a mis entre les mains un memoire sans 
nom d’auteur, ou 1’on accuse d’etre chretiens differentes personnes qui nient de 1’śtre et de 
l’avoir jamais ete. Ils ont, en ma presence, et dans les termes que je  leur prescrivais, invoque 
les dieux, et ofFert de 1’encens etduvin a votre image, quej’avais fait apporter expres avec les 
statues de nos divinites; ils se sont encore emportes en imprecations contrę le Christ; c’est 
aquoi, dit-on, l’on ne peut jamais forcer ceux qui sont\eritablement chretiens. J’ai donc cru 
qu’illes fallait absoudre. D’autres, deferes par un denonciateur, ont d’ abord reconnu qu’ ils 
etaient chretiens, et aussitót apres ils l ’ont nie, declarant que \eritablement ils l’ a\aient ete, 
maisqu’ ils ont cessś de l ’ etre, les uns il y  avait plus de trois ans, les autres depuis un plus 
grand nombre d’annees, quelques-uns depuis plus de vingt. Tous ces gens-la ont adore votre 
image et les statues des dieux ; tous ont charge le Christ de maledictions. Ils assuraient que 
toute leur erreur ou leur faute avait ete renfermee dans cespoints : qu’a un jour marque ils 
s’assemblaient avant le lever du soleil, et chantaient tour a tour des yers a la louange du 
Christ, comme s’ il eut ete Dieu; qu’ils s’engageaient par serment, non a quelque crime, mais 
a ne point commeltre de vol ni d’adultere, a ne point manquer a leur promesse, a ne point 
nier un dśpót; qu’apres cela, ils avaient coutume de se separer, et ensuite de se rassembler 
pour manger en commun des mets innocents; qu’ils avaient cesse de le faire depuii mon edit, 
par lequel, selon vos ordres, j ’avais defendu toute sorte d’assemblees. Cela m’a fait juger 
d’autant plus necessaire d’arracher la verite par la force des tourments a des filles esclayes 
qu’ ils disaient etre dans le ministere de leur culte; mais je  n’y ai decouvert qu'une mauvaise 
superstition portee a l ’ exces, et par cette raisonj’ai tout suspendu pour vous demandervos 
ordres. L’affaire m’a paru digne de vos reflexions, par la mulłitude de «,eux qui sont enveloppes 
dans ce p e r il; car un tres-grand nombre de personnes de tout age, de tout ordre, de tout 
sexe, sont et seront tous les jours impliques dans cette accusation. Ce mai contagieux n’a pas 
seulement infecte les filles , il a gagne les yillages et les campagnes. Je crois pourtant que 
l’on y peut remedier, et qu’ il peut etre arrete. Ce qu’ il y a de certain, c’ estque les temples
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qui śtaient presąue deserts sont freąuentes, et que les sacrifices longtemps negliges recom- 
mencent: on vend partout des victimes qui trouvaient auparavant peu d’acheteurs. De la on 
peut juger quelle quantitć de gens peuvent etre ramenes de leur egarement, si l’on fait 
grace au repentir.

L ’Empereur lui fit cette reponse:

T rajan  a  P l in e .

Vous a^ez, mon tres-cher Pline, suivi la voie que to u s  deviez dans 1’instructicn du proces 
des chretiens qui vous ont ete deferes; car iln ’ est pas possible d’etablir une formę certaine et 
gćnerale dans cette sorle d’affaire : il ne faut pas en faire perquisition. S’ ils sont accuses et 
convaincus, il les faut punir; si pourtant 1’accuse nie qu’ il soit chretien, et qu’ il le prou-ve par 
sa conduite, je  veux dire en invoquantles dieus, ilfaut pardonner a son repentir, de quelque 
soupcon qu’il ait ete auparavant charge. Au reste, dans nul genre de crime, l’on ne doit rece- 
voir des denonciations qui ne sont souscrites de personne, car cela est d’un pernicieus 
ezemple et tres-śloigne de nos maximes.

N o te  3,page 34.

On peut encore voir un resultat bien effroyable de Texces de population a la 
Chine oń 1’on est oblige de jeter pour ainsi dire les enfants aux pourceaux. Plus 
on examine la ąuestion, plus on est porte k croire que Jesus-Christ fit un acte 
digne du legislateur universel, en invitant quelques hommes, par son exemple, a 
vivre dans la chastete. Le libertinage a pu sans doute profiter du conseilMe saint 
Paul, pour voiler des exces attentatoires a la societe, et des esprits* superficiels 
ont pu prendre l ’abus pour le defaut du conseil meme; mais de quoi la corruption 
n ’abuse-t-elle pas? et de quelle institution un genie mediocre, qui n’embrasse 
pas toutes les parties d’un objet, ne peut-il pas trouver a medire? Dailleurs, sans 
les solitaires chretiens quiparurent dans le monde trois cents ans apres le Messie, 
que seraient devenus les lettres, les sciences et les arts ? Enfin, les economistes 
modernes confirment eux-memes 1’opinion que j ’ai avaneee, puisqu’ils pretendent 
(et entre autres Arthur Young) que les grandes proprietes sont plus favorables que 
lespetites a tous les genres decultm-e, la vigne peut-etre exceptee. Or, dans tout 
pays peu livre au commerce et essentiellement agricole, si la population est 
excessive, les proprietes seront necessairement tr^s-divisees, ou bien ce pays 
sera expose ń d’eternelles revolutions; a moins toutefois que le paysan ne soit 
esclave comme chez les anciens, ou serf comme en Russie et dans une partie de 
1’Allemagne.

N o te  4,page 48.

M. de Ramsay,Ecossais, passa de la religion anglicane au socinianisme, de la au 
pur deisme, et il tomba enfin dans un pyrrhonisme universel. U vint chercher la 
■yerite aupres de Fenelon, qui le convertit au christianisme et k la religion catho- 
lique. C’est M. de Ramsay lui-meme qui nous a conserye le precieux entretien 
dont sa conversion fut le fruit. Nous en citerons la partie dans laquelle Fenelon 
fixe les bornes de la raison et de la foi. II avait prouve i  M. de Ramsay 1’authenti- 
cite des livres saints, et lui avait montre la beaute de la morale qu’ils contiennent.

Mais., monseigneur, reprit M. de Ramsay (c ’est lui-meme qui parle), pourquoi trouve-t-on 
dans la Bibie un contraste si choquant de verites lumineuses, et de dogmes obscurs? Je vou- 
drais bien sśparer les idees sublimes, dont vous venez de me parler, d’avec ce que les pretres 
appellent my ster es.

II me repondit ainsi :

Pourquoi rejeter tant de lumieres qui consolent le coeur, parce qu’elles sont melees d’om- 
bres qui humilient 1’esprit ? La \raie religion ne doit-elle pas ćlever et abattre 1’homme , lui
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montrer tout ensemble sa grandeur et sa faiblesse ? Yous n’avez pas encore une idee assez 
etendue du christianisme. II n’est pas seulement une loi sainte qui purifie le coeur, il est aussi 
ane sagesse mysterieuse qui dompte 1’esprit. C’est un sacritice continuel de tout soi-meme en 
hommage a la souveraine raisou. En pratiquant sa m orale, on renonce aux plaisirs pour 
1’amour de la beaute supreme. En croyant ses mysteres, on immole ses ideespar respect pour 
la verite elernelle. Sans ce double sacrifice des pensees et des passions, l ’holocauste est im- 
parfait. notre victime est defectueuse. C’est par la que Thomme tout entier disparait et 
s’evanouit devant \'£tre des etres. 11 ne s'agit pas d'examiner s’i l  est necessaire que Dieu 
nous revele ainsi des mysteres pour hum ilier notre esp rit;  i l  s’ag it de savoir s’i l  en a reoele 
ou non. S ’i l  a parte a sa creature, l ’obeissance et 1’amour sont mseparables. Le christianisme 
est un fa it. Puisgue vous ne doutez plus des preuves de ce fa it, i l  ne s’agit plus de choisir ce 
qu’on croira et ce qu’on ne croira pas. Toutes les difficultes dont vous avez rassemble des 
exemples s’ evanouissent des qu’on a l’esprit gueri de la presomption. Alors on n’a nulle peine 
a croire qu’ il y ait dans la nalure divine, et dans la conduite de sa providence, une profon- 
deur impenetrable a notre faible raison. L’Śtre infmi doit etre incomprehensible a la creature. 
D'un cóte, on voit un legislateur dont la lo i est tout a fait divine, qui prouve sa mission par 
des faits miraculeux dont on ne saurait douter par des raisons aussi fortes que celles qu’on a 
de les croire. D’ un autre cóte , on trouve plusieurs mysteres qui nous choquent. Que faire 
entre ces deux extremites embarrassantes d’une revelation claire et d’un obscur incompre
hensible? Onnetrouve de ressource que dans le sacrifice de 1’ esprit, et ce sacrifice est une 
partie du culte du au souverain Źtre.

Dieu n’a -t -ilp o in t des connaissances infinies que nous n’avonspoint? Quand i l  en decouvre 
quelquesAines par unevoie surnaturelle,il ne s’agit plus d'examinerle comment de ces mys
teres, mais la fcertitude de leur reuelation. Ils nous paraissentincompatibles, sans l’etre en effe t; 
et cette incompatibilite apparente vient de la petitesse de notre esprit,qui n’a pas des connais- 
sances assez etendues pour voir la liaison de nosidees naturelles avec ces verites suruaturelles.

N o te  5, page55.

La Polyglotte cTAntoine Vitre donnę, Vulgate :
Ego sum Dominus Deus tuus,

Septante:
E-ycó t ip i  Kupio; 6 0so ; crou ;

Latin du texte chaldaiiąue :
Ego Dominus tuus.

La Polyglotte de Walton porte,
Vulgate et Septante, coniine ci-dessus ;

Latin de la version syriaąue :
Ego sum Dominus Deus tuus.

Yersion latine interlignee sur 1’hebreu:
Et e terra jEgypti eduxi te, qui tuus Dominus Deus ego.

Latin de l ’hebreu samaritain :
Ego sum Dominus Deus tuus;

Latin de la version arabe :
Ego sum Dominus Deus tuus.

Note 6, page 58.

Les verites de 1’ficriture se retrouvent jusąue chez les Sauvages duNouveau- 
Monde.

Yous &vez pu vo ir, dit Charlevoix, dans la fable d’Atahentsic chassee du ciel, quelques 
vestiges de 1’histoire de la premiere femme exilee du paradis terrestre, en punition de sa 
desobeissance, et la tradition du deluge aussi bien que l’ arche dans laquelle Noe se sauva 
avec sa familie. Cette circonstance m’cmpeche d’adherer au sentiment du pere d’Acosta, qui
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pretend que cette traditiou ne regarde pas le deluge universel, mais un deluge particulier a 
1’Ameriąae. En cffet, les Algonąuins et presąue tous les peuples qui parlent leur laugue , 
supposant la creation du premier homme, disent que sa posterite ayant peri presque tout 
entiere par une inondation generale, un nomrać Messou, d’autres 1'appellent Sakełchack, qui 
vit toute la terre abimee sous les eaux par le debordement d’un Iac, enyoya un corbeau au 
fond de cet abime pour lui en rapporter de la terre ; que ce corbeau ayant mai fait sa com- 
mission, il y envoya un rat musque qui y reussit mieux ; que de ce peu de terre que 1’animal 
lui avait apporte, il retablit le monde dans son premier etat; qu’il tira des fleches contrę les 
troncs des arbres qui paraissaient encore, et que ces fleches se changerent en branches; 
qu’ il fil plusieurs autres merveilles, et que, par recormaissance du service que lui avait 
rendu le  rat musque, il epousa une femelle de son espece, dont il eut des enfants qui repeu- 
plerent le monde ; qu’il avait communique son immortalite a un certain Sauvage, et la lui 
avait donnee dans un petit paquet, en lui defendant de l ’ouvrir, sous peine de perdre un don 
si precieux.

Le pere Bouchet, dans sa lettre a l’ eveque d’Avranches, donnę les details les 
plus curieux sur les rapports des fables indiennes avec les principales verites de 
notre religion et les traditions de l ’Ecriture : les Memoires de la Societe anglaise 
de Calcutta confirment tout ce que dit ici le savant missionnaire franęais :

La plupart des Indiens assurent que ce grand nombre de divinites qu’ ils adorent aujour- 
d’hui ne sont que des dieux subalternes, et soumis au souverain Etre, qui est egalement le 
Seigneur des dieux et des hommes. Ce grand Dieu, disent-ils, est infmiment eleve au-dessus 
de tous les etres , et cette distance infinie empechait qu’ il n’eut aucun commerce avec de fai- 
bles creatures. Quelle proportion en effet, continuent-ils, entre un etre infmiment parfait et 
des etres crees, remplis comme nous d’ imperfections et deiaiblcsse ? C’est pour cela meme , 
selon eux, que Parabaravastou, c’est le Dieu supreme, a cree trois dieux inferieurs ; savoir : 
Bruma, Wishnou, et Routren. II a donnę au premier lapuissance de creer; au second le 
pouvoir de conserver ; et au troisieme le droit de detruire.

Mais ces trois dieux qu’adorent les Indiens sont, au sentiment de leurs savants, les enfants 
d’une femme, qu’ils appellent Parachatti, c’est-a-dire la Puissance supreme. Si l’on redui- 
sait cette fable a ce qu’elle etait dans son origine, on y decouvrirait aisement la yerite, tout 
obscurcie qu’elle est par les idees ridicules que l’esprit de meusonge y a ajoutees.

Les premiers Indiens ne voulaient dire autre chose, sinon que tout ce qui se fait dans le 
monde, soit par la creation qu’iis attribuent a Bruma , soit par la conservation qui est le 
partage de Wishnou, soit enfin par les differents changements qui sont 1’ouyrage de Routren , 
•yient uniąuement de la puissance absolue du Parabaravaslou, ou du Dieu supreme. Ces esprits 
charnels ont fait eusuite une femme de leur Paracha tti, et lui ont donnę trois enfants, qui 
ne sont que les principaux effets de la toute-puissance. En effet, chatti, en langue indienne , 
signifie puissance, et para, supreme ou absolue.

Cette idee qu’ ont les Indiens d’un etre infmiment superieur aux autres divinites marque au 
moins que leurs anciens n’adoraient effectivement qu’un Dieu, et que le polytheisme ne s’est 
introduit parmi eux que de la maniere dont il s’est rćpandu dans tous les pays idolatres.

Je ne prćtends pas, Monseigneur, que cette premiere connaissance prouve d’une maniere 
bien evidente le commerce des Indiens avec les Egyptiens ou a\ec les Juifs. Je sais que, sans 
un tel secours, Tauteur de la naturę a grave cette yerite fondamentale dans 1’esprit de tous 
les hommes, et qu’elle ne s’altere chez eux que par le dereglement et la corruption de leur 
coeur. C’est pour la m em e raisou que je  ne vous dis rien de ce que les Indiens ont oense sur 
1’immortalite de nos ames et sur plusieurs autres yerites semblables.

Je m’imagine cependant que yous ne serez pas fache de sayoir comment nos Indiens trou- 
yent expliquee, dans leurs auteurs, la ressemblance de 1’homme ayec le souverain Etre. Yoici 
ce qu’un sayap* bramę m’a assure avoir tire, sur ce sujet, d’un de leurs plus anciens livres. 
Imaginez-vous, dit cet auteur, un million de grands vases tous remplis d’eau, sur lesquels le 
soleil repand les rayons de sa lumiere : ce bel astrę, quoique uniąue, se multiplie en quelque 
sorte et se peint tout entier, en un moment, dans chacun de ces yases ; on en yoit partout une 
image tres-ressemblante. Nos corps sont ces vases remplis d’eau; le soleil est la figurę du

http://rcin.org.pl



592 NOTES

souyerain Etre, et l ’ image du soleil, peinte dans chacun de ces vases, nous represente assei 
naturellement notre ame creee a la ressemblauce de Dieu meme.

Je passe, Monseigneur, a quelques traits plus marąues et plus propres a satisfaire un discer- 
nement aussi exquis que le yótre ; trouvez bon que je  vous raconte ici simplement les choses 
telles que je  les ai apprises ; il me serait fort inutile, en ecrivant a un aussi savant prelat que 
vous, d’y meler mes reflexions particulieres.

le s  Indiens, comme j ’ai eu 1’honneur de vous le dire, croient que Bruma est celui des trois 
dieux subalternes qui a reęu du Dieu supreme la puissance de creer. Ce fut donc Bruma qui 
crea le premier homme; mais ce qui fait a mon sujet, c’ est que Bruma forma 1’homme du 
limon de la terre encore toute recente. I l  eut, a la verite, quelque peine a finir son ouvrage: il 
yrevint a plusieurs fois, et ce ne fut qu’a la troisieme tentative que sesmesures se trourerent 
justes. La fable a ajoute cette derniere circonstance a la yerite, et il n’est pas surprenant 
qu’un dieu du second ordre ait eu besoiu d’ apprentissage pour creer l’homme dans laparfaite 
proportion de toutes les parties ou nous le \oyons. Mais si les Indiens s’en etaient tenus a 
ce quela naturę, et probablement le commerce des Juifs, leur ayaient enseigne de 1’unite de 
Dieu, ils se seraient aussi contentes de ce qu’ ils a\aient appris, par la meme voie, de la crea- 
tion de 1’łiomme. Ils se seraient bornes a dire, comme ils font apres 1’Ecriture sainte, que 
l’homme fut formę djj limon de la terre tout nouvellement sortie des mains du Createur.

Ce n’est pas tout, Monseigneur, 1’homme une fois cree par Bruma, avec la peine dont 
je  yous ai parle, le nouveau createur fut d’autant plus charme de sa creature, qu’elle lui avait 
plus coute a perfectionner. II s’agit maintenant de la placer dans une habitation digne d’elle.

L ’Ecriture est magnifique dans la description qu’ elle nous fait du paradis terrestre. Les 
Indiens ne le sont guere moins dans les peintures qu’ ils nous tracent de leur Chorcam : c’ esc 
selon eux un jardin de delices ou tous les fruits se trouvent en abondance, on y voit meme 
un arbre dont les fruits communiqueraient 1’immortalite, s’ il etait permis d’en manger. 11 
serait bien etrange que des gens qui n’auraient jamais entendu parler du paradis terrestre en 
eussent fait sansle savoir une peinture si ressemblante.

Ce qu’ i ly  a de merveilleux, Monseigneur, c’est que les dieux inferieurs, qui, des lacreation 
du monde, se multiplierent a 1’infiui, n’avaient pas ou du moins n’etaient pas surs d’avoir le 
privilege de 1’immortalite, dont ils se seraient cependant fort accommodes. Yoici unehistoire 
que les Indiens racontent a cette occasion. Cette histoire, toute fabuleuse qu’elle est, n’a 
point assurement d’autre origine que la doctrine des Hebreux, et peut-etre meme celle des 
chretiens.

Les dieux, disentnos Indiens, tenterent toutes sortes de voies pour parvenir a 1’immortalite. 
A force de chercher, ils s’aviserent d’avoirrecours a l’arbre de vie qui etait dans le Chorcam. 
Ce moyen leur reussit, et en mangeant de temps en temps des fruits de cet arbre, ils se con- 
serverent le precieux tresor qu’ ils ont tant d’ interet de ne pas perdre. Un fameux serpent, 
nomme Cheien, s’aperęut que 1’arbre de vie avait ete decouvert par les dieux du second ordre; 
comme apparemment on avait confie a ses soins la gardę de cet arbre, ii conęut une si grandę 
colere de la surprise qu’on lui avait faite, qu’il rśpandit sur-le-champ une grandę quantite de 
poison: toute la terre s’ en ressentit, et pas un homme ne devait echapper aux atteintes de ce 
poison mortel. Mais le dieu Chiuen eu tpitiede la naturę humaine : ilparutsous la formę d’un 
homme, et avala sans faęon tout le yenin dont le malicieux serpent avait infecte l’univers.

Yous voyez, Monseigneur, qu’a mesure que nous avanęons, les choses s’eclaircissenttoujours 
un peu. Ayez la patience d’ecouter une nouvelle fable que je  rais vous raconter; car certai- 
nement je  me tromperais si je  m’engageais a vous dire quelque chose de plus serieux: vous 
n’aurez pas de peine a y demeler 1’histoire du deluge, et les principales circonstances que 
nous en rapporte l’ Ecriture.

Le dieu Boutren (c’est le grand destructeur des etres crees) prit un jour la resolution de 
nojer tous les hommes, dont il pretendait avoir lieu de n’etre pas content. Son dessein ne put 
etre si secret qu’ il ne fut pressenti par Wishnou, conservateur des creatures. Vous verrez, 
Monseigneur, qu’elles lui eurent, dans cette rencontre, une obligation bien essentielle. II de- 
couvritdonc precisement le jour auquel le deluge devait arriver. Son pouvoir ne s’ etendait pas 
jusqu’a suspendre l’ execution des projets du dieu Boutren, mais aussi sa qualite de dieu con- 
servateur des choses creees lui donnait droit d’en empecher, s’il y avait moyen, 1’effet le plus 
pernicieux; et\oici la maniere dont il s’y p r it :
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II apparut un jour a Sałtiavarti, son grand confident, et l’avertit en secret qu’il y aurait 
bientót un deluge universel, que la terre serait inondee, et que Routren ne pretendait rien 
moins que d’y faire perir tous les hommes et tous les animaux; il 1’assura cependant qu’ il n’y 
svait rien a craindre pour lui, et qu’en depit de Routren il trouverait bien moyen de le con- 
server, et de se menager a lui-meme ce qui lui serait necessaire pour repeupler le monde. 
Son dessein etait de faire paraitre une barque merveilleuse au moment que Routren s’y atten- 
drait le moins, d’ y enfermer une bonne proyision d’au moins huit cent quarante millions 
d’ames et de semences d’ eties. II fallait au reste que Saltiavarti se trouyat, au temps du 
deluge, sur une certaine montagne fort haute, qu’il eut soin de lui faire bien reconnaitre. 
Quelque temps apres, Sattiavarti, comme on le lui avait predit, aperęut une multitude inlinie 
de nuages qui s’ assemblaient: il yit ayec tranquillite l’orage se former sur la tete des hommes 
coupables; il tomba du ciel la plus horrible pluie qu’on vit jamais. Les riyieres s’enflerent et 
se repandirent ayec rapidite sur toute la surface de la terre; la mer franchit ses bornes, et, 
se inelant ayec les fleuves debordes, couyrit en peu de temps les montagnes les plus eleyees; 
arbres, animaux, hommes, filles, royaumes, tout fut submerge; tous les etres animes perirent 
et furent detruits.

Cependant Sattiavarti, avec quelques-uns de ses penitents, s’etait retire sur la montagne : 
il y attendait le secours dont le dieu l’ avait assure; il ne laissa pas d’avoir quelques moments 
de frayeur. L ’eau qui prenait toujours de nouvelles forces, et qui s’approchait insensiblement 
de sa rstraite, lui donnait de temps en temps de terribles alarmes; mais, dans 1’ instant qu’il 
se croyait perdu, il yit paraitre la barque qui deyait le sauver. II y entra incontinent avec les 
devots de sa suitę : les huit cent quaraute millions d’ames et de semences d’etres s'y trouverent 
renfermes.

la  difficulte etait de conduire la barque et de la soutenir contrę 1’ impetuosite des flots qui 
etaient dans une furieuse agitation. Le dieu Wishnou eut soin d’y pouryoir; car sur-le-champ 
il se fitpoisson, et il se servit de sa queue, comme d’un gouyernail, pour diriger le yaisseau. 
Le dieu poisśon et pilote fit une manoeuvre si habile, que Sattiavarti attendit fort en repos 
dans son asile que les eaux s’ecoulassent de dessus la face de la terre.

La chose est claire, comme vous yoyez, Monseigneur, et il ne faut pas etre bien penetrant 
pour apercevoir dans ce recit, mele de fables et des plus bizarres imaginations, ce que les 
livres sacres nous apprennent du deluge, de l ’arche et de la conservation de Noe avec sa 
familie.

Nos Indiens n’en sont pas demeures la; et, aprfes avoir defigure Noe sous le nom de Sattia - 
varti, ils pourraient bien avoir mis sur le compte deBruma les aventures les plus singulieres 
de Thistoire d’Abraham. En voiciquelques traits, Monseigneur, qui me paraissent fort ressem- 
blants.

La conformite du nom pourrait d’abord appuyer mes conjectures : il est yisible que de 
Bruma a Abraham il n’y a pas beaucoup de chemin a fa ire ; et il serait a souhaiter que nos 
savants en matiere d’etymologies n’ en eussent point adopte de moins raisonnables et de plus 
forcees.

Cz Bruma, dont le nom est si semblable a celui d’Abraham, etait marie a une femme que 
tous les Indiens nomment Sarasvadi. Yous jugerez, Monseigneur, du poids que le nom de 
cette femme ajoute a mapremiere eonjecture. Les deux dernieres syllabes du mot Sarasuadi 
sont, dans la langue indienne, une terminaison honorifique; ainsi imdi repond assez bien a 
notre mot franęais, madame. Cette terminaison se trouve dans plusieurs noms de femmes 
distinguees : par exemple dans celui de Parvadi, femme de Routren;W  est des lors evident 
que les deux premieres syllabes du mot Sarasvadi, qui font proprement le nom tout entier 
de la femme de Bruma, se reduisent a Sara, qui est le nom de Sara, femme <l’Abraham.

II y a cependant quelque chose de plus singulier : Bruma, chez les Indiens, comme 
Abraham  chez les Juifs, a ćte le chef de plusieurs castes ou tribus differentes. Les deux peu
ples se rencontrent meme fort juste surlenombre de ces tribus. A Tichirapali, ou est main
tenant le plus fameux tempie de l’ Inde, on celebre tous les ans une fete dans laquelle un 
venerable vieillard mene devant soi douze enfants qui representent, disent les Indiens, les 
douze chefs des principales castes. II est vrai que quelques docteurs croient que ce yieillard 
tient, dans cette ceremonie, la place de W ishnou; mais ce n’est pas 1’opinion commune des 
savants ni du peuple, qui disent communement que Bruma est le chef de toutes les tribus.
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Quoi qu’ il en soit, Monseigneur, je  ne crois pas que pour reconnaitre dans la doclrine des 
Indiens celle des anciens Hebreux, il soit necessaire que tout se rencontre parfaitement cou- 
forme de part et d’autre. Les Indiens partagent souvent a differentes personnes ce que !’ £- 
criture nous raconte d’une seule, ou bien rassemblent dans une seule ce que l’Ecriture divise 
dans plusieurs; mais cette difference, loin de detruire nos conjectures, doit servir, ce me 
semble, a les appuyer; et je  crois qu’une ressemblance trop aflectee ne serait bonne qu’a les 
rendre suspectes.

Cela suppose, Monseigneur, je  continue a yous raconter ce que les Indiens ont tire de l’ his- 
toire d’Abraham, soit qu’ils l’attribuent a Bruma, soit qu’ils en fassent honneur a quelque 
autre de leurs dieux ou de leurs heros.

Les Indiens honorent la memoire d’un de leurs penitents qui, comme le patriarchę Abraham, 
se mit en devoir de sacrifier son fils a un des dieux du pays. Ce dieu lui avait demande cette 
victime; mais il se contenta de la bonne volonte du pere, et ne souffrit pas qu’ il en vint jus- 
qu’a l’execution. II yen a pourtant qui disentque l’ enfant fut mis a mort, mais que ce dieu le 
ressuscita. »

J’ai trouve une coutume qui m’a surpris, dans une des castes qui sont aux Indes, c’est celle 
qu’on nomme la caste des Yoleurs. N’ allez pas croire, Monseigneur, que, parce qu 'il y a parmi 
ces peuples une tribu entiere de voleurs, tous ceux qui font cet honorable metier soient 
rassembles dans un corps 'particulier, et qu’ ils aient pour Yoler un privilege a l’exclusion de 
tout autre ; cela veut dire seulement que tous les Indiens de cette caste Yolent effectivement 
ayec une extreme licence; mais, parmalheur, ils ne sont pas les seuls dont il faille se defier.

Apres cet eclaircissement, qui m’a paru necessaire, je reviens a mon histoire. J’ ai donc 
trouye que, dans une caste, on gardę la ceremonie de la circoncision; mais elle ne se fait 
pas des 1’enfance, c’est enyiron a l’age de vingt ans; tous meme n’y sont pas sujets, et il n’y 
a que les principaux de la caste qui s’y soumettent: cet usage est fort ancien, et il serait 
difficile de decouvrir d’ou leur est venue cette coutume, au milieu d’un peuple entierement 
idolatre.

Vous avez vu, Monseigneur, 1'histoire du deluge et de Noe dans Wishnou et dans Satlia - 
varti ;  celle d’Abraham dans Bruma et dans Wishnou ;  you s  Yerrez encore avec plaisir celle 
de Moise dans les memes dieux , et je  suis persuade que yous la trouverez encore moins 
alteree que les precedentes.

Rien ne me parait plus ressemblant a Moise que le Wishnou des Indiens, metamorphose 
en Crichnen ;  car d’abord crichnen , en Iangue indienne, siguifie noir : c’est pour faire en- 
tendre que Crichnen est venu d’un pays ou les habitants sont de cette couleur. Les Indiens 
ajoutent qu’ un des plus proches parents de Crichnen fut expose, des son enfance, dans un 
petit berceau sur une grandę riv.iere, ou il fut dans un danger e Y id en t de perir : on Fen 
tira ; et, comme c’ etait un fort bel enfant, on l’ apporta a une grandę princesse, qui le f it  

nourrir avec soin, et qui se chargea ensuite de son education.
Je ne sais pourquoi les Indiens se sont ayises d’ appliquer cet ĆYenement a un des parents 

de Crichnen plutót qu’a Crichnen meme. Que faire a cela, Monseigneur? il faut bien yous 

dire les choses telles qu’elles sont; e t ,  pour rendre les aventures plus ressemblantes, ie 
n’ irai pas yous deguiser la Yerite. Ce ne fut donc point Crichnen, mais un de ses parents qui 
fut eleYĆ au palais d’une grandę princesse : en cela la comparaison avec Moise se trouve de- 
fectueuse; voici de quoi reparer un peu ce defaut.

Des que Crichnen fut ne, on l’ exposa aussi sur un grand fleuve, afin de le soustrairea la 
colere du ro i qui attendait le moment de sa naissance pour le faire m ourir : le  fleuve s’ en- 

tr ’ ouYrit par respect, et ne voulut pas iHcommoder de ses eaux un depót si p recieux. On 

retira  l’ enfant de cet endroit perilleux, et il fut eleve parmi des b e rge rs ; i l  se maria dans la 

suitę avec les filles de ces bergers, et il garda longtemps les troupeaux de ses beau i-peres. 

I I  se distingua bientót parmi tous ses compagnons, qui le  choisirent pour leur chef. II fit 

alors des choses merYeilleuses en faveur des troupeaux et de c eu i qui les ga rda ien t: il fit 
m ourir le  ro i qui leur avait declare une cruelle guerre; il fut poursuiyi par ses ennemis; et 

comme il ne se trou Ya  pas en etat deresister, ils e re t ira  versla m er; e lle  lu io u v r it  un chemin 

a travers son sein, dans lequel elle enveloppa ceux qui le  poursu ivaient: ce fut par ce moyen 

qu’ i l  echappa aux tourments qu’ on lui preparait.

Qui pourrait douter apres cela, Monseigneur, que les Indiens naient connu Moise sou*
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le nom de Wishnou metamorphose en Crichnen? Mais a la connaissance de ce fameux 
condueteur du peuple de Dieu, ils ont joint celle de plusieurs coutumes qu’ il a decrites 
dans ses livres, et plusieurs lois qu’il a publiees, et dont l’observation s’est conservee 
apres lui.

Parmi cescoutumes, que les Indiens ne peuvent avoir tirees que des Juifs, et qui perseverent 
encore aujourd’hui dans le pays, je compte, Monseigneur, les bains frequents, les purifications, 
une horreur extreme pour les cadavres, par 1’attouchement desquels ils se croient souilles, 
l ’ordre different et la distinction des castes, la loi inyiolable qui defend les mariages hors de 
sa tribu ou de sa caste particuliere. Je ne finirais point, Monseigneur, si je  youlais epuiser ce 
d e ta il: je  m’attache a quelques reraarques qui ne sont pas tout a fait si communes dans 
les livres des savants.

J’ai connu un bramę tres-habile parmi les Indiens, qui m’a raconte Fhistoire suivanfe, dont il 
ne comprenait pas lui-meme le sens, tandis qu’ il est demeure dans les tenebres de l’ idolatrie. 
Les Indiens font un sacrifice nomme E k ia •" (c’cst le plus celebre de tous ceux qui se font aux 
Indes) : on y sacrifie un mouton; on y recite une espece de priere, dans laquelle on dit a 
haute voix ces paroles : «  Quand sera-ce que le Sau\eur naitra? Quand sera-ce que le Re- 
«  dempteur paraitra? »

Ce sacrifice d’un mouton me parait avoir beaucoup de rapport avec celui de 1’ agneau 
pascal; car il faut remarquer sur cela, Monseigneur, que, comme les Juifs etaient tous obli- 
ges de manger leur part de la victime, aussi les brames, quoiqu’ils ne puissent manger de 
viande, sont cependant dispenses de leur abstinence au jour du sacrifice de 1 'Ekiam, et sont 
obliges par la loi de manger du mouton qu’on immole, et que les brames partagent entre eux.

Plusieurs Indiens adorent le feu : leurs dieux memes ont immole des victimes a cet ele
ment ; il ya  unprecepte particulier pourle sacrifice d'Oman, par lequel il est ordonne de con- 
server toujours le feu, et de ne le laisser jamais eteindre : celui qui assiste a 1’Ekiam  doit, 
tous les matins et tous les soirs, mettre du bois au feu pour l ’entretenir. Ce soin scrupuleus 
repond assez juste au commandement porte dans le Le\itique, c. t j ,  v. 12 et 13. «  Ignis in 
«  altare semper ardebit, quem nutriet sacerdos, subjiciens ligna mane per singulos dies. »  
Les Indiens ont fait quelque chose de plus en consideration du feu ; ils se precipitent eux- 
memes au milieu des flammes. Vous jugerez comme moi, Monseigneur, qu’ils auraient beau
coup mieux fait de ne point ajouter cette cruelle ceremonie a ce que les Juifs leur ayaient ap- 
pris sur cette matiere.

Les Indiens ont encore une fort grandę idee des serpents: ils croient que ces animaux 
ont quelque chose de divin, et que leur vue porte bonheur. Ainsi, plusieurs adorent les ser
pents, et leur rendent les plus profonds respects; mais ces animaux, peu reconnaissants, ne 
laissent pas de mordre cruellement leurs adorateurs. Si le serpent d’airain que Moise montra 
au peuple de Dieu, et qui guerissait par sa seule -vue, eut ete aussi cruel que les serpents ani- 
mes des Iudes, je doute fort que les Juifs eussent jamais ete tentes de l’ adorer.

Ajoutons enfin, Monseigneur, la charite que les Indiens ont pour leurs esclaves: ils les 
traitent presque comme leurs propres enfants; ils ont grand soin de les bien elever ; ils les 
pourvoient de tout liberalement; rien ne leur manque, soit pour leur vetement, soit pour la 
nourriture; ils les marient, et presque toujours ils leur rendent la liberte. Ne semble-t-il pas 
que ce soit aux Indiens, comme aux Israelites, que Moise ait adresse sur cet article les pre- 
ceptes que nous lisons dans le Levitique ?

Quelle apparence y a-t-il donc, Monseigneur, que les Indiens n’aient pas eu autrefois quel- 
que connaissance de la loi de Moise ? Ce qu’ ils disent encore de leur loi et de Bruma, leur 
lćgislateur, detruit, ce me semble, d’une maniere evidente, ce qui pourrait rester de doute 
sur cette matiere.

Bruma a donnę la loi aux hommes. C’est ce Vedam ou Lw re de la loi que les Indiens regar- 
dent comme infaillible : c’est, selon eux, la pure parole de Dieu dictee par 1 'Abadam, c"est-a- 
dire par celui qui ne peut se tromper, et qui dit essentiellement la verite. Le Vedam ou la 
loi des Indiens est divise en quatre parties; mais, au sentiment de plusieurs doctes Indiens, il 
•y en avait anciennement une cinquieme qui a peri par 1’injure des temps, et qu’ il a ete im- 

possible de recouvrer.
Les Indiens ont une estime inconcevable pour la loi qu’ ils ont reęue de leur Bruma. Le pro- 

fond respect avec lequel ils 1'entendent prononcer, le choix des personnes propres a en faire la
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lecture, les preparatifs qu’ony doit apporter, cent autres cireonstances semblables, sont par- 
faitement conformes a ce que nous savons des Juifs par rapport a la loi sainte, et a Moise qui 
la leur aannoncee.

Le malheur est, Monseigneur, que le respect des Indiens pour leur loi va jusqu’a nous en 
faire un mystere impenetrable; j ’en ai cependant assez appris par quelques docteurs, pour 
vous faire voir que les livres de la loi du pretendu Bruma sont une imitation du Pentateu-
que de Moise.

La premiere partie du Vedam, qu’ils appellent Irroucouvedam, traite de la premiere 
cause et de la maniere dont le monde a etecree. Ce qu’ils m’en ont dit de plus singulier, par 
rapport a notre sujet, c’est qu’au commencement il n’y avait que Dieu et l ’eau, et que Dieu 
etait porte sur les eaux. La ressemblance de ce trait avec le premier chapitre de la Genese 
n’est pas difficile a remarquer.

J’ai appris de plusieurs Brames que, dans le troisieme li\re, qu’ ils nomment Sammedam, 
il y a quantite de preceptes de morale. Cet enseignement m’a paru avoir beaucoup de rapport 
avee les preceptes moraux repandus dans l'Exode.

Le quatrieme lrvre, qu’ils appellent Adaranavedam, contient les differents sacrifices qu’on 
doit offrir, les qualites requises dans les victimes, la maniere de batir les temples, et les di- 
yerses fetes que Fon doit celebrer. Ce peut etre la, sans trop deviner, une idee prise sur les 
livres du Levitique et du Deuteronome.

Enfin, Monseigneur, de peur qu’ il ne manque quelque chose au parallele, comme ce fut 
sur lafameuse montagne de Sinai que Moise reęut la loi, ce fut aussi sur la celebre montagne 
de Mahamerou que Bruma se trouva avec le Vedam des Indiens. Cette montagne des Indes 
estcelle que les Grecs ont appelee Meros, ou ils disent que Bacchus estne, et quia ete le  se- 
jour des dieux. Les Indiens disent encore aujourd’hui que cette montagne est l’ endroit ou sont 
places leurs Chorcams ou les differents paradis qu’ils reconnaissent.

N’est-il pas juste, Monseigneur, qu’apres avoir parle assez longtemps de Moise et de la lo if 
nous disions aussi quelques mots de Marie, sceur de ce grand prophete ? Je me trompe beau
coup ou son histoire n’a pas ete tout a fait inconnue a nos Indiens.

L ’ Ecriture nous dit de Marie, qu’apres le passage miraculeux de la mer Rouge elle assembla 
les femmes israelites, elle prit des instrumenls de musique, et se mit a danser avec ses com- 
pagnes, et a chanter les louanges du Tout-Puissant. Yoici un trait assez semblable que les 
Indiens racontent de leur fameuse Lakeoumi. Cette femme, aussi bien que Marie, soeur de 
Moise, sortit de lam er par une espece de miracle. Elle ne fut pas plutót echappee au dan- 
ger ou elle avait ete de perir, qu’elle fit un bal magnifique, dans lequel tous les dieux et 
toutes les deesses danserent au son des instruments.

II me serait aise, Monseigneur, en quittant les livres de Moise, de parcourir les autres livres 
historiques de 1’Ecriture, et de trouver dans la tradition de nos Indiens de quoi continuer ma 
comparaison; mais je  craindrais qu’ une trop grandę exactitude ne vous fatiguat: je  me con- 
tenterai de -yous raconter encore une ou deux histoires qui m’ont le plus frappe, et qui font le 

plus a mon sujet.
La premiere qui se presente a moi est celle que les Indiens debitent sous le nom d 'A r i -  

chandiren. C’est un roi de l’Inde, fort ancien, et qui, au nom et a quelques cireonstances 
pres, est, a le bien prendre, le Job de 1’Ecriture.

Les dieux se reunirent un jour dans leur Chorcam, ou, si nous 1’aimons mieux, dans le 
paradis des delices. Devendiren, le dieu de la gloire, presidait a cette illustre assemblee : il 
s’y trouva une foule de dieux et de deesses; les plus fameux penitents y eurent aussi leur place, 
et surtout les sept principaux anachoretes.

Apres quelques discours indifferents, on proposa cette question : Si parmi les hommes il se 
trouve un prince sans defaut? Presque tous soutinrent qu’ il n’y en ayait pas un seul qui ne 
fut sujet a de grands vices, et Vichouva-Moutren se mit a la tete de ce parti; mais le cele
bre ~Vach.ich.ten prit un sentiment contraire, et soutint fortementque le roi Arichandiren, son 
disciple, etait un prince parfait. Vichouva-Moutren, qui, du genie imperieux dont il est, 
naime pasa se voir contredit, se mit en grandę colere, et assurales dieux qu’il saurait bien 
leur faire connaitre les defauts de ce pretendu prince parfait, si on youlait le lui abandonner.

Le defi fut accepte par Vachichłen, et l’ on convint que celui des deux qui aurait le dessous 
cederait a 1’autre tous les merites qu’il avait pu acąuerir par une lougue penitence. Le pauvre
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roi Arichandiren  fut la victime de cette dispute. Vichouva-Moutren le mit a louies sortes 
d’epreuves : il le reduisit a la plus extreme pauvrete; il le depouilla de son royaume ; il fit 
penr le seul filsqu’ il eut; il lui enleva sa femme Chandirandi.

Malgre tant de disgraces, le prince se soutint toujours dans la pratiąue de la \erlu avec une 
egulite d’ame dont n’aurąient pas ete capables les dieux memes qui 1’eprouYaient avec si peu 
de menagements : aussi l’en recompenserent-ils avec la plus grandę magnificence. le s  dieux 
l ’embrasserent l’un apres l’autre; iln ’y eut pas jusqu’aux deesses qui lui firent leurs cornpli- 
ments. On lui rendit sa femme et on ressuscita son fils. Ainsi \ ichouva-Mouiren ceda, suivant 
la oonvention, tous ses merites a V  achichten, qui en fit present au roi Arichandiren; et le 
vaincu alla, fort a regret, recommencer une longue penitence pour faire, s’il y avait moyen, 
bonne provision de nouveaux merites.

La secoude histoire qui me reste a yous raeonter, Monseigneur, a quelque chose de plus 
funeste, et ressemble encore mieux a un trait de 1’histoire de Samson, que la  fa b le  d'A r i 
chandiren ne ressemble a Thistoirede Job.

Les Iudiens assurent donc que leur dieu Ramen entreprit un jour de conąuerir Ceylan, et 
Yoici le  stratageme dont ce conquei’ant, tout dieu qu’il etait, jugea a propos de se servir. Il 
leva une armee de singes, et leur donna pour generał un singe distingue, qu’ ils nomment 
Anouman : il lui fit envelopper la queue de plusieurs pieces de toile, sur lesquelles on Yersa 
de grands vases d'huile; on y mit le feu, et ce singe courant par les carr.pagnes, au milieu des 
bies, des bois, des bourgades et des Yilles, porta 1’ incendie partout; il brula tout ce qui se 
trouva sur sa route, et reduisit en cendres file  presque tout entiere. Apres une telle expe- 
dition, la conquete n’en devait pas etre fort difficile, et il n’ćtait pas necessaire d’etre un dieu 
bien puissant pour en Yenir a bout.

Je me suis peut-etre trop arrete, Monseigneur, sur la conformite de la doctrine des Indiens 
avec celle du peuple de Dieu ; j ’en serai quitte pour abreger un peu ce qui me resterait a vous 
dire sur un second point que j ’ etais resolu de soumettre, comme le premier, a yos lumieres 
et a votre penetration; je  me bornerai a quelques reflexions assez courtes, qui me persuadent 
que les Indiens les plus avances dans les terres ont eu, des les premiers temps de 1’Eglise, 
la connaissance de la religion chretienne; et qu’eux, aussi bien que les habitants de la cóte, 
out reęu les instructions de saint Thomas et des premiers disciples des apótres.

Je commence par 1’idee confuse que les Indiens conservent encore de 1’adorable Trinite 
qui leur fut autrefois prechee. Je vous ai parle, Monseigneur, des trois principaux dieui des 
Indiens, Bruma, Wishnou et Routren. La plupart des Gentils disent, a la verite, que ce sont 
trois divinites differentes, et effectivement separees. Mais plusieurs Nianigueuls, ou hommes 
spirituels, assurent que ces trois dieux, separes en apparence, ne font reellement qu’unseul 
dieu : que ce dieu s’ appelle Bruma lorsqu’ il cree et qu’ il exerce sa toute-puissance; qu’ il  s’ap- 
pelle Wishnou, lorsqu’ il conserve les etres crees, et qu’ il donnę les marques de sa bonte;et 
qu’enfin il prend le nom de Routren, lorsqu’ il detruit les Yilles, qu’ il chatie les coupables, et 
qu’ il fait sentir les elfets de sa juste colere.

II n’y a que quelques annees qu’un Bramę expliquait ainsi ce qu’ il concevait de la fameuse 
Trinite des paiens. II faut, disait-il, se representer Dieu et ses trois noms differents qui re- 
pondent a ses trois principaux attributs, a peu pres sous l’ idee de ces pyramides triangu- 
laires qu’on voit elevees devant la porte de quelques temples.

Vous jugez bien, Monseigneur, que je nc pretends pas yous dire que cette imagination des 

Indiens reponde fort juste a la verite que les chretiens reconnaissent; mais au moins fait-elle 
comprendre qu’ ils ont eu autrefois des lumieres plus pures, et qu’ elles se sont obscurcies par 
la difficulte que renferme un mystere si fort au-dessus de la faible raison des hommes.

Les fables ont encore plus de part dans ce qui regarde le mystere de 1’ Incarnation; mais, 
du reste, tous les Indiens conviennent que Dieu s’est incarue plusieurs fois. Presque tous s’ac- 
cordent a attribuer ces incarnations a Wishnou, le second dieu de leur Trinite. Et jamais ce 
dieu ne s’ est incarue, selon eux, qu’en qualite de sauYeur et de liberateur deś hommes.

J’abrege, comme y o u s  le Y o y e z ,  Monseigneur, autant qu’ il m’est possible, et je  passe a ce 
qui regarde nos sacrements. Les Indiens disent que le bain pris dans certaines rivieres efface 
entierement les peches, et que cette eau mysterieuse lave non-seulement les corps, mais pu- 
rifie aussi les ames d’une maniere admirable. Ne serait-ce point la un reste de 1’idee qu’on 
leur aurait donnee du saint bapteme?
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Je n’avais rien remarąue sur la divine Eucharistie; mais un bramę converti me fit faire 
attention, il y a quelques annees, a une circonstance assez considerable pour avoir ici sa place. 
Les restes des sacrifices et le riz qu’on distribue a manger dans les temples conservent, cher 
Les Indiens, le nom de Prąjadam. Ce mot indien signifie en notre langue divine grdc.e, et c’est 
ce que nous exprimonspar leterme grec Eucharislie.

Ilyaqu e lqu e  chose de plus marque sur la confession, et je  crois, Monseigneur, devoir y 
dcnner un peu plus d’etendue.

C’est une espece de maxime parmi les Indiens, que celui qui confessera son peche en rece- 
vra le pardon. Cheira param chounal Tiroum. Ils celebrent une fete tous les ans oendant 
laquelle ils yont se confesser, sur le bord d’une riviere, afin que leurs peches soient ertiere- 
ment effaces. Dans le fameux sacrifice Ekiam, la femme de celui qui y preside est obligee de 
se confesser, de descendre dans le detail des fautes les plus humiliantes, et de declarer jus- 
qu’au nombre de ses peches.

N ote  T, page 71.

La chronologie n’ est qu’un amas de vessies remplies de vent; tous ccux qui ont cru y mar- 
cher sur un terrain solide sont tombus. Nous avons aujourd’hui quatre-vingts systemes, dont 
il n’y a pas un de \rai.

Les Babyloniens disaient: Nous comptons quatre cent soixante-treize mille annees d’obser- 
vations celestes. Yient un Parisien qui leur d it: Yotre compte est juste; vos annees etaient 
d’un jour solaire, elles reviennent a mille deux cent quatre-vingt-dix-sept des nótres, depuis 
Atlas, roi d’Afrique, grand astronome, jusqu’a l’arrivee d’Alexandre a Babylone.

II fallait seulement que ce nouveau venu de Paris dit aux Chaldeens: Vous etes des exa- 
gerateurs, et nos ancetres des ignorants; les nations sont sujettes a trop de revolutions pour 
conserver des quatre mille sept cent trente-six siecles de calculs astronomiqnes, et, quant au 
roi des Maures, Atlas, personne ne sait en quel temps il a vecu. Pythagore avait autant de rai
son de pretendre avoir ete coq, que vous de vous yanter de l’art d’observation. ( V o l t a i r e ,  

Questions encycloped., t. I I I, p. 59, art. Chronolog.)

N ote  8, page 76.

II est clair d ’aborcl, et pour rniJIe raisons, qu’on ne peut attribuer aux Sau- 
vagesactuels d e l ’Amerique les ouvrages desrivesdu  Scioto. Enoutre, toutes les 
peuplades racóntent uniformement que, quand leurs aieux arriverent dans l ’Ouest 
pour s’etablir dans la solitude, ils y trouverent les ruines telles que nous les 
voyons aujourd’hui.

Seraient-ce des monuments mexAcains ? Mais on n ’a rien trouve de semblable 
au Mexique, ni meme au Perou ; mais ces monuments paraissent a\oir exige le  
fer, et des arts plus avances qu’ ils ne 1’etaient dans les deux empires du Nou- 
veau-Monde; enfin la domination de Montezume ne s’etendait pas si loin a l ’o- 
rient,puisque, quand les Natchez et les Chicassas quitterent le Nouveau-Mexique, 
vers le commencement du seizieme siecle, ils ne rencontrerent sur les bords du 

Meschacebe 1 que des hordes vagabondes et libres.
O na voulu donner ces especes defortifications aFerdinand de Soto. Quelle ap- 

parence que cet Espagnol, suivi d ’une poignee d’aventuriers, et qui n’a passe que 
trois ans dans les Florides, ait jamais eu assez de bras et de loisir pour elever ces 
enormes ouvrages? D ailleurs, la formę des tombeaux, et meme de plusieurs par- 
ties des ruines, contredit les moeurs et les arts europeens. Ensuite c’est un fait

1 P e r e  barbu  des  f l e u v e s ,  vrai nom du Mississipi ou Mechassipi. On peut voir, sur ce que 
nous disons ici, Duprat, Charlevoix, etc., et les derniers voyageurs en Amerique, tels que 
Bertram, Imley, etc.

Nous parlons aussi d’apres ce que nousavons appris nous-meme sur les lieux.
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certain que le conąuerant de la Floride n’a pas penelre plus avant que Chatta- 
fallai, village des Chicassas, sur l ’une des branches de la MauMe. Enfin ces mo
numents prennent leurs racines dans des jours beaucoup plus recules que ceux 
ou l ’on a decouvert l’Amerique. Nous avons vu sur ces ruines un chene decrepit 
qui avait pousse sur les debris d’un autre chene tombe a ses pieds, et dont il ne 
restait plus que 1’ecorce; celui-ci, a son tour, s’etait ele\e sur un troisieme, et ce 
troisićm e sur un quatrieme. L ’emplacement des deux derniers se marquait en
core par Tintersection de deux cercles d’un aubier rouge et petrifie, qu'on decou- 
vrait a fleur de terre, en ecartant un epais humus compose de feuilles et de 
mousses. Accordez seulement trois sieclesde vie a ces quatre chenessuccessifs, et 
voila une epoque de douze cents annees que la naturę a gravee sur ces ruines.

Si nous poursuivons cette dissertation historique (qui toutefois ne conclut rien 
en faveur de l ’antiquite des hommes), nous verrons qu’on ne peut former aucun 
systeme raisonnable sur le peuple qui a eleve ces anciens monuments. Les chro- 
niques des Welches parlent d’un certain Madoc, fils d'un prince de Galles, qui, 
mecontent de son pays, s’embarqua en 1170,fit voile a l ’ouest en laissant 1’Irlande 
au nord, decouvrit une contree fertile, revint en Angleterre, d’ofi il repartit avec 
douze vaisseaux pour la terre qu’il ayait ti-ouvee. On pretend qu’il existe encore, 
vers les sources du Missouri, des sauvages blancs qui parlent le celte, et qui sont 
chretiens. Que Madoc et sa colonie, suppose qu'ils aient aborde au Nouveau- 
Monde, n ’aient pu construire les immenses ouvrages de l ’Ohio, c ’est, je pense, ce 
qui n ’a pas besoin de discussion.

\Ters le miheu du neuyieme siecle, les Danois, alors grands navigateurs, decou- 
vrirent 1’Islande, d’ou ils passerent a une terre a l ’ouest, qu'ils nommerent Vin- 
land  1, a cause de la quantite de vignes dont les bois etaient remplis. On ne peut 
guere douter que ce continent ne fut l ’Amerique, et que les Esquimaux. du La
brador ne soient les descendants des aventuriers danois. On veut aussi que les 
Gaulois aient aborde au Nouveau-Monde; mais ni les Scandinaves, ni les Celtes de 
l ’Armorique ou de la Neustrie n ’ont laisse de monuments semblables a ceux dont 
nous recherchons maintenant les fondateurs.

Si des peuples modernes on passe aux. peuples anciens, on dira peut-etre que 
les Pheniciens ou les Carthaginois, dans leur commerce a la Betiąue, aux iles 
Britanniques ou Cassiterides, et le long de la cóte occidentale d’Afrique 2, ont ete 
jetes par les vents au Nouveau-Monde : il y a meme des auteurs qui pretendent 
queles Carthaginois y a\aient des colonies regulieres, lesquelles furent abandon- 
nees dans la suitę par un effet de la politique du senat.

Si les choses ont ete ainsi, pourquoi donc n’a-t-on retrouve aucune tracę des 
moeurs pheniciennes chez les Caraibes, les Sauvages de la Guiane, du Paraguay, 
ou meme des Florides ? pourquoiles ruines dont il est ici question sont-elles dans 
1’ interieur de l ’Ameriquedu Nord, plutót que dans l ’Amerique meridionale, sur la 
cóte opposee i  la cóte d’Afrique ?

D’autres auteurs reclament la preference pour les Juifs, et veulent que l ’Ophir 
des Ecritures ait ete place dans les Indes occidentales. Colomb disait meme avoir 
vu les restes des fourneaux de Salomon dans les mines de Cibao. On pourrait 
ajouter k cela que plusieurs coutumes des Sauvages semblent etre d’origine judai- 
que, telles que celles de ne point briser les os de la victime dans les repas sacres, 
de manger toute 1’hostie, d’avoir des retraites, ou des hułłes de purification  pour 
les femmes. Malheureusement ces inductions sont peu de chose; car on pourrait

1 M a i . l  , Int. a l ’Bist. du D a n . —  2 Vid. S t r a b . ,  P t o l . ,  I I i n n .  Perip ., d ’ A n v i l l . ,  etc., etc.
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demander alors comment il se fait que la langue et les divinites huronnes soient 
grecąues plutót que juives ? N ’est-il pas etrange qu’Ares-Koui ait ete le dieu de la 
guerre dans la citadelle d’Athenes et dans le fort d'un Iroquois ? Enfin les critiques 
les plus judicieux ne laissent aucun jour a faire passer les Israelites a la Louisiane; 
car ils demontrent assez clairement qu’0plńr etait sur la cóte d’Afrique l .

Les Egyptiens sont donc le dernier peuple dont il nous reste & examiner les 
droits 2. Ils ouvrirent, fermerent et reprirent tour a tour le commerce de la Ta- 
probane, par le golfe Persique. Ont-ils connu le quatrieme continent, et peut-on 
leur attribuer les monuments du Nouveau-łIonde ?

Nous repondons queles ruines de 1’Ohio ne sont point d’architecture egypfienne; 
que les ossements qu’on trouve dans ces ruines ne sont point embaumes ; que les 
squelettes y sont couches, et non debout ou assis. Ensuite, par quel incompre- 
hensible hasard ne rencontre-t-on aucun de ces anciens ouvrages, depuis le rivage 
de la mer jusqu’aux Aileganys ? et pourquoi sont-ils tous caclies derriere cette 
chaine de montagne ? De quelque peuple que vous supposiez la colonie etablie en 
Amerique, avant d’avoir penetre, dans un espace de plus de quatre cents lieues, 
jusqu’aux fleuves ou se voient ces monuments, il fautque cette colonie a itd  abord 
habite la plaine qu is ’etend de labase des monts aux greves de l ’Atlantique. Tou- 
tefois on pourrait dire avec quelque vraisemblance que 1’ancien rivage de 1'Ocean 
etait au pied meme des Apalaches et des Aileganys, et que la Pensvlvanie, le Ma
ryland, la Virginie, la Caroline, la Georgie et les Florides, sont des plages nouvel- 
lement abandonnees par les eaux.

Note 9 , page 82 .

Freret a fait la meme chose pour les Cliinois, et M. Bailly a reduit pareillement 
la chronologie de ces derniers, ainsi que celle des Egyptiens et des Chaldeens, 
au calcul des Septante. Ces auteurs ne peuvent etre soupęonnes de partialite en 
faveur de notre opinion. ( V id . Bailly, t. I.)

N o te  10, p age  85.

BufTon, qui youlut accorder son systeme avec la Genćse, avait recule 1'origine 
du monde, en considerant chacun des six jours de Moise comme un long ecoule- 
ment de siecles; mais il faut comenir que ses raisonnements ne donnent pas un 
grand poids & ses conjectures. II est inutile de revenir sur ce systeme, que les pre- 
mićres notions de physique et de chimie ruinent de fond en comble, et sur la for- 
mation de la terre detachee de la masse du soleil, par le choc oblique d’ une 
comete, et soumise tout ii coup aux lois de gravitation des corps celestes ; le  re- 
froidissement graduel de la terre, qui suppose dans le globe la meme homogeneite 
que dans le boulet de canon qui avait servi  ̂l ’experience ; la formation des mon- 
tagnes du premier ordre, qui suppose encore la transmutation de la terre argileuse 
en terre siliceuse, etc.

On pourrait grossir cette listę de systemes q u i, apres tout, ne sont que des 
systemes. Ils se sont detruits entre eu x; et, pour un esprit droit, ils n ’ont jamais 
rien'prouve contrę l ’Ecriture. ( Voyez 1’admirable Commentaire de la Genese par 
M. de Luc, et les Lettres du savant Euler.)

1 Vid. Saur., d’A kvil. — 2 Si nous ne parlons point des Grecs (et surtout des habitants de 
L’ ile de Rhodes), quoiqu’ ils soient devenus d’assez habiles navigateurs, c’est qu’ ils sortirent 
rarement de la Mediterranee.
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N ote 11, page 87.

Je donnerai ici ces preuves metaphysiąues de l’existence de Dieu et de l ’ im- 
mortalite de l ’ame, pour completer ce que j ’ai dit sur ce grand sujet.

Toutes les preuves abstraites de l ’existence de Dieu se tirent de ces trois sources s 
la m atiere , le mouvement, la pensee.

LA  MATIĆRE

PREMIERE PROP0SITION.

Q U E LQ U E  CHOSE A  EXISTE DE TOUTE E TERN ITE .

Preuves. Par la raison que quelque chose existe. Dieu ou matiere, peu importe 
a present.

S e c o s d e  p r o p o s it io n . 1 . Quelque chose a existe de toute eternite, 2 . e t  c e t  e t r e

E X IS TA N T  EST INDEPENDANT ET IMMUABLE.

Preuves. II faudrait autrement qu’ il y  eut une succession infinie de causes et 
d ’effets sans cause premiere; ce qui est contradictoire. On le prouve,

Parce que, si la serie d’etres independants est u n e  et t o u t e , elle ne peut avoir 
au dehors une cause de son existence successive, puisqu’elle comprend tout. Or,

11 est evident que chaque etre, dans la chaine progressive, n a pas, au dedans 
de soi, la cause efficiente de son existence, puisqu’ii est produit par un etre prece- 
dent. Contradiction manifeste.

Objection. On dit : C’est la necessite qui fait que cette chaine d’etres existe.
Reponse. Des etres dependants les uns des autres peuvent exister ou n’exister 

pas. 11 n ’y  a pas la necessite; donc la cause de cette existence est determinee par 
r ien . (Absurdite.) Donc il doit y avoir de toute eternite un Etre independant et 
immuable, cause premiere de la generation des etres.

T r o is ie m e  p r o p o s it io n . 1. Quełque chose a existe de toute eternite'. 2. Cet etre 
existant est independant et imm uable, 3. e t  n e  p e u t  e t r e  l a  m a t i e r e .

Prem iere  preuve. Si cela etait, la matiere existerait necessairement et parelle- 
meme : la seule supposition qu’elle n ’existe pas serait une contradiction dans les 
termes. Or, il est prouve

Q uele mode de son existence n’est pas de cette naturę, puisqu’ on peut conce- 
voir, sans contradiction, qu’elle (la matiere) pourrait ne pas exister, ou etre tout 
autre chose que ce qu’elle est. En effet,

Ce caillou que vous roulez sous votre pied n existe pas necessairement, puisque 
vousle concevez fort bieh ou aneanti, ou de toute autre espece, sans qu’il en arrive 
aucun changement dansl’ univers. A insi,d ’objets en objets, vous verrezclair comme 
le jour que l ’existence de la matiere n’est pas de *ićcesaitć

Seconde preuve. En outre, on ne peut pas se flgurer la duree eternelle de la 
matiere de la meme maniere qu’on entend celle de Dieu : celui-ci, par la simpli- 
cite et la non-etendue de sa substance, se fait concevoir a la pensee comme exis- 
tant a la fois dans le passe, le present et l ’avenir. Mais la duree de la matiere ne 
peut etre que progressive, puisqu’elle a 1’etendue et les dimensions des corps, et 
qu ’elle se perpetue par destructions et generations: elle n existe plus pour la mi
nutę ecoulee, et, comme l'homme; elle avance dans l ’avenir en perdant le passe.

Or, si 1’eternite est successive, comme elle l ’est demonstrativement dans le cas 
de la matiere, elle enferme des siecles infin is ;

Or des siecles infinis ne peuvent etre epuises, ou ils ne seraient pas in fin is ;
Donc 1’eternite de la matiere etant successive, cette matiere ne pourrait etre
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venue jusqu’a nos jours, puisqu’il faudrait supposer qu’elle eut franchi des siecles 
in fin is, et que des siecles infinis qui pourraient se fran ch ir ne seraient point 
tnfinis

Troisiem e preuve. S'il n 'y ^ qu e la matiere dans la naturę, et que cette matiere 
n’ existe pas de necessite (ce qui implique deja contradiction), qui est-ce qui fait 
durer les etres ?

S’il n y  a pas une puissance necessaire qui conserve tout par sa seule vertu ou 
sa seule yolonte, la cohesion des parties des corps est impossible. Mon bras doit 
tomber en poussiere, si les atomes dont il est formę ne sont sans cesse forcesde 
se tenir ensemble ou meme s’ils ne sont sans cesse crees 2. Or, cette puissance 
necessaire ne peut etre la matiere, puisqu'elle n ’existe pas de necessite, et qu’elle 
n’a pas elle-meme la cohesion des parties. Enfin, cette volonte consenatrice ne 
peut emaner de la matiere, puisque la matiere est un etre purement passif et 
sans volonte,

Concluons que Tetre prim itif, independant et immuable, ne peut etre la ma
tiere.

Q u a t r ie m e  p r o p o s it io n . 1 . Quelque chose a existe de toute eternitć. 2. Cet ótre 
existant est independant et im m uab le ; 3 . i l  ne peut etre la m a tie re ;  4 . i l  e s t  

NECESSAIREMENT UX1QUE.

Prem ierepreuve. Si deux principes independant s existent ensemble, on concevra 
que l ’un peut egalement exister seul, puisqu’il n ’est pas de la mćme naturę que 
l ’autre ;d ’ ou il resulte q u en il'u n  ni 1’autre de ces principes n’ e\iste necessaire- 
ment. Que devient donc la matiere et 1'ćtre quelconque, demontre existant de 
toute eternite, par la seule raison que quelque chose existe a present ?

Secondepreuve. Si deux principes existent ensemble, qui est-ce qui a arrange 
la matiere ?

Ce ne peut etre Dieu, parce qu'il ne connait point 1’au treprincipe, et n’a aucun 
droit sur lui 3.

Si la matiere est increee, Dieu ne peut la mouroir, ni en former aucune chose ; 
car Dieu ne peut 1’arranger sagement sans la connaitre ; il ne peut la connaitre 
s’il ne l ’a pas creee, puisque, etant un principe independant par lui-meme, il ne 
peut tirer ses connaissances que de lui, rien ne peut agir en lui ni l ’eclairer 4.

Ainsi s’evanouit cet epouvantail de l ’ecole des athees : E x  n ih ilo  n ih i l  f it . Si 
Dieu existe, la  matiere n ’est pas eternelle, et la creation est oblige’e. Si vous sup- 
posez que Dieu ń ex is te  pas, vous rentrez dans le  cercie de nospropositions.

L ’etre existant de toute eternite est donc necessairement unique 5.
C in q u ie m e  p r o p o s i t i o n . 1. Quelque chose a existe de toute eternite. 2 .  Cet etre  

existant est independant et im m uab le ; 3 . i l  ne peut ótre la  m atiere  ; 4 .  i l  est 
necessairement itn igue; 5 . i l  n ’ e s t  p o i .n t  u n  a g e n t  a y e u g l e , s a n s  c h o ix  e t  s a n s

VOLONTE.

Preuves. Si la cause supreme est sans liberte, une chose qui n’existe pas dans 
le moment actuel n ’a jamais pu exister; car,

Si la puissance de la cause supreme vient de 1’enchainement necessaire des etres, 
tout ce qui existe, existe par une necessite rigoureuse ; alors, si cette necessite 
est de rigueu r, comment se trouve-t-il un temps ou cette chose n'existait pas P

Que si on rapporte cette necessite d ’existence a une certaine epoque de la suc-

1 Abbatme. —  2 D e s ca r te s . —  3 B a y l . ,  a rt. Anaxim. —  4 M a le b r .  —  5 L a  seu le  o b je c t io n  

qu ’o n  p o u rra it  m e fa,ire ic i se t ir e ra it  du sp inosism e, qu i ad m et l ’ u n ite  d e  D ieu e t d e  la  m a - 

t i ć r c ;  m a is o n  sait com b ien  ce tte  op in ion  est absurde. On p eu t v o ir  B a y le ,  a r t. Spinosa.
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cession des temps, c’est completement deraisonner. Dans le cas d’une existence 
d absolue necessite, il n’y a point de succession de temps. Les temps sont un et
TO U T.

Ensurte, il n’y a dans le monde aucune apparance d’une necessite absolue. 
Chacun peut concevoir les choses d’une tout autre maniere, et dans un ordre 
tout dilferent de ce qu’elles sont; mais on aperęoit une necessite de convenances 
relatives aux lois de 1’harmonie et de la beaute. Cette necessite du m eilleu r pos 
sible dans les etres est fort digne d ’une cause intelligente, et tres-compatible avec 
sa liberte.

De plus, l ’etre intelligent prouve encore sa liberte par les causes finales. Aucun 
athee ne s’avise de soutenir a present, comme jadis Epicure, que l ’ceil n ’est pas 
form ę pour voir, et 1'oreille pour entendre. II suffiraitde renvoyer cet incredule 
aux anatomistes.

Enfm , si la cause premiere agit par necessite,aucun effet de cette cause ne sera 
fin t. Une naturę qui agit necessairement, agit de toute sa puissance. Or, une na
turę in fin ie , agissant a la fois de toutes parts et de toute sa puissance, ne peut 
jamais com pleter un etre, puisqu’elle y  ajouterait sans fin  en raison de son infi- 
n ite :  11 n ’y  aurait donc point d’objet fini dans l ’univers, ce qui est Yisiblement 
absurde.

Donc- la cause premiere n ’est point un agent ayeugle, sans clioix et sans vo- 
lonte.

S i x i e m e  p r o p o s it io n . 1. Quelque chose a existe de toute eternitć. 2 . Cet ćtre 
existant est independant et im m uable; 3. i l  ne peut etre la m atiere ; 4. i l  est ne 
cessairement unique; 5. i l  nestpoint un agent aneugle, sans choix et sans vo- 
lo n te ; 6 . i l  p o s s e d e  c n e  p u is s a n c e  i n f i n i e .

Preuves. Cette puissance ne peut s’etendre que sur deux especes d ’etres, qui 
constituent toutes les choses, savoir : les etres materiels et les etres im- 
materiels.

Par rapport aux premiers, nous avons vu que la cause necessairement uni- 
que doit avoir cree la matiere , et consequemment en etre la maitresse absolue.

Quant aux derniers, nous prouverons ailleurs que Dieu a pu seul les creer, lors- 
que nous examinerons la naturę de la pensee de l ’homme.

S e p t i e m e  e t  d e r n ie r e  p r o p o s it io n . 1 . Quelque chose aexiste de toute eternite. 
2. Cet ś tre  existant est independant et im m uable; 3. i l  ne peut ćtre la matiere ; 
4. i l  est necessairement unique; 5. i l  n ’est po in t un agent aveugle, sans cho ixet 
sans vo lon te ; 6  i l  possede une puissance in fin ie ; 7. e t  i l  e s t  in f in im e n t  s a g e , b o n , 

j u s t e , etc,
Preuves. Cela se demontre.
A p r io r i ,  1° Parce qu’un etre parfaitement intelligent doit connaitre ses propres 

facultes, et qu’etant infini en puissance, rien ne peut 1’empecher de faire ce qui 
est le  m eilleur et le plus sage; 2° parce que Tetre infini connaissant toutes les 
convenances et toutes les relations des choses, n'etant. jamais detourne de la verite 
par les passions, la force ou 1’ignorance, il doit toujours agir conformement aux 
proprietes des choses. A posteriori, les preuves de la bonte, de la sagesse et de la 
justice de Dieu se tirent de la beaute de l ’univers.

Recapitulons: 1° Quelque chose aexiste de toute eternite. 2° Cette chose exis- 
tante est immuable etindependante. 3° Elle n’ est pas la matiere. 4° Elle est uni- 
que. 5° E lle n’est point un agent aveugle. G° Elle est toute-puissante. 7° Elle est 
souverainement sage, bonne et juste.

Voila Dieu.
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D’ou yient le m o u y e m e n t  de la m a t ie r e  ?
P re m ie r  syllogism e {genre positif).
Ou ce mouvement lui est essentiel, ou il lui est communiąue.
Si le mouvement est essentiel a la matiere, c’est une necessite pour elle que 

ses parties soient toujours en m o im m en t: or,
L ’experience la plus commune demontre qu’il y  a des corps en repos; donc 
Le mouyement n ’est pas essentiel a la m atiere; donc
II lui est communique.
Second sy llogism e  (genre destructif).
Si le mouvement est essentiel a la matiere, toutes ses parties doivent tendre 

sans cesse et egalement de tous cótes : or,
De 1'eternel mouvement resulte 1’eternel repos; donc 
Tout est en repos dans l’univers (absurde).
Troisieme syllogism e (genre demonstratif).
L e  mouyement, par sa naturę connue, n'a aucune regu larite; il s’exerce dans 

toutes les dimensions et dans toutes les yitesses; il s’echappe par la tangente, 
coupe par la secante, se plonge par la perpendiculaire, se roule par le cercie, se 
glisse par 1’ellipse et la parabole;

II se communique par le choc; il prend des directions nouvelles, selon l ’oppo- 
sition ou la reflexion des corps; or,

Les lois motrices des astres, du soleil et des planetes, s’accomplissent dans une 
inalterable regularite geom etrique; donc 

Ces lois d un mouvement permanent et regulier ne peuvent etre engendrees 
par le mouvement confus et desordonne de la matiere.

II suit de ces trois syllogismes que le mouyement n ’est point essentiel a la ma
tiere :

1 ° Parce qu’il y  a des corps en repos;
2° Parce que l ’universel mouyement serait le repos universel, ce qui choque I’ex- 

perience;
3° Parce que lc mouyement irregulier de la  matiere ne peut jamais etre admis 

comme createur de Vordre, de l ’uniyers. Une’ cause ne peut pas produire un effet 
dont elle n’a pas en elle-meme le principe, puisqu’il y  aurait alors un effet sans 
cause; un compose nepeut pas avoir des yertus qui ne sont pas dans ses elements 
simples. Enfin, si le mouyement etait une qualite residante dans la matiere ou 
dansl’ arrangement de ses parties, depuis le temps que les plus habiles mecani- 
ciens cherchent le mouvement perpetuel, n’ est-il pas plus que probable qu:ils au- 
raient trouye la machinę propre a le mettre en eyidence ? Mais l ’experience a 
demontre jusqu’a present qu’il fallait un moteur etranger.

On doit conclure de ces arguments qu’il existe quelque part, hors de la  ma
tiere, un mobile universel, premier agent du mouyement, a la fois immuable et 
dans un mouyement eternel.

V oila  D ie u .

ECLAJRCISSEMENTS SUR CES DERNIERES PREUVES TOUCHANT LE MOUVEMENT.

Le  mouyement de la matiere fournissant une preuve sans replique en faveur de 
l ’existence de Dieu, il sera bon d’y  jeter encore quelque lumiere 

Pour demontrer 1’impossibilite de la formalion des mondes par le mouye-

f  DU MOUVE.ME.NT
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ment et le hasard, Ciceron tire des lettres de 1’alphabet cette objection si con- 
nue :

Ne dois-je pas m’ etonner, dit-il 1, qu’ il y ait un homme qui se persuade que de eertains 
corps solides et indivisibles se meuvent d’eux-memes, par leur poids naturę), et que de leur 
eoncours fortuit s’est fait un monde d’une si grandę beaute ? Quiconque croit cela possible, 
pourquoi ne croirait-il pas que si l’on jetait a terre quantite de caracteres d’or, ou de quel- 
que matiere que ce fut, qui representassent les vingt et une lettres, ils pourraient tomber 
arranges dans un tel ordre, qu’ ils formeraient lisiblement les Annales d’Ennius? Je doute si 
le hasard rencontrerait assez juste pour eu faire un seul vers. Mais ces gens-la, comment 
assurent-ils que des corpuscules qui 11’ont point de couleur, point de qualite, point de senti- 
ment, qui ne font que yoltiger au gre du hasard, ont fait ce monde-ci, ou plutót en font a 
chaque moment d’ innombrables qui en remplacent d’autres? Quoi! si le concours des atomes 
peut faire un monde, ne pourrait-il pas faire des choses bien plus aisees, un portique, un 
tempie, une maison, une ville ?

Cette absurdite, qui frappait si justement 1’orateur romain, a aussi ete relevee 
par Bayle. Nous aimons a citer Bayle aux athees.

Ce dialecticien (c’ est Leibnitz qui parle) passe aisement du blanc au n o ir; il s’ accommode 
de tout ce qui lui convient pour combattre l’adversaire qu’il a entśte, n’ayant pour but que 
d’ embarrasser les philosophes, et de faire voir la faiblesse de notre raison. Jamais Arcesilas 
et Carneades n’ont soutenu le pour et le contrę avec plus d'esprit et d'śloąuence 2.

Voic idonc ce que dit Bayle sur la necessite d’une cause intelligente 3 :

Puisque, de l’ aveu de toutes les sectes, les lois du mouvement ne sont pas capables de pro
duire, je  ne dirai pas un moulin, unt horloge, mais le plus grossier instrument qui se voit 
dans la boutique d’un serrurier, comment seraient-elles capables de produire le corps d’un 
chien, ou meme une rose et une grenade ? Recourir aux astres ou aux formes substantielles, 
c’est un pitoyable asile. II faut ici une cause qui ait l’idee de son ouyrage, et qui connaisse les 
moyens de le construire : tout cela est necessaire a ceux qui font une montre et un vaisseau, 
a plus forte raison se doit-il trouver dans ce qui fait 1’organisation des etre vivants.

A la note R de 1’article Democrite, il s’exprime a insi:

En quittant le droit chemin, qui est le systeme d’un Dieu createur librę du monde, il faut 
necessairement tomber dans la multiplicite des principes; il faut reconnaitre entre eux des 
antipathies et des sympathies, les supposer independants les uns desautres, quant a l’ existence 
et a la vertu d’agir, mais capables neanmoins de s’ entre-nuire par 1’ action et la reaction. Ne 
demandez pas pourquoi, en certaines rencontres, l ’effet de la reaction est plutót ceci que 
cela; car on ne peut donner raison des proprietes d’une chose, que lorsqu’ elle a ete faite 
librement par une cause qui a eu ses raisons et ses motifs en la produisant.

Crousaz, qui cite ce passage a la huitieme section de son examen du pyrrho- 
nisme, a jou te4 :

Quand on supposerait les atomes eternels et en mouvement de toute eternite, on pourrait 
bien en conclure qu’ en s’approchant ils formeraient de certaines masses, et, si vous youlez 
encore, que ces masses seraient propres a produire de eertains effets. Mais de la il y a infi- 
niment loin a supposer que ces masses, formees par le concours fortuit des atomes, auraient 
pris un agencement regulier, et que les proprietes des unes auraient ete precisement telles 
qu’ il fallait pour l ’usage des autres.

Que l’ on ploie dix billets numerotes, l ’un par le chiffre i, le second parle chiffre 2. Com- 
bien de reprises ne faudrait-il pas pour les tirer, sans choix, dans un tel ordre, que le nu- 
mero 1 yint precisement le premier, le numero 2 le second, et ainsi jusqu’au 10?

1 De N a t. D eor., u, 37; trad. de d’O livbt. — 2 Leibn., Thendic., part. 111, § 353. On
sait ce que c’est que l’eloquence de Bayle; maisil faut pardonner ce jugement a Leibnitz. —
3 Art. Sennert., note C. — 4 Page 426.
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S’il y en avait vingt, le cas ne serait pas seulement deus fois plus difficile, mais incomparar- 
blement plus, comme le demontrent ceux qui ont etudie la doctrine abstraite des combinai- 
sons. Cinq choses melangees 2 a 2 donnent 15 combinaisons; a 3, 35 ; a 4. 70 ; a 5, 12fi ; a 6, 
210 ; a 7, 330.

Ła difficulte de ranger plusieurs choses, sans le secours du discernement, dans un ordre 
croissant avec le nombre de ces choses, devient toujours plus grandę dans une proportion 
qui va si fort en augmentant. Pour donner un arrangement, sans le secours de 1’intelligence 
et du choix, a une infinitś de parties en desordre, il faudrait surmonter des difficultes infini- 
ment infinies. Quelle etendue d’intelligence ne serait pas necessaire pour ranger dans un 
grand ordre, dans un ordre exquis, dans un ordre qui se soutint, une infinite de choses dont 
chacune hors de sa place serait une cause de desordre! Prenez autant de lettres qu’il y  en a 
dans une ligne; agencez les billets ou elles sont ecrites, une seule par billet, sans les voir : a 
peine, apres avoir epuise votre vie en tentatives, viendrez-vous une fois a bout de les ranger 
a faire lire cette ligne. La difficulte sera beaucoup plus que double, s’ il faut ainsi venir a bout 
d’agencer les expressions de deux ligr.es : ou n’irait point la difficulte de les ranger, sans le 
secours du discernement, dansl’ordre ou elles sont dans une page entiere? Leurs agencements 
fortuits iraient-ils enfin a composer un livre? Une cause infinie en perfection peut seule 
lever les obstacles qui naissent d’une confusion infinie.

J’ajouterai ici un exemple aise de la yariete et de la multiplicite des combinaisons. A  et b 
se combinent en deux manieres, ab, ba ; abc, en six, ab, ac, ba, br., ca, cb, et cela sans etre 
repetees; abcd, en \ingt-quatre, abcd, abdc, acbd, acdb, adbc, adcb; en voila six. II y en 
aura autant si l’on commence par b, autant par c, autant par d.

Une infinite combinee 2 a 2 irait a 1’ infini; combinees 3 a 3, encore a l ’ infini et a un plus 
grand infini; combinees toutes ensemble, a uneinfinite d’ infinies manieres. Quellessources de 
confusion, quelle infinite de derangements, et a combien d’ infinies manieres ne montent pas 
les chaos et les confusions possibles ! Si cette confusipn ne se change pas tout d’un coup en 
regularite, elle subsistera; carquelque leger principe de regularite serait bientót detruit par 
les chocs de 1’infinie confusion restante.

Dire que, dans la suitę infinie des temps, la combinaison reguliere a enfin eu son tour, ce 
serait supposer une infinie regularite dans la confusion, puisque ce serait supposer que toutes 
les combinaisons differentes a 1’infini se seraient succede par ordre, et que par la la combi
naison reguliere aurait paru dans sa place, et en aurait eu une assignee dans cette succes- 
sion, ou elles se presentaient par ordre, comme si une intelligence en avait fait les agence
ments, les essais et les revues.

Ces raisonnements sont d’une grandę force, et precisement comme les deman- 
dent les esprits positifs, c’est-a-dire des raisonnements mathematiąues. II y  a des 
athees qui ont l’ ingenuite de croire que ce n’ est que dans leur secte qu’on de- 
montre par A - f-B , et que les pauvres chretiens sont reduits a 1’im agination  pour 
toute ressource. C’est bien quelque chose pourtant que cette im agination; et il y 
a tel profane qui aurait la temerite de croire qu’il est plus difficile d’ ecrire une 
seule belle page de pensees morales ou de sentiments, que de compiler des volu- 
mes entiers d’abstractions. Quoi qu’il en soit, ces incredules ne savent donc pas 
que Leibnitz a prouve Dieu geometriquement dans sa Theodicee? Ils ne savent 
donc pas qu’on a emprunte d ’Huyghens, de, Keil, de Marcalle et de cent autres, 
des theoremes rigoureux pour etablir I’existence d ’un Etre supreme? Platon 
n’appelait Dieu que Yeternel geometre, et c’est Fart d’Archimede qui a fourni 
la plus belle et la plus puissante image de Dieu, le tr ia ng le  in scrit au cercie.

Newton a pose ainsi l’axiome fondamental de la mecanique :

o Quand un corps est en repos ou en mouvement, il ne cesse jamais de rester en repos, ou 
« de se mouvoiren ligne droiteavec la meme force, sans qu’elle reęoive aucuneaugmentation 
« ou aucune diminution, a moins que quelque autre force, venant a agir sur lui, n’y cause du 
* changement. »

Le medecin Nieuwentyt, raisonnant sur cet axiome, dans son livre de l ’E x is•
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tence de Dieu, demonlree par les merueilles de la naturę, fait cette curieuse ob- 
seryation 1 :

Lorsqu’un petit corps, qui ne sera pas si grand qu’ une petite boule, de la grosseur. par 
exemple. d’un grain de sable tres-petit, apres avoir recu une chiąuenaude, va heurter contrę 
un corps que nous supposerons aussi gros que tout le globe de la terre, ou, si yous youlez, 
mille fois plus grand, pouryu que ni l’un ni l’autre n’ait pas de ressort; il s’ensuit, dis-je,
«e  grand corps sera entraine avec le grain de sable en ligne droite; et a moins que quelqv*i 
force ou quelque obstacle n’ intervienne et n’arrete ce mouvement, la force d’ une seule chi- 
quenaude suffira pour faire inouvoir continuellement en ligne droite ce grand corps et le petit 
grain de sable tout ensemble; et si dans leurs routes ils rencontraient cent mille autres 
corps, chacun un million de fois plus grand que la terre, ils les entraineraient tous avec 
cette petite force, sans qu’ il y en eut jamais aucun en etat de prendre une autre directioi;.

Que ceci soit vrai, quelque merveilleux qu’ il paraisse, c’est une chose que les mathemati- 
ciens ne sauraient nier. Miserables pyrihoniens, qui esperez, en deduisant necessairement 
les lois de la naturę l ’une de l’autre, eluder les preuves de la Providence divine! miserables 
pyrrhoniens, montrez-nous par vos principes, si vous pouyez en aucune maniere comprendre, 
non pas qu’une pareille chose arrive continuellement (car les mathematiques leur montreror.t 
ceci), mais comment et de quelle maniere agit la force de ce petit grain de sable, de sorte 
que, pour peu qu’ il pousse ces corps prodigieux, il les met non-seulement en mouveme»t, 
mais il les y conserve sans jamais cesser.

T e lle  est la remarąue de cet excellent homme qui, avec Hippocrate et Galien, 
ayait reconnu dans la meryeilleuse machinę de notre corps la main d ’une intelli- 
gence diyine.

Enfin le  docteur Hancock se sert d’une comparaison frappante pour faire sen- 
tir 1’absurdite de ceux qui attribuent 1’ordre de l ’univers au concours fortuit des 
atomes.

Supposons, dit-il que tous les hommes qu’il y a sur la terre fussent aveugles, etque dans 
cet etat il leur fut ordonne de se rendre dans les plaines de la Mesopotamie, combien de 
siecles leur faudrait-il pourtrouyer cette route et pour venir a leur commun rendez-vous ? Y  
arriveraient-ils meme jamais, quelque immense que fut leur duree? Cela serait pourtant inii- 
niment plus facile a faire pour des hommes, qu’il ne l’a ete aux atomes de Democrite d’exe- 
cuter 1’ouyrage qu’ il leur attribue. Pose cependant que ce concours si heureux ne leur ait pas 
ete impossible, comment est-il arrive qu’il n'ait plus rien produit de nouveau, ou que le meme 
hasard qui les assembla pour former l’ univers ne les ait pas dissipes pour le detruire ? Dira- 
t-on que c'est un principe d'atlraction et dc gramtation qui les retient ainsi dans leur situation 
primitiye? Mais ce principe d'attractior. et de gramtation est ou anterieur ou posterieur a la 
formation de l'univers. S’ il est anterieur, comment est-ce que 1’ act'mte en etait suspendue? 
Et s’ il est posterieur, quelle en est 1’origine, et ne doit-elle pas yenir d’ailleurs que de la ma
tiere, qui de sa naturę est susceptible de se mouyoiren tout sens? Si l ’on dit d’ailleurs que 
c’ est la naturę qui se maintient d’elle-meme dans cet etat permanent, on ne peut entendre 
par ce terme, dans le systeme de Democrite, que le concours fortu it, et l’on sent d’abord 
que celane suffit pas plus pour rendre raison de la conservation du monde, que pour celle de 
sa formation.

Pour se tirer des difficultes insurmontables qui resultent de la formation du 
monde par le mouyement de la matićre, Spinosa, d’apres Straton, a soutenn qu’il 
n y  a dans l ’univers qu'une seule substance; que cette substance est D ieu, a la 
fois esprit et matiere, possedant 1'attribut de la pensee et de l ’etendue. Ainsi, 
mon pied, ma main, un caillou, tous lesaccidents physiqueset moraux, toutes les 
saletes de la naturę sont des parties de Dieu. Rare et admirable diyinite, sortie

i  Liv. I l i ,  chap m, p. 541. — 2 Hancock, on the Exist. o f  God, sect. V, trad. franę.
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toute formee et sans douleur du cerveau d’un incredule! Les paiens avaient bien 
attache des dieux aux objets les plus vils de la terre; mais il n’appartenait qu’a 
un athee de deifier, en une seule et eternelle substance, tous les crimes et toutes 
les immondices de l ’univers. II se passe d ’etranges choses dans 1’interieur de ces 
hommes que Dieu a eloignes de lui, et les plus habiles gens trouveraient malaise 
d ’expliquer les mouvements du coeur d’un athee. On peut voir comment Bayle, 
Ciarkę, Leibnitz, Crouzas, etc., ont renversele spinosisme, qui est en meme temps 
le plus impie et le plus insoutenable des systemes.

Anaximandre, par une autre folie, voulait que les formes et les qualites  pro- 
venues de la matiere eussent arrange l ’univers.

D un autre cóte, les stoiciens supposaient des form es plasiiques, destituees 
d’intelligence, et pourtant distinctes de la matiere. A  la verite quelques-uns les 
derivaient de Dieu, et ne les ayaient imaginees que pour expliquer 1’action d'un 
etre immateriel sur des etres materiels.

Qu’est-il besoin d’ appeler les mepris du lecteur sur ces reveries philosophiques ? 
Elles ont ete combattues par les ineredules eux-memes.

II ne reste donc plus a faire valoir que la loi bana e de la necessitó. On s’en 
sert d’autant plus volontiers, qu’on ne sait ce que c’est, et qu’en lachant ce grand 
mot, on se croit dispense de l expliquer. Mais cette terrible necessite est-elle une 
chose creee ou increee? Si elle est creee, qui est-ce qui en est le createur? Si 
elle est increee, cette necessite qui arrange tout, <|ui produit tout dans un si bel 
ordre, qui est une, indivisible, sans etendue, est-elle autre que Dieu ?

LA  PENSEE.

D O U VIENT LA PENSEE DE L HOMJIE, ET QUELLE EST LA NATURĘ DE CETTE PENSEE ?

Elle ne peut etre que matiere, mouvement ou repos, la chose meme, ou les deux 
accidents de cette chose, puisqu’il n ’y a dans l ’ univers que m atiere, mouvement 
et repos.

Que la pensee n ’estpas m aferie llc , cela parle de soi.
Que la pensee n ’est pas le repos de la matiere, cela est encore prouve, puisqu’au 

contraire la pensee est un mourement.
pensee est donc un mouvement. Est-elle le  mouvement m aterie l, ou 1’ efl'et du 

mouvement m ateriel ?
Examinons.
Si la pensee est Yeffet du mouvement ou le  mouvement lui-meme, elle doit 

ressembler a cet effet de mouvement, ou a ce mouvement.
Or, le mouvement rompt, desunit, deplace ; la pensee ne fait rien de tout 

c e la :
E lle  touche les corps, sans les separer, sans les mouvoir.
Le mouvement lui-meme est aussi un deplacement. Un corps qui se meut change 

de disposition, s’arrange d’une autre maniere, occupe une autre place, acquiert 

d’autres proportions: la pensee ne fait rien de tout cela :
E lle  se meut sans cesser d’ etre en repos et sans quitter son siege; elle n’a ni 

dimension, ni localite, ni formę.
Le mouvement a sa mesure et ses degres : la pensee, au contraire, est indivisible.

II n’y a point de moitie, de quart, de fraction de pensee: une pensie est une.
Le mouvement de la matiere a des bornes qui 1’empechent de s’etendre au dela 

de eertains espaces :
La pensee n ’a d ’autres champs que 1’ in fin i.Or, comment conceroir qu’unatome,
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parti de mon cerveau avec la rapidite de la pensee, atteigne au meme instant le 
ciel et 1’enfer, et pourtąnt sans ąuitter mon cerveau ? car, s’il en etait ainsi, ma 
pensee subsisterait hors de moi, et ne serait plus moi. Qui aurait donnę a cet atome 
cette force immense de mouyenient, incomparablement plus grandę que celle qui 
entraine tous les corps celestes ? Comment un aussi chetif insecte que l ’homme au- 
rait-il une pareille puissance physique ?

Le mouvement ne peut agir qu’au present.
Le passe et l’avenir sont egalement du ressort de la pensee. L ’esperance, par 

exem ple, ne peut etre qu'un mouvement fu tu r; et comment un mouvement fu tu r  
m a te rie l existe-t-il au present ?

La pensee ne peut donc etre le mouvement materiel. En est-elle 1’effet?
La pensee ne peut etre 1 'effet du mouvement, parce qu’un effet ne peut etre 

plus noble que sa cause, une consequence plus puissante qu’un principe. Or, que 
la pensee soit plus noble et plus forte que ce mouvcment, qui ne le voit du pre
m ier coup d’ ceil, puisque la pensee connait ce mnuvement et que ce mouvement 
ne la connait pas, puisque la pensee parcourt, dans la plus petite fraction de 
temps, des espaces que ce mouvement ne pourrait franchir que dans des milliers 
de siecles ?

Que si l’ on dit i  present que la pensee n ’est ni un mouvement, ni un effet de 
mouvement in terieur dans mon cerveau, mais un ebranlement produit, par un 
mouvement exterieur, c’est seulement retourner les termes de la proposition. Car 
il est encore peut-etre plut absurde d’imaginer que tel atome, emane de la lu- 
m iere d’une etoile, descende dans la yitesse de la pensee, pour choquer telle partie 
de mon ceryeau, tandis que dautres millions de mouvements yiennent en meme 
temps l assaillir de 'tous cótes. Par la seule loi de la pesanteur, un atome tombe 
du soleil sur ma tete me reduirait en poussiere. Objecter que la gravite n ’existe 
plus pour les parties extremement tenues de la matiere, ce serait se moąuer des 
gens, en voulant appliquer ce principe physique a la theorie de la pensee. Exa- 
minez donc un peu ce qui arriverait dans votre entendement toutes les fois que 
vous pensez, si yotre pensee etait le mouvement materiel, ou un effet de ce mou- 
vement. Une petite portion de votre ceryelle se detache, et s’en va roulant de tel 
cóte, ce qui yous donnę telle idee. Cet atome est long ou rond, large ou etroit, 
mince ou epais; et yous yoila, en consequence de cette figurę du liasard, oblige 
de tre  tristeou gai, insenseou sage. Mais comme l’hommepense a m ille choses a 
la fois, quel chaos, quel derangement danssa tete ! Une pensee sublim e, sous la 
formę d’un embryon blanc ou bleu, en trayersant yotre entendement, rencontre 
une autre pensee rouge qui 1’arrete. D’autres idees suryiennent, se heurtent., etc.

Ce n ’ est pas la toute la difficulte; car, si le mouvement est l a pensśe, le mou- 
vement est un principe pensant. Or, dans ce cas, le flot qui roule, le pied qui 
marche, la pierre qui tombe, pensent. Vous dites que je  pense en raison d’un 
ebranlement produit dans une certaine partie de mon ceryeau: d’accord; mais 
cette partie de mon ceryeau qui s’ebranle n’est pas d’une autre naturę que les ele. 
m entsde l ’univers. C’est de l ’eau, de la terre, de l ’air oudu feu; ou, si yousaimez 
mieux parler comme la physique du jour, c’est de l ’oxygene, de 1’hydrogene, etc. 
Amalgamez ces principes tout comme il vous plaira, ils resteront toujours tels par 
leur essence. Or, de leur melange tel quel, comment ferez-vous naitre la pensće, si le 
prin c ip e  de cette pensee n ’est pas renferme dans les elements qui la composent? 
Vous ne youlez pas deraisonner et dire qu’un compsose’ a des effets qui ne sont 
pas dans des simples, et qu’un accident peut etre proyenu sans cause ? Yous serez 
donc • reduit a vous jeter dans une autre absurdite, et a dire que les elements de la 

G e n ie  du chkist . 3(j
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matiere pensent en certains cas. Comment se fait-il alors que ces elements, qui se 
trouvent combines de tant de manieres, ne repetent pas quelquefois hors de 
1’homme 1’effet de la pensee ?

Disons donc, car on ne le peut nier sans folie, que la pensee n’est ni la matiere 
ni le mouvement. Si l ’on veut absolument que le mouvement fasse une des condi- 
tions de la pensee, du moins est-il certain que cette pensee n’est pas le morne- 
ment lui-meme, mais quelque chose qui se jo in t  ou s’applique  au mouvement, 
puisqu'il est indubitable qu’z7 y a des mouvements qu i ne pensent pas.

Venons a la grandę conclusion.
Si la pensće est differente (comme elle l ’est) de la m atiere  et du mouvement 

materiel, qu’est-elle, et d’ou vient-elle ?
Comme elle n'existait pas chez moi avant que je  fusse cree, elle a donc ete pro- 

duite.
Si elle a ete produite, elle Ta ete necessairement par quelque chose hors de la  

m atiere, puisque nous avons reconnu que la m atiere  n’a pas le principe pen- 
sant.

Cette chose, placee hors de la matiere qui a produit ma pensee, ne peut etre 
qu’ une chose encore plus excellente que ma pensee, quoique la pensee de l ’homme 
soit ce qu’il y  a de plus beau dans l ’univers : un principe est plus puissant que 
son effet.

M a pensee etant indw isib le est im m orte lle , par l ’axiome, reęu de tous les phi- 
losophes, qu’une chose ne se dissout que par la divisibilite de ses parties.

Or, la cause qui a produit ma pensee est donc indwisible comme elle; elle est 
donc im m orte lle  comme elle.

Mais comme cette cause etait avant ma pensee, cette cause a elle-meme ete 
produite, ou elle est de toute eternite'.

Si elle a ete produite, ou est son principe? Si vous me montrez ce principe, 
quel est le principe de ce principe ?

Ainsi, vous elevant sans fin, vous arrivez au premier anneau; Dieu montre sa 
face au fond des ombres de l ’ etern ite : notre ame est la chaine immortelle qu’il 
nous a tendue pour remonter jusqu’& lui.

C’est ainsi que la pensee de l ’homme prouve irrevocablement l ’existence de la 
Divinite, de meme qu’a son tour l ’existence de cette DWinite demontre l ’existence 
de 1’ immortalite de l ’ame, puisque Dieu ne peut etre, s’ il est injuste, et que 
1’homme, jete sur la terre pour couler des jours infortunes et mourir, n’annon- 
cerait que le eaprice dun  affreux tyran. Ceci doit nous donner la plus haute 
opinion de notre naturę; car qu’est-ce qu:un etre dont Dieu est la preuve, et qui 
est & son tour la preuve de Dieu? L'Ecriture a-t-elle parle trop magnifiquement de 
cet etre-l&? « Quand l'univers ecraserait 1’homme, dit Pascal, Vhomme serait 
encore plus grand que l ’univers; car i l  sentira.it que Vunivers 1’e'crase, et l ’u- 
n iters  ne le sen tira it pas. »

II faut donc admettre que, s’il y a un Dieu, ses perfections prouvent que 
1’homme a une ame immortelle, et, vice versa, conclure de l ’excellence de l ’ame 
humaine et des malheurs de ce monde que Dieu existe de necessite.

QUELQUES AUTRES PREUVES DE L ’ lMMORTALITE DE l ’ a m E.

La science est e terne lle ; donc le sie'ge de la  science, l ’dme, d o it ć tre  im m ortel.
La raison et l ’ ame n eson tqu ’un; or la raison est immuable et eternelle.
La matiere ne peut cesser d’etre, sans un acte immediat de la yolonte de
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D ieu : elle demeure toujours, rien ne se eree, rien ne s’aneantit; or, lav ie  etant 
l ’essence de l ’am e,ram e ne peut en etre privee.

L ’ame n’est point 1’arrangement des parties du corps, puisąue plus on la degage 
des sens, plus on a de facilite a comprendre les choses *.

Le conceuant se prćsente toujours a cant le concevable.
Nous eprouvons d’abord qu’il existe des idees; nous comprenons un objet sans 

le voir, nos sens nous en assurent ensuite. Ce sont les idees abstraites qui font 
les abstractions des choses. Le mouvement, par exemple, ne serait pas le mouve- 
ment, sans la comparaison que 1’esprit fait du present au passe. L ’ame et ses ope- 
rations se montrent donc toujours les premieres, et les corps ne viennent qu'en- 
suite. Ce fait, d une verite rigoureuse, est contraire au rapport des sens, qui ne 
voient que la matiere, ou qui passent de celle-ci a 1’esprit, au lieu de des- 
cendre de l ’esprit au corps. Or, si l ’ame se retrouve partout separee de la matiere, 
e lle  a donć une existence reelle 2; donc, etc., etc.

De cette preuve de l ’existence de l ’ame, et consequemment de son immortalite, 
nous allons faire naitre cette autre preuve :

Le monde metaphysiąue n’existe point dans la nature-matiere.
Les nombres, comme la pensee les considere, sont hors de la naturę ou il ne 

peut y  avoir que des unites. Cet incomprehensible mystere des appositions de 
chiffres, qui fournissent des quantites abstraites, croissant ou diminuant dans des 
rapports donnes, ce mystere, disons-nous, n’est point dans 1’ordre physique. Or 
donc, le  monde metaphysique etant place hors de la matiere, ce monde doit etre 
ou un univers intellectuel existant a part, ou seulement une modiflcation de 
l ’ame. Dans les deux cas, lim m ortalite de l ’ame est prouyee, car 1’homme pure- 
ment materiel ne pourrait concevoir hors de la matiere un monde metaphysique 
■et eternel, ni encore moins aroir au dedans de lui quelque chose qui renfermat 
un monde de pensees abstraites et de verites eternelles.

Par 1’esprit humain, dit Ciceron 3, tel qu’il est, nous devons juger, qu’il y aquelque autre 
inteiligence superieure et divine. Car d’ou viendra.it a l'homme, dit Socrate dans Xeno- 
phon, l’entendement dont i l  est doue? On yoit que c’est u un peu de terre, d’eau, de feu et 
d’air que nous deyons les parties solides de notre corps, la chaleur et 1’humidite qui y sont 
repandues, le souffle meme qui nous anime. Mais, ce qui est bien au-dessus de tout cela. j ’en- 
tends la raison, et, pour le dire en plusieurs termes, l ’esprit, le jugement, la pensee, la pru- 
dence, ou l'avons-nous pris?

On ne peut absolument trouver sur la terre 4 1’ origine des ames : car il n’ y a rien dans les 
ames qui soit mixte et compose; rien qui paraisse yenir de la terre, de l’eau, de l’ air ou du 
feu. Tous ces elements n’ont rien qui fasse la memoire, 1’ intelligence, la reHexion; qui puisse 
rappeler le passe, prevoir l’avenir, embrasser le present. Jamais on ne trouyera d’ou l’homme 
reęoit ces diyines qualites, a moins que de remonter a un Dieu. Par consequent, 1’ame est 
d’ une naturę singuliere, qui n’a rien de commun ayec les elements que nous connaissons. 
Quelle que soit donc la naturę d’un etre qui a sentiment, intelligence, yolontć. principe de 
yie, cet etre-la est cćleste, il est diyin, et des la immortel.

Je comprends bien, ce me semble 5, de quoi et comment ont ete produits le sang, la bile, 
la pituite, les os, les nerfs, les yeines, et generalement tout notre corps tel qu'il est. L ’ame 
elle-meme, si ce n’etait autre chose dans nous que le principe de la yie, me paruitrait un effet 
purement naturel, comme ce qui fait yivre a leur maniere la yigne et l’arbre. Et si l’ame hu- 
maine n’avait en partage que 1’ instinct de se porter a ce qui lui convient, et de fuir ce qui 
ne lui conyient pas, elle n’aurait rien de plus que les bśtes.

i  S a i n t  A u g u s t in ,  D e  i m m o r t .  a n i m .  —  2 P h e d o n  d e  M o s .  —  3 D e n a t ,  d e o r . ,  u ,  7 , 6 ,

trad. de d ’ O l i v e t .  — 4 F r a g .  D e  c o n s o l .  —  8 T u s c u l . ,  i, 24 et 25.
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Mai? ses propriśtes sont, premierement, une memoire capable de renfermer en elle-meme 
une infinite de choses.

Voyons ce qui fait la memoire i, et d’ou elle procede. Ce n’est certainement ni du cceur, ni 
du ceryeau, nidu sang, ni des atomes. Je ne sais si notre ame est de feu ou d’a ir; et je  ne 
rougis point comme d’autres d’avouer que j ’ ignore ce qu’en effet j ’ ignore. Mais qu’elle soit 
divine, j ’ en jurerais, si dans une matiere obscure je  pouvais parler affumativement. Car 
enfin, je  vous le demande, la memoire vous parait-elle n’etre qu’un assemblage de parties ter- 
restres, qu’un amas d’air grossier etnefciJeux? Si vous ne savez ce qu’elle est, du moins vous 
yoyez de quoi elle est capable. He bien! dirons-nous qu’il y  a dans notre ame une espece de 
reservoir, ou les choses que nous confions a notre memoire se yersent comme dans un vase ? 
Proposition absurde : car peut-on se figurer que l'ame serait d’une formę a loger un reservoir 
si profond? Dirons-nous que l’ongrave dans l’ame comme sur la cire, et qu’ainsi le souvenir 
est 1’empreinte, la tracę de cequi a ete grave dans 1’ame? Mais des paroles et des idees peu- 
yent-elles laisser des traces? et quel espace ne faudrait-il pas, d’ailleurs, pour tant de traces 
differentes?

Qu’est-ce que cette autre faculte, qui s’ etudie a decouyrir ce qu’ il y a de cache, et qui se 
nomme intelligence, genie? Jugez-vous qu’ il ne fut entre que du terrestre et du corruptible 
dans la composition de cet homme qui, le premier, imposa un nom a chaque chose? Pytha- 
gore trouvait a cela une sagesse infinie. Regardez-vous comme petri de limon ou celui qui a 
rassemble les hommes et leur a inspire de yivre en societe, ou celui qui, dans un petit nom
bre de caracteres, a renferme tous les sons que la voix formę, et dont la diyersite paraissait 
inepuisable, ou celui qui a observe comment se meuvent les planetes, et qu’elles sont tantót 
retrogrades, tantót stationnaires? Tous etaient de grands hommes, ainsi que d’autres encore 
plus ancieus, qui enseignerent a se nourrir de ble, a se yetir, a se faire des habitations, a se 
procurer les besoins de la vie, a se precautionner contrę les betes feroces : c’est pai eux que 
nous fumes apprivoises et ciyilises. Des arts necessaires, on passa ensuite aux beaux-arts. On 
trouva pour charmerl’oreille lesregles de 1’harmonie. On etudia les etoiles, tant celles qui sont 
fixes que celles qui sont appelees errantes, quoiqu’elles ne le soient pas. Quiconque decouyrit 
les diverses revolutions des astres fit voir par la que sou esprit tenait de celui qui les a formes 
dans le ciel.

N ote 12, page 122.

Mais si tout ce que nous avons dit concernant les sens ne suffit pas pour convaincre un in- 
credule, avanęons encore unpeu, et faisons voir que les bornes memes dans lesquelles l ’eten- 
due du pouvoir de nos sens exterieurs se trouve renfermee, contribuent aussi a nous rendre 
plusheureux que si leur pouvoir s’etendait beaucoup plus loin, comme cela s’est trouve dans 
ces derniers siecles, avec le secours de certains instruments.

Supposons que nos yeux aieut le pouyoir de distinguer les objets qu’ ils ne sauraient yoir 
sans le microscope; il est yrai qu'ils nous feraient yoir un monde de creatures nouvelles; 
une goutte d’ eau danslaquelle on aurait fait tremper du poivre, ou une goutte de yinaigre, ou 
de matiere seminale, nous paraitrait comme un lac, ou une riviere pleine de poissons ; 1’ecume 
des liąueurs puantes et corrompues nous paraitrait un champ couvert de fl-eurs et de plantes j 
le fromage paraitrait un compose de grosses araiguees couyertes de po ił; il en serait de 
meme a proportion d’une infinite d'autres choses ; mais il est aussi aise de concevoir le de- 
pout que la yue de ces insectes produirait pour beaucoup de choses qui d’ailleurs sont tres- 
bonnes et tres-utiles en elles-memes. J’ai vu des personnes faire des eclats de rire a la vue des 
petits animaux qui s’offrent dans un morceau de fromage, par le moyen d’un microscope, et 
retirer yitement leurs mains, lorsque quelqu’un de ces insectes yenait a tomber, de crainte 
qu’ il ne tombat sur elles; mais d’autres faisaient des reflexions plus serieuses sur la sagesse de 
Dieu, qui a bien youlu cacher ces choses aux yeux des ignorants et des personnes craintives, 
et les manifester a d’autres par le moyen des microscopes, ,afin que les moyens necessaires ne 
nianquassent point a ceux qui tachent de penetrer dans ses merveilles.

Les philosophes incredules oseraient-ils jamais souhaiter que leurs yeux eussent les pro- 
prietes des meilleurs microscopes, suppose qu’ils en connussent la naturę et le fondement ? et

1 Tusc.ul., i, 24 et 25.
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se croiraient-ils plus heureux en voyant des objets si petits qui grossiraient jusqu’a ce point- 
la, tandis qu’ en meme temps tout ce qui leur tomberait sous les yeux n’occuperait pas plus 
d’espace qu’un grain de sable? Ils ne sauraient voir aucun objet distinctement, a moins qu’ils 
ne fussent a une tres-petite distance de roeil, a un ou deux pouces, par exemple. Quant aux 
autres objets plus eloignes, comme les hommes, les betes, les arbres et les plautes, pour ne 
rien dire du soleil, de la lunę et des etoiles, ces corps ou brille la majeste de l’Etre supreme, ils 
leur seraient entierement invisibles, ou ils ne les verraient que dans une grandę confusion, si 
tout cela se trouyait ainsi, et si nos yeux tout seuls pouvaient penetrer aussi avant que lors- 
qu’ ils sont armes de bons microscopes. Tous ceux qui en ont fait l ’experience conviennent 
que, par leur moyen, on peut voir des corps composes d’un millierde petites parties; d’ou 
il s’ ensuit que, pour bien voir chaque chose jusqu’a ses particules primitives, la vue doit 
encore s’ etendre infiniment plus loin qu'elle ne s’etend avec le secours des meilleurs mi
croscopes.

D’un autre cote, supposons quenosyeux soientde grands telescopes, semblables a ceux dont 
nous nous servons pour observer tant de nouvelles etoiles dans les cieux et pour faire tant de 
decouvertes dans le soleil, la lunę et les etoiles, ils seraient encore sujets a cet incon^enient: 
c’ est qu’ ils ne seraient presque d’aucun usage pour voir les objets qui nous emironnent, et 
ils nous priveraient aussi de la vue des autres objets qui sont sur la terre, parce que nous 
yerrions les yapeurs et les exhalaisons qui s’ elevent continuellement, et qui, comme des 
nuages epais, nous cacheraient tous les autres objets visibles: cela n’est que trop connu de 
ceux qui se servent de ces instruments.

De meme, si 1’ odorat etait aussi fin et aussi delicat dans les hommes qu’ il parait 1’etre dans 
de certains chiens de chasse, il n’est personne, iln ’est aucune creature qui put nous joindre; 
et il nous serait impossible de passer par les endroits ou elles auraient passe, sans ressentir 
de fortes impressions des corpuscules qui en partent : mille distractions partageraient malgre 
nous notre attention; et lorsque nous serions forces de nous appliquer a des objets plus rele- 
ves,nous serions obliges de nous fixer a des choses meprisables.

Si notre langue etait d’un tissu si delicat qu’elle nous fit eprouver autant de goutdans les 
choses qui n’en ont presque pas, que dans celles dont le gout est aussi fort que celui des ra- 
gouts cu des epiceries, il n’est personne qui n’avouat que cela seul suffirait pour nous rendre 
les aliments tres-desagreables, apres quenous en aurions mange seulement deux ou trois fois.

1 ’oreille pourrait-elle distinguer tous les sons avec la meme exactitude qu’elle les distingue 
a present, lorsque, par le moyen d’un porte-voix, quelqu’un parle doucement dans son extre- 
mite la plus evasee, ou ferait-on plus d’attention a un grand nombre de choses? Onn’en ferait 
certainement pas plus que lorsque nous nous trouvons au milieu d’un bruit confus et d’un 
grand nombre de voix, au milieu du bruit des tambours et du canon. Ceux qui ont ete te- 
moins des inconvenients que souffrent les malades qui ont l’ ouie trop fine n’ auront pas de 
peine a etre convaincus de cette -verite.

Si dans toutes les parties de notre corps le toucher etait aussi delicat que dans les endroits 
extremement sensibles et dans les membranes des yeux, ne faut-il pas avouer que nous serions 
bien malheureux, et que" nous souffririons de grandes douleurs, lors meme qu’une plume 
tres-legere nous toucherait?

Enfin, peut-on reflechir sur tout cela sans reconnaitre la bonte de celui qui en est l’auteur, 
qui, non-seulement nous a donnę des organes aussi nobles que nos sens exterieurs, sans 
quoi il ne serait pas a preferer a un morceau de bois; mais qui a meme, par un effet de son 
adorable sagesse, renferme nos sens dans de certaines bornes, sans lesquelles ils ne nous 
auraient servi que d’embarras, et il nous aurait ete impossible d’examiner mille objets de 
plus g ra n d ę  consequence. (N ie u w e n t y t , E xist. de Dieu , iiv. I ,  chap. m , p. 131.)

N ote i 3, page 171.

Les vóritables philosophes n’auraient pas pretendu, comme 1’auteur du Systcme de la na
turę, que le jesuite Needham eut cree des anguilles, et que Dieu n’avait pu creer 1’homme. 
Needham ne leur aurait pas paru philosophe, et 1’auteur du Systeme de la naturę n’ciit ete 
regarde que comme un discoureur par 1’empereur Marc-Aurele. (Quest. enrycl., t. VI, art.
Ph ilosoph.)
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Dans un autre endroit, combattant les athees, il dit a propos des Samages qu’on 
croyait sans d ieu :

Mais on peut insister, on peut d ire : Ils vivent en societe, et ils sont sans d ieu ; donc on 
peut yiyre en societe sans religion.

En ce cas, je  repondrai que les loups vivent ainsi, et que ce n’ est pas une societe qu’un 
assemblage de barbares anthropophages, tels que vous les supposez : et je  yous demanderai 
toujours si, quand vous avez prete votre argent a quelqu’un de votre societe, yous youdriez 
que ni votre debiteur, ni votre procureur, ni yotre notaire, ni votre juge, ne crussent en Dieu? 
(Ib., t. II, art. Ath.)

Tout cet article sur l ’atheisme merite d’ etre parcouru. En poetiąue, V o lia ire  
raontre le meme mepris de toutes ces \aines theories qui troublent le monde. 
« Je n ’aime pas le gouvernement de la canaille, »  repete-t-il en cent endroits. 
(Voyez les Lettres au ro i de Prusse.) Ses plaisanteries sur les republiques popu- 
lacieres, son indignation contrę les excćs des peuples, tout enfin dans ses ou- 
yrages prouve qu’ il haissait de bonne foi les charlatans de la philosophie.

C est ici le lieu de mettre sous les yeux du lecteur un certain nombre de pas- 
sages tires de la Correspondance de Yoltaire, qui prouvent que je  n ’ai pas trop 
hasarde, lorsque j'a i dit qu’il haissait secrelement les sophistes. Du moins 
l ’on sera force de conclure (si on n ’est pas convaincu) que, Yoltaire ayant sou- 
tenu eternellement le pour et le contrę, et varie sans cesse dans ses sentiments,. 
son opinion en m orale, en philosophie et en religion doit etre comptee pour 
peu de chose.

Annee 1766. — Contrę les philosophes et le philosophisme. Je n’ai rien de commun avec les 
philosophes modernes, que cette horreur pour le fanatisme intolerant. ( Corresp. gen., t. X, 
p. 337.)

Annee 1741. — La superiorite qu’ une physique seche et abstraite a usurpee sur les belles- 
lettres commence a m'indigner. Nous avions, il y a cinquante ans, de bien plus grands 
hommes en physique et en geometrie qu’aujourd’hui, et a peine parlait-on d’eux. Les choses 
ont bien change. J’ai aime la physique tant qu’elle n’a point youlu dominer sur la poesie : a 
present qu’elle a ecrase tous les arts, je  ne veux plus la regarder que comme un tyran de 
mauyaise compagnie. Je yiendrai a Paris faire abjuration entre vos mains. Je ne veux plus 
d’autre etude que celle qui peut rendre la societe plus agreable, et le declin de la yie plus 
doui.On ne saurait parler physique un quart d’heure et s’entendre. On peut parler pośsie, 
musique, histoire, litterature, tout le long du jour, etc. (Correspondance gen., t. III, p. 170.)

Les mathematiques sont fort belles; mais, hors une yingtaine de theoremes utiles pour la 
mecanique et Tastronomie, le reste n’ est qu’une curiosite fatigante. (T. IX, p. 484.)

A Damilaville. — J’ entends par peuple la populace qui n’a que ses bras pour viyre. Je 
doute que cet ordre de citoyens ait jamais le temps ni la capacite de s’ instruire ; ils mour- 
raient de faim avant de devenir philosophes. 11 me parait essentiel qu’ il y ait des gueux 
ignorants. Si yous faisiez valoir comme moi une terre, et si yous ayiez des charrues, vous 
seriez bien de mon ayis. (T. X, p. 396.)

J’ai lu quelque chose d’ une Antiquite devoilee, ou plutót tres-yoilee. L ’auteur commence 
par le deluge, et finit toujours par le chaos : j'aime mieux, mon cher confrere, un seul de 
yos contes que tout ce fatras. (T. X, p. 409.)

Annee 1766.— Je serais tres-fache de l’avoir fait (le Christianisme deooile) non-seulement 
comme academicien, mais comme philosophe, et encore plus comme citoyen. II est entiere- 
ment oppose a mes principes. Ce livre conduit aTatheisme, que je  deteste. J’ai toujours re- 
garde l’ atheisme comme le plus grand egarement de la raison, parce qu’ il est aussi ridicule 
de dire que 1’arrangenient du monde ne prouye pas un artisan supreme, qu’ il serait imper- 
tinent de dire qu’ une horloge ne prouve pas un horloger.

Je ne reprouye pas moins ce livre comme citoyen; 1’ auteur parait trop ennemi des puis- 
sances; ues hommes qui penseraient comme lui ne formeraient qu’une anarchie.

http://rcin.org.pl



ET ECLAIRC1SSEMENTS. 015

Ma coutume est d’ecrire sur la marge de mes livres ce que je peuse d’eux : y o u s  \errez, 
q uand vous daignerez \enir a Ferney, les marges du Christianisme deuoile chargees de re- 
marques quiprouventque 1’auteur s’est trompe sur les faits les plus essentiels. [Correspon- 
dance gen., t. XI, p. 1,43.)

Annee 1762. A  Bamilamlle. — Les freres doivent toujours respecter la morale etletróne. 
La morale est trop blessee dans le livre d’Helvetius, et le tróne est trop peu respecte dans le 
livre qui lui est dedie. [Le Despotisme oriental.)

II dit plus haut, en parlant de ce meme ouvrage : On dira que 1’auteur Yeu t qu’onne soit 
gouverne ni par Dieu, ni par les hommes. (T. YI1I, p. 148.)

Annee 1768. A  M . de Villevieille. — Mon cher marquis, il n’y a rien de bon dans l ’a- 
theisme. Ce systeme est fort mauvais dans le physique et dans le morał. Un honnete homme 
peut fort bien s’elever contrę la superstition et contrę le fanatisme; il peut detester la per- 
secution ; il rend service au genre humain s’il repand les principes de la tolerance: mais 
quel service peut-il rendre s’il repand 1’atheisme? Les hommes en setont-ils plus \ertueux, 
pour ne pas reconnaitre un Dieu qui ordonne la vertu ? Non, sans doute. Je veux que les 
princes et leurs ministres en reconnaissent un, et meme un Dieu qui punisse et qui par- 
donne. Sans ce frein, je  les regarderai comme des animaux feroces qui, a la Yerite, ne me 
mangeront pas quand ils sortiront d’un long repas, et qu’ ils digereront doucement sur un 
canape avec leurs maitresses, mais qui certainement me mangeront s’ ils me rencontreut sous 
leurs griffes quand ils auront faim, et qui, apres m’avoir mange, ne croiront pas seulement 
avoir fait une mauyaise action. (T. XII, p. 349.)

Annee 1749. — Je ne suis point du tout de l’avis de Saunderson, qui nie un Dieu, parce 
qu’ il est ne aveugle. Je me trompe peut-etre; mais j ’aurais, a sa place, reconnu un etre tres- 
intelligent, qui m’aurait donnę tant de supplements de la Yue ; et, en apercevant, par la pen
see, des rapports infinis dans toutes les choses, j ’aurais soupęonne un ouvrier infmiment ha- 
bile. U est fort impertinent de deviner qui il est et pourquoi il a fait tout ce qui existe; mais 
il me parait bien hardi de nier qu’ il est. (Corresp. gen., t. IV, p. 14)

Annee 1753. — II me parait absurde de faire dependre l’existence de Dieu A’a plus b, divise 
par z.

Ou en serait le genre humain, s’il fallait etudier la dynamique et 1’astronomie pour con- 
naitre 1’Etre supreme? Celui qui nous a crees tous doit etre manifeste a tous, et les preuYeS 
les plus communes sont les meilleures, par la raison qu’elles sont les plus communes; il ne 
faut que des yeux et point d’algebre pour voir le jour. (Corresp. gen., t. IV , p. 463.)

Mille principes se derobent a nos recherches, parce que tous les secrets du Createur ne sont 
pas faits pour nous. On a imagine que la naturę agit toujours par le chemin le plus court, 
qu’elle emploie le moins de force et la plus grandę economie possible ; mais que repondraient 
les partisans de cette opinion a ceux qui leur feraient Yoir que nos bras exercent une force de 
pres de cinquante livres pour lever un poids d’une seule l i Y r e ;  que le  coeur en exerce une 
immense pour exprimer une goutte de sang ; qu’une carpe fait des milliers d’ oeufs pour pro- 
duire une ou deux carpes; qu’ un chene donnę un nombre innombrable de glands, qui sou- 
ventne font pas naitre un seul chene? Je crois toujours, comme je  y o u s  le mandais il y a 
longtemps, qu’ il y a plus de profusion que d’ economie dans la naturę. (T. IV , p. 463.)

Note 14, page 172.

Comme la philosophie du jour loue precisement le polytheisme d’avoir fait cette 
separation, et blame le christianisme d ’avoir uni les forces morales aux forces 
religieuses, je  ne croyais pas que cette proposition put etre attaąuee. Cependant 
im  homme de beaucoup d ’esprit et de gout, et qui 1’on doit toute deference, 
a paru douter de 1'assertion. 11 m ’a objecte la personnification des etres moraux, 
comme la sagesse dans Minerve, etc.

II m e semble, sauf erreur, que les personnifications ne prouvent pas que la 
morale fut unie a la religion dans le polytheisme. Sans doute, en adorant tous 
les vices divinises, on adorait aussi les yertus; mais le pretre enseignait-il la mo
rale dans les temples et chez les pauvres? Son ministere consistait-il a consoler
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les malheureux par l ’espoir dune autre yie, k inyiter le pauvre a la vertu, le 
riche a la charite? Que s’il y avait, quelque morale attachee au culte de ladeesse 
de la Justice, de la Sagesse, cette morale n ’etait-elle pas presque absolument de- 
truite, et surtout pour le peuple, par le culte des plusinfames d iv in it e s ?  Tout ce 
qu’on pourrait dire, c’est qu'il y  avait quelques sentences grayees sur le fron- 
tispice et sur les murs des temples, et qu’en generał le pretre et le legislateur re- 
commandaient au peuple la crainte des dieux. Mais cela ne suflit pas pour prou- 
yer que la profession de la morale fut essentiellement liee au polytheisme, 
quand tout demontre au contraire qu’elle en etait separee.

Les moralites qu’on trouye dans Homere sont presque toujours independantes 
de 1’action celeste; c’est une simple ieflexion que le poete fait sur l ’evenement 
qu’il raconte, ou la catastrophe qu’il decrit. S’il personnifie les rem ords,la colere 
divine, etc., s’ il peint le coupable au Tartare et le  juste aux Champs-Elysees, ce 
sont sans doute de belles fictions, mais qui ne constituent pas un codę morał 
attache au polytheisme comme FEyangile l ’ est a la religion chretienne. Otez 1E- 
yangile a Jesus-Christ, et le christianisme n’existe plus; enlevez aux anciens 
1’allegorie de Minerye, de Themis, de Nemesis, et le polytheisme existe encore. 
II est certain, d’ ailleurs, qu’un culte qui n’admet qu’un seul Dieu doit s unir 
etroitement a la morale, parce qu’il est uni a la yerite, tandis qu’un culte qui 
reconnait la pluralite des dieux, s’ecarte necessairement de la morale, en se rap- 
prochant de 1’erreur.

Quant a ceux qui font un crime au christianisme d'avoir ajoute la force morale 
a la force religieuse, ils trouveront ma reponse dans le dernier chapitre de cet 
ouvrage, ou je  montre qu’aw de faut de l ’esclavage antiąue, les peuples modernes 
doiuent, avoir un frein puissant dans leur religion.

N ote 15, page 224.

Yoici quelques fragments que nous avons retenus de memoire, et qui semblent 
etre echappes ^ un poete grec, tant ils sont pleins du gout de l ’antiquite:

Accours, jeune Chromis, je t’aime, et je  suis belle,
Blanche comme Dianę, et legere comme elle,
Comme elle grandę et fiere; et les bergers, le soir,
Lorsąue, les yeux baisses, je  passe sans les voir,
D ou ten t si j e  ne suis qu ’ une s im p le  m o r  te lle ,

Et, me suivant des yeux, disent: Comme elle .est belle 1 
Neere, ne va point te confier aux flots,
De peur d’etre deesse, et que les matelots 
N’ invoquent, au milieu de la tourmente amere,
La blanche Galatee et la blanche Neere.

Une autre idylle, intitulee le Malade, trop longue pour etre citee, est pleine 
des beautes les plus touchantes. Le fragment qui suit est d’un genre different, 
par la melancolie dont il estem preint; on dirait qu’Andre Chenier, en le com- 
posant, avait un pressentiment de sa destinee:

Souvent las d’etre escla\e et <le boire la lie 
De ce calice amer que l’on nomme la v ie ;
Las du mepris des sots qui suit la pauvrete,
Je regarde la tombe, asile souhaite:
Je souris a la mort volontaire et prochaine;
Je me j rie, en pleurant, d’ oser rompre ma chaine.
Le fer liberateur, qui percerait mon sein,
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Deja frappe mes yeux, et fremit sous ma main.

Et puis mon ćoeur s’ecoute et s’ouvre a la faiblessc,
M es paren ts , m es am is, 1’ a yen ir , m a jeunesse,

Mes ecrits imparfaits; car a ses propres yeux 
L’homme sait se cacher d’un yoile specieux.
A  qu e lqu e  n o ir  destin  qu ’ e l le  so it asserv ie ,

D ’ une e tre in te  in v in c ib le  il em brasse la  v ie ,

Et va chercher bien loin, plutót que de mourir,
Quelque pretexte ami pour vivre et pour souflYir.
II a souffert, il souffre : aveugle d’esperance,
II se traine au tombeau de souffrance en souffi-ance;
Et la mort, de nosmaux ce remede si doux,
Lui semble un uouveau mai, le plus cruel de tous.

Les ecrits de ce jeune homilie, ses connaissances variees, son courage, sa noble 
proposition a M. de Malesherbes, ses malheurs et sa mort, tout sert a repandre le 
plus v i f  interet sur sa memoire. II est remarąuable que la France aperdu, sur la 
fin du dernier sićcle, trois beaux talents a leur aurore : Malfilatre, Gilbert et 
Andre Chenier ; les deux premiers sont morts de misere, Je troisieme a peri sur 
1’echafaud.

N o t e  1C, page 237.

Nous ne voulons qu’eclaircir ce mot descriptif, afin qu’on ne l ’interprete pas 
dans un sens different de celui que nous lui donnons. Quelques personnes ont ete 
choquees de notre assertion, faute d’avoir bien compris ce que nous voulions dire. 
Certainement les poetes de l ’antiquite ont des morceaux descriptifs; il serait 
absurde de le nier, surtout si l ’on donnę la plus grandę extension a l ’expression, 
« t  qu’on entende par la des descriptions de vetements, de repas, d ’armees, de ce- 
remonies, etc., etc.,• mais ce genre de description est totalement different du 
nótre; en generał, les anciens ont peint les moeurs, nous peignons les choses: 
Virgile decrit la maison rustiąue, Theocrite les bergers, et Thomson les bois et 
les deserts. Quand les Grecs et les Latins ont dit quelques mots d ’un paysage, ce 
n ’a jamais ete que pour y placer des personnages et faire rapidement un fond de 
tableau ; mais ils n’ont jamais represente uument, comme nous, les fleuves, 
les montagnes et les forets: c’est tout ce que nous pretendons dire ici. Peut-etre 
objectera-t-on que les anciens avaient raison de regarder la poesie descriptrve 
comm e l ’objet uccessoire, et non comme l ’objet principal du tableau; je le pense 
aussi, et l ’ on a fait de nos jours un etrange abus du genre descriptif; mais il n ’en 
est pas moins vrai que c’est un moyen de plus entre nos mains, et qu’ il a etendu 
la sph^re des images poetiques, sans nous priver de la peinture des moeurs et des 
passions, telle qu’ elle existait pour les anciens.

N o t e  17, page 241. 

p o e s ie s  s a n s k u it e s .  Sacontala.

ficoutez, 6 vous arbres de cette foret sacree! ecoutez, et pleurez le depart de 
Sacontala pour le palais de l’epoux! Sacontala, celle qui ne buvait point 1’onde 
pure avant d’ avoir arrose vos tiges; celle qui, par tendresse pour vous, ne deta- 
cha jamais une seule feuille de votre aimable Yerdure, quoique ses beaux che- 
veux en demandassent une guirlande; celle qui mettait le plus grand de tous ses 
plaisirs dans cette saison qui entremele de fleurs vos flexibles rameauxJ
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Chaeur des Nymphes des bois.

Puissent toutes les prosperites accompagner ses pas! puissent les brebis legeres 
disperser, pour ses delices, la poussiere odorante des fleurs! puissent les lacs 
d ’une eau claire et verdeyante sous les feuilles du lotos, la rafraichir dans sa 
m arche! puissent de doux ombrages la defendre des rayons brulants du soleil! 
(Hobertson’s Indie.)

P O E  S IE  E R S E .  

c h a n t  d e s  b a r d e s ; F irs t  Bard.

Night is duli and dark; the clouds rest on the hills; no star with green trembling beam : 
no moonlooks from the sky. 1 hear the blast inthe -wood; but I hear itdistant far. The stream 
of the Talley murmurs, but its murmur is sullen and sad. From the tree at the grave of the 
dead, the long-howliug owi is heard. I see a dim form on the plain! It is a ghost! It fades, 
it flies. Some funeral shall pass this way. The meteor marks the path.

The distant dog is howling from the. ut o f the hill; the stag lies on the mountain moss : the 
hind is at his side. She hearsthe wind in his branchy horns. She starts, but lies again.

The roe is in the clift of the rock. The heathcock’s head is beneath his wing. No beast, no 
bird is abroad, but owi and the howling fox. She on a leafless tree, he in a cloud on the hill.

Dark, panting, trembling, sad, the traveller has lost his way. Through shrubs, through 
thorns, he goes, along the gurgling r i l l ; he fears the rocks and the fen. He fears the ghost 
o f night. The old tree groans to the blast. The falling branch resounds. The wind drives the 
withered burs, clung together, along the grass. It is the light tread of a ghost! he trembles 
amidst the night.

Dark, dusky, howling is night, cloudy, windy and fuli of ghosts! the dead are abroad! my 
friends, receive me from the night. (Ossian.)

N ote 18, page 257.

I M I T A T I O N  DE V O L T A I R E .

«  Toi surqui mon tyran prodigue ses bieufaits,
Soleil! astrę de feu, jour heureux que je hais,
Jour qui fais mon supplice, et dont mes yeux s’etonuent;
Toi qui sembles le dieu des cieux qui t’environnent,
Devant qui tout eclat disparait et s’ enfuit,
Qui fais palir le front des astres de la nuit;
Image duTres-Haut qui regla ta carriere,
Helas! j'eusse autrefois eclipse ta lumierel 
Sur la voute des cieux eleve plus que toi,
Le tróne outu fassieds s’abaissail devant moi;
Je suis tombe : 1’orgueil m’a plonge dans 1'abime.
Helas ! je fus ingrat, c’ est la mon plus grand crime.
J’ osai me revolter contrę mon Createur :
C’est peu de me creer, il fut mon bienfaiteur.
II m’aimait, j ’ai force sa justice eternelle 
D’appesantir son bras sur ma tete rebelie:
Je l ’ai rendu barbare en sa severite;
II punit a jamais, et je  Fai merite.
Mais si le repentir pouvait obtenir grace! ..
Non, rien ne flechira ma haine et monaudace;
Non, je  deteste un maitre, et sans doute il vaut mieui 
Regner dans les enfers qu’obeir dans les cieux. »

N ote 19, page 272.

Le Dante a repandu quelques beaux traits dans son P u rg a to ire ; mais son
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imagination, si feconde dans les tourments de ł’Enfer, n’a plus la raćme abon- 
dance ąuand il faut peindre des peines melees de quelques joies. Cependant cette 
aurore qu’il trouve au sortir du Tartare, cette lumiere qu’ il voit passer rapide- 
ment sur la mer, ont du vague et de la fraicheur :

Dolce color d’ oriental zaffiro,
Che s’ accoglieva nel sereno aspetto 
Dell’ aer puro infiuo al primo giro,

Agli occhi miei ricommció diletto 
Tosto ch’ io usci’ fuor dell’ aura morta 
Che m’avea contristati gli occhi e ’1 petto,

Lo bel pianeta ch’ ad amar conforta 
Faceva tuttorider 1’ oriente,
Yelando i pesci ch’ erano in sua scorta.

Io mi yolsi a man destra e posi mente 
Ali’ altro polo, e vidi ąuattro Stelle 
Non yiste mai fuor ch’ alla prima gente.

Goder pareva ’1 ciel di lor fiammelle.
O settentrional vedovo sito,
Poi che privato se’ di mirar quelle !

Com’ io da loro sguardo fui partito,
Un poco me volgendo all’ altro polo 
La onde’1 Carro gia era sparito;

Vidi presso di me un veglio solo 
Degno di tanta reverenza in vista,
Che piu non dee a padre alcun figliuolo.

Lunga la barba e di pel bianco mista 
Portaya a’ suoi capegli simigliante 
De’ quai cadeva al petto doppia lista.

Li raggi delle quattro luci sante 
Fregiavan si la sua faccia di lume 
Ch’ io ’l vedea come ’1 sol fosse davantp.

Yenimmo poi in sul lito diserto 
Che mai non \ide nayicar sue acąue 
Uom che di ritornar sia poscia sperto.

Gia era ii sole all’ orizzonte giunto 
Lo cui meridian cei-chio coverchia 
Gerusalem col suo piu alto punto;

E la notte, ch’ opposita a lui cerchia 
Uścia di Gange fuor eon le bilance 
Che le caggion di man quando soverchia; 

Si che le bianche e le vermiglie guance, 
La, dov’ io era, della bella Aurora 
Per troppa etade di\enivan rance,

Noi eravam lunghesso’ l mare ancora, 
Come gente che pensa a suo cammino,
Che va col cuore e col corpo dimora:

Ed ecco, qual su ’1 presso del mattino 
Per li grossi vapor Martę rosseggia 
Gia nel ponente sopra ’ 1 suol marino,
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Cotal m' apparve, s’ io ancor lo veggia,
Un lume per lo mar venir si ratto 
Che ’1 muover suo nessun ,volar pareggia;

Dal qual com’ io unpoco ebbi ritrattc 
L ’ occhio per dimandarlo duca mio,
Rividil piu lucente e maggior fatto.

Purgatorio di D a n t e , canto i e u.

N ote 20, page 279.

Fragm ent du sermon de Bossuet sur le bonheur du c ie l.

Si 1’apótre saint Paul a dit 1 que les fideles sont un spectacle au monde, aux anges et aux 
hommes, nouspouvons encore ajouter qu’ ils sont un spectacle a Dieu meme. Nous apprenons 
de Moise que ce grand et sage architecte, diligent contemplateur de son propre ouvrage, a 
mesure qu’ il batissait ce bel edifice du monde, en admirait toutes les parties 2 : V id it Deus 
lucern quod esset bona : «  Dieu vit que la lumiere etait borme : »  qu’en ayant compose le 
tout, parce qu’en effetla beaute de 1’architecture parait dans le tout, et dans l’assemblage plus 
encore que dans les parties detachees, il avait encore eneheri et l’avait trouve parfaitement 
beau 3 : E t  erant valde bona : et eufin, qu’ il s’etait contenie lui-meme en considerentdans ses 
creatures les traits de sa sagesse et 1’effusion de sa bonte. Mais comme le juste et 1’homme de 
bien estle miracle de sa grace etle  chef-d’oeuvre de sa main puissante, il est aussi !e spectacle 
le plus agreable a ses yeux 4 : Oculi Dom ini super justos : «  Les yeux de Dieu, dit le saint 
«  psalmistę, sont attaches sur lesjustes, »  non-seulement parce qu’ il veille sur eux pour les 
proteger, mais encore parce qu’ il aime a les regarder du plus haut des cieux comme le plus 
cher objet de ses complaisauces 5. «  N’avez-vous point vu, dit-il, mon serviteur Job, comme il 
«  est droit et juste, et craignant Dieu; comme il evite le mai avec soin, et n’a point son sem- 
«  blable sur la terre? »

Que le soldat est heureux qui combat ainsi sous les yeux de son capitaine et de son roi, a 
qui sa valeur invincible prepare un si beau spectacle ! Que si les justes sont le spectacle de 
Dieu, il veut aussi a son tour etre leur spectacle : comme il se plait a les voir, il veut qu’ ils !e 
\oient: il les ravit par la claire vue de son eternelle beaute, et leur montre a decouvert sa ve- 
rite meme dans une lumiere si pure qu’elle dissipe toutes les tenebres et tous les nuages.

Mais, mes freres, ce n’est pas a moi de publier ces merveilles, pendant que le Saint-Esprit 
nous represente si vivement la joie triomphaute de la celeste Jerusalem par la bouche du pro- 
phete Isaie. «  Je creerai, dit le Seigneur, un nouveau ciel et une nouvelle terre, et toutes les 
«  angoisses seront oubliees, et ne reviendront jamais : mais vous vous rejouirez, et votre ame 
«  nagera dans la joie durant toute l’ eternite dans les choses que je cree pour yotre bonheur : 
«  car je  ferai que Jerusalem sera toute transportee d’allegresse, et que son peuple sera dans le 
«  rayissement: et moi-meme je me rejouirai en Jerusalem, et je  triompherai de joie dans la 
«  felicite de mon peuple 6. »  >

Voila de quelle maniere le Saint-Esprit nous represente les joies de ses enfants bienheureux 
Puis, se tournant a ceux qui sont sur la terre, a 1’ Eglise militante, il les invite, en ces termes, 
a prendre part aux transports de la sainte et triomphaute Jerusalem : «  Rejouissez-yous, dit-il, 
k avec elle, ó vous qui 1’aimez! rejouissez-vous avec elle d’une grandę joie, et sucez avec elle 
«  par une foi vive la mamelle de ses consolations dbines, afin que vous abondiez en delices 
«  spirituelles, parce que le Seigneur a d it: Je ferai couler sur elle un fleuve de paix; et 
«  ce torrent se debordc»ra avec abondance : toutes les nations de la terre y auront part; et

1 I Cor., iv ,  6. — 2 Gen., i,  4 . - 3  frl., i, 31. — 4 Psalm. x x x i i i , 15. — S Tob, i, 8.

6 Oblivioni traditae sunt angustiae priores, ct non ascendent super cor.
Gaudebitis et exaltabitis usque in sempiternum, in his quae ego creo.
Quia ecce ego creo Jerusalem exsultationem, et populum ejus gaudium.
Et exaltabo in Jerusalem, et gaudebo in populo meo.

(Is., l x i i i , 17 et suiv.)
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«  avec la meme tendresse qu’une mere caresse son enfant, ainsi je vous consolerai, dit le Sei- 
«  gneur 1. »

Quel cceur serait insensible a ses di\inestendresses? Aspirons a ces joiescelestes, qui seront 
d’autant plus touchantes qu’ elles seront accompagnees d’un parfait repos, parce que nous ne 
les pourrons jamais perdre. (Sermons de Bossuet, t. III.) [Note de l’editeur.)

N ote 2 t , page 285.

On sera bien aise de trouver ici le beau morceau de Bossuet sur saint Paul...

Afin que vous compreniez quel est donc ce predieateur, destine par la Providence pour 
confondre la sagesse humaine, ecoutez la description que j ’en ai tiree de lui-meme dans la 
premiere epitre aux Corinthiens.

Trois choses contribuent ordinairement a rendre un orateur agreable et efficace : la per
sonne de celui qui parle, la beaute des choses qu’ il traite, la maniere ingenieuse dont il les 
explique : et la raison en est evidente; car 1’ estime de 1’ orateur prepare une attention favo- 
rable, les belles choses nourrissent 1’esprit, et l’adresse de les expliquer d’ une maniere qui 
plaise les fait doucement entrer dans le cceur; mais de la maniere que se represente le 
predieateur dont je parle, il est bien aise de juger qu’ il n’a aucun de ces avantages.

Et premierement, chretiens, si vous regardez son exterieur, il ayoue lui-meme que sa mine 
n’est pas relevee 2 : Prcesentia corporis infirma ; et si vous considerez sa condition, il est me- 
prisable, et reduit a gagner sa vie par l’exercice d’un art mecaniąue. De la vient qu’il dit aux 
Corinthiens : «  J’ai ete au milieu de vous avec beaucoup de erainte et d’infirmite 3; »  d’ou il 
est aise de comprendre combien sa personne etait meprisable. Chretiens, quel predieateur 
pour convertir tant de nations!

Mais peut-etre que sa doctrine sera si plausible et si belle qu’elle donnera du credit a cet 
homme si meprise. Non, il n’en est pas de la sorte : «  II ne sait, dit-il, autre chose que son 
«  maitre crucifie * : »  N onjudicavi me scire aliquid inter vos, nisi Jesum Christum, et hunc 
crucifixum, c'est-a-dire qu’il ne sait rien que ce qui choąue, que ce qui scandalise, que ce qui 
parait folie et extravagance. Comment donc peut-il esperer que ses auditeurs soient persua- 
des? Mais, grand Paul! si la doctrine que vous annoncez est si etrange et si difficile, cherchez 
du moins des termes polis, couvez des fleurs de la rhetoriąue cette face hideuse de votre Evan- 
gile, et adoucissez son austerite par les charmes de votre eloąuence. A Dieu ne plaise, repond 
ce grand homme, que je mele la sagesse humaine a la sagesse du Fils d& Dieu: c’est la vo- 
lonte de mou maitre que mes paroles ne soient pas moins rudes, que ma doctrine parait in- 
croyable 5 : N on in persuasibilibus humance sapientice verbis... Saint Paul rejette tous les 
artifices de la rhetoriąue. Son discours, bien loin de couler avec cette douceur agreable, 
avec cette egalite tempśree que nous admirons dans les orateurs, parait inegal et sans suitę 
a ceux qui ne l ’ont pas assez penetre ; et les delicats de la terre, qui ont, disent-ils, les oreilles 
fines, sont offenses de la durete de son style irregulier. Mais, mes freres, n’ enrougissons pas. Le 
discours de 1’Apótre est simple, mais ses pensees sont toutes divines. S’il ignore la rhetori- 
que, s’ il meprise la philosophie, Jesus-Christ lui tient lieu de tout; et son nom, qu’il a toujours 
a la bouche, ses mysteres qu’ il traite si divinement, rendront sa simplicite toute-puissante. 
II ira, cet ignorant dans l’ art de bien dire, a\ec cette locution rude, avec cette phrase qui 
sent 1’etranger, il ira en cette Grece polie, la mere des philosophes et des orateurs ; et, malgre 
la resistance du monde, il y etablira plus d’eglises que Platon n’y a gagne de disciples par 
cette eloquence qu’on a crue divine. II prechera Jesus dans Atheues, et le plus savant de 
ses senateurs passera de 1’Areopage en l’ecole de ce barbare. II poussera encore plus loin ses 
conquetes, il abattra aux pieds du Sauveur la majeste des faisceaux romains en la personne

1 Lajtamini cum Jerusalem, et exsultate in ea omnes qui diligitis eam : gaudete cum ea 
gaudio... Ut sugatis et repleamini ab ubere consolationis ejus; ut mulgeatis et deliciis 
affluatis ab omnimoda gloria ejus. Quia heec dicit Dominus : Ecce ego declinabo super eam 
quasi fluvium pacis, et quasi torrentem inundafttem gloriam gentium... Quomodó si cui mater 
blandiatur, ita ego consolabor vos. (Is., l x x i , 10 et suiv.)

2 Cor., x, 10. — 3 Et ego in infirmitate, et timore et tremore multo fui apud vos 
( C or ., 2, 3). — *1 Cor., ii. — 5 Ib id ., iv.
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d’un proconsul, et il fera trembler dans leurs tribunaux les juges devant lesquels on le cite. 
Rome meme entendra sa voix; et un jour cette ville maitresse se tiendra bien plus honoree 
tfune lettre du style de Paul adressee a ses citoyens, que de tant de fameuses harangues 
qu'elle a entendues de son Ciceron.

Et d’ou vient cela, chretiens? c’est que Paul a des moyens pour persuader, que la Grece 
n’enseigne pas et que Rome n’a pas appris. Une puissance surnaturelle, qui se plait de relever 
ce que les superbes meprisent, s’est repandue et melee dans 1’auguste simplicite de ses pa- 
roles. De la yient que nous admirons dans ses admirables epitres une certaine vertu plus 
qu’humaine, qui persuade contrę les regles, ou plutót qui ne persuade pas tant qu’ elle cap- 
tive les entendements, qni ne flatte pas les oreilles, mais qui porte ses coups droit au coeur. 
De meme qu’on voit un grand fleuve qui retient encore, coulant dans la plaine, cette force 
violente et impetueuse qu’il avait acquise aux montagnes d’ ou il tire son origine; ainsi cette 
vertu celeste, qui est contenue dans les ecrits de saint Paul, meme dans cette simplicite de 
style, conserve toute la vigueur qu’elle apporte du ciel, d’ou elle descend.

C’est par cette vertu dmne que la simplicite de l ’Apótre a assujetti toutes choses. Elle a ren- 
verse les idoles, etabli la Croix de Jesus, persuade a un million d’hommes de mourir pour en 
defendre la gloire : enfin, dans ses admirables epitres, elle a explique de si grands secrets, 
qu’on a vu les plus sublimes esprits, apres s’ etre exerces longtemps dans les plus hautes spe- 
culations ou pouvait aller la philosophie, descendre de cette \aine hauteur ou ils se croyaient 
eleves, pour apprendre a begayer humblement* dans l’ecole de Jesus-Cbrist, sous la discipline 
de Paul...

N o t e  22, page 30S.

Voici le catalogue de Pline :

Peintres des trois grandes Ecoles, I o n iq u e , S ic y o n ie n n e  et A t t i q u e .

Polygnołe de Thasos peignit un Guerrier avec son bouclier. II peignit, de plus, le tempie de 
Delphes, et le portique d’Athenes, en concurrence avec Mylon.

Apolłodore d’Athenes: Un pretre en adoration; Ajax tout enflamme des feux de la foudre.
Zeuxis  : Une Alcmene ; un dieu Pan; une Penelope ; un Jupiter assis sur son tróne, et en- 

toure des Dieux, qui sont debout; Hercule enfant, etouffant deux serpents, en presence d’Am- 
phitryon et d’Alcmene qui palit d’effro i; Junon Lacinienne; le Tableau des Raisins; une Helene 
et un Marsyas.

Parrhasius : Le Rideau; le Peuple d’Athenes personnifie : le Thesee; Meleagre ; Hercule et 
Persee; le Grand-Pretre de Cybele; une Nourrice cretoise avec son enfant; un Philoctete; 
un dieu Bacchus; deux Enfants accompagnśs de laVertu ; un Pontife assiste d’un jeune gar- 
ęon qui tient une boite (1’encens, et qui a une couronne de fleurs sur la tete; un Coureur 
arme, courant dans la lice; un autre Coureur arme, deposant ses armes a la fin de la course ; 
un Enee; un Ach ille ; un Agamemnon; un Ulysse; un Ajax disputaut a Ulysse l ’armure d’A- 
chille.

Timanthe : Sacrifice d’ Iphigenie; Polypheme endormi, dont de petits Satyres mesurent le 
pouce avec un thyrse.

Pam phile : Un Combat devant la ville de Phlius; une Victoire des Atheniens; Ulysse dans 
son vaisseau.

E ch ion : Un Bacchus; la Tragedie et la Comedie personnifiees; une Semiramis; une Yieille 
qui porte deux lampes devant une nouvelle Mariee.

Apelles : Campaspe nue, sous les traits de Venus Anadyomene ; le roi Antigone ; Alexandre 
tenant un foudre; la Pompę de Megabyze, pontife de Dianę; Clitus partant pour la guerre, et 
prenant son casque des mains dc son ecuyer; un Habron, ou homme effemine; un Menandre, 
roi de Carie ; un Ancee ; un Gorgosthenes le tragedien ; les Dioscures; Alexandre et laYictoire; 
Bellone enchainee au char d’Alexandre; un Heros nu; un Cheval; un Neoptoleme combattant 
a cheval contrę les Perses; Achelous avec sa jeune femme et sa filie ; Antigonus arme ; 
Dianę dansant avec de jeun^s filles; les trois tableaux connus sous les noms de Y Ecla ir, du 
Torinerre, de la Foudre. ,

Aristide de Thebes : Une Y ille prise d’assaut, et pour sujet une Mere blessee et mourante; 
Bataille contrę les Perses: des Quadriges en courses; un Suppliant; desChasseurs avec leurs
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g ib ier; le Portrait du peintre Leontion; Biblis ; Bacchus et Ariane ; un Tragedien accom- 
pagne d’un jeune garcon; unVieillard qui montre a un enfant a jouer de la lyre; un Malade.

Protoyene: l e  Lialyssus; un Satyrę mourant d’amour; un Cydippe; un Tlepoleme; un 
Philisque meditant; un Athlete; le Boi Antigonus; la Mere d’Aristote; un Alexandre; un 
Pan.

Asclepiodore : Les Douze grands Dieux.
Nicom aque  : L’Enlevement de Proserpine ; une Victoire s’elevant dans les airs sur un char; 

un Ulysse; unApollon; une Dianę; une Cybele assise sur un lion; des Bacchantes et des Sa- 
tyres ; la Scylla.

P h iloxen e  d’Eretrie  : La Bataille d’Alexandre contrę Darius, trois Silenes.

Genre grotesąue et peinture ii fresąue.

Ici Pline parle de Pyreicus, qui peignit, dans une grandę perfection, des bou- 
tiąues de barbiers, de cordonniers, des anes, etc. C’est I’Ecole flamande. II dit 
ensuite qu’Auguste fit representer, sur les murs des palais et des temples, des 
paysages et des marines. Parmi les peintures a fresque de ce genre, la plus ce- 
lebre etait connue sous le nom de Mcirachers. C’etaient des paysans a l’entree 
d ’un village, faisant prix avec des femmes pour les porter sur leurs epaules a 
travers une mare, etc. Ce sont les seuls paysages dont il soit fait mention dans 
l ’antiquite, et encore rietaient-ce que des peintures a fresąue. Nous reviendrons 
dans une autre note sur ce sujet.

Peinture encaustiąue.

Pausanias de Sicyone : L’Hem(5resios, ou 1’Enfant; Glycere assise et couronnee de fleurs; 
une Hecatombe.

Euphranor : Un Combat equestre; les Douze Dieux; Thesee; un Ulysse contrefaisant l’in* 
sense ; un Guerrier remettant sonepee dans le fourreau.

Cydias : Les Argonautes.
Antidołas : Le Champion arme du bouclier; le Lutteur et le Joueur de flute.
N ic ia s  Athćnien : Une Foret; Nemee personnifiee ; un Bacchus; l ’Hyacinthe; une Dianę; 

le Tombeau de Megabyze; la Necromancie d’Homere; Calypso; Io et Androniede; Aleiandre; 
Calypso assise.

Athenion: Un Phylarque; un Syngenicon; unAchille deguise en filie; un Palefrenier avec 
un cheval.

Lim.ona.que de Byzance : Ajax; Medee; Oreste; Iphigenie en Tauride ; un Lecythion, ou 
maitre a yoltiger; une Familie noble; une Gorgone.

Aristolaus : Un Epaminondas; un Pericles ; une Medee ; la Yertu; Thesee; le Peuple athe- 
nien personnifie; une Hecatombe.

S ocra łe : Les Filles d’Esculape, Hygie, F.gle, Panacee, Laso; CEnos, ou le Cordier faineant.
A n tip h ile : L ’Enfant soufflant le feu ;les Fileuses au fuseau; la Chasse du roi Ptolemee, et 

le Satyrę aux aguets.
Aristophon : Ancee blesse par le sanglier de Calydon; un tableau allegorique de Priam et 

d’Ulysse.
Artemon : Danae et les Corsaires; la reine Stratonice; Hercule et Dejanire; Hercule au 

mont (Eta; Laomedon.
Pline continue a nommer environ une quarantaine de peintres inferieurs, dont il ue cite 

que quelques tableaux. ( P l in e , liy. XXXV.)

Nous n’avons a opposer i  ce catalogue que celui que tous les lecteurs peuvent 
se procurer au Museum. Nous observerons seulement que la plupart de ces ta- 
bleaux antiąues sont des portraits ou des tableaux d’histoire; et que, pour etre 
impartial, il ne faut mettre en parallele avec des sujets chretiens que des sujets 
mythologiques.
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Note 23, page 309.

Le catalogue que Pline nous a laisse des tableau* de l ’antiquite n’offre pas un 
seul tableau de paysage, si l’on en excepte les peintures a fresąue. II se peut faire 
que quelques-uns des tableaux des grands maitres eussent un arbre, un rocher, 
un coin de vallon ou de foret, un courant d’eau dans le second ou troisieme plan; 
mais cela ne constitue pas le paysage proprement dit, et tel que nous l ’ont donnę 
les le Lorrain et les Berghem.

Dans les antiquites d’Herculanum on n’a rien trouve qui put porter a croire 
que l ’ancienne Ecole de peinture eut des paysagistes. On voit seulement, dans le 
Tćlephe, une femme assise, couronnee de guirlandes, appuyee sur un panier 
rempli d’epis, de fruits et de fleurs. Hercule estvuparle dos,debout devant elle, et 
une biche allaite un enfant a ses pieds. Un Faunę joue de la flute dans 1’eloigne- 
ment, et une femme ailee fait le fond de la figurę d Hercule. Cette composition 
est gracieuse; mais ce n’est pas la encore le veritable paysage, le paysage nu, et 
representant seulement un accident de la naturę.

Quoique Vitruve pretende qu'Anaxagore et Democrite avaient parle de la per- 
spective en traitant de la scene grecque, on peut encore douter que les anciens 
connussent cette partie de l ’art, sans laquelle toutefois il ne peut y avoir de 
paysage. Le dessin des sujets d’Herculanum est sec, et tient beaucoup de la sculp- 
ture et des bas-reliefs. Les ombres, dun rouge mele de noir, sont egalement 
epaisses depuis le haut jusquau bas de la figurę, et consequemment ne font point 
Juir les objets. Les fruits memes, les fleurs et les vases manquent de perspectiye, 
et le contour superieur de ces derniers ne repond pas au meme horizon que leur 
base. Enfin, tous ces sujets, tires de la Fable, que l ’on trouve dans les ruines 
d’Herculanum, prouvent que la mythologie derobait aux peintres le vrai paysage, 
comme elle cachait aux poetes la vraie naturę.

Les voutes des thermes de Titus, dont Raphael etudia les peintures, ne repre- 
sentaient que des personnages.

Quelques empereurs iconoclastes ayaient permis de dessiner des fleurs et des 
oiseaux sur les murs des eglises de Constantinople. Les Egyptiens, qui avaient la 
mythologie grecque et latine, avec beaucoup d autres dmnites, n’ont point su 
rendre la naturę. Quelques-unes de leurs peintures que l ’on voit encore sur les 
murailles de leurs temples, ne s’elevent guere, pour la composition, au dela du 
faire des Chinois.

Le pere Sicard, parlant d’un petit tempie situe au milieu des grottes de la 
Thebaide, d it :

La youte, les murailles, le dedans, le dehors, tout est peint, mais ayec des couleurs si bril- 
lantes et si douces, qu’ il faut les avoir vues pour le croire...

Au cóte droit, on voit un homme debout, avec une canne de chaąue main, appuyś sur un 
crocodile, et une filie aupres de lui, ayant une canne a la main.

On yoit, a gauche de la porte, un homme pareillement debout, et appuye sur un crocodile, 
tenant une epee de la main droite, et de la gauche une torche allumee. Au dedans du tempie, 
des fleurs de toutes couleurs, des instruments de differents arts, et d’autres figures grotes- 
ques et emblematiąues, y sont depeints. On y yoit aussi d’un autre cóte une chasse, ou tous 
les oiseaux qui aiment le Nil sont pris d’un seul coup de rets; et de l’autre on y voit une 
peche, ou les poissons de cette riviere sont enveloppes dans un seul filet, etc. [Le tt. id i f . y 
t. V, p. 144.)

Pour trouver des paysagcs chez les.anciens, il faudrait avoir recours aux mo- 
saiques; encore ces paysages sont-ils tous histories. La fameuse mosaique du
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palais des princes Barberins a Palestrine represente dans sa partie superieure un 
pays de montagnes, avec des chasseurs et des animaux: dans la partie inferieure, 
le Nil qui serpente autour de plusieurs petites iles. Des Egyptiens poursuivent des 
crocodiles; des Egyptiennes sont couchees sous des berceaux; une femme offre 
une palmę a un guerrier, etc.

II y  a bien loin de tout cela aux paysages de Claude le Lorrain.

Note 24 , page 318.

L ’abbe Barthelemy trouva le prelat Baiardi occupe i  repondre a des moines de 
Calabre, qui l ’avaient consulte sur le systeme de Copernic. « Le prelat repondait 
longuement et savamment a leurs questions, exposait les lois de la gravitation, 
s’elevait contrę 1’imposture de nos sens, et finissait par conseiller aux moines de 
ne pas troubler les cendres de Copernic. » (Voyage en Italie.)

Note 25 , page 337.

On se refuse presque a croire que quelques-unes de ces notes soient de Voltaire, 
tant elles sont au-dessous de lui. Mais on ne peut s’empecher d’etre revolte ił 
cliaque instant de la mauvaise foi des editeurs, et des louanges qu’ils se donnent 
entre eux. Qui croirait, 4 moins de l ’avoir vu imprime, que dans une notule, 
faite sur une note, on appelle le commentateur, le Secretaire de Marc-Aurele, et 
Pascal, le Secretaire de Port-Royal? Dans cent autres endroits on force les idees 
de Pascal, pour le faire passer pour atliee. Par exemple, lorsqu;il dit que la rai- 
son de Phomme seule ne peut arriver a une dómonstration parfaite de Pexistence 
de Dieu, on triomplie, on s’ecrie qu'il est beau de yoir Yoltaire prendre le parti 
de Dieu contrę Pascal. En verite, c’est bien se jouer du sens commun, et compter 
sur la bonhomie du lecteur.

N’est-il pas evident que Pascal raisonne en chrćtien qui veut presser l ’argu- 
ment de la necessite d’une revelation? II y a d’ailleurs quelque chose de pis que 
tout cela dans cette e'dition commentee. II ne nous est pas demontre que les 
Pensees nouvelles qu’on y a ajoutees ne soient pas au moins denaturees, pour 
ne rien dire de plus. Ce qui autorise a le croire, c’est qu’on s’est permis de re- 
trancher plusieurs des anciennes, et qu’on a souvent divise les autres, sous pre- 
texte que le premier ordre etait arbitraire, de maniere a ce qu’elles ne donnent 
plus le meme sens. On conęoit combien il est aise d’alterer un passage en rom- 
pant la chaine des idees, et en separant deux membres de phrase, pour en faire 
deux sens complets. U y a une adres se, une ruse, une intention cachee dans cette 
edition, qui 1’auraient rendue dangereuse, si les notes n’avaient heureusement 
detruit tout le fruit qu’on s’en etait promis.

Note 26, page 339.

Outre les projets de reforme et d’amelioration qui sont \enus 4 la connais- 
sance du public, on pretend que l ’on a trouve, depuis la revolution, dans les an
ciens papiers du ministćre, une foule de projets proposes dans le conseil de 
Louis XIV, entre autres celui de reculer les frontieres de la France jusqu’au 
Bhin, et de s’emparer de l’Egypte. Quant aux monuments et aux travaux pour 
rembellissement de Paris, ils paraissent avoir tous ete discutes. On youlait ache- 
ver le Louvre, faire venir des eaux, decouvrir les quais de la Cite, etc., etn.

Des raisons d’economie ou quelque autre motif arretórent apparemment les 
entreprises. Ce siacie avait tant fait, qu’il fallait bien qu’il laissat iiielque chose 
a faire k l’avenir.

Genie du christ. 40
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Note 27, page 351.

Je repondrai par un seul fait a toutes les objections qu’on peut me faire contrę 
l’ancienne censure. N"est-ce pas en France que tous les ouvrages contrę la religion 
ont ete composes, vendus et publies, et souvent meme imprimes ? et les grands 
eux-memes n’etaient-ils pas les premiers a les faire valoir et a les proteger? Dans 
ce cas, la censure n’etait donc qu’une mesure derisoire, puisqu’elle n’a jamais pu 
empecher un livre de paraitre, ni un auteur d’ecrire librement sa pensee sur 
toute espece de sujets: apres tout, le plus grand mai qui pouvait arriver a un 
ecrivain, etait d’aller passer quelques mois a la Bastille, d’ou il sortait bientót 
avec les honneurs d’une persecution, qui quelquefois etait son seul titre a la 
celebrite.

Note 28, page 357.

L’auteur du Genie de 1’komme, M. de Chenedolle, a reproduit en tres-beaux 
vers quelques traits de ce chapitre, dans un des plus brillants morceaux de ses 
Etudes poćtiąues, intitule Bossuet :

Ainsi quand, defenseur d’Athene,
Au plus redoutable des rois,

Jadis l’ impetueux et librę Demosthene 
Lanęait, brulant d’ eclairs, les foudres de sa voix;

Ou quand, par 1’artsąle la vengeance,
Arme d’une double puissance,

II reclamaitle prix de la eouronne d’or,
Et, pressant son rival du poids de son genie,

Sous son eloąuence infinie,
L ’accablait, plus terrible encor.

Bouillant de verve et de pensee,
Et fort de ses expressions,

L’orateur, sur la foule autour de lui pressee,
Promenait a son gre toutes les passions.

A la Grece entiere assemblee,
Muette, et rayie et troublee,

De sa foudre il faisait seutir les traits \ainqueurs;
Et de l ’art agrandi redoublant les miracles,

Tonnait, renversait les obstacles,
Et triomphait de tous les coeurs.

Tel, et plus eloquent encore,
Bossuet parut parmi nous,

Quand, s’annonęant au nom du grand Dieu qu’il adore,
De sa parole aux rois il fit sentir les coups.

Des qu’a la tribune sacree,
De ses vieux defauts epuree,

II monte etincelant de genie et d’ardeur;
Des grands talents soudain la palmę ceint sa tete,

Et l’art dont il fait sa conquete 
Luit d’une plus vive splendeur.

Toujours sublime et magnifique,
Soit que, plein de nobles douleurs,

II nous montre un abime ou fut un tróne antique.
Et d'une grandę reine etale les malheurs;

Soit lorsque entr’ouvrant le ciel meme,
II peint le monarque supreme
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Courbant tous les Etats sous d’ immuables lois;
F.t de sa main terrible ebranlant les couromies, 

Secouant et brisant les trónes,
Et donnant des leęons aux rois !

Mais de ąuelle melaacolie 
II frappe et saisit tous les coeurs,

Lorsąue attristant notre ame, et sombre et recueillie, 
Au cercueil d’Henrielte il invoque nos pleurs !

Et comme il peint cette princesse,
Biche de prace et de jeunesse,

Tout a coup arretee au sein du plus beau sort,
Et des sommets riants d’une gloire croissante,

Et d’une sante florissante,
Tombant dans les bras de la mort!

Voyez a ce coup de tonnerre l,
Comme il meprise nos grandeurs,

De ce qu’on crut pompeux sur notre triste terre 
Comme il voit en pitie les trompeuses splendeurst 

Du plus haut des cieui elancee,
Sa yaste et sublime pensee 

Redescend et s’ assied sur les bords d’un cercueil:
Et la, dans lamuette et commune poussiere,

D’ une voix redoutable et fiere.
Des rois il terrasse l ’orgueil.

Castillansi fier de les armes!
Quoi! tu fuis aux champs de Rocroi?

Ton intrepide coeur, etranger aux alarmes,
Vient donc aussi d’apprendre a connaitre Peffroi!

Quel precoce amant de la gloire,
Dans ses ycux portant la victoire,

Rompttes vieux bataillons jusqu’alors si vai!lants?
Et de tant de soldats, en ce combat funesle,

Laisse a peine echapper un reste 
Qu’il promet aux plaines de Lens 

C’est Conde qui, dans la carriere,
Entre pour la premiere fois;

C’ est lui dont Bossuet peint la fougue guerriere, 
Couronnee a yingt ans par les plus hauts exploitS. 

Oh! comme l’ orateur s’ enflamme!
Du jeune Enghien a la grandę ame 

Comme il suit tous les pas, de carnage fumants!
Ce 11’ est plus un tableau, c’est la bataille meme, 

Bossuet, dont ton art supreme 
Reproduit tous les mouvements !

Comme une aigle aux ailes immenses 
Agile habitante des cie'jx,

Franchit en un instant les plus vastes distances, 
Parcourt tout ile son vol et voit tout de ses yeuię 

Tel, a son gre changeant de place,
Bossuet a notre oeil retrace 

Sparte, Athenes, Memphis aux. destins eclatacts,
Tel il passe, escorte de leurs grandes images,

* Bxpressionmeme de Bossuet.
8 Oraison funebre du grand Conde.
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Avec la majestć des ages 
Et la rapidite du temps 1.

Oui, s’ il parut jamais sublime,
C’est lorsąue arme de son flambeau,

Interprete inspire des siecles qu’il ranime,
Des Etats ecroules il sondę le tombeau.

C’est lorsqu’en sa douleur profonde,
Pour fermer le conwi du monde,

II scelle le cercueil de Pempire romain,
Et qu’il eleve alors ses accents prophetiques 

A travers les debris antiques 
Et la poudre du genre humain !

( Note de 1’Źd iteur.)

Note 29, page 3G6.

On jugera de l’eloquence de saint Chrysostome par ces deux moreeaux traduits 
ou extraits par Rollin, dans son Traite des Etudes, t. II, chap. ii, p. 493.

Exira.it du discours de saint Chrysostome, sur la disgrdce d ’Eutrope.

Eutrope etait un favori tout-puissant aupres de 1’empereur Arcade, et qui gou- 
vernait absolument 1’esprit de son maitre. Ce prince, aussi faible a soutenir se- 
ministres, qu’imprudent i  les elever, se vit oblige malgre lui d’abandonner son 
favori. En un moment Eutrope tomba du comble de sa grandeur dans l’extremite 
de la misere. II ne trouva de ressource que dans la pieuse generosite de saint 
Jean Chrysostome, qu’il avait souvent maltraite, et dans l’asile sacre des autels, 
qu il s’etait eflorce d’abolir par diverses lois, et ou il se refugia dans son malheur. 
Le lendemain, jour destine a la celebration des saints mysteres, le peuple accou 
rut en foule k 1’eglise pour y voir dans Eutrope une image eclatante de la faiblesse 
des hommes, et du neant des grandeurs humaines. Le saint eveque parła sur ce 
sujet d’une maniere si vive et si touchante, qu’il changea la haine et l ’aversion 
qu’on avait pour Eutrope en compassion, et fit fondre en larmes tout son audi- 
toire. II faut se souvenir que le caractere de saint Chrysostome etait de parler aux 
grands et aux puissants, meme dans le temps de leur plus grandę prosperite, 
avec une force et une liberte vraiment episcopales.

S il’on a du jamais s’ecrier : Vaniłe desvanites, et tout riest que vanite, certainement c’est 
dans la conjoncture prśsente. Ou est maintenant cet ćclat des plus hautes dignitśs? Ou sont 
ces marques d’honneur et de distinction? Qu’est devenu cet appareil des festins et des jours 
de rejouissances ? Ou se sont terminees ces acclamations si frequentes et ces flatteries si ou- 
trees de tout un peuple assemble dans le Cirque pour assister au spectacle ? Un seul coup de 
•yent a depouille cet arbre superbe de toutes ses feuilles, et, apres l’avoir ebranle jusque dans 
ses racines, l’a arrache en un moment de la terre. Ou sont ces faux amis, ces vils adulateurs, 
cesparasites si empresses a faire leur cour, et a temoignerpar leurs actions et leurs paroles un 
servile devouement ? Tout cela a disparu et s’ est evanoui comme un songe, comme une fleur, 
comme une ombre. Nous ne pouvonsdonc trop repeter cette sentence du Saint-Esprit: Vanite 
des vanites, et tout riest que vanite. Elle devrait etre ecrite en caracteres ćclatants dans toutes 
les places publiques, aux portes des maisons, dans toutes nos chambres : mais elle devrait en
core bien plus etre gravee dans nos cceurs, et faire le continuel sujet de nos entretiens.

N’avais-je pas raison, dit saint Chrysostome en s’adressant a Eutrope, de y o u s  lepresenter 
1'inconstance et la fragilite de vos richesses? Yous connaissez maintenant, par votre expe- 
rience, que comme des esclaves fugitifs elles vous ont abandonne, et qu’elles sont meme, en 
quelque sorte, devenues perfideset homicides a yotre ćgard, puisqu’elles sont la principale

i Disc. sur l’Hist. univ., 3e partie, intitulee les Empires.
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cause de votre desastte. Je yous rep e ta is  souvent que yous deviez faire plus de cas de ir.es 
reproches, quelque amers qu’ ils yous parussent, que de ces fades louanges dontvos flatteurs 
ne cessaient de yous accabler, parce que «  les blessures que fait celui qui aime \alent mieux 
que les baisers trompeurs de celui qui hait. »  Avais-je tort de vous parler ainsi? Que sont de- 
venus tous ces cou rtisan s?  Ils se sont retires : ils  ont renonce a votre am itie  : ils  ne songent 
qu’a leursurete, a leurs interets, aux depens meme des YÓtres. I l  n’en est pas ainsi de nous. 
Nous avons souffert vos emportements dans yotre e le va t io n ; et, dans votre chute, nous vous 
soutenons de tout notre pouYoir. L’Eglise, a qui vous avez fa it  la guerre, ouvre son sein pour 

y ou s  r e c e v o ir  : et les theatres, objet eternel de vos com plaisances, qui nous out si souvent at- 
tira yotre indignation, vous ont abandonne et trahi.

Je ne parle pas ainsi pour insulter au nialheur de celui qui est tombe, ni pour rouvrir et ai- 
grir des plaies encore toutes sanglantes, mais pour soutenir ceux qui sont debout, et leur faire 
eviter de pareils maux. Et le moyen de les eviter, c’est de se bien convaincre de la fragilite et 
de la vanite des grandeurs humaines. De les appeler une fleur, une herbe, une fumee, un songe, 
ce n’est pas encore en dire assez, puisqu’ elles sont au-dessous meme du neant. Nous en avons 
une preuYe bien sensible devant les yeux. Qui jamais est parvenu a une plus haute elevation ? 
N ’avait-il pas des biens immenses? Lui manquait-il quelque digriite? N’etait-il pas craint et 
redoute de tout 1’empire? Et maintenant, plus abandonne et plus tremblant que les derniers 
des malheureux, que les plus Yils esclaves, que les prisonniers enfermes dans de noirs ca- 
chots, n’ayant devant les yeux que les epees preparees contrę lui, que les tourments et les 
bourreaux, prive de la lumiere du jour au milieu du jour meme, il attend a chaque moment la 
mort, et ne la perd point de vue. ,

Vous futes temoins, hier, quand on \int du palais pour le tirer d’ici par force, comment il 
courut aux yases sacres, tremblant de tout le corps, le visage pale et defait, faisant a peine 
entendre une faible voix entrecoupee de sanglots, et plus mort que vif. Je le repete encore, 
ce n’ est point pour insulter a sa chute que je  dis tout ceci, mais pour yous attendrir sur ses 
maux, et pour yous inspirer des sentiments de clemence et de compassion a son egard.

Mais, disent quelques personnes dures et impitoyables, qui meme nous savent mauvais gre 
de lui avoir ouvert l’asile de 1’Eglise, n’est-ce pas cet homme-la qui en a ete le plus cruel 
ennemi, et qui a ferme cet asile sacre par diverses lois? Cela est vrai-, repond saint Chrysos
tome; et ce doit etre pour nous un motif bien pressant de glorifier Dieu, de ce qu’ il oblige un 
ennemi si formidable de venir rendre lui-meme hommage, et a la puissance de 1’Eglise, et a 
sa clemence : a sa puissance, puisque c’est la guerre qu’il lui a faite, qui lui a attire sa dis- 
grace ; a sa clemence, puisque, malgre tous les maux qu’elle en a reęus, oubliant tout le passe, 
elle lui ouvre son sein, elle le cache sous sesailes, elle le couvre de sa protection comme 
d’un bouclier, et le reęoit dans l ’asile sacre des autels, que lui-meme avait plusieurs fois en- 
trepris d’abolir. II n’ y a point de victoires, point de trophees, qui pussent faire tant d’honneur 
a 1’Eglise. Une telle generosite, dont elle seule est capable, couvre de honte et les Juifs et 
les infideles. Accorder hautement sa protection a un ennemi declare, tombe dans la disgrace, 
abandonne de tous, devenu 1’objet du mepris et de la haine publique ; montrer a son egard 
une tendresse plus que maternelle; s’opposer en meme temps e ta  la colere du prinee eta 
l ’aveugle fureur du peuple; voila ce qui fait lagloire de notre sainte religion.

Vous d i t e s  avec in d ig n a t io n  q u ’ i l  a  f e r m e  c e t  a s i le  p a r  d iv e r s e s  lo is .  O h o m m e ,  q u i que 
y o u s  s o y e z ,  vous e s t - i l  d o n c  p e r m is  de v o u s  s o u v e n ir  des in ju r e s  qu’on y o u s  a f a i t e s ?  Ne 
s o m m e s - n o u s  p a s  le s  s e r v i t e u r s  d’un Dieu e r u c i f i e ,  q u i d i t  e n  e x p i r a n t : «  Mon Pere, p a rd o n -  

n e z - l e u r ,  c a r  i l s  n e  s a v e n t  ce q u ’ i ls  f o n t ?  Et c e t  homme, p r o s t e r n e  au  p ie d  d e s  a u te ls ,  et ex- 
p o s e  en s p e c t a c l e  a  to u t  l ’ u n iv e r s ,  ne v i e n t - i l  pas lu i - m e m e  a b r o g e r  ses lo is ,  et en r e c o n n a it r e  

1’ i n j u s t i c e ?  Quel h o n n e u r  p o u r  c e t  a u t e l ,  et c o m b ie n  e s t - i l  d e y e n u  t e r r i b l e  et r e s p e c t a b le ,  

d e p u is  qu’a nos y e u x  il t ie n t  ce l io n  e n c h a in e ! C’ est a in s i que ce qui r e h a u s s e  l ’ e c la t  et 1’ im a g e  

d’un p r i u c e ,  ce n ’ e s t  pas q u ’ i l  s o it  ass is  sur un t r ó n e ,  r e v e tu  de p o u r p r e ,  et c e in t  du  d ia -  

d e m e ;  m a is  q u ’ i l f o u l e  aux p ie d s  les b a r b a r e s  Y a in c u s  et c a p t i f s .

Je Yois dans notre tempie une assemblee aussi nombreuse qu’a la grandę fete de Paques. 
Quelleleęon pour tous que le spectacle qui yous occupe maintenant, et combien le silence 
meme de cet homme. reduit en 1'etat ou vous le Yoyez, est-il plus eloquent que tous nos dis
cours ! Le riche, en entrant ici, n’ a qu’a ouvrir les yeux pour reconnaitre la Yerite de cette 
parole : «  Toute chair nest que de 1’herbe, et toute sa g loire est comme la fleur des champs.
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,̂’herbe s’ estsechee, et la fleur est tombee, parce que le Seigneur l’a frappee ile son souffle. »  
Et le pauvre apprend ici a juger <ie son etat tout autrement qu’ii ne fait, et, loin de se plain- 
dre, a savoir meme bon gre a sa pauvretć, qui lui tient lieu d’asile, de port, de citadelle, en 
le mettant en repos et en surete, et le delivrant des craintes et des alarmes dont il voit que 
les richesses sont la cause et 1’origine.

Le but qu’avait saint Chrysostome en tenant tout ce discours n’etait pas seule- 
ment d’instruire son peuple, mais de 1’attendrir par le recit des maux dont il lui 
faisait une peinture si vive. Aussi eut-il la consolation, comme je l'ai dit, de faire 
fondre en larmes tout son auditoire, quelque aversion qu’on eut pour Eutrope, 
qu’on regardait avec raison comme 1’auteur de tous les maux publics et particu- 
liers. Quand il sen aperęut, il continua ainsi:

Ai-je calme vos esprits? Ai-je chasse la colere ? Ai-je eteint l’ inhumanite ? Ai-je excite la 
compassion? Oui, sans doute : et l’ etat ou je  vous Yois, et ces larmes qui coulent de vos 
yeux, en sont de bons garants. Puisque vos coeurs sont attendris, et qu’ une ardente charite en 
a fondu la glace et amolli la durete, allons donc tous ensemble nous jeter aux pieds de l’em- 
pereur: ou plutót prions le Dieu de misericorde de 1’ailoucir, en sorte qu’ il nous accorde la 
grace entiere.

Ce discours eut son effet, et saint Chrysostome sauva la vie a Eutrope. Mais 
quelques jours apres, ayant eu 1‘imprudence de sortir de l ’eglise pour se sauver, 
il fut pris, et banni en Cypre, d’ou on le tira dans la suitę pour lui faire son 
proces a Chalcedoine, et il y fut decapite.

Extra.it tire du ‘prem ier livre du Sacerdoce.

Saint Chrysostome avait un ami intime nomme Basile, qui lui avait persuade 
de quitter la maison de sa mere pour mener avec lui une \ie solitaire et retiree. 
« Des que cette mere desolee eut appris cette nouvelle, elle me prit la main, dit 
saint Chrysostome, me mena dans sa chambre, et, m’ayant fait asseoir aupres 
d’elle sur le meme lit ou elle m ’avait mis au monde, elle commenęa a pleurer, et 
a me parler en des termes qui me donnerent encore plus de pitie que ses larmes.

Mou łils, me dit-elle, Dieu n’a pas youlu que je  jouisse longtemps de la vertu de votre pere. 
Sa mort, qui suivit de pres les douleurs que j ’avais endurees pour yous mettre au monde, you s  

rendit orphelin, et me laissaveuve plus tót qu’ il n’eutete utile a l’un et a 1’autre. J’ai souffert 
toutes les peines et toutes les incommodites du Yeuvage, lesque\les, certes, ne peuYent etre 
comprises par les personnes qui ne les ont point eprou\ees. 11 n’y a point de discours qui 
puisse representer le trouble e t l ’ orage ou se Y o it  une jeune femme qui ne vient que de sortir 
de la maison de son pere, ąuine sait point les affaires, et qui, etant plongee dans 1’affliction, 
doit prendre de nouveaux soins, dont la faiblesse de son age et celle de son seie sont peu 
capables. II faut qu’elle supplee a la negligence de ses serviteurs, et se gardę de leur malice ; 
qu’ elle se defendedes mauyais desseins de ses proches; qu’elle soufTre constamment les injures 
des partisans, et l’insolence et la barbarie qu’ils exercent dans la levee des impóts.

Quand un pere en mourant laisse des enfants, si c’est une filie, je  sais que c’ est beaucoup 
de peine et de soin pour une veuve : ce soin neanmoins est supportable, en ce qu’ il n’est pas 
mele de crainte, ni de depense. Mais si c’est un fils, 1’education en est bien plus difficile, et 
c’ est un sujet continuel d’apprehensions et de soins, sans parler de ce qu’il coute pour le 
faire bien instruire. Tous ces maux pourtant ne m’ont point portee a me remarier. Je suis de- 
meuree ferme parmi ces orages et ces tempetcs; et, me confiant surtout en la grace de Dieu, 
je  me suis resolue de souffrir tous ces troubles que le veuvage apporte avec soi.

Mais ma seule consolation dans ces miseres a ete de yous voir sans cesse, et de contempler 
dans yotre visage l’ image viYante et le portrait fidelc de mon mari m ort: consolation qui a 
commence des votre enfance, lorsque you s  ne saviez pas encore parler, qui est le temps ou 
les peres et lesmeres reęoivent plus de plaisir de leurs enfants.

Je ne yous ai p o in t aussi donnę su je t d e  m e d ire  que, a l a v e r i t e ,  j ’ a i soutenu avcc cou ra g e  les
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maux de ma condition presente, mais aussi que j ’ai diminue le bien de yotre pere pour me 
tirer de ces incommodites, qui est un malheur que je sais arriver souventaux pupilles;car je 
vous ai conserve tout ce qu’ il vous a laisse, quoique je n’aie rien epargne de tout ce qui vous 
a ete necessaire pour yotre education. J’ai pris ces depenses sur mon bien, et sur ce que j ’ai 
eu de mon pere en mariage : ce que je  ne yous dis point, mon fils, dans la yue de yous re- 
procher les obligations que yous m’avez. Pour tout cela je ne vous demande qu’une grace : 
ne me rendez pas veuve une seconde fois. Ne rouvrez pas une plaie qui commenęait a se fer- 
mer. Attendez au moins le jour de ma mort; peut-etre n’est-il pas eloigne. Ceux qui sont 
jeunes peuvent esperer de vieillir; mais, a mon age, je  n’ai plus que la mort a attendre. 
Quand yous m’aurez enseyelie dans le tombeau de votre pere, et que yous aurez reuni mes os 
a ses cendres, entreprenez alors d’aussi longs yoyages, et naviguez sur telle mer que yous 
youdrez, personne ne yous en empechera. Mais, pendant que je respire encore, supportez ma 
presence, et ne vous ennuyez point de yivre avec moi. N’attirez pas sur yous 1’indignation de 
Dieu, en causant une douleur si sensible a une mćre qui ne l ’a point meritee. Si je songe a 
vous engager dans les soins du moude, et que je yeuille vous obliger de prendre la conduite 
de mes affaires, qui sont les yótres, n’ayez plus d’ egard, j ’y consens, ni aux lois de la naturę, 
ni aux peines que j ’ ai essuyees pour yous elever, ni au respect que vous deyez a une mere, 
ni a aucun autre motif pa re il: fuyez-moi comme 1’ennemi de yotre repos, comme une per
sonne qui vous tend des pieges dangereux. Mais si je fais tout ce qui depend de moi afin que 
yous puissiez yiyre dans une parfaite tranquillite, que cette consideration pour le moins yous 
retienne, si toutes les autres sont inutiles. Quelque grand nombre d’ amis que yous ayez, nul 
ne vous laissera yiyre ayec autant de liberte que je  fais. Aussi n’y en a-t-il point qui ait la 
meme passion que moi pour yotre avancement et pourvotre bien.

Saint Chrysostome ne put resister a un discours si touchant; et quelque solli- 
citation que Basile son ami continuat toujours & lui faire, il ne put se resoudre a 
quitter une mere si pleine de tendresse pour lui, et si digne d’etre aimee.

L ’antiquite paienne peut-elle nous fournir un discours plus beau, plus vif, plus 
tendre, plus eloquent que celui-ci, mais de cette eloquence simple et naturelle, 
qui passe infińiment tout ce que l ’art le plus etudie pourrait avoir de plus brillant? 
Y  a-t-il dans tout ce discours aucune pensee recherchee, aucun tour extraordi- 
naire ou affecte? Ne voit-on pas que tout y coule de source, et que c’est la na
turę meme qui I ’a dicte? Mais ce que j ’admire le plus, c’est la retenue inconce- 
vable d’une mere aflligee a l’exces, et penetree de douleur, a qui, dans un etat si 
violent, il n’echappe pas un seul mot ni d’emportement, ni meme de plainte 
contrę 1’auteur de ses peines et de ses alarmes, soit par respect pour la ^ertu de 
Basile, soit par la crainte d’ irriter son fds, qu’ elle ne songeait qu’a gagner et a 
attendrir.

N ote 3 0 , page 3*0 .

C’est au grand talent, dit M. de la Harpe, qu’ ilest donnę de reveiller la froideur et deyain- 
cre rindiflerence; et lorsque l’ exemple s’ v joint (heureusement encore tous nos predicateurs 
illustres ont eu cet ayantage), il est certain que le ministere de la parole n’a nulle part plus 
de puissance et de dignite que dans la chaire. Partout ailleurs, c’ est un homme qui parle a 
des hommes : ici, c’est un etre d’une autre espece : eleve entre le ciel et la terre, c’est un 
mediateur que Dieu place entre la creature et lui. Independant des considerations du siecle, 
il annonce les oracles de Teternite. Le lieu meme d’ou il parle, celui ou on 1’ecoute, confond et 
fait disparaitre toutes les grandeurs pour ne laisser sentir que la sienne. Les rois s’humilient 
comme le peuple devant son tribunal, et n’y viennent que pour etre instruits. Tout ce qui 
i’environne ajoute un nouveau poids a sa parole : sa voix retentit dans 1’etendue d’une en- 
ceinte sacree, et dansle silence d un recueillement uniyersel. S'il atteste Dieu, Dieu est pre
sent sur les autels ; s’ il annonce le neant de la yie, la mort est aupres de lui pour lui rendre 
temoignage, et montre a ceux qui 1’ecoutent qu’ ils sont assis sur des tombeaux.

Ne doutons pas que les objets exterieurs, 1’appareil des temples et des ceremonies, n’ in- 
fluent beaucoup sur les hommes, et n’agissent sur eux avant 1’orateur, pourvu qu’iln ’ en de-
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truise pas l'effet. Representons-nous Massillon dans la chaire, pret a faire 1’oraison funehre 
de Louis XIV, jetant d’abord les yeux autour de lui, les fixant quelque temps sur cette 
pompęlugubreetimposante qui suit les roisjusąue dans ces asiles demort ou il n’ y a que des 
cercueils et des cendres, les baissant ensuite un moment avec l ’air de la meditation, puis 
les relevant Yers le ciel, et prononęant ces mots d’une voix ferme et grave : Dieu seul est 
grand, mes fr ir e s !  Quel exorde renferme dans une seule parole accompagnee de cette ac- 
tion ! comme elle devient sublime par le spectacle qui entoure 1'orateur! comme ce seul mot 
aneantit tout ce qui n’ est pas Dieu!

L ’auteur d’une Epitre a M. de Chdteaubriand, publiee en 1809, avait place 
dans ses vers un tableau du siecle de Louis le Grand, ou l’on reconnaitra ui:e 
imitation de ce passage : Comme on voit le soleil, disait-il.

Comme on voit le soleil, ce mouarąue des mondes,
A  1’approche du soir s’ incliner yers les ondes,
Des forets et des monts colorer le penchant,
Et de ses feux encore embraser le couchant j 
Tel Louis, atteiguantla yieillesse glacee,
Conservait les debris de sa gloire passee.
Et de la royaute deposant le fardeau,
Grand par ses souvenirs, descendait au tombeau.
Turenne n’etait plus ; mais, rival de sa gloire,
Yillars, sous nos drapeaux, ramenait la victoire,
Et Denain avait vu du haut de ses remparts 
L ’Anglais epouvaute s’ enfuir de toutes parts.
Corneilleavait fiui sa brillante carriere,
Melpomene aux douleurs se livrait toutentiere;
Mais Rousseau, n’ecoutant que ses nobles transport*,
Enfantait chaque jour de plus brillauts accords,
Et savait allier, dans son heureuse audace,
La harpe de David et la lyre d’Horace.
Fenelon, sageaimable, et rival de Nestor,
Instruisait Telemaąue aux leęons de Mentor;
Bossuet adressait, dans sa małe eloquence,
A l’ombre de Conde les regrets de la France,
Et dans nos temples saints sa redoutable voix,
Au nom seul du Seigneur, faisait trembler les rois:
Flechier, moins energiąue et non moins plein de charmes,
Sur Turenne au tombeau faisail verser des larmes;
Et lorsqu’en des instants de rtgrets et de deuil,
Les chretiens de Louis entouraient le cercueil,
Quand la nefdes lie^ii saints repetait leurs cantiques,
Massillon ecoutait ces chceurs melancoliques,
Et sa voix, s’animant a ce lugubre chant,
Faisait tonner ces mots : Chretiens ! Dieu seul est grand !

(Note de l ’Editeur.)

N o te  31, page 376. 

lichtentsein .
Les Encyclopedisfes sont une secte de soi-disant philosophes, formee de nos jours; ils se 

croient supśrieurs a tout ce que l’antiquite a produit en ce genre. A  l’ effronterie des cyni- 
ques, ils joignent la noble impudence de debiter tous les paradoxes qui leur tombent dans 
1’esprit; ils se targuent de geometrie, et soutiennent que ceux qui n’ont pas etudie cette 
science ont 1’esprit faux; que par consequent ils ont seuls le don de bien raisonner : leurs dis
cours les pluscommuns sont farcis de termes scientifiques. Ilsdiront, par exemple, que telles 
lois sont sagement etablies en raison inverse du carre des distances; (jfie telle puissance.
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prfite a former une alliance avec une autre, se sent attirer a elle par 1’ effet de l’atlraction, et 
que bientót les deux nations seront assimilees. Si on leur propose une promenade, c’est le pro- 
bleme d’ une courbe a resoudre. S’ils ont une coliąue nephretique, ils s’ en guerissent par les 
regles de l ’hydrostatique. Si une puce les a mordus, ce sont des infiniment petits du premier 
ordre qui les incommodent. S’ ils font une chute, c’ estpour avoir perdu le centre de gravite. 
Si quelque folliculaire a 1’audace de les attaquer, ils le noient dans un deluge d’ encre et 
d’ injures; ce crime de lese-philosophie est irremissible.

EUGENE.

Mais quel rapport ont ces fous avec notre nom, avec le jugement qu’on porte de nous ?

LICHTENSTE1N.

Beaucoup plus que vous ne croyez, parce qu’ ils denigrent toutes les sciences, hors celle de 
leurs calculs. Les poesies sont des frivolites dont il faut exclure les fables : un poete ne doit 
rimer avec energie que les equations algebriques. Pour i’histoire, ils veulent qu’onl’etudie a 
rebours, a commencer de nos temps pour remonter avant le deluge. Les gouvernemeuts, ils 
les reforment tous : la France doit devenir un etat republicain, dont un geometre serale le- 
gislateur, et que des geometręs gouverneront en soumettant toutes les operations de lanou- 
\-ielle republique au calcul infinitesimal. Cette republique conservera une paix constante, et 
se soutiendra sans armee... Ils affectent tous une sainte horreur pour la guerre... S’ ils hais- 
sent les armees et les generaux qui se rendent celebres, cela ne les empeche pas de se battre 
a coups de plume, et de se dire souvent des grossieretes dignes des halles; et, s’ ils avaient 
des troupes, ils les feraient marcher les unes contrę les autres... Eu leur style, ces propos 
s’appellent des libertes philosophiques; il faut penser tout haut, toute yerite est bonne a 
dire, et comme, selou leur sens, ils sont seuls les depositaires des verites,ils croient pouvoir 
debiter toutes les extravagances qui leur viennent dans 1’esprit, surs d’etre applaudis.

MARLBOROUGH.

Apparemment qu’il n’y a plus en Europę de Fetites-Maisons; s’il en restait, mon avis serait 
d ’y loger ces messieurs, pour qu’ ils fussent les legislateurs des fous leurs scmblables.

EUGENE.

Mon avis serait de leur donner a gouverner une province qui meritat d’etre chatiee; ils 
apprendraient par leur eiperience, apres qu’ils y auraient tout mis sens dessus dessous, qu’ils 
sont des ignorants, que la critique est aisee, mais l’art difficile; et surtout qu’on s’expose a 
dire force sottises, quand on se mele de parler de ce qu’on n’entend pas.

LICHTENSTEIN .

Des presomptueux n’avouent jamais qu’ ils ont tort. Selon leurs principes, le sage ne se 
irompe jamais; il estle seul eclaire, de lui doit emaner la lumiere qui dissipe les sombresira- 
peurs dans lesquelles croupit le vulgaire imbecile et aveugle : aussi Dieu sait comment ils l’e- 
clairent. Tantót c’ est en luidecouvrant l’origine des prćjuges, tantót c’est unliyre sur l’esprit, 
tantót le systeme de la naturę; cela ne finit point. Un tas de polissons, soit par air ou par 
mode, se comptent parmi leurs disciples; ils affectent de les copier, et s’erigenten sous-pre- 
cepteurs du genre humain; et, comme il est plus facile de dire des injures que d’alleguer 
des raisons, le ton de leurs eleves est de se dechainer indecemment en toute occasion contrę 
les militaires.

EUGENE.

Un fat trouve toujours un plus fat qui 1’admire ; mais les militaires souffrent-ils les injures 
łranquillement ?

LICHTENSTEIN.

Ils laissent aboyer ces roquets, et continuentleur chemin.

MARLBOROUGH.

Mais pourquoi cet acharnement contrę la plus noble des professlons, contrę celle sous 1’abri 
de laquelle les autres peuvent s’exercer en paix ?
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LICHTENSTEIN

Comme ils sont tous tres-ignorants dans l’art de la guerre, ils croient rendre cet art mepri- 
sable en le deprimant; mais, comme je  vous l’ai dit, ils decrient generalement toutes les scien
ces, et ils elevent la seule geometrie sur ces debris, pour aneantir toute gloire etrangere, et 
laconcentrer uniąuement sur leurs personnes.

MARLBOROUGH.

Mais nous n’avons meprise ni la philosophie, ni la geometrie, ni les belles-lettres, et nous 
nous sommes contentes d’avoir du merite dans notre genre.

EUGĆNE.

J’aiplus fait. A Vienne j ’ai protege tous les savants, et les ai distingues lors meme que per- 
sonne n’en faisait aucun cas.

LICH TE NS TE IN .

Je le crois bien, c’est que vous etiez de grands hommes, et ces soi-disant philosophes ne sont 
quedes polissons, dont la vanite voudrait jouer un róle : cela n’ empeche pas que les injures si 
souventrepetees ne fassent du tort a la memoire des grands hommes. On croit que raisonner 
hardiment de travers, c’ est etre philosophe, et qu’avancer des paradoxes, c’est emporter la 
palmę. Combien n’ai-je pas entendu, par de ridicules propos, condamner vos plus belles ae- 
tions, et vous traiter d’hommes qui avaient usurpe une reputation dans un siecle d’ignorance 
qui manquait de vrais appreciateurs du merite !

MARLBOROUGH.

Notre siecle, un siecle d’ ignorance ! ah ! je  n’y tiens plus.

LICH TENSTEIN .

Le siecle present est celui des philosophes.

( CEiwres de Frederic I I . )

N ote  3 2 , p a g e  378.

P O R T R A I T S  D E  3. }. R O U S S E A U  E T  D E  V O L T A I R E ,  P A R  L A  H A R P E .

Deux surtout dont le nom, les talents, l’eloquence,
Faisant aimer 1’ erreur ont fonde sa puissance,
Preparerent de loin des maux inattendus,
Dont ils auraient fremi s’ ils les avaient prevus.
Oui, je  le crois, temoins de leur affreux ou\rage,
Ils auraient des Franęais desavoue la rage,
Yaine et tardive excuse aux fautes de l’orgueil!
Qui prend le gouvernail doit connaitre 1’ecueil.
La faiblesse reclame un pardon legitime,
Mais de tout grand pouvoir l’abus est un grand crnne.
Par les dons de 1’esprit places aux premiers rangs,
Ils ont parle d’en haut aux peuples ignorants :
Leur voix montait au ciel pour y porter la guerre;
Leur parole hardie a parcouru la terre.
Tous deux ont eutrepris d’óter au genre humain 
Le joug sacre qu’ un Dieu n’imposa pas en vain;
Et des coups que ce Dieu frappe pour les confondre.
Au monde, leur disciple, ils auront a repondre- 
Leurs noms, toujours charges de reproches nouveauA,
Commenceront toujours le recit de nos maux.
Ils ont fraye la route a ce peuple rebelie ;
De leurs tristes succes la honte est immortelle.
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L’un qui,des sa jeunesse errant et rebute, 
Nourritdans les affronts son orgueil revolte.
Sur l’ horizon des arts sinistre meteore,
Marąua parle scandale une tardive aurore.
Et, pour premier essai d’un talent imposteur, 
Calomnia les arts, ses seuls titres d’honneur,
D’un moderne cynique affecta 1’arrogance,
Du paradoxe altier orna l’extravagance,
Ennoblit le sophisme, et cria verite ;
Mais par quel art honteux s’ est-il accredite ? 
Courtisan de l’envie, il la sert, la caresse,
Yadans les derniers rangs en flatter la bassesse, 
Jusques aux fondements de la societe 
II a porte la faux de son egalite ;
II sema, fit germer, chez un peuple volage,
Cet esprit norateur, le monstre de notre age, ,
Qui couvrira l’Europe et de sang et de deuil. 
Rousseau fut parmi nous l'apótre de 1’orgueil:
II -yanta son enfance a Geneve nourrie,
Et, pourvenger un livre, il troubla sa patrie, 
Tandis qu’en ses ecrits, par un autre trayers,
Sursa ville chetive ilregla it l’univers,
J’admire ses talents, j ’en deteste l’usage;
Sa parole est un feu, mais un feu qui ravage,
Dont les sombres lueurs brillent sur des debris. 
Tout, jusqu’aux verites, trompe dans ses ecrits;
Et du faux et du vrai ce melange adultere 
Est d’un sophiste adroit le premier caractere.
Tour a tour apostat de l’une et 1’autre łoi,
Admirant l’Evangile, et reprouvant la foi.
Chretien, deiste, arme contrę Geneve et Ronie,
II epuise a lui seul 1’inconstance de 1’homme, 
Demande une sfatue, implore uneprison;
Et l’amour-propre enfin, egarant sa raison,
Frappe ses derniers ansdu plustriste delire :
11 fuit le monde entier qui contrę lui conspire,
II se confesse au monde, et, toujours pleiu de soi, 
Dit hautement a Dieu : N u l n ’est meilleur que moi.

L ’autre, encor plus fameux, plus eclatant genie,
Fut pour nous soixante ans le dieu de 1’harmonie. 
Ceint de tous leslauriers, fait pour tous les succćs. 
Yoltaire a de son nom fait un titre aux Franęais.
II nous a yendu cher ce brillant heritage,
Quand, librę en son exil, rassure par son age,
De son esprit fougueux l ’essor independant 
Prit sur 1’esprit du siecle un si haut ascendant. 
Quand son ambition, toujours plus indocile, 
Pretendit detróner le Dieu de l’ Evangile.
Yoltaire dans Ferney, son bruyant arsenał,
Secouait surl’Europe un magique fanal,
Que pour embraser tout trente ans 011 a vu luire- 
Par lui 1’ impiete, puissante pour detruire,
Ebranla, d’un effort aveugle et furieux,
Les trónes de la terre appuyes dans les cieux. 
Ceflexible Protee etait ne pour seduire :
Fort de tous les talents, et de plaire et de nuire,
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II sut multiplier son fertile poison ;
Arme du ridicule, eludant la raison,
Prodiguant le mensonge, et le sel et l ’ injure,
De cent masąues divers il revet l’imposture,
Impose a 1’ ignorant, iusulte a 1’homme instruit;
II sut jusqu’au yulgaire abaisser son esprit,
Faire du vice un jeu, du scandale une ecole.
Grace a lui, le blaspheme, et piąuant et frivol8,
Circulait embelli des traits de la gaite ;
Au bon sens il ótasa vieilleautorite,
Repoussa l'examen, fit rougir du scrupule,
Et mit su premier rang le titre d’ incredule.

N ote  3 3 , p a g e  379 .

Voici ce que Montesąuieu ecrivait en 1752 a l’abbe de Guasco:

Huart veut faire une nouvelle edition des Lettres Persanes; mais il y a quelques juvenilia  
que je  voudrais auparavant retoucher.

Sous ce passage on trouve cette note de l ’editeur:

II a dit a quelques amis que, s’ il avait eu a donner actuellement ces Lettres, il en aurait 
omis quelques-unes dans lesquelles le feu de la jeunesse l ’avait transporte ; qu’oblige par son 
pere de passer toute la journee sur le Code, il s’en trouvait le soir si excede, que pour s’amu- 
ser il se mettait a composer une Lettre Persane, et que cela coulait de sa plume sans etude.

[Qźuvres de Montesąuieu, t. V II, p. 233.)

N o te  3 4 , page  380.

Yoltaire, que j ’aime a ci ter aux incredules, pensait ainsi sur le siecle de Louis XIV, 
et sur le nótre. Voici plusieurs passages de ses Lettres (ou l ’on doit toujours cher- 
cher ses sentiments intimes) qui le prowent assez.

C’est Racine, qui est veritablement grand, et d'autant plus grand, qu’il ne parait jamais 
chercher a 1’etre. C’est 1’auteur d'A thalie  quTest 1’homme parfait. [Correspond. gen., t. V III, 
p. 465.)

J’avais cru que Racine serait ma consolation, mais il est mon desespoir. (Test le comble de 
1’insolence de faire une tragedie apres ce grand homme. Aussi apres lui je  ne connais que de 
mauvaises pieces, et avant lui que quelques bonnes scenes. [Ib id., t. V III, p. 467.)

Je ne peux me plaindre de la bonte avec laąuelle vous parlez d’un Brutus et d’un O rphelin ; 
j ’avouerai meme qu’ il y a quelques beautes dans ces deux ouvrages; mais encore une fois, vive 
Jean i,Racine)! plus on le lit, et plus on lui decouvre un.talent unique, soutenu par toutes - 
les finesses de l’art : en un mot s’ il y a quelque chose sur la terre qui approche de la perfec
tion, c’ est Jean. [Ib id ., t. VIII, p. 501.)

La mode est aujourd’hui de mepriser Colbert et Louis X IV ; cette mode passera, et ces deux 
hommes resteront a la posterite avec Boileau. [Ib id ., t. XV, p. 108.)

Je prouverais bien que les choses passables de ce temps-ci sont toutes puisees dans les bons 
ecrits du siecle de Louis XIV. Nos mauvais livres sont moins mauvais que les mauvais que l’on 
faisait du temps de Boileau, de Racine et de Moliere, parce que daus ces plats ouvrages d’au- 
jourd’hui, il y a toujours quelques morceaux tires visiblement des auteurs du regne du bon 
gout. Nous ressemblons a des Yoleurs qui changent et qui ornent ridiculement les habits qu’ ils 
ont derobes, de peur qu’on ne les reconnaisse. A cette friponnerie s’est jointe la rage de la dis- 
sertationet celle du paradoxe; letout compose une impertinence qui est d’ un ennui mortel. 
[Ib id ., t.X III, p. 219.)

Accoutumez-vous a la disette des talents en tout genre, a 1’esprit devenu commun, et au 
genie devenu rare, a une inondation de livressur la guerre pour etre battus, sur les finances 
pour n’avoir pas un sou, sur la population pour manquer de recrues et de cultivateurs, et 
sur tous les arts pour ne reussir dans aucun. [Ib id ., t. VI, p. 391 )
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Enfin, Voltaire a dit dans sa belle Lettre a milord Hervey, tout ce qu’on a re- 
pete moins bien et redit mille fois, depuis, sur le sićcle de Louis XIV. Yoici cette 
lettre a milord Hervey, en 1740.

... Mais, surtout, Milord, soyez moins fache contrę moi de ce que j ’appelle le siecle dernier 
le siecle de Louis XIV. Je sais bien que Louis XIV n’a pas eu l’honneur d’etre le maitre ni le 
bienfaiteur d’un Bayle, d’un Newton, d’un Halley, d’ un Addison, d’un Dryden : mais dans le 
siecle qu’on nomme de Leon X, ce pape avait-il tout fait? N y  avait-il pas d’autres princes 
qui contribuerent a polir et a eclairer le genre humain ? Cependant le nom de Leon X a prć- 
valu, parce qu’il encouragea les arts plus qu’aucun autre. He ! quelroi a donc, en cela, rendu 
plus de services a 1’humanite que Louis X IV? quel roi arepanduplus de bienfaits, a marque 
plus de gout, s’cst signale par de plus beaux etablissements? II n’ a pas fait tout ce qu’ilpou- 
yait faire, sans doute, parce qu’il etait homme ; mais il a fait plus qu’aucun autre, parce qu’il 
etait un grand homme : ma plus forte raison pour l’estimer beaucoup, c’est qu’avec des fautes 
connues, il a plus dereputation qu’aucun de ses contemporains, c’est que, malgre un million 
d’hommes dont il a prive la France, et qui ont tous ete interesses a le  decrier, toute 1’Europe 
l ’estime et le met au rang des plus grands et des meilleurs monarques.

Nommez-moi donc, Milord, un souverain qui ait attire chez lui plus d’etrangers habiles, et 
qui ait plus encourage le merite dans ses sujets. Soixante sayants de 1’Europe reęurent a la 
fois des recompenses de lui, etonnes d’en etre connus.

«  Quoiquele roine soit pas votresouyerain, » leur ecrivait M. de Colbert,«  ilyeutetre votie 
bienfaiteur; il m’a commande de vousenvoyer la lettre de change ci-jointe, comme un gage 
de son estime. »  Un Bohemien, un Danois, recevaient de ces lettres datees de Yersailles. 
G uillem in i batit a Florence une maison des bienfaits de Louis XIV ; il mit le nom dece roi 
sur le frontispice, et yous ne youlez pas qu’ il soit a la tete du siecle dont je parle!

Ce qu’ il a fait dans son royaume doit servir a jamais d’exemple. II chargea de l’education 
de son fils et de son petit-fils les plus eloquents et les plus savantshommes de 1’Europe.Il eut 
l ’attention deplacer trois enfants de Pierre Corneille, deux dans les troupes, et 1’ autre dans 
1’ figlise; il excita le merite naissant de Racine, par un present considerable pour un jeune 
homme inconnu et sans bien; et quand ce genie se fut perfectionne, ces talents, qui souyent 
sont l’exclusion de la fortunę, firentla sienne. II eut plusque de la fortunę, il eut la faveur et 
quelquefois la familiarite d’un maitre dont un regard etait un bienfait. II etait, en 1688 et 
1689, de ces yoyages de Marły tant brigues par les courtisans; il couchait dans la chambre du 
roi pendant ses maladies; il lui lisait ces chefs-d’ceuvre d’eloquence et de poesie qui decoraient 
ce beau regne.

Cette fayeur, accordee avec discernement, est ce qui produit de l’emulation et qui echauffe 
les grands genies; c’ est beaucoup de faire des fondations, c’ est quelque chose de les soute- 
nir : mais s’ en tenir a ces etablissements, c’ est souyent preparer les memes asiles pour l’homme 
inutile et pourle grand homme ; c’ est receyoir dans la meme ruche l’ abeille et le frelon.

Louis XIV songeait a tout; il protegeait les academies, et distinguait ceux qui se signa- 
la ien t; il ne prodiguait point sa fayeur a un genre de merite, a l’ exclusion des autres, comme 
tant de princes qui fayorisent, nonce qui est beau, mais ce qui leur plait; la physique et l’e- 
tude de l ’antiquite attirerent son attention. Elle ne se ralentit pas meme dans les guerresqu’il 
soutenait contrę 1’Europe; car, en batissant trois cents citadelles, en faisant marcher quatre 
cent mille soldats.il faisait eleverl’Observatoire, et tracer une meridienne d’unbout du royaume 
a l’autre, ouvrage unique dans le monde. II faisait imprimer dans son palais les traduc- 
tions des bonsauteurs grecs etlatins; il enyoyait des geometres et des physiciens au fond de 
l’Afrique et de l’Amerique, chercher de nouvelles connaissances. Songez, Milord, que, sans 
le yoyage et les experiences de ceux qu’ il envoya a Cayenne en 1672, et sans les mesures de 
M. Picard, jamais Newton n’eut fait ses decouyertes sur 1’attraction. Regardez, je  vous prie, un 
Cassini et un Huyghens, qui renoncent tous deux a leur patrie qu’ ils honorent, pour yenir en 
France jouir de l ’estime et des bienfaits de Louis XIV. Et pensez-vous que les Anglais mśmes 
ne lui aient pas obligation? Dites-moi, je  yous prie, dans quelle cour Charles II  puisa tant de 
politesse et tant de gout? Les bons auteurs de Louis XIV n'ont-ils pas śte yos modeles? 
n’est-ce pas d’eux que yotre sage Addison, l’homme de yotre nation qui ayait le gout le 
plus sur, a tire souyent ses excellentes critiques ? L’eyeque Burnet avoue que ce gout, aoquis
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en France par les courtisans de Charles II , reforma chez vousjusqu’a la chaire, malgre la 
difference de nos religions: tant la saine raison a partout d’em pire! Dites-moi si les bons 
livres de ce temps n’ont pas servi a 1'education de tous les princes de 1’Empire ? Dans ąuelles 
cours d’AUemagne n’a-t-on pas vu des theatres franęais ? Quel prince ne tachait pas d’ imi- 
ter Louis XIV? Quelle nation ne suivait pas alors les rnodes de la France?

Yous m’apportez, Milord, l’exemple de P ie rre  le Grand , qui a fait naitre les arts daus son 
pays, et qui est le createur d’une uation iouvelle; vous me dites cependant que son siecle ne 
sera pas appele dans 1’Europe le siecle du czar P ie rre  : vous en concluez que je ne dois pas 
appeler le siecle passe le siecle de Louis XIV. II me semble que la difference est bien palpa- 
ble. Le czar P ierre  s’est instruit chez les autres peuples; il a porte leurs arts chez lui, mais 
Louis XIV a instruit les nations : tout, jusqu’a ses fautes, leur a ete utile. Les protestants, qui 
ont quitte ses Etats, ont porte chez vous-memes une industrie qui faisait la richesse de la 
France/ Comptez-vous pour rien tant de manufactures de soie et de cristaux? Ces dernieres 
furent perfectionnees chez vous par nos refugies, et nous avons perdu ce que yous avez 
acquis.

Enfin, la langue franęaise, Milord, est devenue presque la langue universelle. A qui en est- 
on redeyable? Etait-elle aussi etendue du temps de Henri IV ?  Non sans doute; onneconnais- 
sait que 1’ italien et 1’ espagnol. Ce sont nos excellents ecrivains qui ont fait ce changement: 
mais qui a protege, employe, encourage ces excellents ecrivains? C’etait M. de Colbert, me 
direz-vous; je  l’avoue, et je  pretends bien que le ministre doit partager la gloire du maitre. 
Mais qu’eut fait un Colbert sous un autre prince? sous votre roi Guillaume qui n’aimait rien, 
sous le roi d’Espagne Charles II, sous tantd’autres souverains?

Croiriez-vous, Milord, que Louis XIV a reforme le gout de la cour en plus d’un genre ? II 
choisit Lulli pour son musicien, et óta le privilege a Lambert, parce que Lambert etait un 
homme mediocre, et Lulli un homme superieur. II savait distinguer 1’esprit du genie; il 
donnait a Quinault les sujets de ses operas; il dirigeait les peintures de Le.Brun; il soutenait 
Boileau, Racine et Moliere contrę leurs ennemis; il encourageait les arts utiles comme les 
beaux-arts, et toujours en connaissance de cause ; il pretait de 1’argent a Van-Robais pour 
ses manufactures; il avauęait des millions a la compagnie des Indes, qu’il avait formee; il 
donnait des pensions aux savants et aux braves officiers. Non-seulement il s’est fait de 
grandes choses sous son regne, mais c’est lui qui les faisait. Souffrez donc, Milord, que je  
tache d’elever a sa gloire un monument que je  consacre encore plus a 1’utilite du genre hu- 
main.

Je ne considere pas seulement Louis XIV parce qu’il a fait du bien aux Franęais, mais parce 
qu’il a fait du bien aux hommes: c’est comme homme, et non comme sujet que j ’ecris; je  
veux plaindre le dernier siecle, et non pas simplement un prince. Je suis las des histoires ou 
il n’est ąuestion que des aventures d’un roi, comme s’ il existait seul, ou que rien n’ existat que 
par rapport a lui; enun mot, c’ est encore plus d’un grand siecle que d’un grand roi que j ’ ecris 
1’histoire.

Pślisson eut ecrit plus eloquemment que moi; mais il etait courtisan, et il etait paye. Je ne 
suis ni l’un ni l’autre ; c’est a moi qu’il appartient de dire la verite.

(Corresp. gen., t. III, p. 53.)

Note 35, page 382.

M. l ’abbe Fleury, dans ses Mceurs des Chrełiens, pense que les anciens monas
teres sont batis sur le plan des maisons romaines, telles qu’elles sont decrites 
dans Vitruve et dans Palladio. «  L ’Eglise, dit-il, qu’on trouve la premiere, afin 
que l ’entree en soit librę aux seculiers, semble tenir lieu de cette premiere salle 
que les Romains appelaient a łr iu m : de l i  on passait dans une cour environnee 
de galeries couvertes, i  qui l ’on donnait le nom de pe'riystle;  c’est justement le 
cloitre od l ’ on entre de 1’eglise, et d ’ou l ’on va ensuite dans les autres pieces, 
comme le chapitre, qui est 1 ’exedre des anciens; le refectoire, qui est le t r ic l i -  
nium , et le jardin, qui est derriere tout le reste, comme il etait aux maisons 
antiques.
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N ote 36, page 390.

On trouve dans un poeme de M. Alex. Soumet, iptitule 1’Incre'duliłe, entre 
eutres imitations du Genie du Christianisme, ce fragment sur les ruines des mo
numents chretiens.

He! qui n’a parcouru, d’ un pas melancoliąue,
Le dóme abandonne, la vieille basiliąue,
Ou devant 1’Eternel s'inclinaient ses a'ieux?
Ces debris eloąuenls, ce seuil religieux,
Ce seuił ou tant de fois, le front dans la poussiere,
Gemit le Repentir, espeia la Priere;
Ce long rang de tombeaux que la mousse a couvert,
Ces vases mutiles etce comble entr’ouvert;
Du Temps et de la Mort tout proclamel’ empire:
Frappe de sonnśant, 1’hom me observe etsoupire.
L ’ Imagination, a ces murs devastes,
Rend ławr encens, leur culte et leurs solenuites,
A travers tout un siecle ecoute les cantiques 
Que la Religion chantaitsous ces portiques.
La, rougissait l’Hymen; ici 1’ adolescent,
Beau comme son offrande, et comme elle innocent,
Consacrait au Seigneur, modeste tributaire,
De jeunes fleurs, des fruits, premices de la terre.
Mais tout a disparu, le Temps a fait un pas :
Ou souriait 1’enfance est assis le Trepas;
L’herbe croit sur l’autel; Toiseau des funerailles 
Desoacri prophetique attriste ces murailles.
Seulement, quelquefois un cenobite en deuil 
Y  yient de son ami \isiter le cercueil;
C’est lui; le souvenir vers ces lieux le ramene;
De tombeaux en tombeaux sa couleur se promene.
Parmi des ossements et des marbres brises,
Temoinsde sesregrets, de ses pleurs arroses,
II creuse, sanspalir, sa retraite derniere.
L’aquilon de minuit se mele a sa priere.
Et le cloitre attentif en redit les accents.

A ces restes sacres, a ces murs Yieillissants,
Quel pouvoir inconnu malgre moi m’mteresse ?
C’est la Religion; oui, cette enchanteresse 
Se plait a nous unir d’ un noeud mysterieux 
A tous les monuments consacres par les cieux.
Le tombeau du martyr, le rocher, la retraite,
Ou dans un long exil yieillit l’anachorete,
Tout parle a notre coeur; et toi, signe sacre,
Des chretiens et du monde a l’envi revere,
Croix modeste, quel est ton ineffable empire ?
Tes mucttcs leęons aux mortels semblent dire :
«  Un Dieu peritpour vous; n’oubliez point ses lois. »
Ton aspect impreyu rendit plus d’une fois 
La paix au repentir, des pleurs a la souffrance,
Au crime le remords, au malheur 1’esperance.

(Note de VŹditeur,t

Note 37, page 392.

Yoicl encore un fragment poetiąue emprunte aux harmonies du Genie du Chris-
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AToiciThumblecellule ou, yers 1’eternite,
S’ elanęait chaąue jour 1’ardente piete : 
lei, son cceur a Dieu eonfiait ses alarmes,
Cet autel fut souyent arrose de ses larmes.
Ces murs, encor noircis d’un deuil religi>ux,
Repeterent souyent ces cantiques pieux ;
Elle-meme attachait aux pilastres antiąues 
D’un saint ou d’un martyr lesmodestes reliąues,
Dans cet etroit enclos cultivait quelques fleurs,
Image de son ame et de ses chastes moeurs.
Quels souyenirs surtout rappelle a ma pensee 
Cette cloche jadis dans les airs balancee!
Que de fois de 1’ airain les terribles accents 
De 1’athee endurci firent frem ir les sens, ,
Alors qu’au sein des nuits leur funebre harmonie 
Annoncait qu’un mortel allait quitter la v ie !
Ecoutez le recit des credules hameaux :
Un fantóme, a minuit, dans la yieille chapelle,
Par d’affreux tintements a trouble leur repos,
Et chaque nuit amene une terreur nouvelle.
Au point du jour 1’oiseau par son chant matinal 
Du champetre labeur donnait-il le signal,
Soudain retentissait la cloche vigilante :
Dans le tempie accourait la foule impatiente;
Femmes, enfants, venaient au pied du saint autel 
Pour la moisson naissanle implorer PEternel.

Note 38, page 394.

AUTRES F R A G IU E N T S  DES  C L O I T R E S  EN  RUINES,

Mais de plus fiers debris appellent mes pinceaux... 
Courons vers ces rochers, noir berceau des orages, 
Aux bords de cette mer si feconde en naufrages, 
Dont le fils de Fingal a chante les heros,
La, d’ antiques forets, un yallon solitaire,
Ou le daim yagabond pait l ’herbe des tombeaui, 
Quelques sapins epars, un torrent dont les eaux 
Roulent ayec fracas a travers la bruyere,,
Le tonnerre grondant sous un ciel nebuleux,
Et des vents et des flots le sauvage murmure;
Aux gothiques debris d’ un cloitre tenebreux 
La fougere melant sa funebre parure,
Tout enchante mes sens, tout en ces sombres lieux 
D’une sublime horreur epouyante mes yeux 
L ’ Imagination de ses rapides ailes 
Embrasse de cesmonts les neiges eternelles,
Et les peuple bientót de mille souvenirs.
Son regard suit encor ces pieux Solitaires 
Errant sous les arceaux de leurs noirs monasteres; 
Dans la brise du soir elle entend leurs soupirs;
En silence elle ecoute, immobile rśveuse,
De Forgue qui gemit la plainte harmouieuse :
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II lui semble qu’au loin d’invisibles concerts 
S’elevent,- emportes dans le vague des airs,
Et, de l ’autel brise releYantfedifice,
A 1’ Eternel encore elle offre un sacrifice.

(Note de l’Editeur.)

Note 39, page 404.

Les Offices ont emprunte leurs noms cle la division du jour chez les Romains.
La  premiere partie du jour sappelait P rim a ; la seconde, Tertia ; la troisieme, 

S cx ta ; la ąuatrieme, Nona, parce qu’elles commencerent a la premiere, la troi
siem e, la sixieme et la neu\ieme heure. La premiere veille s’appelait Vespera, 
soir.

N ote 40, page 412.

Autrefois je  disais la messe avec la legerete qu’on met a la longue aux choses les plus 
graves, quand ou-les fait trop sou\ent. Depuis mes nouveaux principes, je la celebre avec 
plus de veneration : je me penetre de la majeste de l’Etre Supreme, de sa presence, de l’ insuf- 
fisance de 1’esprit humain, qui conęoit si peu ce qui se rapporte a son auteur. En songeant 
que je  lui porte les vceux du peuple sous une formę prescrite, je  suis avec soin tous les rits; 
je  recite attentivement, je  m’applique a n’omettre jamais ni le moindre mot, ni la moindre 
ceremonie. Quand j ’approche du moment de la consecration, je me recueille pour la faire 
avec toutes les dispositions qu’exigent 1’Eglise et la grandeur du Sacrement; je  tache 
d’aneantir ma raison devant la supreme Intelligence. Je me dis : Qui es-tu pour mesurer la 
Duissance infinie? Je prononce avec respect les mots sacrameutaux, et je donnę a leur effet 
toute la foi qui depend de moi. Quoi qu’ il en soit de ce mystere inconcevable, je  ne crains 
pas qu’au jour du jugement je  sois puni pour l’avoir jamais profane dans mon coeur.

(R o u s s e a u ,  Em ile , t. III.)

Note 41, page 415.

Les absurdes rigoristes en religion ne connaissent pas l’effet des ceremonies exterieures sur 
le peuple. Ils n’ont jamais vu notre adoration de la croix le Yendredi saint, 1’enthousiasme 
qui me gagne moi-meme quelquefois. Je n’ai y u  jamais cette longue file de pretres en habitssa- 
cerdotaux, ces jeunes acolytes vetus de leurs aubes blanches, ceints de leurs larges ceintures 
bleues, et jetant des fleurs devant le Saint-Sacrement; cette foule qui les precede et qui les 
suit dans un silence religieux; tant d’hommes, le front prosterne contrę la terre : je  n’ai ja
mais entendu ce chant g-ave et pathetique, entoune par les pretres, et repondu affectueuse- 
ment par une infinite de -voix d’hommes, de femmes, de jeunes filles et d’ enfants, sans que 
mes entrailles s'en soient emues, en aient tressailli, et que les larmes m’en soient Yeriues 
aux yeux. II  y a la dedans je ne sais ąuoide sombre, de melancolique. J’ai connu un peintre 
protestant qui avait fait un long sejour a Rome, et qui conyeuait qu’il n’ avait jamais yu le sou- 
Yerain pontife officier dans Saint-Pierre, au milieu des cardinaux et de toute la prelature 
romaine, sans devenir catholique...............................................................................................

Supprimez tous les symboles sensibles, et le reste se reduira bientót a un galimatias metaphy- 
sique, qui preirdra autant de formes et de tournures bizarres qu’ il y aura de tetes.

(D id e r o t ,  Essai sur la peinture.)

Note 42, page 416.

L A  F E T E - D I E U  D A N S  UN H A M E A U * .

P A R  M.  D E  Ł A  R E N A U D I K R K .

Quand du brulant Cancer lesfecondes chaleurs 
Jaunissent les moissons et colorent les fleuis,

1 L'auteur de ce petit poeme avait traite ce sujet d’apres ses propres idees, ou plutót d’apres 
cclles que lui a Y a i t  inspirees la Y u e d ’ u n e  procession a C... Quelques pensees, en petit nombre, 
se sent trouvees etre celles que M. de Chateaubriand a exprimees. Cette piece avait deja

Genie du christ * 41
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Belle de tous ses dons, la brillante naturę 
Revet avec orgueil l ’eclat de sa parure ;
Et l ’Ete sur sontróne, au milieu de sa cour,
Apparait, rayonnant de tous les feux du jour.
Dans les champs fortunes, qu’embellit sa presence,
Tout assure un plaisir ou promet 1’abondance.
L ’homme, rempli d’espoir dans ces jours radiem,
!Eleve un chant d’amour vers la voute des cieux;
Et la Religion, se parant de guirlandes,
Au Roi de l’univers apporte ses offrandes.

Eloigne des cites, dans le calme des champs,
Oh! combien me charmaient ces hommages touchants!
Ces lieux semblent portef a la reconnaissauce.
Tout d’un ciel bienfaisaut y montre la puissance ••
Nos vceux y sont plus purs, tout y peint la candeur,
Et la bouche y dit mieux ce qu’a senti le coeur.
Le tableau seduisant de la pompę champetre 
A  mon ceil enchante semble encore apparaitre;
Je revois la douceur des fetes des hameaux,
Et cette heureuse image appelle mes pinceaux.

Deja 1’astre du jour, poursuivant sa carrićre,
Laissait tomber sur nous des torrents de lumiere,
Et dans un ciel d’ azur s’avanęait radieux;
Pres du tempie, a 1’entour des tombes des aieux,
Qui, depouillant leur deuil, couvertes de verdure,
Semblaient de 1’ esperance accueillir la parure,
Le hameau s’assemblait en groupe separe.
Oh ! comme avec delice, en ce jour desire,
II revoit tout l’eclat des fetes solenuelles 
Que proscrivit 1’athee et ses lois criminelles!
Comme alors, eprouyant un plaisir enchanteur, •
La foule avec transport accueillit son pasteur!
II  allait reretir ses parures sacrees,
Dans un coupable oubli trop longtemps demeurees.

. Tel, au trepas ravi, l ’heureux convalescent
„ , Jette sur la naturę un coup d’ceil caressant;

Tel l’antique pasteur, retrouvant sa patrie,
Aux plus doux sentiments ouvre une ame attendrie.
Pendant nos jours de deuil et nos maux passagers,
Dix ans d’exil, coules sur des bords etrangers,
Payerent ses vertus et surtout son courage.
Souvent il demandait, sur un lointain rivage,
L ’eglise ou du Tres-Haut il chantait les faveurs,
Ou son discours sans art captivait tous les coeurs,
Le jardin qu’il planta, ses amis de 1’enfance,
Son simple presbytere, et sa modeste aisance.
Eh bien, il les revoit ces objets desires ;
Son ame oublie alors tous les maux endures,
Etmalgre les rigueurs et son sort moins prospere,
II fait petrir encor le pain de la misere.
Bientót 1’airain bruyant, dans les airsentendu,
Annonęa du depart le moment attendu,

paru dans le M ercnre du 2 ju illet 1808 ; la version que nous donnons ici contient queiques 
additions qui nous ont ete communiquees par 1’auteur. (Note de 1’Źd iteur.)
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Le hameau s’avanęait partage sur deux files.
Fuyezloinde ces lieux, faste brillant des^illes :
La ne se montraient pas ces tissus precieux;
L’or, l ’opale, l ’azur, n’y frappaient point les yeux;
Des bouąuets sans parfum, enfants de 1'imposture,
Jf’y chargeaient point l’autel du Dieu de la naturę;
Et des puissants du jour 1’orgueilleuse grandeur 
TTy venait point du luxe etaler la splendeur.
Combien je preferais la pompę du village!
Modeste, sansapprets, et meme un peu sauvage,
Sa vue attendrissait le cceur religieux.
D‘abord des laboureurs, vieux enfants de ces lieux,
Au front chauve attestant leur utile existence,
Sans ordre s’avanęaient ’ * iriaient en silence.
Le cortege pieui, non loin a mes regards,
Se montrait precede des sacres etendards;
Le feuillage bientót le couvritde son ombre.
Dans un sentier profond, asile frais et sombre,
La foule se pressait sur les pas de son Dieu,
Et de ses chants sacres venait remplir ce lieu.
Devant le Roi des rois, sous ces vertes feuillees,
Les jeunes villageois de roses effeuillees 
Sur la terre a l’en\i parsemaient les couleurs;
Et, melant son parfum a celui de ces fleurs,
L ’encens, qui de Saba fit l’antique opulence,
Comme un nuage au loin qui dans l’air se balance, 
S’elevait lentement et planait sur les champs,
Aux voix des laboureurs entremelant leurs chants,
Les oiseaux s’unissaient a ces pompes rustiques;
Et de son palais d’or embrasant les portiques,
Le soleil, couronne d’une immense splendeur,
Sur ces arbres touffus arretait son ardeur.

J’aimais, j ’aimais a voir ce peuple des villages 
Sous la feuille des bois, ainsi qu’aux premiers ages, 
Celebrant 1’Eternel et lui portant ses voeux. 
lis ne demandaient pas, ces hommes ■vertueux,
L’ eclat de nos palais, le luxe de nos Tilles,
Et nos plaisirs bruyantset nos grandeurs serviles.
«  Benissez, disaient-ils, nos troupeaux et nos bies:
«  Que nos enfants un jour, pres de nous rassembles,
«  Surl’hiver de nos ans repandent quelques charmes;
«  Que leur destin jamais ne provoque noslarmes;
«  Et simples dans nos gouts, heureux d’ etre cheris,
«  Toujours de nos vergers que nos cceurs soient epris. »  
Desa pompę sacree alors la troupe sainte 
Du modeste hameau yient rejouir 1’enceinte.
■Quel spectacle touchant s’ offrait a mes regards.
Retenus par les ans, quelques faibles \ieillards,
Adorant 1’Eternel au seuil de leurs chaumieres, 
Regrettaient leur printemps et leurs forces premieres. 
Consolez-yous, vieillards; vos champs fertilises,
Yos jours laborieux dans les travaux uses,
Yotre ame qui toujours, fermee a la \engeance, 
Consolale malheur, accueillit 1’indigence,
De 1’ asile des cieux vous promet la douceur.
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Mais deja tout ici vous offre le bonheur;
Vos fils, a votre aspect redouhlant d’allegresse,
D’un sourire d’aniour charment votre vieillesse:
Ce sourire d’amour a calme vos douleurs.
Au retolir de la fete, au declin des chaleurs,
Alors que Thorizon, moins brulant et plus sombre,
Se bordera de pourpre, avant-coureur de l’ombre,
Et que le vent du soir glissera dans les bois,
Ils viendront, reunis devant vos humbles toits,
De 1 amour filial epuiser les delices;
Leurs jeux s’embelliront sous vos heureux auspices, 
Etdu vieux patriarchę, en ces jours enchantes,
Yous croirez retrouver les douces voluptes.
Je vous quitte : la fete a la suivre m’engage.
Non loin, couvert de lierre et renibruni par l’age,
Un chene venerable etendait ses rameaux.
La, des le point du jour, les yierges des hameau* 
Elevaient sous son onibre un tróne de verdure;
La mousse en longs festous en formait la bordure,
Le lis, aux deux cótes, balanęait sa blancheur,
Et la rose, en bouquets, y montrait sa fraicheur : 
L ’Eternel, sur ce tróne orne par 1’ innocence,
Devait quelques instants reposer sa puissance.
A 1’ aspect de ces lieux, je  sentais dans mon cceur 
Couler d’un calme pur la secrete douceur;
Et ma pensee alors, tranquille etsolilaire,
Pourun monde meilleur abandonnait la terre.
Alors, faisant cesser ce calme solennel,
Le hameau lentement environna 1’autel.
Avec quel saint respect le pasteur du village,
Seul, et foulant les fleurs qui couvrent son passage, 
Porte le Roi des rois et l ’eleve a nos yeux 
Sous 1’embleme immortel d’un pain mysterieux !
La foule tout a coup, prosteriiee en silence,
Du Roi de l’univers adora la presence.
Chacun crut que son Dieu descendait dans son coeur, 
Non ce maitre irrite, ce monarque 'vengeur,
Qui doit, au dernier jour, s’armant d’un front severe, 
Au fracas de la poudre apparaitre a la terre,
Et, juge sans pardon, au monde epouvante 
De ses arrets divins proclamer l’equite;
Mais un Dieu temperant tout l’eclat dont il brille,
Tel qu’un pere adore se montre a sa familie, 
Accueillant 1’ infortune, et portant dans les cceurs 
L’espoir d’un meilleur sort e t l ’oubli des douleurs.

Vers le sejour antique ou se plait la Priere,
Le hameau dirigeait sa modeste banniere.
Quel groupe harmonieux, marchant confusement,
Non loi.i du dais sacre se montre en ce moment? 
J’aperęois, de respect et d’amour entourees,
Les meres du hameau de leurs enfants parees.
Tout sourit a leurs yeux dans ce jour de bonheur,
Et leurs yeux laissent voir les plaisirs de leur coeur 
La, de jeunes beautes, de lin blanc revetues, 
tinissaut a l’ envi leurs graces ingenues.
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Semblent a l’ceil charme reproduire en ce jour 
Ces anges embellis d’ innocence et d’amour.
Toutes- suivaient le Dieu que fetait la naturę ; 
leu r voix, comme leur coeur, ignorait l’ imposture :
La Piete fidele, aux charmes si touchants,
Tar leur bouche exhalait la douceur de ses chantg;
Et, portes dans les airs jusqu’aux divins portiques,
Ces chants semblaient s’ unir aux celestes cantiąues.
Bientót du tempie saint le cortege pieux 
En foule vint remplir les murs religieux ;
Et bientót commenęa 1’auguste sacrifice :
Ce mystere d’amour qui rend le ciel propice,
Qui peut mćme des morts abreger la douleur,
Bes pompes de ce jour termina la splendeur.

N ote 43, page 419.

L ’auteur du poeme de la P it ie ,  Jacąues Delille, n’a pas dedaigne d’emprunter 
aussi quelques traits au chapitre sur la fete des Rogations.

Enfin on la revoit, dans la saison nouvelle,
Cette solennite, si joyeuseet si helle,
Ou la Religion, par un culte pieux,
Seconde des hameaux les soins laborieux;
Et, des que Mai sourit, les agrestes peuplades 
Reprennent dans les champs leurs longues promenades.
A peine de nos cours le chantre matinal 
De cette grandę fete a donnę le signal,
Femmes, enfants, vieillards, rustique caravane 
En foule ont deserte le chateau, la cabane.
A la porte du tempie, avec ordre rangę,
En deux files deja le peuple est partage.
Enfin parait du lieu le cure respectable,
Et du troupeau cheri le pasteur charitable.
Lui-meme il a regle 1’ordre de ce beau jour,
La route, les repos, le depart, le retour.
Ils partent : des zephyrs l ’haleine printaniere 
Souffle, et vient se jouer dans leur riche banniere;
Puis yientla croix d’ argent; et leur plus cher tresor,
Leur patron, enferme dans sa chapelle d’or,
Jadis martyr, apótre, ou pontife des Gaules.
Sous ce poids precieux flechissent leurs ćpaules.
De leurs aubes de lin, et de leurs blancs surplis,
Le vent frais du matin fait voliiger les plis;
La chape aux bosses d’or, la ceinture de soie,
Dans les champs etonnes en pompę se deploie;
Et de la piete 1’ imposant appareil
Vient s’embellir encore aux rayons du soleil.
Le chef de la priere, et l’ame de la fete,
Le pontife sacre, marche et brille a leur tete,'
Murmure son breviaire, ou, renfonęant ses sons,
Entonne avec eclat des hymnes, des repons.
Chacun charme a son gre le saint itineraire :
Dans ses devotes mains l’un a pris son rosaire;
Du chapelet pendant l’autre parcourt les grainł 
Un autre, tour a tour invoquant tous les saints,

# Pourobtenir des cieux une faveur plus granda,
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Epuise tous les noms de la vieille legende;
L ’autre, dans la ferveur de ses picux acces,
Du prophete royal entonne les versets.
Leurs prieres, leurs voeux, leurs hymnes se confondciit.
L'01ympe en retentit, les coteaux leur repondent;
Et du creux des rochers, des val!ons et des bois,
L ’ echo sonore ecoute, et repete leurs voix;
Leurs chants montent ensemble a la celeste voute. 
lis marchent: 1’aubepine a parfume Ieurroute :
On cótoie en chantant le fieuve, le ruisseau;
Un nuage de fleurs pleut de chaque arbrisseauj 
Et leurs pieds, en glissant sur la terre arrosee,
En liąuides rubis dispersent la rosee.
On franchit les forets, les taillis, les buissons,

4 Et la verte pelouse,et les jaunes moissons.
Quelquefois, au sommetd’ une haute colline,

' Qui sur les champs voisins avec orgueil domine,
L’homme du ciel etend ses venerables mains;
Pour la grappe naissante et pour les jeunes grains 

\ II invoque le ciel. Comme la fraiche ondee
'  Baigne, en tombant des cieux, la terre fecondee,

Sur les fruits et les bies nouvellement eclos 
Les benedictions descendent a grands llots.
Les coteaux, les vallons, les champs se rejouisscnt,
Le feuillage verdit, les fleurs s’epanouissent;
Devant eux, autourd’eux, tout semble prosperer,
L’espoir guide leurs pas: prier c’est esperer.
L’Esperance au front gai piane sur les campagnes,
Sur lecreux des va!lons, sur le front des montagnes.
Trouvent-ils en chernin, sous un chene, un ormeau,
Une chapelle agreste, un patron du hameau...
La s’arretent leurs pas; lesimulacre antique 
Reęoit leurs simples v o ru x  et leur hymne rustique.
La nuit vieut : on repart, et jusquesau reveil 

' I Des songes fortunes vont bercer leur sommeil;
Un reve heureux remplit leurs celliers et leurs grauges 
D’abondantes moissons, de fertiles vendanges;
Et jusques a l’ aurore ils pressent, assoupis,
Des oreillers de fleurs et des chevets d’ epis.
Ils pensentvoir les fruits, les gerbes qu’ ils attendent, •
Et jouissent deja des tresors qu’ ils demandent.
O riant Chanonat! ó fortunę sejour !
Je croirai voir encor ces beaux lieux, ce beau jour,
Ou, lier d’accompagner le saint pelerinage,
Enfant, je  me melais aux enfants du village!
Helas! depuis longtemps je  n’ai vu ces tableaux!

(Note de 1’Źd iteu r.)

Note 44, page 428.

Les Fera lia  des anciens Romains differaient de notre Jour des m orts  en ce 
qu!elles ne se celebraient qu’a la memoire des citoyens morts dans l ’annee. Elles 
commencaient le 18 du mois de fevrier, et duraient onze jours consecutifs. Pen
dant tout ce temps, les mariages etaient interdits, les sacrifices suspendus, les 
statues des dieux voilees, et les temples fermes. Nos services anniversaires, ceux 
du septieme, du neuvieme et du quarantieme jcur, nous yiennent des Romains.
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ąu iles  tenaient eux-memes des Grecs. Ceux-ci ayaient hayiau.a.ra, les ohs£ques et 
les offrandes qu’on faisait pour les amesaux dieux infernaux; ve>cuataJ les fune- 
railles;-apx'«,aaTa  ̂ les enterrements; swot-ra, la neuvaine; ensuite les Triacades 
et Triacontades, le trentieme jour.

Les Latins ayaient Jus ta, Exsequice, Inferice, Parentationes, Novendialia , De- 
n ica lia , Februa, Fera lia .

Quand le mourant etait pres d’expirer, son ami, ou son plus proche parent, 
posait sa bouche sur la sienne pour recueillir son dernier soupir; ensuite le corps 
etait liyre aux Połlincteurs, aux L ib itin a ires , aux Vespilles, aux Desiynateurs, 
charges de le  laver, de l ’embaumer, de le porter au sepulcre ou au bucher avec les 
ceremonies accoutumees. Les pontifes et les pretres marchaient devant le convoi, 
ou l ’on portait les tableaux des ancetres du mort, des couronnes et des trophees. 
Deux choeurs, Fun chantant des airs vifs et gais, l ’autre des airs lents et tristes, 
precedaient la pompę. Les anciens philosophes se figuraient que 1'ame (qu’ils di- 
saient n ’etre qu’ une harmonie) remontait au bruit de ces concerts funebres dans 
1’O lym pe, pour y jouir de la melodie des cieux, dont elle etait une emanation 
(V id .  M acro be  sur le Songe de Scipion). Le corps etait depose au sepulcre, ou 

dans 1’urne funeraire, et l ’on prononęait sur lui le dernier adieu. Vale,va le , vale. 
Nos te ord ine  quo N a tura  perm iserit seąuemur!

Le lecteur trouyera ici ayec plaisir une citation du beau poeme de M. de For 
tanes, sur le  Jour des morts dans une campagne:

Deja du haut des cieux le cruel Sagittaire 
Avait tendu son arc et ravageait la terre;
Les coteaux et les champs, et les pres defleuris,
N’offraient de toutes parts que de vastes debris :
Noverabre avait compte sa premiere journee.
Seul alors, et temoin du declin de 1’annee,
Heureux de mon repos, je  vivais dans les champs.
Et quel poete, epris de leurs tableaux touchants,
Quel sensible mortel des scenes de 1’automne 
N’a cheri queIquefois la beaute monotone !
Oh! comme avec plaisir la reveuse douleur,
Le soir, foule a pas lents cesvallons sans couleur,
Cherche les bois jaunis, et se plait au murmure 
Du vent qui fait tomber leur derniere Yerdure!
Ce bruit sourd a pour moi je ne sais quel attrait.
Tout a coup si j ’entends s’ agiter la foret,
D’un ami qui n’est plus la voix longtemps cherie 
Me semble murmurer dans la feuille fletrie.
Aussi c’est dans ce temps que tout marche au cercueil,
Que la Religion prend un habit de deuil:
Elle en est plus augustę; etsa grandeur divine 
Croit encore a l’aspect de ce monde en ruinę.

Aujourd’hui, ramenant un usage pieux,
Sa voix rouvrait l’asile ou dorment nos aieux.
Helas! ce souvenir frappe encor ma pensee.

L’aurore paraissait, la cloche balancee, 
llelant un son lugubre aux sifflements du Nord,
Annonęait dans les airs la fete de la Mort. 
yieiilards, femmes, enfants, accouraient \ers ie tempie.
La preside un mortel dont la voix et l’exemple 
Maiutiennent dans la paix ses heureuses tribus,
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Un pretre, ami des lois, et zele sans abus,
Qui, peu jaloux d’un nom, d’ une orgueilleuse mitrę, 
Aime de son troupeau.ne veut point d’autre titre,
Et des apótres saints fidele imitateur,
A  merite comme eux ce doux nom de pasteur.
Jamais dans ses discours une fausse sagesse 
Des fetes du hameau n’attrista 1’allegresse.
II est pauvre, etnourrit le pauvre console;
Pres du lit des vieillards quelquefois appele,
Ilaccourt; et sa voix, pour cajmtrleursouffrance,
Fait descendre aapres d’eux In paisible esperance.
«  Mon frere, de la mort ne craignez point les coups,
«  Yous remontezvers Dieu, Dieu s’avance yers yous. »  
l e  mourant se console, et sansterreur expire.
Łorsque de ses travaux l’homme des champs respire, 
Qu’il laisse avec le boeuf reposer le sillon.
Ce pontife sans art, rustiąue Fenelon,
Nous lit du Dieu qu'il sertles touchanles paroles.
II ne reveille pas ces combats des ecoles,
Ces tristes questions qu’agiterent en vain 
Et Thomas, et Prosper, et Pelage, et Calvin.
Toutefois, en ce jour de grace et de yengeance,
A ses enfants cheris que charmait sa prćsence,
Et loiud ’armer contrę eux le celeste courrous,
II rappela 1’objet qui les rassemblait tous;
II sut par l’esperance adoucir la tristesse.

«  Hier, dit-il, nos chants, nos hymnes d’ allegresse 
«  Celebraient a l’envi ces morls victorieux,
«  Dont le zele enflamme sut conquerir les cieux.
«  Pour les manes plaintifs, a la douleur en proie,
«  Nous pleurons aujourd’hui; notre deuil est leur joie.
«  La puissante priere a droit de soulager 
«  Tous ceux qu’eprouve encore un tourment passager.
«  Allonsdonc visiler leur funebre demeure.
«  L’homme, helas! s’en approche, y descend a toute heure

«  Consolons-nous pourtant: un celeste rayon 
«  Percera des tombeaux la sombre region.
«  Oui, tous ses habitants, sous leur formę premiere,
«  S’ eveilleront surpris de revoir la lumiere :
«  Et moi, puisse-je alors, vers un monde nouveau, - 
«  En triomphe, a mon Dieu ramener mon troupeau. #

II dit, et prepara 1’auguste sacrifice.
Tantót ses bras tendus rendaient le ciel propice;
Tantót il adorait humblement incline.
O moment solennel! Ce peuple prosterne;
Ce tempie dont la mousse a couvert les portiques;
Ses vieux murs, son jour sombre et ses vitraux gothiąues 
Cette lampę d’airain qui, dans l’antiquite,
Symbole du soleil et de 1’eternite,
iu it  devant le Tres-Haut, jour et nuit suspendue;
La majeste d'un Dieu parmi nous descendue;
Les pleurs, les voeux, 1’encens, qui montent vers l'autel;
Et de jeunes beautes qui,sous 1’oeil maternel,
Adoucissent encor, par leur voix innocente,
De la Religion la pompę attendrissante;
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Cet orgue qui se tait, ce silence pieux;
L’ invisible union de la terre et des cieux ;
Tout enflamme, agrandit, emeut l’homme sensible $
II croit avoir franchi ce monde inaccessible,
Ou, sur des harpes d’or, Pimmortel seraphin 
Aux pieds de Jehovah chante l’hymne sans fin.
C’est alors que sans peine un Dieu se fait cntendre. 
II se cache au savant, se revele au coeur tendre ;
II doit moins se prouver qu’ il ne doit se sentir.
Mais du tempie a grands flots se hatait de sortir 
La foule qui deja, par groupes separee,
Vers le sejour des morts s’a\anęait eploree : 
L ’etendard de la croix marchait devant nos pas.
Nos chants majestueux, consacres au trepas,
Se melaient a ce bruit precurseur des tempeles;
Des nuages obscurs s’etendaient sur nos tetes.
Et nos fronts attristes, nos funebres concerts,
Se conformaient au deuil et des champs et des airs. 

Cependant du trepas on atteignait l ’asile.
L ’i f  et le buislugubre, etle lierre sterile.
Et la ronce, a 1’ entour, croissent de toutes parts;
On y yoit s’elever quelques tilleuls epars;
Le vent court en sifllaut sur leur cime fletrie.
Non loin s’egare un fleuve; et mon ame attendrie 
Y it, dans le double aspect des tombes et des flots, 
L ’eternel mouvement et 1’eternel repos.

Avec quel saint transport tout ce peuple champetre, 
Honorant ses aieux, aimait areconnaitre 
La pierre ou le gazon qui cachait leurs debris!
II nomme, il croit revoir tous eeux qu’il a cheris. 
Mais, helas! dans nos murs, de l ’ami le plus tendre 
Ou peut l ’oeil incertain redemander la cendre?
Les morts en sont bannis, leurs droits sont violes;
Et leurs restes, sans gloire, au hasard sont meles.
Ah ! deja contrę nous j ’entends fremir leurs manes. 
Tremblons! malheur au temps, aux nations profanes, 
Chez qui, dans tous les coeurs afTaiblis par degre,
Le culte des tombeaux cesse d’ etre sacre!
Les morts ici du moins n’ont pas reęu d’outrage^
Ils conservent en paixleur antique heritage.
Leurs noms ne chargent point des marbres fastueux; 
Un patre, un laboureur, un fermier vertueux,
Sous ces pierres sans art tranquillement sommeille. 
Elles couvrent peut-etre un Turenne, un Corneille 
Qui dans l’ombre a vecu, de lui-meme ignore.
Eh bien ! si de la foule autrefois separe,
Illustre dans les camps, ou sublime au theatre,
Son nom charmait encor l’univers idolatre, 
Aujourd’hui son sommeil en serait-il plus doux?

De ce nom, de ce bruit dont l ’homme est si jaloux, 
Combien aupres des morts j ’oubliais les chimeres! 
Ilsreveillaienten moi des pensers plus austeres. 
Quel spectacle! D’abord un sourd gemissement 
Sur le fatal enclos erra confusement.
Bientót les v c b u x , les cris, les sanglots retentissent;
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Tous les veux sont en pleurs, toutes les voix gemissent; *•
Seulement j ’aperęois une jeune beaute 
Dont la douleur se tait et veut fuir la clarte.
Ses larmes cependant coulent endepit d’elle ;
Son oeil est egare, son pied tremble et chancelle ;
Helas! elle a perdu 1’amant qu’elle adorait, «
Que son coeur pour epoux se choisit en secret:
Son cceur promet encor de n’etre point parjure.

Une veuve, non loin de ce tronc sans verdure,
Regrettait un epoux : tandis qu’a ses cótes 
Un enfant, qui n’a vu qu’a peine trois etes,
Ignorant sou malheur, pleurait aussi comme elle.
La, d’un fils qui mourut en suęant la mamelle,
Une mere au destin reprochait le trepas,
Et sur la pierre etroite elle attachait ses bras.
Ici, des laboureurs au front charge de rides,
Tremblants, agenouilles, sur des feuilles arides,
Venaient encor prier, s’ attendrir dans cos lieux,
Ou les redemandait la voix de leurs aleux. < 1

Quelques vieillards surtout, d’une voix languissante,
Embrassaient tour a tour une tombe recente.
C/etait celle d’Hombert, d'un mortel respecte,
Qui depuis neuf soleils en ces lieux fut porte.
11 a vecu cent ans, i l fut cent ansutile.
Des fermes d’alentour le sol rendu fertile,
Les arbres qu’il planta, les heureux qu’ il a faits,
A ses derniers neveux conteront ses bienfaits.
Souvent on les vanta dans nos longues soirees,
Lorsqu’un hiver fameux desolait nos contrćes...

Ce rempart tutelaire, eleve par son bras,
Du fleuve deborde contintles eaux rebelles.
Que de fois il calma les naissantes querelles.'
Lui seul para ces monts de leurs premiers raisins:
Et meme il transplanta, sur les muriers voisins,
Ce ver laborieux qui s’entoure en silence 
Des fragilesreseaux files pour 1’opulence.
Tu meritais sans doute, ó vie\Uard genereus!
Les honneurs de ce jour, nos regrets et nos voeux:
Aussi le pretre saint, guidantla pompę augustę,
S’arreta tout a coup pres des cendres du juste.
La, retentit le chant qui delivre les morts.
Cen est fa it ! et trois fois, dans ses picux transports,
Le peuple a parcouru l’enceinte sepulcrale :
L’homme sacre trois fois y jęta l’eau lustrale;
Et l’echo de la tombe, aux manes satisfaits,
Repeta sourdement: Qu’ils reposeni en p a ix !
Tout se tut ; et soudain, ó fortunę presage !
Le ciel yit s’eloigner les fureurs de l’orage :
Et brillant, au milieu des brouillards eutr’ouverts,
Le soleil, jusqu'au soir, consola l’ univers.

(N o te  de l'Editeur.)

N ote 45, page 437.
Au-dessus de Brig, la yallee se transforme en un etroit et inabordable precipice dont le 

Rhóne occupeet ravage le fond. La route s’ eleve sur les montagnes septentrionales, et l’ on
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s’ enfonce dans la plus sauvage des solitudes; les Alpes n’offrent rien de plus lugubre. On 
marche deux heures sans rencontrer la rnoindre tracę d’habitations, le long d'un sentier dan- 
gereux, ombrage par de sombres forets, et suspendu sur un precipice dont la vue ne saurait 
penetrer 1’ obscure profondeur. Ce passage est celebre par des meurtres, et plusieurs tćtes 
exposees sur des piąues etaient, lorsąue je le traversai, la digne decoration de son affreux 
paysage. On atteint enfin le village de Lax, situe dans le lieu le plus desert et le plus ścarte 
de cette contree. Le sol sur leąuel il est bati penche rapidement vers le precipice, du fond du- 
quel s’eleve le sourd mugissement du Rhóne. Sur l’autre bord de cet abime, on -voit un 
hameau dans une situation pareille ; les deux eglises sont opposees l’une a 1’autre; et du cime- 
tiere de l’une, j ’entendais successivement le chant des deux paroisses, qui semblaient se 
repondre. Que ceux qui connaissent la triste et grave harmonie des cantiques allemands les 
imaginent chantes daus ce lieu, accompagnes par le murmure eloigne du torrent et le fremis- 
sement des sapins.

(.Lettres sur la Suisse, de W illiam s  Coxe, t. II, N ote de M. Ramond.)

Note 40, page 442.

Monuments detru its dans 1’abbaye de Saint-Denis, les 6, 7 et 8 aout 1793.

Nous donnerons ici au lecteur des notes Men precieuses sur les exhumations 
de Saint-Denis ; elles ont ete prises par un religieux de cette abbaye, temoin ocu- 
laire de ces exhumations.

SITUATION DES TOMBEAUX.

Dans le sanctuaire du cóte' de 1’ejAtre.

e tombeau du roi Dagobert Ier, mort en 638, et les deux statues de pierre de 
liais, l ’une couchee, 1’autre en pied, et celle de la reine Nantilde, sa femme, en 
pied.

On a ete oblige de briser la statuę couchee de Dagobert, parce qu’elle faisait 
partie du massif du tombeau et du mur : on a conserve le reste du tombeau, qui 
represente la yision d’un ermite, au sujet de ce que l ’on dit etre arrive 4 l ’ame 
de Dagobert apres sa mort, parce que ce moreeau de sculpture peut servir a l ’his- 
toire de l ’art et a celle de 1’esprit humain.

Dans la  croisee du chmur, du cóte de 1’e'pitre, le long des grilles .

Le tombeau de Clovis II, fils de Dagobert, mort en 662. Ce tombeau etait de 
pierre de liais.

Celui de Charles-Martel, pere de Pepin, mort en 741. II etait en pierre. Celui de 
Pepin, son fils, premier roi de la deuxieme race, mort en 768. A cóte, celui de 
Berthe ou Bertrade, sa femme, morte en 783.

Du cóte de l’evangile, le long des g r ille s .

Le tombeau de Carloman, fils de Pepin et frere de Charlemagne, mort en 771; 
et celui d ’Hermentrude, femme de Charles le Chauve, a cóte, laquelle mourut 
en 869. Ces deux tombeaux en pierre.

Du cóte' de l ’epitre.

L e tombeau de Louis III, fils de Louis le Begue, mort en 882; et celui de Car
loman, frere de Louis III, mort en 884. L ’ un et 1’autre en pierre.

D u cóte de l ’e'vangile.

Le tombeau d’Eudes le Grand, oncle de Hugues-Capet, mort en 899; et celui de 
Hugues-Capet,mort en 1033.

Celui de Henri I r̂, mort en lOGO; de Louis VI, dit leGros, mort en 1137; et
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celui de Philippe, fils ame de Louis le  Gros, eouronne du vivant de son p&re, mort 
en 1131.

Celui de Constance de Castille, seconde femme de Louis V II, dit le Jeune, 
morte en 1159.

Tous ces monuments etaient en pierre, et avaient ete construits sous le regne 
de saint Louis, au treizieme siecle. Ils contenaient chacun deux petits cercueils ile 
pierre, d’environ trois pieds de long, recouverts d’une pierre en dos d’ane, ou 
etaient renfermees les cendres de ces princes et princesses.

Tous les monuments qui suivaient. etaient de marbre, a l ;exception de deux 
qu’on aura soin de remarquer: ils avaient ete construits dans le siecle ou ont vecu 
les personnages dont ils contenaient les cendres.

Dans la croisee du choeur, du cóte' de l ’e'pitre.

Le tombeau de Philippe le Hardi, mort en 1285, et celui d’Isabelle d’Aragon, sa 
femme, m orte en 1272. Ces deux tombeaux etaient creux, et contenaient chacun 
un coffre de plomb, d’environ trois pieds de long sur huit pouces de haut. Ils 
renfermaient les cendres de ces deux epoux.

Celui de Philippe IV , dit le Bel, mort en 1314.

Cóte de l ’evangile.

Louis X, dit le Hutin, mort en 1316, et celui de son fils posthume (Jean, que la 
plupart des historiens ne comptent pas au nombre des rois de France), mort la 
meme annee que son pere, et quatre jours apres sa naissance, pendant lequel 
temps il porta le titre de roi.

Aux pieds de Louis le Hutin, Jeanne, reine de Navarre, sa filie, morte en 1349.

Dans le sanctuaire, du cóte de l ’evangile.

Philippe V, dit le Long, m ortle  3 janvier 1321, avecle coeur desa femme, Jeanne 
de Bourgogne, morte le 21 janvier 1329; Charles IV , dit le Bel, mort en 1327, et 
Jeanne d ’Cvreux, sa femme, morte en 1370.

Chapelle de Notre-Dam e la  Blanche, du cóte' de l ’e'pitre.

Blanche, filie de Charles le Bel, duchesse d’Orleans, morte en 1392, et Marie, sa 
soeur, morte en 1341; plus bas, deux efligies de ces deux princesses, en pierre, 
adossees aux piliers de 1’ entree de la chapelle.

Dans le sanctuaire de cette chapelle , cóte de l ’evangile.

Philippe de Yalois, mort en 1351, et Jeanne de Bourgogne, sa premiere femme, 
morte en 1348.

Blanche de Navarre, sa deuxieme femme, morte en 1398. Jeanne, filie de Phi
lippe de Valois et de Blanche, morte en 1373; plus bas, deux efligies, en pierre, de 
Blanche et de Jeanne, adossees aux piliers du bas de ladite chapelle.

Chapelle de saint Jean-Baptiste, d ite des Charles.

Charles V , surnomme le Sage, mort en 1380, et Jeanne dc Bourbon, sa femme, 

morte en 1378.
Charles V I, mort en 1422, et Isabeau de Baviere, sa femme, morte en 1435.
Charles V II, mort en 1461, et Marie d’Anjou, sa femme, morte en 1463.
Revenus dans le sanctuaire, du cóte du maitre autel, cóte de l ’evangile, le roi 

Jean, mort en Angleterre, prisonnier, en 1364.
Au bas du sanctuaire et des degres, du cóte de l ’ evangile, le massif du monu

ment de Charles VIII, mort en 1498, dont 1’efTigie et les quatre anges, qui etaient
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aux ąuatre coins, avaient eta retires en 1792, a ete demoli le 8 aout 1793.
Dans la chapelle deNotre-Dame la Blanche etaient les deux effigies,en marbre 

blanc, de Henri II, mort en 1559, et de Catherine de Medicis, sa femme, morte 
en 1589; l ’ un et l ’autre revetus de leurs habits royaux, couches sur un lit recouyert 
de lames de cuivre dore, aux chiffres d e l un et de 1’autre, etornes de fleurs de lis. 
Dans la chapelle des Charles, le tombeau de Bertrand du Guesclin, mort en 1380.

N ota . Ce tombeau, qui n’avaitpas ete compris dans le decret, avait ete detruit 
par les ouvriers le 7 aou t; mais on a rapporte son effigie dans la chapelle de Tu- 
renne, en attendant qu'il fut transporte a sa destination.

N ota . Les cendres des rois et reines, renfermees dans les cercueils de pierre ou 
de plomb des tombeaux creux, mentionnes ci-dessus, ont ete deposees, comme il 
a ete dit ci-devant, dans l ’endroit ou avait ete erigee la tour des Yalois, attenant 
a la  croisee de 1’ eglise, du cóte du septentrion, servant alors de cimetiere. Ce 
magniflque monument avait ete detruit en 1719.

L ’on n’ a trouve que tres-peu de chose dans les cercueils des tombeaux creux ; 
il y avait un peu de fd d’or faux dans celui de Pepin. Chaque cercueil contenait 
la simple inscription du nom sur une lame de plomb, et la plupart de ces lames 
etaient fo rt endommagees par la rouille.

Ces inscriptions, ainsi que les collres de plomb de Philippe le Hardi et d’Isa, 
belle d ’Aragon, ont ete transportes a M o te l de ville7 et ensuite a la fonte. Ce 
qu’ on a trouve de plus remarquable est le sceau dargent, de formę ogive, de 
Constance de Castille, deuxieme femme de Louis VII, d itle  Jeune, morte en 1160: 
il pese trois onces et dem ie; on l ’a depose a la municipalite pour etre remis au 
cabinet des antiques de la Bibliotheque du Roi.

Le nombre des monuments detruits du 6 au 8 aout 1793, au soir, qu’on a fini la 
destruction, monte a cinquante et un : ainsi, en trois jours, on a detruit l ’ouvrage 
de douze siecles.

P . S. Le  tombeau du marechal de Turenne, qui avait ete conserve intact, fut 
demoli en avril 1796, et transporte aux Petits-Augustins, au faubourg Saint-Ger- 
main, a Paris, o i l l  on rassemble tous les monuments qui meritent d ’etre conserves 
pour les arts.

L ’eglise, qui etait toute couverte de plomb, ne fut decouverte, et le plomb porte 
a Paris, qu’ en 1795, mais, le 6 septembre 1796, on a apporte de la tuile et de 
l ’ardoise de Paris, pour, dit-on, la recouvrir, afm de conserver ce magnifique mo
nument.

Les superbes grilles de fer, faites en 1702, par un nomme Pierre Denys, tres- 
habile serrurier, ont ete deposees et transportees i  la bibliotheque du college 
Mazarin, a Paris, en juillet 1796.

Ce m em e serrurier avait fait de pareilles grilles pour 1’abbaye de Chelles, lors- 
que madame d ’Orleans en etait abbesse.

E x tra c t io n  des corps des rois, reines,princes et princesses, ainsi que des autres
grands personnages qu i etaient enterres dans l'eglise de l ’abbaye de Saint-
Denis &n France, fa ite  en octobre 1793

L e  samedi, 12 octobre 1793, on a ouvert le caveau des Bourbons, du cóte des 
chapelles souterraines, et on a commence par en tirer le cercueil du roi Henri IV, 
m o rtle  14 mai 1610, age de cinquante-sept ans.

Remarques. Son corps s’est trouve bien conserve, et les traits du visage parfai- 
tement reconnaissables. II est reste dans le passage des chapelles basses, enve-
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loppe de son suaire, egalement bien conserve. Chacun a eu la liberte de le voir 
jusqu’au lundi matin 14, qu’on l ’a porte dans le choeur, au bas des marches du 
sanctuaire, ou il est reste jusqu’a deux heures apres midi, qu’on l ’a depose dans le 
cimetiere dit des Yalois, ainsi qu’ il a ete ci-devant dit, dans une grandę fosse 
creusee dans le bas dudit cimetiere A droite, du cóte du nord.

Le lund i 14 octobre 1793.

Ce jour, apres le diner des ouvriers, vers les trois heures apres m idi, on continua 
l ’extraction des autres cercueils des Bourbons.

Celui de Louis XIII, mort en 1G43, age de quarante-deux ans.
Celui de Louis XIV, mort en 1715, age de soixante-dix-sept ans.
De Marie de Medicis, deuxieme femme de Henri IV , morte en 1G42, agee de 

soixante-huit ans.
D’Anne d’Autriche, femme de Louis X III, morte en 1666, agee de soixante- 

quatre ans.

De Marie-Therese,infante d'Espagne, epouse de Louis X IV , morte en 1683, agee 
de quarante-cinq ans.

De Louis, dauphin, fds de Louis X IV , mort en 1711, age de pres de cinquante ans.
Remarques. Quelques-uns de ces corps etaient bien conserves, surtout celui de 

Louis X III, reconnaissable a sa moustache ; Louis XIV le ta it aussi par ses grands 
traits, mais il etait noir comme de 1’encre. Les autres corps, et surtout celui du 
grand dauphin, etaient en putrefaction liquide.

L e m a rd i 15 octobre 1793.

Vers les sept heures du matin, on a repris et continue lextraction des cercueils 
des Bourbons par celui de Marie Leczinska, princesse de Pologne, epouse de 
Louis XV , morte en 1768, agee de soixante-cinq ans.

Celui de Marie-Anne-Christine-Victoire de Baviere, epouse de Louis, grand dau
phin, morte en 1G90, agee de trente ans.

De Louis, duc de Bourgogne, fds de Louis, grand dauphin, mort en 1712, age de 

trente ans.
De Marie-Adelaide de Savoie, epouse de Louis, duc de Bourgogne,morte en 1712, 

agee de \ingt-six ans.
De Louis, duc de Bretagne,premier fils de Louis, duc de Bourgogne, m ort en 1705, 

age de neuf mois et dix-neuf jours.
De Louis, duc de Bretagne, second fils du duc de Bourgogne, mort en 1712, 

age de six ans.
De Marie-Therese d’Espagne, premiere femme de Louis, dauphin, fils de Louis XV, 

morte en 1746, agee de vingt ans.
De Xavier de France, duc d’Aquitaine, second fils de Louis, dauphin, m ortle  22 

fevrier 1754, age de cinq mois et demi.
De Marie-Zephirine de France, filie de Louis, dauphin, morte le 27 avril 1748, 

agee de vingt et un mois.
De N ., duc d ’Anjou, fils de Louis XV , mort le 7 avril 1733, age de deux ans sept 

mois trois jours.
On a aussi retire du caveau les coeurs de Louis, dauphin, fils de Louis XV, 

mort a Fontainebleau le 20 decembre 1765, et de Marie-Josephe de Saxe, son 
epouse, morte le 13 mars 1767.

N ota . Leurs corps avaient ete enterres dans Teglise cathedrale de Sens, ainsi 
qu'ils l'avaient dćmande.
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Rcmargues. Le plomb en figurę de ccrur a ete mis de cóte, et ce qu’ il contenait 
a ete porte au cimetiere, et jete dans la fosse commune avec tous les cadawes des 
Bourbons. Les coeurs des Bourbons, etaient recouverts d’autres de verme.il ou ar- 
gent dore, et surmontes chacun d’une couronne aussi d’argent dore. Les coeurs 
d'argent et leurs couronnes ont ete deposes a la municipalite, et le plomb a ete 
remis aux commissaires aux plombs.

Ensuite on alia prendre les autres cercueils 4 mesure qu’ ils se presentaient a 
droite et a gauche.

Le premier fut celui d’Anne-Henriette de France, filie de Louis XV, morte le
10 fevrier 1752, agee de vingt-quatre ans cinq mois vingt-sept jours.

De Louise-Marie de France, filie de Louis XV, morte le 27 fevrier 1733, agee de 
quatre ans et demi.

De Louise-Elisabeth de France, filie de Louis XV , mariee au duc de Parmę, 
morte a Versailles le  6 decembre 1759, agee de trente-deux ans trois mois et 
vingt-deux jours.

De Louis-Joseph-Xavier de France, duc de Bourgogne, fils de Louis, dauphin, 
frere aine de Louis XVI, mort le 22 mars 1761, age de neuf a dix ans.

De N. d ’Orleans, second fils de Henri IV, mort cn 1611, age de quatre ans.
De Marie de Bourbon de Montpensier, premiere femme de Gaston, fils de 

Henri IV , morte en 1627, agee de vingt-deux ans.
De Gaston-Jean-Baptiste, duc d ’Orleans, fils de Henri IV , mort en 1GG0, age 

de cinquante-deux ans.
De Marie-Louise d ’Orleans, duchesse de Montpensier, filie de Gaston et de 

Marie de Bourbon, morte en 1693, agee de soixante-six ans.
De Marguerite de Lorraine, seconde femme de Gaston, morte le 3 avril 1672, 

agee de cinquante-huit ans.
De Jean Gaston d ’Orleans, fils de Gaston Jean-Baptiste et de Marguerite de 

Lorraine, mort le 10 aout lfi5?, a l ’age de deux ans.
De Marie-Anne d'Orle'ans, filie de Gaston et de Marguerite de Lorraine, morte 

le 17 aout 1656, a J’age de quatre ans.
N ota . Rien n’a ete remarquable dans l ’extraction des cercueils faite dans la 

journee du mardi 15 octobre 1793 : la plupart de ces corps etaient en putrefac- 
tion ; il en sortait une vapeur noire et epaisse d’une odeur infecte, qu’on cbassait 
a force de yinaigre et de poudre qu’on eut la precaution de bruler, ce qui n’ em- 
pecha pas les ouvriers de gagner des devoiements et des fievres, qui n’ont pas 
eu de mauyaises suites.

Le rnercredi 16 octobre 1793.

Vers les sept heures du matin, on a continue l’extraction des corps et cercueils 
du caveau des Bourbons. On a commence par celui de Henriette-Marie de France, 
filie de Henri IV , et epouse de 1’infortune Charles Ier, roi d ’Angleterre, morte 
en 1669, agee de soixante ans; et on a continue par celui de llenriette-Anne 
Stuart, filie dudit Charles I «r, et premiere femme de Monsieur, frere unique de 
Louis X IV , morte en 1670, agee de vingt-six ans.

De Philippe d’Orleans, dit Monsieur, frere unique de Louis XIV, mort en 1701, 
age de soixante et un ans.

D’Elisabetli-Charlotte de Baviere, seconde femme de Monsieur, morte en 1722, 
agee de soixante-dix ans.

De Charles, duc de Berri, petit-fils de Louis XIV, mort en 1714, age de vingt- 

huit ans.
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De Marie-Louise-filisabeth d’Orleans, filie du duc regent du royaume, epouse de 
Charles, duc de Berri, morte en 1719, agee de \ingt-quatre ans.

De Philippe d’Orleans, petit-fils de France, regent du royaume sous la minorite 
de Louis X V , mort le jeudi 2 decembre 1723, age de quarante-neuf ans.

D’Anne-Flisabeth de France, filie ainee de Louis X IV , morte le 30 decembre 1662, 
laquelle n ’a vecu que quarante-deux jours.

De Marie-Anne de France, seconde filie de Louis XIV, morte le 2S decembre 1664, 
agee de quarante et un jours.

De Philippe, duc d’Anjou, iils de Louis X IV , mort le 10 ju illet 1671, age de 
trois ans.

De Louis, duc d’Anjou, frere du precedent, mort le 4 novembre 1672, lequel 
n ’a vecu que quatre mois et dix-sept jours.

De Marie-Therese de France, troisieme filie de Louis X IV , morte le l er mars 1672, 
agee de cinq ans.

De Philippe-Charles dOrleans, fils de Monsieur, mort le 8 decembre 1666, age 
de deux ans six mois.

De N ., filie de Monsieur, morte en naissant, en 1665.
DJAlexandre-Louis d Orleans, duc de Valois, fils de Monsieur, mort le 15 mars 

1676, age de trois ans.
De Charles de Berri, duc d’Alenęon, fils du duc de Berri, mort le 16 avril 1718, 

age de vingt et un jours.
De N. de Berri, filie du duc de Berri, morte en naissant, le 21 juillet 1711.
De Marie-Louise-Elisabeth, filie du duc de Berri, morte en 1714, douze heures 

apres sa naissance.
De Sophie de France, sixieme filie de Louis XV , et tante de Louis XVI, morte le 

5 mars 1782, agee de quarante-sept ans sept mois et quatre jours.
De N. de France, dite d’Angouleme, filie du comte d Artois, frere de Louis X V I, 

morte le 23 juin 1783, agee de cinq mois et seize jours.
De M a d e m o iselle , filie du comte d ’Artois, frere de Louis XV I, morte le  23 juin 

1783, agee de sept ans Irois mois un jour.
De Sophie-Helene de France, filie de Louis XVI, morte le 19 juin 1787, agee de 

onze mois dix jours.
De Louis-Joseph-Xavier, dauphin. fils de Louis XVI, mort a Meudon le 4 ju in 

17 89, age de sept ans sept mois et treize jours.

Suitę du m ercred i 16 octobre 1793;

A  onze heures du matin, dans le moment o£t la reine Marie-Antoinette d'Au- 
triche, femme de Louis XVI, eut la tetetranchee, on enleva le cercueil deLou isXV , 
mort le 10 mai 1774, agee de soixante-quatre ans.

Remarques. U etait a 1’entree du caveau, sur un banc ou massif de pierre, 
eleve i  la hauteur d ’environ deux pieds, au cóte droit, en entrant, dans une espece 
de niche pratiquee dans l ’epaisseur du m ur; c etait l i  qu’etait depose le corps 
du dernier roi, en attendant que son successeur vint pour le remplacer, et alors 

on le portait a son rang dansle caveau.
On n ’a ouvert le cercueil de Louis XV que dans le cimetiere, sur le bord de la 

fosse. L e  corps retire du cercueil de plomb, bien enve!oppe de linges et de ban- 
delettes, paraissait tout entier et bien conserve ; mais degage de tout ce qui l ’en- 
veloppait, il n ’offrait pas la figurę d’ un cadavre ; tout le corps tomba enputre- 
faction, et il en sortit une odeur si infecte, qu’il ne fut pas possible de rester 
present : on brula de la poudre, on tira plusieurs coups de fusil pour purifier
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1’air. On le jęta Wen vite dans la fosse, sur un lit de cliaux vive, et on le couvrit 
encore de terre et de chaux.

A u tre  remarąue. Les entrailles des princes et princesses etaient aussi dans le 
caveau, dans des seaux de plomb deposes sous les treteaux de fer qui portaient 
leurs cercueils : on les porta au cim etiere ; on jęta les entrailles dans la fosse 
commune. Les seaux de plomb furent mis de cóte, pour etre portes, comme tous 
les autres, a la fonderie qu’on \enait d’etablir dans le cimetiere meme pour fon- 
dre le plomb a mesure qu’on en trouvait.

Yers les trois heures apres midi, on a ouvert, dans la chapelle dite des Charles, 
le eaveau de Charles V , mort en 1380, age de quarante-deux ans, et celui de 
Jeanne de Bourbon, son epouse, morte en 1378, agee de quarante ans.

Charles de France, mort enfant en 138G, age de trois mois, etait inhume aux 
pieds du roi Charles V, son aieul. Ses petits os, tout a fait desseches, etaient dans 
un cercueil de plomb. Sa tombe, en cuivre, etait sous le marchepied de l ’autel.

Isabelle de France, fd le de Charles V , morte quelques jours apres sa m ere; 
Jeanne de Bourbon, morte en 1378, agee de cinq ans; et Jeanne de France, sa 
soeur, m orte en 1366, agee de six mois et quatorze jours, etaient inhumees dans 
la m em e chapelle, a cóte de leurs pere et mere. On ne trouva que leurs os, sans 
cercueils de plomb, mais quelques planches de bois pourri.

Rem arąues. On a trouve dans le cercueil de Charles Y  une eouronne de vermeil 
bien conservee, une main de justice d ’argent, et un sceptre de cinq pieds de long, 
surmonte de feuilles d’acanthe d’argent, bien dore, dont l ’or avait conserve tout 
son eclat.

Dans le  cercueil de Jeanne de Bourbon, son epouse, on a trouve un reste de cou- 
ronne, un anneau d ’or, les debris de bracelets ou chainons, un fuseau ou que- 
nouille de bois dore,  ̂demi pourri, des souliers de formę fort pointue, en partie 
consommes, brodes en or et en argent.

Les corps de Charles V  et de Jeanne de Bourbon, sa femme, de Charles V I et de 
sa femme, de Charles V II et de sa femme, retires de leurs cercueils, ont ete portes 
dans la fosse des Bourbons ; apres quoi, cette fosse a ete couverte de terre, et on 
en a fait une autre a gauche de celle des Bourbons, dans le fond du cimetiere, oń 
on a depose les autres corps trouves dans 1’eglise.

Le jeudi, 17 octobre 1793, du matin, on a fouille dans le tombeau de Charles VI, 
mort en 1422, age de cinquante-quatre ans, et dans celui dTsabeau de Baviere, sa 
fem me, morte en 1435 ; on n’a trouve dans leurs cercueils que des ossements 
desseches : leur caveau avait ete enfonce lors de la demolition du mois d’aoiit 
dernier. On m it en pieces et en morceaux leurs belles statues de marbre, et on 
pilla ce qui pouvait etre precieux dans leurs cercueils.

L e  tombeau de Charles V II, mort en 1461, agó de cinquante-neuf ans, et celui 
de Marie d’Anjou, sa femme, morte en 1463, avaient aussi ete enfonces et pilles. 
On n ’a trouve dans leurs cercueils qu’un reste de eouronne et de sceptre d ’argent 

dore. •
Remarąues. Une singularite de l ’embaumement du corps de Charles VII, c’est 

qu’ on y avait parseme du vif-argent, qui avait conserve toute sa fluidite. On a ob- 
serve la meme singularite dans quelques autres embaumements de corps du qua- 
torzieme et du quinzieme siacie.

Le meme jour, 17 octobre 1793, l ’apres-diner, dans la chapelle Saint-Hippolyte, 
on a fait l ’extraction de deux cercueils de plomb, de Blanche de Navarre, seconde 
femme de Philippe de Valois, morte en 1391, et de Jeanne de France, leur filie, 
m orte en 1371, agee de vingt ans. On n’a pas trouye la tete de cette derniere;
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elle a ete vraisemblablement derobee il y a quelques annees, lors d’une reparation 
faite a l ’ouverture du caveau.

On a ensuite fait l ’ouverture du caveau de Henri II, qui etait fort petit : on en 
tira d ’abord deux coeurs, un gros, et 1’ autre moindre : on ne sait de qui ils vien- 
nent, etant sans inscriptions ; ensuite quatre cercueils: 1° celui de Marguerite de 
France, femme de Henri IV , morte le 27 mai 1615, agee de soixante-deux ans; 
2° celui de Franęois, duc d ’Alenęon, quatrieme fils de Henri II, mort en 1584, 
age de trente ans; 3° celui de Franęois II, qui n’a regne qu’un an et demi, et qui 
m ourutle 5 decembre 1560, age de dix-sept ans; 4° d ’une filie de Charles IX, 
nommee Elisabeth de France, morte le 2 avril 1578, agee de six ans.

Avant la nuit on a ouvert le caveau de Charles V III, mort en 1498, age de vingt- 
huit ans. Son cercueil de plomb etait pose sur des trćteaux ou barres de fer : on 
n’a trouve que des os presque desseches.

Levendredi 18 octobre 1793, vers les sept heures dumatin, on a continue l'ex- 
traction des cercueils du caveau de Henri II, et on en a tire quatre grands cer
cueils : celui de Henri II, mort le 10 ju illet 1559, age de quarante ans et quelques 
m o is ; de Catherine de Medicis, sa femme, morte le 5 janvier 1589, agee de 
soixante-dixans; de Charles IX, mort en 1574, age de vingt-quatre ans; de Henri 111, 
mort le 2 aout 1589, age de trente-huit ans.

Celui de Louis, duc d’Orleans, second fils de Henri II, mort au berceau.
De Jeanne de France et de Victoire de France, toutes deux filles de Henri II, 

mortes en bas age.
Remarques. Ces cercueils etaient poses les uns sur les autres sur trois lignes : 

au premier rang, a main gauche en entrant, etaient les cercueils de Ilenri II, de 
Catherine de Medicis, sa femme, et de Louis d’Orleans, leur second f i ls : le cercueil 
de Henri II etait pose sur des barres de fer, et les deux autres sur celui de Henri II.

Au second rang, au milieu du caveau, etaient quatre autres cercueils places les 
uns sur les autres, et les deux coeurs ci-dessus mentionnes etaient poses dessus.

Au troisieme rang, a main droite, du cóte du chceur, se trouyaient quatre cer
cueils : celui de Charles IX, porte sur des barres de fer, en portait un grand (celui 
de Henri III) et deux petits.

Sous les treteaux ou barres de fer etaient poses les cercueils de plomb. U y  
avait beaucoup d’ossements; ce sont probablement des ossements trouves dans 
cet endroit lorsqu’en 1719 on a fouille pour faire le nouveau caveau des Valois, 
qui etait avant construit dans 1’ endroit m em eou on a deposeles restes des princes 
et princesses au fur et a mesure qu’on en a decouvert.

Le meme jour, 18 octobre 1793, on est descendu dans le caveau de Louis XII, mort 
en 1515, age de cinquante-troisans. Anne deliretagne, son epouse, morte en 1514, 
agee de trente-sept ans, etait dans le meme caveau, a cóte de lu i : on a trouve sur 
leurs cercueils deux couronnes de cuivre dore.

Dans le choeur, sous la croisee septentrionale, on a ouvert le tombeau de Jeanne 
de France, reine de Navarre, filie de Louis X, dit le Hutin, morte en 1349, agee 
de trente-huit ans. Elle etait enterree aux pieds de son pere, sans caveau: une 
pierre creuse, tapissee de plomb interieurement, et couverte d’une autre pierre 
toute plate, renfermait ses ossements; on n’a trouve dans son cercueil qu'une 

couronne de cuivre dore.
Louis X , dit le Hutin, n ’avaitpas noń plus de cercueil de plomb, ni decaveau : 

une pierre creuse, en formę d ’auge, tapissee en dedans de lames de plomb, ren
fermait ses os desseches, avec un reste de sceptre et de couronne de cuivre ronge 
par la rouille ; il etait mort en 131G, age de pres de vingt-sept ans.
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L e  petit roi Jean, son fils posthume, etait a cóte de son pere, dans une petite 
tombe ou auge de pierre, revetue de plomb, n’ayant vecu que ąuatre jours.

Pres du tombeau de Louis X, etait enterre, dans un simple cercueil de pierre, 
Hugues, dit le Grand, comte de Paris, mort en 956, pere de Ilugues-Capet, chef 
de la race des Capetiens. On n ’a trouve que ses os presque en poussiere

On a ete ensuite au milieu du choeur decouvrir la fosse de Charles le Charne, 
m ort en 877, age de cinquante-quatre ans. Onn’a trouve, bien avantdans la terre, 
qu'une espece d’auge en pierre, dans laquelle etait un petit coffre qui contenait 
le reste de ses cendres. II etait mort de poison en deca du mont Cenis, sur les 
confins de la Savoie, dans une chaumiere du village de Brios, a son retour de 
Rome. Son corps fut mis en depót au prieure de Mantui, du diocese de Dijon, 
d ’ou il fut transporte sept ans apres a Saint-Denis.

L e  samedi 19 octobre 1793, la sepuuure de Philippe, comte de Boulogne, fils de 
Philippe-Auguste, mort en 1223, n’a rien donnę de remarquable, sinon la place 
de la tete du prince, creusee dans son cercueil de pierre.

Nous remarquerons la meme chose pour celui de Dagobert.
L e  cercueil de pierre en formę d’auge d:Alphonse de Poitiers, frere de saint 

Louis, m ort en 1271, ne contenait que des cendres: ses cheveux etaient bien 
conserves; mais ce qui peut etre remarquable, c’est que le dessous de la pierre 
qui couvrait son cercueil etait tachete, colore et veine de jaune et de blanc comme 
du marbre -. les exlialaisons fortes du cadavre ont pu produire cet elfet.

Le corps de Philippe-Auguste, mort en 1223, etait entierement consomme : la 
pierre taillee en dos d’ane qui couvrait le cercueil de pierre etait arrondie du cóte 
de la tete.

L e  corps de Louis V III, pćre de saint Louis, mort le 8 novembre 1220, age de 
quarante ans, s’est trouve aussi presque consomme. Sur la pierre qui couyrait 
son cercueil etait sculptee une croix en dem i-relief: on n’y a trouve qu’ un reste 
de sceptre de bois p ou rri: son diademe, qui n’etait qu’une bandę d ’etofle tissue 
en or, avec une grandę calotte d ’une etoffe satinee, assez bien conservee. Le corps 
avait ete enveIoppe dans un drap ou suaire tissu d or, on en trouva encore des 
morceaux assez bien conserves.

Remarąues. Son corps ainsi enseveli avait ete recousu dans un cuir fort epais 
qui etait bien conserve.

II est le seul que nous ayons trouve enveloppe dans un cuir. II est vraisembla- 
ble qu’on ne l ’a fait pour lui que pour que son cadavre n’ exhalat pas au deliors de 
mauvaise odeur dans le transport qu’on en fit de Montpensier en Am ergne, ou il 
mourut a son retour de la guerre contrę les Albigeois.

On fouilla au milieu du chosur, au bas des marches du sanctuaire, sous une 
tombe de cuivre, pour trouver le corps de MargueritedeProvenee, femme de saint 
Louis, morte en 1295. On creusa bien avant en terre sans rien trouver: enfin on 
deęouvrit, a gauche de la place ou etait sa tombe, une auge de pierre remplie de 
gravats, parmi lesquels etaient une rotule et deux petits os.

Dans la chapelle de Notre-Dame la Blanche, on a ouvert le caveau de Marie de 
France, filie  de Charles IV , dit le Bel, morte en 1341, et de Blanche, sa soeur, du 
chesse d’ Orleans, morte en 1392. Le caveau etait rempli de decombres, sans corps 

et sans cercueils.
En continuant la fouille dans le chceur, on a trouve, a cóte du tombeau de 

Louis V III, celui oń avait ete depose saint Louis, mort en 1270. II etait plus court 
et moins large que les autres, les ossements en avaient ete retires lors de sa ca- 

nonisation en 1297.
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Nota . La  raison pour laąuelle son cercueil etait moins large et moins long que 
les autres, c’est que, suivant les historiens, ses chairs furent portees en S ic ile : 
ainsi on n ’a apporte a Saint-Denis que les os, pour lesąuels il a fallu un cercueil 
moins grand que pour le corps entier.

On a ensuite decarrele le haut du chceur pour decouvrir les autres cercueils 
caches sous terre. On a trouve celui de Philippe le Bel, mort en 1014, age de qua- 
rante-six ans. Ge cercueil etait de pierre et recouvert d ’une large dalie. II n’y  avait 
pas d’autre cercueil que la pierre creusee en formę d’auge, et plus large a la tete 
qu ’aux pieds, et tapissee en dedans d ’une lame de plomb, et une forte et large 
lame aussi de plomb, scellee sur lesbarres de fer qui fermaient le tombeau. Le 
squelette etait tout en tier: on a trouve un anneau d’ or, un sceptre de cuivre dore, 
de cinq pieds de long, termine par une touffe de feuillage sur laquelle etait repre- 
sente un oiseau aussi de cuivre dore.

Le soir, a la lumiere, on a ouvert le tombeau de pierre du roi Dagobert, mort 
en 638. 11 avait plus de six pieds de long : la pierre etait creusee pour recevoir 
la tete, qui etait separee du corps. On a trouve un coffre de bois d ’environ deux 
pieds de long, garni en dedans de plomb, qui renfermait les os de ce prinee et 
ceux de Nanthilde, sa femme, morte en 642. Les ossements etaient enveloppes 
dans une touffe de soie, separes les uns des autres par une planche intermediaire 
qui partageait le coffre en deux parties. Sur un des cótes de ce coffre etait une 
lame de plomb, avec cette inscription :

HIC JACET CORPUS DAGOBERT!.

Sur 1'autre cóte, une lame de plomb portait :

HIC JACET CORPUS NANTHILDIS.

On n ’a pas trom e la tete de la reine Nanthilde. IIest probable qu’ elle sera restee 
dans 1’endroitde sa premiere sepulture, lorsque saint Louis les fit retirer pour les 
placer dans le tombeau qu’il leur fit elever dans Je lieu ou il se voit aujourd’hui.

Dimanche 20 octobre 1793.

On a travaille a detacher le plomb qui couvrait le dedans du tombeau de pierre 
de Philippe le Bel. On a refouille aupres de la sepulture de saint Louis, dans l ’es- 
perance d’y trouver le corps de Marguerite de Provence, sa femme : on n ’a rien 
trouve qu’une auge de pierre sans couverture, remplie de terre et de gravats.

Dans cet endroit devait etre aussi le corps de Jean Tristan, comte de Nevers, 
fils de saint Louis, mort en 1270, quelques jours avant son pere, pres de Car- 

thage en Afrique.
Dans la chapelle dite des Charles, on a re t ire le  cercueil de plomb de Bertrand 

du Guesclin, mort en 1380. Son squelette etait tout entier, la tete bien conservee, 
les os bien propres et tout k fait desseches. Auprćs de lui etait le tombeau de Bu- 
reau de la Rh iere, mort en 1400. II n’avait guere que trois pieds de long ; on en 

a retire le cercueil de plomb. •
Apres bien des recherches, on a trouve 1’entree du caveau de Franęois I er, mort 

en 1547, age de cinquante-deux ans.
Ce caveau etait grand et bien voute ; i l  contenait six corps renfermes dans des 

cercueils de plomb, poses sur des barres de fe r : celui de Franęois I er; celui de 
Louise de Savoie,sa mere, morte en 1531; de Claudine de France,sa femme, morte 
en 1524, agee de\ingt-cinq ans; de Franęois, dauphin, mort en 1536, age de dix- 
n e u fa n s jd e  Charles, sonfróre, duc d’Orleans, mort en 1544, age de \ingt-trois 
ans; et celui de Charlotte, sa soeur, morte en 1524, agee de huit ans.

Tous ces corps etaient en pourriture et en putrefaction liquide, et exlialaient une

http://rcin.org.pl



ET ECL AlRCISSEMESNTS. 661
odeur insupportable ; une eau noire coulait a travers leurs cercueils de plomb 
dans le transport qu’on en fit au cimetiere.

On a repris la fouille dans la croisee meridionale du chceur ; on a trouve une 
auge ou tombe de pierre remplie de gravats. Cetait le tombeau de Pierre Beau- 
caire, chambellan de saint Louis, mort en 1270.

Sur le soir, on a trouye, pres la grille du cóte du midi, le tombeau de Matthieu 
de Vendóme, abbe de Saint-Denis, et regent du royaume sous saint Louis et sous 
son fils Philippe le Hardi; il n’avait point de cercueil, ni de pierre, ni de plomb; il 
avait ete mis en terre dans un cercueil de bois, dont on trouva encore des morceau\ 
de planches pourries. Le corps etait entierement consomme: on n’a trouye que le 
haut de sa crosse de cuivre dore et quelques lambeaux de riclie etofle, ce qui mar- 
que qu’ il avait ete enseveli avec ses plus riches ornements d’abbe. II etait mort 
« n  1286, le 5 septembre, au commencement duregne de Philippe le Bel.

Le lund i 21 octobre 1793.

Au m ilieu de la croisee du chceur, on a leve le marbre qui couyrait le petit ca- 
Areau ou onavait depose, au mois d’aout 1791, les ossements et cenclres de six 
princes et une princesse de la familie de saint Louis, transferes en cette eglise de 
1’ahbaye de Royaumont, ou ils etaient enterres; les cendres et ossements ont ete 
retires de leurs coffres ou cercueils de plomb, et portes au cimetiere dans la seconde 
fosse commune, ou Philippe-Auguste, Louis VIII, Franęois Ier et toute la familie 
ayaient ete portes.

Dans l ’apres-midi, on a commence a fouiller dans le sanctuaire, a cóte du grand 
autel, a gauche, pour trouver les cercueils de Philippe le Long, mort en 1322; de 
Charles IV , d it le  Bel, mort en 1328 ; de Jeanne d’Evreux, troisieme femme de 
Charles IV , morte en 1370; de Philippe de Yalois, mort en 1350, age de cinąuante- 
sept ans; de Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe de Valois, morte en 1348, 
et celui du roi Jean, mort en 1364.

Le m ar d i 22 octobre 1793.

Dans la chapelle des Charles, le long du mur de l’escalier qui conduit au chevet, 
on a trouve deux cercueils l un sur l ’autre; celui de dessus, de pierre carree, ren- 
fe rm a itle  corps d’Arnaud Guillem de Barbazan, mort en 1431, premier chambel
lan de Charles VII. Celui de dessous, couvert de lames de plomb, contenait le 
corps de Louis de Sancerre, connetable sous Charles VI, mort en 1402, age de 
soixante ans; sa tete etait encore garnie de cheveux longs et partages en deux 
cadenettesbien tressees.

On a leve ensuite la pierre perpendiculaire qui couvrait les tombeaux en pierre 
de l’ abbe Suger et de l’ abbe Troon, le premier, mort en 1151, e t le  second en 1221: 
on n’y  a trouye que des os presque en poussiere.

On a continue la fouille dans le sanctuaire, du cóte de l ’evangile, et on a de 
couyert, bien ayant en terre, une grandę pierre plate qui couyrait les tombeaux 
de Philippe le Long et des autres.

On s'en tint la, et, pour flnir la journee, oh alla dans la chapelle dite de Le- 
p reu x,lever la tombe de Sedille de Sainte-Croix, morte en 1380, femme de Jean 
Pastourelle, conseiller du roi Charles V : on n a trouye que des ossements con- 
sommes.

Le m ercred i 23 octobre 1793.

On a repris, du matin, le trayail qu’on ayait laisse la yeille, pour la decouyerte 
des tombeaux du sanctuaire.

http://rcin.org.pl



662 NOTE S

On trouva d’abord celui de Philippe de Yalois, qui etait de pierre, tapisse intó- 
ricurement de plomb, ferme par une forte lame de meme metal, soudee sur des 
barres de fe r ; le tout recouvert d’une longue et large pierre plate: on a trorne 
une couronne et un sceptre surmonte d ’un oiseau de cuivre dore.

Plus pres de l’autel, on a trouve le tombeau de Jeanne de Bourgogne, premiere 
femme de Philippe de Valois; on y a trouve son anneau d ’argent, un reste de 
ąuenouille ou fuseau, et des os desseches.

Le je u d i  24 octobre.

A gauche de Philippe de Yalois etait Charles le Bel. Son tombeau etait construit 
comme celui de Philippe de Yalois; on y a trouve une couronne d’argent dore, 
un sceptre de cuivre dore, haut de pres de sept pieds, un anneau d’argent, un 
reste de main de justice, un baton de bois d ’ebene, un oreiller de plomb pour 
reposer la tete : le corps etait desseche.

Le vendredi 25 octobre.

Le tombeau de Jeanne d’Evreux avait ete remue, la tombe etait brisee en trois 
morceaux, et la lame de plomb qui fermait le cercueil etait detaehee; on ne 
trouva que des os desseches sans la te te ; on ne fit pas d ’information; il y  avait 
neanmoins apparence qu’on etait venu, dans la nuit precedente, depouiller ce 
tombeau.

Au m ilieu, on trouva le tombeau en pierre de Philippe le L on g ; son squelette 
etait bien conserve, avec une couronne d’argent dore enrichie de pierreries, une 
agrafe de son manteau en losange, avec une autre plus petite, aussi d ’argent, 
partie de sa ceinture d’etoffe satinee, avec une boucle d!argent dore, et un sceptre 
de cuivre dore. Au pied de son cercueil etait un petit caveau ou etait le coeur de 
Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe de Valois, renferme dans une cassette 
de boispresque pou rr i: Finscription etait sur une lame de cuivre.

On a aussi decouvert le tombeau du roi Jean, mort en 13G4, en Angleterre, age 
de cinquante-six ans; on y a trouve une couronne, un sceptre fort haut, mais 
brise; une main de justice; le tout d’argent dore. Son squelette etait entier. 
Quelques jours apres, les ouvriers, avec le commissaire aux plombs, ont ete au 
couvent des Carmelites faire l ’ extraction du cercueil de madame Louise de- 
France, filie de Louis XV , morte le  23 decembre 1787, agee de cinquante ans et 
em iron six mois. Ils l ’ont apporte dans Je cimetiere, et le corps-a ete depose dans 
la fosse commune; il etait tout entier, mais en pleine putrefaction; ses liabits de 
Carmelite etaient tres-bien conserves.

Dans la nuit du 11 au 12 septembre 1793, par ordre du departement, en pre- 
sence du commissaire du district et de la municipalite de Saint-Denis, on a enleve 
du tresor tout ce qui y etait, chasses, reliques, e t c . : tout a ete mis dans de 
grandes caisses de bois, ainsi que tous les riches ornements de 1’eglise, et le tout 
est parti dans des chariots pour la Converition, en grand appareil et grand cor- 
tege de la gardę des habitants de la yille, le 13, vers les dix heures du matin.

Supple'ment.

Le 18 janvier 1794, le tombeau de Franęois I er etant demoli, il fut aise d’ ou- 
vrir celui de Marguerite, comtesse de Flandre, filie de Philippe le Long, et femme 
de Louis, comte de Flandre, morte en 1382, agee de soixante-six ans; elle etait 
dans un caveau assez, bien construit; son cercueil de plomb etait pose sur des 
barres de fer; on n’y troura que des os bien conserves, et quelques restes de
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planehes de bois de cMtaignicr. Mais on n’a pas trouve la sepulture du Cardinal 

de Retz, dit le Coadjuteur., mort en  1679, age de soixante-six ans, non plus que 
celle de plusieurs autres grands personnages.

Note 47, page 444.

CHAPITRE DE JESUS-CHRIST, ET DE SA V1E.

A  moins qu’ il ne plaise a Dieu de yous envover quelqu’un pour to u s  instruire de sa part, 
n’esperez pas de reussir jamais dans le dessein de reformerles moeurs des hommes.

(P l a t o n , Apologie de Socrate.)

Le meme philosophe, apres avoir prouve que la piete estjla chose du monde la 
plus desirable, ajoute : M ais qu i sera en etat de Uenseigncr si Dieu ne lu i sert de 
gu id e ?  (Dialogue intitule Ć pinomis.) (Note de 1’E d iteur.)

Note 48, page 446.

Lisez, dans la seconde partie du Discours sur 1’IIis to ire  unwerselle, l ’admirable 
morceau sur Jesus-Christ et sa doctrine. (Note de l ’E d iteur.)

N ote 49, page 448.

Le docteur Robertson a rendu justiee a Yoltaire en disant que cet homme uni- 
\ersel n’ a pas ete un historien aussi infidele qu’on le pense generalement. Nous 
croyons comme lui que Voltaire n’a pas toujours cite faux; mais il est certain 
qu’ il a beaucoup omis, car nous n ’oserions pas dire beaucoupignore.il a donnę 
de plus aux passages originaux un tour particulier, pour leur faire dire tout autre 
chose qu’ils ne disent en effet. C’est le moyen d’etre tout il la fois exact et mer- 
veilleusement infidćle. Dans ses deux admirables liistoires de Louis XIV et de 
Charles XII, Yoltaire n ’a pas eu besoin d ’avoir recours a ce moyen; mais dans son 
Histoire generale, qui n ’est qu’une longue injure au christianisme, il s’est cru 
permis d'emplover toutes sortes darmes contrę l ’ennemi. Tantót il nie formelle- 
ment, tantót il affirme du ton positif; ensuite il mutile et defigure les faits. II 
avance sans hesiter qu’ z7 n’y eut aucune hierarchie pendant pres de cent ans 
p a rm i les chretiens. 11 ne donnę aucun garant de cette etrange assertion; il se 
contente de d ire : I I  est reconnu, l ’on r i t  au jourd ’hui.

Selon cet auteur, on n’a sur la successicn de saint P ierre que la listę fraudu- 
leuse d’un liv re  apocryphe, in titu le  le Pon tifica t de Damase *. Or, ilnous reste 
un traite de saint Irenee sur lesheresies, ou le Pere de 1’figlise gallicane donnę en 
e n tier  la succession des papes, depuis les apótres 2. 11 en compte douze jusqu’a 
son temps. On place lannee de la naissance de saint Irenee environ cent vingt ans 
apres Jesus-Christ. 11 avait ete disciple de Papias et de saint Polycarpe,eux-memes 
disciples de saint Jean l'Evangeliste. II etait donc ternom presque oculaire des 
premiers papes. II nomme saint Lin apres saint Pierre, et nous apprend que c’est 
de ce meme Lin que parle saint Paul dans son epitre a Timothee 3. Comment 
Yolta ire ou ceux qui 1’aidaient dans son travail n ’ont-ils pas craint (s ’ils 
n ’ont pas ignore) cette foudroyante autorite? Si l ’on en croit YEssai sur les 
moeurs, on n ’aurait jamais entendu parler de L in : et vo ili que ce premier suc- 
cesseur du chef de rfiglise est nomme par les apótres eux-memes!

i Essai sur les moeurs des nations, chap. vm . — 2 Lib. III, cap. i i i. — 3 Epist. II, cap. iv, 
y . 2 1 .
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N ote 50, page 448.

F ragm en t du Sermon de Bossuet sur l ’unite de 1'Eglise, prononce a Voisvertur<i 
de l ’assemble'e du c l  e r g i  de 1682.

Nous trouverons dans l ’Evangiłe que Jesus-Christ, voulant commencerle mystere 
de 1’ unitę dans son Eglise, parmi tous les disciples en choisit douze; mais que, 
Youlant consommer le mystere de l ’unite dans la meme Eglise, parmi les douze 
il en choisit un... Qu’on ne dise point, qu’on ne pense point que ce ministere de 
saint Pierre finisse avec lu i : ce qui doit seryir de soutien a une Eglise eternelle ne 
peut jamais avoir de fm. Pierre vivra dans ses successeurs; Pierre parlera tou
jours dans sa chaire; c’est ce que disent les Peres ; c’est ce que confirment six 
cent trente eveques au concile de Chalcedoine.

... Et qui ne sait ce qu’a chante le grand saint Prosper il y a plus de douze 
cents ans: «  Rome, le siege de Pierre, devenue sous ce titre le chef de l ordre pas
torał dans tout Tunhers, s’assujettit par la religion ce qu’elle ri’a pu subjuguer 
par les armes ? » Que volontiers nous repetons ce sacre cantique d’un Pere de l E- 
glise gallicane ! C’est le cantique de la paix, oó, dans la grandeur de Rome, l ’unite 
de toute l ’Eglise est celebree.

... Jesus-Christ poursuit son dessein, et apres avoir dit a Pierre, eternel predi- 
cateur de la fo i: «  Tu es Pierre, et sur cette pierre je  batirai mon Eglise, »  il 
ajoute: «  Et je te donnerai les clefs du royaume des cieux. » Toi qui as la prero- 
gative de la predication de la fo i, tu auras aussi les clefs qui designent l ’autorite 
du gouvernement. « Ce que tu lieras sur la terre sera lie dans le ciel, et ce que tu 
delieras sur la terre sera delie dans le ciel. »  Tout est soumis a ces clefs : tout, 
mes freres, rois et peuples, pasteurs et troupeaux. Nous le publions avec jo ie ; car 
nous aimons l ’unite, et nous tenons a gloire notre obeissance. C‘est & Pierre qu’il 
est ordonne premierement d a im erp lus  que tous les autres apótres, et ensuite de 
p a iłre e t  gouverner tout, et les agneauxet les brebis, et les petits et les meres, et 
les pasteurs meme pasteurs a l ’egard des peuples, et brebis a l’ egard de Pierre, 
ils honorent en lui Jesus-Christ... [Note de l ’E d iteu r.)

Note 51, page 451.

II va presque jusqu’& nier les persecutions sous Neron. II avance qu’aucun des 
Cesars n’ inquieta les chretiens jusqu’a Domitien. «  II etait aussi injuste, dit-il, 
d’ imputer cet accident (l’incendie de Rome) au christianisme qu’a l ’empereur 
(N eron ); ni lui, ni les Chretiens, ni les Juifs, n ’avaient aucun interet i  bruler 
Rome ; mais il fallait apaiser le peuple qui se soulevait contrę des etrangers ega- 
lem ent hais des Romains et des Juifs. On abandonna quelques infortunes a la ven- 
geance publique. (Quelle vengeance, s’ils n’etaient pas coupables !) II semble qu’on 
n ’aurait pas du compter parmi les persecutions faites a leur foi cette violence 
passagere. Elle n’avait rien de commun avec leur religion qu’on ne connaissait 
pas (nous allons entendre Tacite', et que les Romains confondaient avec le ju- 
daisme, protege par les lois autant que meprise *. » Yoila peut-etre un des pas- 
sages historiques les plus etranges qui soient jamais echappes a la plume d’un 

auteur.
Voltaire n’avait-il jamais lu ni Suetone ni Tacite ? II nie l ’existence ou 1’authen- 

ticite des inscriptions trouvees en Espagne, ou Neron est remercie d ’avoir abo li 
dans la province une superstition nouvelle. Quant & l ’existence de ces inscriptions,

664 NOTES

1 Essai sur les mosurś, chap. i i i.
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on en yoit une a Oxford : « Neroni Claud. Cai. Aug. Max. ob Provinc. latronib. et 
«  His qui novam generihum. Superstition. inculcab. purgat. » Etpour ce qui regarde 
l ’inscription elle-meme, on ne voit pas pourquoi Voltaire doute que cette nouvelle 
superstition soit la religion chretienne. Ce sont les propres paroles de Suetone:
o Alllicti suppliciis christiani, genus hominum superstitionis novae acmalefica; l . »

Le passage de Tacite va nous apprendre maintenant quelle fut cette violence 
passagere exercee tres-sciemment, non sur les ju i fs ,  mais sur les chretiens.

Pour detruire les bruits, Neron chercha des coupables, et fit souffrir les plus cruelles tor 
tures a des malheureux, abhorres pour leurs infamies, qu’on appelait vulgairement chretiens. 
Le Christ, ąuileur donna son nom, avait ete condamne au supplice, sous Tibere, par le pro- 
curateur Ponce-Pilate, ce qui reprima pour un moment cette execrable superstition. Mais 
bientót le torrent se deborda de nouveau, non-seulement dans la Judee, ou il avait pris sa 
source, mais jusque dans Rome meme, ou viennent enfin se rendre et se grossir tous les egouts 
de l ’univers. On commenęa par se saisir de ceux qui s’avouerent chretiens; et ensuite, sur 
leurs depositions, d’ une multitude immense qui fut moins convaincue d’avoir incendieRome 
que de halr le genre humain; et, a leur supplice, on ajoutait la derision : on Les emeloppait 
de peaux de betes, pour les faire devorer par les chiens; on les attachait en croii, ou 1’on en- 
duisait leurs corps de resine, et Fon s'en sei-vait la nuit pour s’eclairer. Neron avait cede ses 
propresjardins pour ce spectacle, et, dans le meme temps, il donnait desjeux au cirque, se 
melant parmi le peuple en habit de cocher, ou conduisant les chars. Aussi, quoique coupables 
et dignesdes derniers supplices, on se sentait emu tle compassion pour ces yictimes, quisem- 
blaient immolees moins au bien public qu’ aux passe-temps d’un barbare 2.

Les mouvements de compassion dont Tacite semble saisi 4 la fin de ce tableau, 
contrastent bien tristement avec un auteur chretien qui cherche a affaiblir la pitie 
pour les victimes. On voit que Tacite designe nettement les chretiens; il ne les 
confond point avec les Juifs, puisqu’il raconte leur origine, et que, d’ailleurs, en 
parlant du siege de Jerusalem, il fait, dans un autre endroit, l ’histoire des He- 
breux et de la religion de Moise. On devine pourtant ce qui a fait avancer a yo l
taire que les Romains croyaient persecuter des Juifs en persecutant les fideles. 
C ’est sans doute cette phrase : « Moins convaincus d ’avoir incendie Rome que de 
hair le genre humain, » que 1’auteur de YEssai a interpretee des Juifs, et non des 
chretiens. Or, il ne s’ est pas aperęu qu’ il faisait l ’eloge de ces derniers, tout en 
les voulant priver de la pitie du 'lecteur. «  C’est une grandę gloire pour les chre
tiens, d it Bossuet, d’avoir eu pour premier persecuteur le persecuteur du genre 
humain. »  L ’article de Voltaire nous fait faire un triste retour sur cet esprit de 
parti qui divise tous les hommes, et etouffe chez eux les sentiments naturels. 
Que le  ciel nous preserye de ces horribles haines d’opinion, puisqu’elles rendent si 

injuste!
N ote 52, page 466.

M. de C l..., oblige de fuir pendant laterreur avecun de ses freres, entra dans 
1’armee de Conde; apres y avoir servi honorablement jusqu’a la paix, il se resolut 
de quitter le monde. 11 passa en Espagne, se retira dans un couvent de Trappistes, 
y  prit l ’habit de l ’ordre, et mourut peu de temps apres avoir prononce ses vocux:
il avait ecrit plusieurs lettres i  sa familie et k ses amis, pendant son voyage en 
Espagne et son noviciat chez les Trappistes. Ce sont ces lettres que fo n  donnę ici. 
On n ’a rien voulu y changer; on y Terra une peinture fidele de la vie de ces reli- 
gieux, dont les mceurs ne sont dejfi plus pour nous que des traditions hist.oriques. 
Dans ces feuilles, ecrites sans art, il regne souvent une grandę elevation de senti-

l Soet., in N e ro . — 2 T a c it ., Ann., lib. XV, 4 ł;  traduction de M. Dureau-Delamalle, 
2e edit., t. III, 291.
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ments, et toujours une na'ivete d'autant plus precieuse qu’elle appartient au genie 
franęais, et qu ’elle se perd de plus en plus parmi nous. Le sujet de ces lettres se 
lie au souvenir de tous nosmalheurs : elles representent un jeune et brave Fran
ęais chasse de sa familie par la revolution, et s’ immolant dans la solitude, victime 
volontaire offerte a 1’Eternel pour raeheter les maux et les impietes de la pa trie : 
ainsi, saint Jeróme, au fond de sa grotte, tachait, en versant des torrents de larmes 
et en elevant ses mains vers le ciel, de retarder la chute de lem p ire  romain. Cette 
correspondance offre donc une petite histoire complete, qui a son commencement, 
son milieu et safm. Je ne doute point que si on la publiait comme un simple ro- 
man, ellen  eut leplus grand succes. Cependant elle ne renferme aucune aventure: 
c’est un homme qui s’entretient avec ses amis, et qui leur rend compte de ses 
pensees. Ou donc est le charme de ces lettres ? Dans la religion. Nouvelle preuve 
qui yient a 1’appui des principes q u e j’ ai essaye d’etablir dans mon ouyrage.

A MM. de B..., ses compagnons d'e'migrałion, a Barcelonę.
15 mars 1799.

Mon dernier voyage, mes chers amis (c’est celui de Madrid), a ete tres-agreable. J’ai passe 
a Aranjuez, ou etait la familie royale. J’ai reste cinq jours a Madrid, autant a Saragosse, oi» 
j ’ai eu l’avantage de visiter Notre-Dame du Pilar. J’ai eu plus de plaisir a parcourir l ’Espagne 
que je  n’ en avais eu a parcourir les autres-pays. On a l’avantage d’y voyager a meilleur marche 
que nulle part que je  connaisse. Je n’ai rien perdu de mes effets, quoique je  sois tres-peu soi- 
gneux : on trouve ici beaucoup de braves gens qui savent exercer la charite. On epargne beau
coup en portant avec soi un sac qu’on remplit chaque soir de paille, pour se coucher; mais je  
n’ aiplus de gout a parler de tout cela. J’ai dit adieu aux montagnes et aux lieux champetres. 
J’ai renonce a tous mes plans de voyage sur la terre pour commencer celui de 1’eternite. Me 
voici depuis neuf jours a la Trappe de Sainte-Suzanne, ou j ’ai resolu, avec la grace de Dieur 
de finir mes jours. J’ai moins de merite qu’un autre a souffrir les peines du corps, vu 1’habż- 
tude que je  m’en etais faite par epicureisme.

On ne mene pas ici une vie de faineant; on se Ieve a une heure et demie du matin, on prie- 
Dieu ou on fait des lectures pieuses jusqu’a cinq; puis commence le travail qui ne cesse que 
vers les quatre heures et demie du soir, qu’on rompt le jeune : je  parle pour les freres convers 
dont je  fais nombre ; les Peres, qui travaillent aussi beaucoup, quittent les champs aux heure*. 
marquees, pour se rendre au choeur, ou ils chantent 1’office de la Sainte-Yierge, l ’office ordi- 
naire et celui des morts. Nous autres freres, nous interrompons aussi notre travail pour faire 
nos prieres par intervalles, ce qui s’ execute sur le lieu. On ne passe sęuere une demi-heure 
sans que 1’ ancien frappe des mains pour nous avertir d’elevcr nos pensees \ crsle ciel, ce qui 
adoucit beaucoup toutes les peines; on se ressouvient qu’on travaille pour un maitre qui ne 
nous fera pas attendre notre salaire au temps marque.

J’ai vu mourir un de nos Peres. Ah ! si vous saviez quelle consolation on a dans ce moment 
de la mort! Quel jour de triomphe ! Notre reverend Pere abbe demanda a 1’agonisant : «  He 
«  bien, etes-vous fache maintenant d’avoir un peu souffert? »  Je vous avoue, a mahonte, que je  
me suissenti quelquefois envie de mourir, comme ces soldats laches qui desirent leur conge 
avant le temps. Sainte Marie Egyptienne fit quarante ans penitence; elle etait moins coupable 
que moi, et il y a mille ans qu’elle se repose dans la gloire.

Priez pour moi, mes chers amis, afin que nous puissions nousretrouyer au grand jour.
Faites savoir. je  vous prie, au cher Hippolyte et a mes soeurs le parti que j ’ ai pris. Je leur 

ecriraidans six semaines, et ils peuvent m’ecrire a 1’adresse que je  vous donnerai.
Nous sommes ici soixante-dix, tant Espagnols que Franęais, et cependant la maison esttres- 

pauvre, voila pourquoi je veux faire venir les 300 livres. D’ailleurs, quoique, avec la grace de 
Dieu, j ’espere persister dans ma resolution, j ’ai un an pour sortir.

Yous pouvez donc ecrire au reverend Pere abbe de la Trappe de Sainte-Suzanne, par Alca- 
niz a Maella. pour le frere Charles Cl.

(Yous aurez soin de mettre en tete de la lettre Espana, et apres Maella, en Aragon.)
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Lettre ecrite u ses freres et sceurs en France.

Premiere semaine de Paąues, 1799.

Bfe yoici a Sainte-Suzanne depuis le premier lundi de careme; c’est un couvent de Trap- 
pistes ouje compte finir mes jours : j ’ai deja eprouve tout ce qu’ il y a de plus austere dansle 
cours do Fannee. On ne se leve jamais plus tard qu’a une heure et demie du matin'; au premier 

■ coup de cloche on se rend a Feglise; les freres convers, dont je fais nombre sous le nom de 
Fr. J. Climaque, sortenta deux heures et demie pour aller etudier les psaumes ou faire quel- 
que autre lecture spirituelle; a quatre heures, on rentre a Feglise jusqu’a cinq heures, que 
commence le travail. On s’occupe dans un atelier jusqu’au jour; alors ou prend une pioche 
large et une etroite, puis on va en ordre travailler, ce qui dure quelquefois jusqu’a trois 
heures de 1’apres-midi. On se rapproche ensuite du couvent, ou Fon reprend le travail dans 
Fatelier, en attendant quatre heures et un quart, heure alaquelle sonnele diner. En se levant 
de table, on va processionnellement a Feglise, en recitantle Miserere; Fon en sort en chantant 
le D eprofund is , et Fon retourne au travail daus Fatelier. La on carde, on file, on fait du 
drap et autres choses, chacun selon son talent. Tout ce dont nous nous servons doitse faire 
dans la maison, par les mains des freres, autant que cela est possible; chacun doit gagner sa 
vie a la sueur de son front, faisant profession d’etre pauvre et de n’etro a charge apersonne, 
donnant au contraire Fhospitalite a gens de tout ćtat qui yiennent nous voir; cependant nous 
n ’avons que deux attelages de mules, et environ deux cents brebis et quelques chevres qui 
vont paitre dans les montagnes arides qui nous environnent. Ce ne peut etre que par les soins 
d’ une pro\idence particuliere, que soixante-dix personnes vivent avec si peu de chose, sans 
compter une foule d’etrangers qui yiennent de toutes parts, et auxquels on donnę du pain 
blanc et tout ce que nous pouvons leur donner en maigre apprete a 1’huile ou au beurre,dont 
nous ne faisons pas usage. Notre pain, s'il est de froment, ne doit avoir passe qu’une fois 
par le crible, et la farine doit etre employee comme elle sort du moulin. Comme je  suis mal- 
adroit pour filer dans Fatelier, je  trie les feves ou lentilles de nos repas. Le riz ne se trie 
pas de meme, et tout se mange sans autre accommodage que cuit a l’eau et au sel.

A  cinq heures trois quarts, on va au cloitre lire ou prier Dieu jusqu’a six heures. II se fait 
une lecture que tout le monde ecoute. La lecture firnie, les Peres entrent a Feglise pour dire 
complies. Le Pere-maitre, qui est un ancien moine de Sept-Fonds, distribue le travail aux 
frćres, a mesure qu’iis entrent dans Feglise; apres complies, on sonne une cloche qui reuuit 
tout le monde pour chanter Salve Regina, ce qui dure un quart d’heure. Le chant en est 
tres-beau, et cela seul delasse de tous les travaux de la journee; vient ensuite un demi-quart 
d’heure d’adoration. A septheures un quart on dit le Sub tuum prcesidium; cela fait, tous les 
individus de la maison vont se prosterner a la file dans le cloitre, et la, couches sur la terre, 
comme le roi Da\id, ils disent le Miserere dans un grand silence : cette derniere ceremonie 
me parait sublime; 1’homme ne me semble jamais mieux a sa place que lorsqu’ il s’humilie 
devant son auteur. Enfin le reverend Pere abbe se leve, et, place sur la porte de Feglise, il 
donnę 1’ eau benite a tous sans exception, jusqu’au dernier desnovices. Arrivesau dortoir, on 
se met a genoux au pied de son lit, jusqu’a ce qu’on entende une petite cloche, qui est le 
signal pour se coucher, ce qui se fait a sept heures et demie.

11 y a ensuite une infinite de petites contradictions qui, venant sans cesse a la rencontre des 
habitudes, inquićtent dans les premiers jours. On ne doit jamais, par exemple, s’appuver si Fon 
est assis, ni s’ asseoir, si on est fatigue, pour le seul fait de se reposer: c’est que Fhomme est 
ne pour travailler dans ce monde, et qu’ il ne doit attendre de repos qu’arrive au terme de 
son pelerinage. On perd ainsi toute propriete sur son corps : si Fon se blesse d’une maniere 
un peu grave, il faut s'aller accuser a genoux, tout comme lorsqu’on brise un vase de terre, 
et cela sans parler; il suffit de montrer le sang qui coule, ou les fragments de la chose brisee. 
Puisil y a le chapitre des fautes : on doit s’accuser a haute voix des fautes purement materiel- 
les; en outre, il y a souvent quelque frere qui vous proclame, en denoncant des fautes que 
y o u s  a\ez commises par ignorance ou autrement. Je serais trop long si je disais tout le reste.

A la verite le temps du careme est ce qu’ il y a de plus austere; hors de ła je  crois qu’on ne 
dine jamais plus tard que deux heures: j ’ai commence par ce temps de penitence; j ’ â  fait 
comme les coureurs, qui s’exercent d’aboi d avec des souliers de plomb. II me semble main
tenant que nous menons une vie de Sybarites, et en verite nous pouvons dire : HelasI que
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nous faisons peu de chose en comparaison de ce qu’out fait les saints! Quand je pense aut en- 
treprises des aventuriers americains, a leur passage de la mer du Sud, a travers 1'isthme de 
Panama, et ce qu’ ils ont du souffrir pour se faire un chemina travers les arbres et les ronces, 
qui n'avaient cesse de s’entrelacer depuis l’origine du monde, a ce qu’ ils ont eprouve dans 
ces vallees desertes sous les feux de l ’equateur, passant de la tout a coup sur des glaciers, et 
tout cela par le seul desir de s’emparer de l’or des Indiens; en considerant tous ces vains 
efTorts pour des biens trompeurs, et sachant d’ailleurs que 1’esperance de ceux qui travaillent 
pour Dieu ne sera pas frustree, on doit s’ e cr ie r : Helas! que nous faisons ici-bas peu de chose 
pour le c ie l !

Nous sentons tous cette verite, et il y a surement des freres qui embrasseraient toute espece 
de penilence; mais on ne peut pas faire la moindre austerite sans une permission expt-esse, 
et elle est rarement accordee, parce qu’etant pauvres, il faut conserver ses forces pour tra- 
■vailler. Si quelquefois, appuye debout contrę un mur, je  sommeille, il y a bientót <juelque 
frere charitable qui me tire de ce sommeil; je  crois l ’entendre me dire : «  Tu te reposerasa la 
maison paternelle, in domum ceternitatis. »  Pendant ce travail soit au champ, soit a la maison, 
de temps a autre le plus ancien frappe des mains, et alors dans un grand silence, pendant cinq 
ou six minutes, chacun peut porter ses regards vers le ciel; cela suffit pour adoucir le froid 
de l’hiver et les chaleurs de l ’ete. II faut en etre temoin pour se faire une idee du contente- 
ment, de la jubilation de tout le monde; rien ne prouve mieux le bonheur de cette vie que ce 
qu’ ont fait les Trappistes pour se reunir apres leur expulsion de France, et la quantite de 
couvents de cet ordre qui se sont formes jusque dans le Canada. Ici nous sommes emiron 
soixante-dix, et onrefusetous les jours des gens qui demandenta etre reęus. Certes, j ’a ieu 
assez de peine pour y parvenir, mais heureusement je  suis venu ici sans avoir ecrit, comme 
on le fait ordinairement, ne connaissant personne, me confiant en la protection de la sainte 
Yierge, a qui je  m’etais adresse avant de partir de Cordoue : je ne me suis pas rebute du 
premier refus, parce que je  sais bien qu’ apres tout le reverend Pere abbe n’est pas le vrai 
maitre; aussi, apres quelques jours, il entra dans ma chambre, et, apres m’avoir embrasse, il 
me dit : «  Desormais regardez-moi comme votre frere; je me ferais conscience de renvover 
quelqu’un qui se sauve du monde pour venir ici travailler a son salut. »  •

En effet, par la grace de Dieu, c’est le seul motif qui m’a presse de prendre ce parti. J'y 
etais resolu enyiron trois mois avant de sortir de France; mais ou, et comment parvenir a ce 
que je  desirais ? Je n’en savais rien. II n’y a que quatre pas de Barcelone ici, mais les chemins 
les plus courts ne sont pas toujours ceux de la Providence ; il entrait apparemment dans les 
desseins de Dieu que j ’allasse d’abord a Cordoue, a travers un des plus beaux pays de la na
turę, les royaumęs de Yalence, de Murcie, de Grenade : je  n’ai jamais rien vu de plus char- 
mant que l’Andalousie. Plus j ’ avanęais, plus je  sentais augmenter le desir de voir d’autres 
contrees, d’ autres pays. Ayant rencontre aux environs de Tarragone un officier suisse que 
j ’avais connu dans le Yalais, il me porta mon sac sur son cheval, et nous fimes journee en
semble. Je ne sais comment, etant venu a parler de la Val-Sainte,.et comment ces panvres 
Peres avaient ete obliges de passer en Russie, l ’officier me dit qu’ ils avaient formę une colo
nie en Aragon; aussitót je  me resolus de tourner mes pas vers ce cóte, et je  commenęai ce 
long chemin, que j ’ai fait seul, de nuit et de jour, a travers les montagnes qui se pressent 
avant d’arriver a Tortone; on y fait souvent cinq ou six lieues sans rencontrer personne; 
et l’on voit ca et la une multitude de croix qui annoncent la triste tin de quelque voyageur.

Les pays que je  voyais, soit sauvages ou riants, me donnaient des idees agreables, ou me 
jetaient dans une de ces melancclies qui plaisent par les differents sentiments qui viennent 
s’y associer. Je ne crois pas avoir jamais fait de voyage avec plus de confiance ni avec plus de 
plaisir : je  n’ai trouve que des gens honnetes, bons et charitables. II n’y a rien de plus gai 
qu’une auberge espagnole, par la foule de gens qui s’y rencontrent. Je suspendais mon sac a 
un clou sans le moindre souci : le prix du pain et de la \iande etant fixe, les pauvres voya- 
geurs comme moi ne peuvent pas etre trompes; d’ailleurs, je  n’ai jamais rencontre de peuple 
moins interesse; les servantes refusaient opiniatrement de recevoir ma petite retribution, et 
souvent des voituriers ont porte mon sac pendant plusieurs jours sans vouloir rien accepter. 
Enfin, j ’estime extremement ce peuple, qui s'estime lui-meme, qui ne va pas servir chez les 
autres nations, et qui a conserve un caractere vraiment original. On parle beaucoup du liber- 
tinage qui regne ic i; je  crois qu’il y  en a moins qu’en notre pays. Et puis, que de braies
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gens! Il n’ v aurait pas moins de martyrs ici qu’en France, s’il etait possible d’y detruire la 
religion. Je doute qu’on l’ entreprenne encore; il faut auparavant que le libertinage de l ’esprit 
passe au cceur. Et les Espagnols sont bien loin de la. Les grands suivent la religion comme les 
petits ; et, quoiqu’ ils soient tres-fiers, al’eglise il y a une egalite parfaite : la duchesse s’y assied 
par terre aupres de sa servante. L’ eglise est ordinairement le plus bel edifice du lieu. Elle est 
tenue tres-proprement; le pa\e en est couvert de nattes, au moins dans l’ Andalousie. Les 
lampes qui brulent jour et nuit y sont par milliers. Dans une petite chapelle de la Sainte- 
Yierge, il y a quelquefois jusqu’a dix a onze lampes allumees. Quoiqu’ il y ait une quantite 
immense de ruches d’abeilles qu’on abandonne au milieu des montagnes les plus desertes, on 
tire de la cire de la France, de l’Afrique et de l’Amerique.

Voila deja une forte digression. J’ai eorit le detail de mes voyages aux B. et aux Bo. Je ne 
sais si ces derniers ont reęu mes lettres; je leur avais marque de vous les faire passer, si 
c’ etait possible; cela vous aurait peut-etre amuses.

J’arrivał un jour dans une campagne deserte, a une porte superbe, seul reste d’ une grandę 
ville, et qui ne peut etre qu’un ouvrage des ltomains : le grand chemin moderne passe des
sous. Je m’arretai a considerer cette porte qui est surement la depuis deux mille ans. II me 
vint dans la pensee que cette ville avait ete habitee par des gens qui, a la fleur de leur age, 
voyaient la mort comme une chose tres-eloignee, ou n’y pensaient pas du tout; qu’ il y avait 
surement eu dans cette ville des partiset des hommes acharnes les uns contrę les autres; et 
voila que depuis des siecles leurs cendres s’ elevent confondues dans un meme tourbillon. J’ai 
vu aussi Moryiedro, ou etait batie Sagonte, et, reflechissant sur la vanite du temps, je  n’ai 
plus songe qu’a 1’ eternite. Qu’est-ce que cela me fera dans vingt ou trente ans qu’on m’ait 
depouille de ma fortunę a 1’occasion d’une persecution contrę les Chretiens? Saint Paul, 
ermite, ayant ete denonce par son beau-frere, se retira dans un desert, abandonnant a son de- 
nonciateur de tres-grandes richesses; mais, comme dit saint Jeróme, qui n’aimerait mieux 
aujourd’hui avoir porte la pauvre tunique de Paul, avec ses merit.es, que la pourpre des rois 
avec leurs peines et leurs tourments? Toutes ces reflexions reunies me determinerent a venir 
sans delai me refugier ici, renonęant a tout projet de course ulterieure, esperant, si j ’ai le 
bonheur d’aller au ciel, apres avoir fait penitence, de voir de la toutes les regions de la 
terre.

Je n'ai pas encore souffert le plus petit mai d’estomac, ni eprouve d’autres peines qu’un 
peu de froid Je matin en aliant au champ. Cependant, l’avant-dernier yendredi du careme, je 
fus commande pouraller nettoyer 1’etable des brebis : apres avoir fait depuis le point du jour 
jusque vers les deux heures et demie un travail tres-rude, je  pensais a me rapprocher du cou- 
vent, lorsqu’on m’envoya a la montągne chercher de 1’herbe; je  ne fus de retour qu’a quatre 
heures un quart, pour rompre le jeune : j ’eus une hemorrhagie assez forte le soir, et puis 
tous les matins a mon ordinaire. Perdant plus qu’une nourriture peu substantielle ne pouvait 
reparer, j ’allais tous les jours m’affaiblissant, lorsqu’enfm Paques estvenu: depuis ce temps, 
on dine a onze heures et demie, on fait une bonne collation a six, ontravaille aussi beaucoup 
moins, de sorte que je  me suis remis sur-le-champ. Le jour de Paques, nous eumes pour 
diner une bouillie de farine de mais, du riz au lait, et des noix pour dessert. L’archeveque 
d’Auc-h, qui etait venu donner des ordres a plusieurs de nos Peres, dina au refectoire. Lesoir 
nous eumes duresine et des raisins secs. Nous pouvons manger du laitage de nos brebis jus- 
qu’a la Pentecóte. Quant a la quantite de nourriture, il ne m’est jamais arrive de finir tout ce 
qu’on me donnę. Je crois etre celui de la communaute qui mange le plus doucement. Pour 
tout le reste, je  suis tres-content d’ etre ici; la regle est severe, mais les superieufs sont la 
charite meme. On accuse notre R. Pere d’etre trop bon; je  ne trouye pas que ce soit un de- 
faut, ou c’ est celui des saints. II n’a d’autre privilege que de se lever plus tót et de se coucher 
plus tard. C’est toujours le hasard qui place son ecuelle devant lu i: un lit comme les autres, 
deux planches rńunies et un coussin de paille, pas plus de chambre que moi. II n’a qu’un 
parloir, ou ceux'qui ont quelque peine soit de l ’ame ou du corps vont chercher une consola- 
tion, et on la trouye. Une chose que m’avait dite eu arrivant lePere qui reęoit les etrangers, je 
1’eprouye deja : sans jamais se parler, on est pleins d’amitie les uns pour les autres; si quelqu’un 
se relache, on a du chagrin; on prie pour lui, on l’avertit avec la plus grandę douceur; et, si 
on est force de le renvoyer, ou qu’il veuille s’en aller lui-meme, on lui rend tout ce qu’il a ap
porte, ne retenant pas une obole pour sa nourriture ou ses habits, et on fait tout ce qu’on peut
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pour qu’ il s’en aille content. Lorsque le pere, la mere, ou quelque frere d'un religieux meurt, 
si la familie a soiu d’ecrire au reverend Pere, toute la communaute prie pour le defunt, mais 
personne ne sait qui cela regarde en propre: ainsi, cher frere, lorsque le bon Dieu y o u s  ap- 
pellera a lui, que cela vous soit une consolation dans ces derniers moments.

Ce qui me determine a rester ici d’une maniere decisive, c’est qu'il ne faut pas de voca- 
tion particuliere pour y v iv re ; ce n’est pas comme dans les autres couvents; nous sommes, 
a proprement parler, des laboureurs qui vivent du travail de leurs mains, reunis, comme 
dans les premiers siecles de 1’Eglise, pour servir Dieu dans un esprit de charite, suiirant le 
precepte de notre Sauveur, qui dit au jeune homme: Abamlonnez tout pour me suivre, 
sans lui demander s’ il avait la vocation. Une autre chose quisuffirait pour me determiner, 
c’est que notre maison est sous la protection particuliere de la Yierge. Des que nous entrons 
a Feglise, on recite VAve M a ria , prosterne contrę terre, le front appuye sur le reversde la 
main. La sainte Yierge est au maitre-autel, peinte entre deus anges, et les yeux eleves vers 
le ciel; je  n’ai jamais rien vu de represente si noblement: cet autel avait ete couvert tout le 
careme; quel plaisir nous ressentimes tous le Samedi-Saint au soir, au Salne Regina , lors- 
que le Y o ile  fut leve, et toute Feglise illuminee! Je suis persuade que l’archeveque d’Auch 
partagea notre jo ie ; j ’avais reęu sa benediction.

Certainement, apres tout ce que je  yo u s  ai dit, je  ne desire rien tant que de mourir ici, et 
cela bientót, pour ne pas augmenter le nombre de mes fautes. Mais si on me ren Y o ya it par 
defaut de sante (mes hemorrhagies pouvant me faire trainer une Yie faible et iuutile, ia ou 
1’onaim eles gens qui travaillent), je  prendrais le parti que j ’avais toujours eu en vue depuis 
quatorze ou quinze ans; c’est d’acheter une petite maison et un champ, et de vivre la a la 
sueur de mon front, tous les hommes y etant condamnes : je  me fixerai en Espagne, ne pou- 
yant pas revenir en France sans inquieter mes amis. D’ailleurs, dans ce pays-ci, on donnę 
du terrain a tres-bon marche, et mille ecus suffiraient, je  pense, a mon etablissement. Je ti- 
rerai toujours un grand protit d’etre venu ici apprendre a faire peuitence, et a ne compter 
pour rien un corps destine a devenir incessamment poussiere, pour sauver mon ame qui est 
eternelle.

Au reste, ni l ’habit, ni la maison ne rend vertueux : les mauvais anges pecherent dans le 
sein de Dieu meme, et Adam dans le paradis terrestre. Je sens bieu que je  n’en vaux pas da- 
vantage, pour etre dans cette sainte congregation: en theorie, je  desire souffrir, parce que 
notre Sauveur nous a montre le chemin des souffrances comme l’unique pour conduire a la 
gloire; mais en pratique, lorsque j ’ai froid, je  cherche le soJeil, et si j'a i trop cbaud, je  me 
refugie a l ’ombre. Envoyez-moi mon extrait de bapteme d’ici au 19 mars. Je compte vous 
ecrire encore une autre fois, dans trois mois : on peut le faire toute 1’annee du noviciat. 
Adieu, mes chers freres; adieu a tous mes amis, particulierement a Z., a C. et a F lo .; ceux- 
la sont de la familie.

P .  S. II y a pres de quarante jours que ma lettre est commencee, et je sens de plus en 
plus combien grandę a ete la misericorde du Seigneur envers moi, en me tirant de la voie 
large pour me conduire ici. Quand, apres avoir lu la Yie de sainte Marie d’Egypte, je  me deter- 
minai a suivre le parti que j ’ai pris, ma resolution etait ferme; mais je  ne savais pas encore 
a quoi je  m’engageais. Aujourd’hui je  le sais, et je  vois bien qu’une pareille grace n’a pu 
m’etre acquise qu’au prix du sang dc celui qui nous a rachetes tous, et qui ne cherche que 
le salut du pecheur... J’ai fait une aumóne de trois cents livres a la maison de la Trappe, au 
nom de mes trois soeurs et de mes trois freres : ce me sera une grandę consolation, si je  
persevere,comme je  l'espere, d’entendre tant de braves gens prier pour ma fam ilie; si je 
m’en Yais, ce qu’a Dieu ne plaise, il me reste encore trois cents livres, montre, etc... Adieu, 
chers freres, cheres soeurs. Ne yous souvenez plus de moi que dans vos prieres; car je  suis 
mort pour yous, et je  desire ne plus vous revoir qu’au jour de la resurrection. Soyez chari- 
tables, faites du bien a ceux meme qui ont cherche a vous nuire, car 1’aumóne est comme un 
second bapteme quiefface les pechćs, et un moyen presque infaillible de meriter le ciel. Ainsi, 
d epo u ille z -Y ou s  en faveur des pau vres : c’ est en faveur de Jesus-Christ que yous vou s  depouil- 
lerez, et il aura pitie de yous Puissiez-vous etre persuades de ce que je  vous dis! Adieu. 
2juin 1799.
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Bi/let im ere  dans la  rnćmc le ttre  pour sa niece, Age'e de sept ans, qui restait 
aupres de sa grand’mere m aternelle pendant 1’e'migration de son pere

Chere T..., embrasse tout le monde a F... de ma part, bien des deux bras, et porte tout 
ton coeur sur tes levres, afin que tu puisscs remplir cette commission selon mes -desirs. Je 
t’envoie une image de Notre-Dame de la Trappe : va la placer a la chapelle; ne manque pas 
d’aller dire tous les jours un Ave M a ria , devant cette image. Quand tu sauras le Salce Re
g i n a tu le reciteras bien devotement, et tu gagneras quatre-vingts jours d’ indulgence pour 
chaque fois. Comme j ’ai appris que ton oncle aine etait marie, dans le cas qu’ il .reste a L..., 
je  fen  envoiedeux, pour que tu lui en donnes une, en le priant de la mettre aussi a la chapelle. 
Je suis persuade qu’on suivra chez lui le bel exemple que sa mere donnę chaque jour a F... 
Tu lui diras : C’est ainsi, cher oncle, que yous attirerez sur yous et yos enfants les benedic- 
tions du ciel, et apres ayoir joui de toute prosperite dans ce monde, yous serez comble d’un 
bonheur eternel dans 1’autre. Apres cela embrasse-le bien tendrement, et ta mission sera 
finie. Adieu, chere T .„ ,  permets-moi de fembrasser, quoique avec une barbe d’environ 
deux mois ; elle ne fatteindra pas. Adieu encore, chere T..., sois bien pieuse, et tu es assuree 
de ne point perir.

F ra gm en t d ’une lettre du mois d’av ril 1800, a son frere, compagnon d'emigration.

Je ne suis plus au courant de ce qui se passe. Ce ne m’est pas une priyation: la piece est 
trop longue pour esperer d’ en yoir la fin; la mort elle-meme baissera bientót la toile pour 
nous. Ah, mon frere ! puissions-nous avoir le bonheur d’entrer au cie l! Que de choses ne ver- 
rons-nous pas alors ! Esperons en celui qui a pris sur lui les peches du monde, et qui par sa 
mort nous donna la yie... S’ ilme reste quelque chose. je  desire qu’onfasse batir une chapelle 
dediee a Notre-Dame des sept Douleurs, dans 1’arrondissement de la maison paternelle, selon 
1-eprojet que nous en fimes sur la route de Munich. Vous vous rappelez le plaisir que nous 
ayions, apres avoir traverse des pays protestants, de trouver enfin le signe du salut, le seul 
espoir du pecheur. Sitót que la police ne s’y opposera plus, hatez-yous de faire elever des 
croix, pour la consolation des voyageurs, ayec des sieges pour les gens faligues, et une in- 
scription comme en Bayiere : I k r  miiden ruhen sie ans, «  Vous qui etes fatigues, reposez- 
vous. »  Qu’il soit fonde douze messes par an, le premier samedi de chaque mois. pour le 
repos de l’ame de mon pere, et puis pour toute la familie. J’etais dans 1’usage de faire dire 
■une messe tous les mois pour mon pere : en attendant que la chapelle se fasse, je  prie 31... 
{son frere pretre) de remplir mon engagement.

B ille t  a ses soeurs, jo in t  a une autre le ttre  a son frere.

Ma lettre aurait du etre partie depuis quelque temps ; je  crains qu’elle ne trouve plus mon 
frere enR ... Nous sommes a cueillir des oliyes par un yent du nord tres-froid; ce qui fait un 
peu souffrir. Je suis devenu tres-frileux, ce que j ’attribue a la laine que j ’ai sur la peau. La 
\eille de la Pentecóte, je  ne pus rechauffer mes pieds de tout le jour, quoique nous portions 
tous des chaussons de molleton; je  sens aussi quelquefois froid a la tete, malgre mes deux 
capuchons. Du reste, mes hemorrhagies ont beaucoup diminue, et j ’ai repris mes forces... 
Plus onsouffre pour Dieu, plus on est heureux par 1’opinion de gagner le ciel, et on se rejouit 
en pensant que la yie de 1’homme est comme la fleurdes champs. Bientót nous ne serons plus, 
cheres soeurs, et nos neyeux sauront a peine que nous avons existe. Voiei un des grands 
ayantages de la vie religieuse : c’estque tout.ce qui annonce la dissolution prochaine et le tom
beau c a u s e  autant de joie qu’on est attriste dans le monde par tout ce qui en rappelle le sou- 
yenir. Ne soyez pas gensdu monde, et que la certitude de la mort vous console au milieu de 
toutes les peines qui pourraient yous survenir. C’est la le port de tous les yrais serviteurs de 
Dieu; c’est la qu’ ils entreront dans la joie de leur Seigneur. Ecoutez donc cette voix qui ciie 
du c ie l : Heureuxceux qui meurenł dans le Seigneur J Chere Rosalie, et toi, cher filleul, puisque 
nous ne devons plus nous revoir dans ce monde, tachons de nous retrouver dans 1’autre.

6 decembre 1800.

Fragm ent d ’une le ttre  a ses soeurs, du l « r fevrier 1801.

Je vais yous donner, mes cheres soeurs, une idee de la maison ou je dois probablement fmir
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mes jours. Eu 1693, les Franęais, ayant penetre en Aragon, prirent le chateau de Maella, et 
\inrent a Tabbaye de Sainte-Suzanne, qu’ ils saccagerent. Ce couvent, abandonne depuis plus 
d’un siecle, tombail en ruinę, lorsąue dom Jerosime d’Alcantara, notre abbe, y est arrive 
avec cinq ou six autres pauvres religieux. Les aumónes sont venues de toutes parts : les gens 
du peuple, n’avantpas d’autre chose a donner, ont prete leurs bras, et bientót la maison a ete 
assez bien reparee pour des hommes qui doivent \ivre dans une entiere abnegation d’eux- 
memes. Il n’y a pas de mendiant en Espagne qui se nourrisse aussi mai, et qui ne soit mieux 
pour ce qui regarde le bien-etre du corps; cependant on y est heureux par 1’esperance, et il 
n’y en a pas un qui voulut changer son etat contrę un empire. Dans ce monde, la mort qui 
se hate vient confondre 1’empereur et le moine : chacun s’enva n’emportant que ses ceuvres; 
alors on est bien aise d’avoir seme au milieu des larmes; le mai est passe, la jo ie lui suc- 
cede pour 1’eternite. Je regarde comme une grandę grace d’etre arrive assez a temps pour 
avoir part aux travaux et aux peines qui suivent un nouyel etablissement...

J’ai gardę les brebis, avec une vingtaine de chevres; le maitre berger voulut un jour me 
quitterpour aller chercher quelques agneaux : je  ne sais si je  revais au premier age du 
monde, lorsque tout etait commun : des cris qui venaient de loin me firent apćrcevoir que 
mon troupeau eta«t daos les vignes; je criai aussi, je  lanęai des pierres, les chevres gagnerent 
un coteau voisin, et le reste suivit. Le berger, voyant cette belle conduite, me demanda : 
S iin  m i tiera era pastor 1? J’ai ete depuis garder les moutons avec un petit frere de quinze 
ou seize ans; il a une figurę douce, telle que devait etre celle du bon Abel. II me laissa errer 
de coteau en coteau ; je le meuai a pres d’ une lieue du couyent.

En Espagne, les seigneurs font de grandes aumónes. On a augmente notre labourage, de 
maniere que, quoique nous soyons tres-nombreux, je  crois qu’ en bien travaillant, nous 
pourrons vivre sans secours d’etrangers, sans compter la foule de curieux et de pauvres que 
nous hebergeons. Je vous donnę tous ces details pour vous faire voir combien le bon Dieu a 
beni cet etablissement: c’ est ce que nous faisait remarquer dernierement notre abbe, qui 
est Franęais, quoique sa familie soit originaire d’Espagne.

Fragm ent d ’une le ttre  a ses sor.urs, du 10 mars 1801.

Que vous etes heureuses, mes cheres soeurs, de voir les eglises se rouvrir ! profitez-en, 
soyez reconnaissantes, rejouissez-vous en Dieu, qui ne cesse de vous proteger... Mon parti est 
bien pris, me voiei fixe jusqu’a la mort; je  souffre quelquefois, mais cette chere esperance que 
le bon Dieu a mise daus mon ame vient tous les soirs adoucir mes peines; et lorsąue je  me 
rappelle la promesse que fit notre Sauveur a saint Pierre pour tous ceux qui renonceront aux 
biens de ce monde pour le suivre, d’ou me vient ce bonheur, me dis-je, que j ’ai ete appele a 
suivre un si grand maitre, qui donnę le ciel pour un peu de terre? Quelquefoiś le souvenir des 
peches de ma \ie passee m’inquiete; ie sens bien que je n’ai encore rien fait pour satisfaire a 
une si grandę dette, puis je me trauąuUlise enlisant cette belle meditation de saint Augustin : 
« L e  souvenir de mes iniquites pourrait me faire desesperer si le "Verbe de Dieu ne se fut fait 
«  chair, et n’ eut habite parmi nous ; mais maintenant je n’ose plus desesperer, parce que si, 
«  lorsque nous etions ennemis, nous ayons ete reconcilies, etc., etc. »  II est impossible de ne 
pas reprendre courage. Procurez-vous ce livre de Meditations, Soliloques et Manuel de saint 
Augustin. Toute personne qui sert Dieu ne peut lire qu’avec transport ces belles peintures de 
la Jerusalem celeste. Quel puissant aiguillon pour s’animer a faire quelque chose pour 
notre Sauveur, qui, par sa mort, nous merite une si belle yie ! Lisez le Traite de l ’amourde 
Dieu de saint Franęois de Sales; c’est un des livres qui m’ont fait le plus de plaisir en ma -vie, 
quoique je  l’aie lu en espagnol.

Fragm ent d’une le ttre  a ses freres, samedi de Pdques 1801.

Apres-demain, mes chers freres, je  ferai ma profession... Je suis etonne de me trouver si 
fort un dernier jour de careme. C’est bien different du premier ou je  fis un dur apprentissage. 
Les commencements d’une chose nouvelle sont d’ordinaire penibles, parce qu’onn’en sent pas 
tous les rapports; ensuite peu a peu l ’habitude semble changer la naturę des choses, et on est 
etonne de faire avec facilite ce qui a\ait coute d’abord taut de peine : c’est ce qui in’arrive.

1 Si j ’etais berger dans mon pays?
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Vous avez du etre etonnes que j ’ aie embrasse un etat qui m’encha!ne, moi qui ai toujours aime 
l ’ independance, cette liberte de courir et de m’agiter. Depuis quelques annees, quoique j ’eusse 
une existence aussi agreable que ma position me le put permettre, je me sentais inquiet, j ’a- 
vais quelquefois du degout pour la Y ie. Enfin, en lisant la vie de sainte Marie d’ Egypte, je me 
sentis touche de la consolation qu’on trouve lorsqu’on se youe entierement au service de 
Dieu, de maniere que je  pris des lors la ferme resolution d’ embrasser l’etat dans leąuel je 
suis a la veille d’entrer sans retour... Yous me parlez de y o s  affuires. Souvenez-yous que 
vous etes freres, tous bons chretiens. Yous n’appreciez pas assez ce titre, si y o u s  avez besoin 
d’ un tiers pour vous arranger sur y o s  interets respectifs. Ne refroidissez pas 1’amitie par des 
comptes : entre freres tout doit se faire par un a peu pres. Que les plus riches aident aux 
plus pauyres. Qu’il est doux de s’aimer entre fi eres, et de se reunir pour parler de la vie fu
turę et de Dieu qui est lui-meme la parfaite charite !... Prions la sainte Vierge, prion»-la, cette 
bonne mere, qu’elle nous reunisse tous au ciel, avec mon pere, ma mere, mes soeurs qui 
y sont deja, et qui prient de leur cóte. Nous ne sommes pas comme les paiens, qui, a la 
mort de leurs proches, se desolent. Pour nous, rejouissons-nous dans le Seigneur, qui ne 
nous separe que pour peu de temps. Adieu, mes freres, adieu ; priez pour moi.

Fragment d’une lettre a sa belle-sceur, du jou r de Póąues 1801.

A la veille de me youer entierement au silence, ma tres-chere sceur, je yiens vous faire mes 
derniers adieux. En quittant Paris, vous futes la seule que je pus embrasser... Je ne sais pas 
ou sont mes oncles : si par hasard ils sont a votre portee, renouvelez-leur tuus les sentiments 
d’un neyeu qui ne pourra plus traverser les monts.

S’ il plait au bon Dieu, j ’aurai demain le bonheur de faire mes yceu x,  ainsi qu’ un jeune 
pretre franęais qui a un air bien distingue : sa figurę et sa voix portent l’empreinte de la 
piete.

Ma lettre ne devant partir que samedi, ma profession faite, j ’y ajouterai une croix comme 
on en met sur la tombe des morts.

Adieu encore, ma soeur et mes freres; ne cessons de prier notre Sauveur qu’ il veuille bien 
nous reunir a son cóte droit au grand jour de la resurrection.

f

La familie avait demande un certificat de profession pour obtenir le bienfait de 
1’amnistie, accorde par le premier consul. Elle esperait que la mort civile du 
Trappiste serait consideree comme ayant le meme effet que la mort naturelle. 

‘La lettre qui suit, ecrite par un religieux. de la Trappe, dispensa de faire cette 
nouvelle demande a la bienfaisance du gouvernement.

Lettre du Pere... (i la familie.

G LO IR E  A DIEU.

Au Monastere de Sainte-Suzanne de N. D. de la Trappe, le 28 du mois d’aout de 1802.

M o n s ie u r ,

Nous vous euvoyons, comme vous le demandez, un certificat de la profession de monsieur 
yotre frere, dans ce monastere, legalisepar notre notaire royal : nousy en ajoutons un autre 
qui vous surprendra, et ne laissera pas de y o u s  affliger, en vous apprenant que monsieur 
yotre frere mourut neuf mois apres sa profession, et que le bon Dieu le retira de ce miserable 
monde pour le couronner dans le ciel. Les sentiments de religion dont vous etes penetre, Mon
sieur, me donnent tout lieu d’esperer que votre premiere tristesse sera bientót convertie en 
une vraie joie, quand y o u s  saurez quelques circonstances de la vie sainte de monsieur yotre 
frere, et de la mort precieuse qu’il a faite. Non, Monsieur, ne doutez pas un instant que Dieu 
ne lui ait fait misericorde, et qu’ il ne l’ait reęu dans le sein de sa gloire : ainsi, ne pleurez 
point sa mort, mais enyiez plutót son heurcux sort, et priez le d'etre yotre protecteur aupres 
du Seigneur pour vous obtenir le móme bonheur. Monsieur votre frere vint dans ce monastere 
apres avoir p;ircouru une partie de PEspagne : il se presenta a 1’hótellerie, et declara son desir 
d ’entrer parmi nous. La pauvrete de la maison et le grand nombre de religieux qui la com- 

GeNIE DU CHRIST. 43
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posaient ne nous permettaient guere de reeevoir de nouveaux sujets; on lui fit beaucoup cle 

difficultes pour 1’admettre, et on finit par lui dire qu’on ne pouvait pas le recevoir. Mais la 

main de Dieu, qui 1’ayait conduit, le soutint dans toutes ces epreuyes, e t lui donna le  courago 
de tout vaincre par sa patience et sa perseverance a demander son admissiou. Enfin, notre 
R. Pere abbe, qui est plein de bonte et de tendresse, voyant sa constance, lui dit qu’il le rece- 
vaitpour Frere conyers. Monsieur votre frere, qui ne cherchait que Dieu et le salut de son 
ame, accepta la condition, et de suitę entra aux eiercices de la communaute. II a ete l 'e x e m - 

ple e t l ’edification de tous dans la maison. Son humilite etait grandę et profonde, son obeis- 
sance prompte, docile et aveugle, embrassant tous les commandements avec joie et avec une 
soumission d’enfant. Sa patience etait a toute epreuve, et sa charite a 1’egard de ses f r e r e s ,  

tendre, constante et ardente. II a pratique les autres vertus dans le meme degre de p e r fe c 

tion; la pauyrete etait son amie particuliere; il vivait dans un depouillement entier de  tou tes 

choses : aussi le bon Dieu, qui voyait la bonne disposition de son coeur, couronna b ie n tó t  ses 

vertus, et ecouta les desirs ardents qu’ il avait de mourir, pour ne plus Toffenser, d is a it - il,  

etjouir plustót de sadivine presence. II fut attaque d’une hydropisie, qui lui fit souffrir, pen 

dant environ quatre mois, tout ce que cette maladie a de plus douloureux et de plus c r u e l ; 

mais ayec quelle patience et ąuelle resignation a la sainte volonte de Dieu. n’a-t-il pas sou f- 

fert sesmaux! II voyait yenir sa fin avec un grand contentement et une paix d’ame p ro fo n d e . 

II ne cessait detemoigner sa reconnaissance au Seigneur de l’avoir conduit dans cette m aison  

de penitenee, ou ilavait trouve tant de moyens de satisfaire a sa divine justice, pour tous ses 

peches et pour se preparer areceyoir ses misericordes, dans lesquelles il avait une pleine con - 

fiance. Je me rappelle qu’etant couche sur la cendre et la paille, sur Jaquelle il consomma 
son sacrifice, il prenait la main de notre R. Pere abbe, avec un amour qui attendrissait to u te  

la communaute, qui etait presente. Que mon bonheur est grand! disait-il; vous etes 1’ au teu r  de 

mon salut, vous m’ayez ouyert les portes du monastere, et par cela meme celles du c ie l; sans 

vous je  me serais perdu miserablement dans le monde, je  prierai le bon Dieu de recompenser 
votre grandę charite a mon egard .il reęut tous les sacrements au milieu de 1’ eglise, se lon  

1’usage de notre ordre : quelques jours ayant sa mort, il demanda pardon aux Freres de tou t 

ce qui avait pu les offenser dans sa conduite, et les pria de lui obtenir une sainte mort p a r  le 
secours de leurs prieres.

II vous aimait tous bien tendrement; il parlait souvent de vous tous a son pere-maitre : 
celui-ci, le yeillant la nuit qu’il mourut, le  vit, un instaut avant d’entrer dans 1’agonie, plus 
recueilli qu’a 1’ordinaire, et luidemandant s’il allait plus mai : Mes moments s’avancent, dit-il; 
je  viens de prier pour tous mes freres et soeurs, qui m’aiment beaucoup, ajouta-t-il: et bien
tót apres, nous le remimes sur la paille et la cendre, ou, apres six heures d’une agonie pai- 
sible et tranquille, il remit son ame entre les mains de Jesus-Christ, le 4 de janyier de la 
presente annee. Unissons-nous ensemble, Monsieur, pour benir Dieu, et le remercier des mi
sericordes dont il a use a l’ egard de monsieur votre frere; et prions-le sans cesse de nous 
accorder les memes graces, afin de nous unir a lui, dans le ciel, pour 1’ adorer eternellement 
avecses anges. Amen, amen, amen.

Note 53, page 4*5. Missions de la Chine.

Lord Macartney, malgre ses prejuges religieux et nationaux, rend un temoi- 
gnage bien remarąuable en faveur de nos missionnaires:

Les missionnaires partagent ayec zele un soin si rempli d’humanite (celui de recueillir les 
enfants exposśs apres leur naissance). Ils se hatent de baptiser ceux qui conserventle moindre 
signe de yie, afin, comme ils le disent, de sauyer l’ame de ces etres innocents. ITn de ces 
pieux ecclesiastiques, quin’avait nul penchant a exagerer le mai, avoua qu’a Pekin ou exposait 
chaąue annee enyiron deux mille enfants, dont un grand nombre perissaient. Les missionnaires 
prennent soin de tous ceux qu’ ils peuyent conserver a la vie. Ils les elevent dans les principes 
rigoureui et fervents du christianisme, et quelques-uns de ces disciples se rendent ensuite 
utiles a leur religion, en travaillant a y convertir leurs compatriotes.

Les conversions s’operent ordiuairement parmi les pauvres, qui, dans tous les pays, com- 
posent la classe la plus nombreuse. Les charites que les missionnaires font, autant qu’ ils peu
yent. previenneut en fayeur de la doctrine qu’ils prechent. Quelques Chinois ne se conforment
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peut-etre qu’ en apparence a cette doctrine, a cause des bienfaits qu’elle leur vaut; mais leuis 
enfants deviennent des chretiens sinceres. D’ailleurs, on a toujours plus d’acces aupres des 
pauvres; et ils sont plus touches du zele desinteresse des etrangers qui viennent du bout de la 
terre pour les sauver.

C’est un spectacle singulier, en effet, pour toutes les classes des spectateurs, que de voir 
des hommes, animes par des motifs differents de ceux de la plupart des actious humaines, 
quittant pour jamais leur patrie et leurs amis, et se consacrant pour le reste de leur vie au 
soin de travailler a changer le dogme d’un peuple qu’ ils n’ont jamais vu. En poursuivant leurs 
desseins, ils courent toutes sortes de risques, ils souffrent toute espece de persecutions, et 
renoncent a tous les agrements. Mais a force d’adresse, de talent, de perseverance, d’humilite, 
d’application a des etudes etrangeres a leur premiere education, et en cultivant des arts en- 
tierement nouveaux pour eux, ils parvienn.2nt a se faire connaitre et proteger. Ils triomphent 
du malheur d’ etre etrangers dans un pays ou la plupart des etrangers sont proscrits, et ou c’est 
un crime que d’avoir abandonne le tombeau de ses peres. Ils obtiennent enfin des etablisse- 
ments necessaires a la propagation de leur foi, sans employer leur influence a se procurer au
cun avantage personnel.

Des missionnaires de differentes nations ont eu la permission de batir a Pekin quatre cou- 
■vents, avec des eglises qui y sont jointes. II y en a meme quelqu’un dans les limites du palais 
imperial, lis ont des terres dans le voisinage de la ville; et on assure que les Jesuites ont 
possede, dans la cite et dans les faubourgs, plusieurs maisons dont le revenu servait seulement 
a favoriser l ’ objet de la mission. Ils ont souvent, par des actes charitables, fait des proselytes 
et secouru des malheureux. [Voyage dans l’interieur de la Chine et en Tartarie, fait dans les 
annóes 1792, 1793 et 1794, par lord Macartney, ambassadeur du roi d’Angleterre aupres de 
1’ empereur de la Chine, t. II, p. 383.)

(Note de l ’Editeur.)

Note 54, page 509.

L ’auteur, qui tracę dans ce ąuatrieme livre un tableau si complet des travaux 
de nos missionnaires dans I'Inde, & la Chine et en Ameriąue, s’etait peu etendu 
sur les missions du Levant. 11 s’est reproche cette omission dans Y Itineraire de 
Parts a Jerusalem; et comme il nous parait convenable que le Genie du Christia
nisme renferme tout ce qui a rapport aux missions, nous avons pense que le 
lecteur retrouverait ici avec plaisir le fragment de 1’Itineraire qui concerne les 
missions du Levant.

.................................Enfin, nous allames au couvent franęais rendre a l’ unique religieux qui
Foccupe la \isite qu’ il m’avait faite. J’ai deja dit que le couvent de nos missionnaires 
comprend dans ses dependancesle mouument choragique de Lysicrates. Ce fut a ce dernier 
monument que j ’ achevai de payer mon tribut d’ admiration aui ruines d’Athenes.

Cette elegante production du genie des Grecs fut connue des premiers voyageurs sous le 
nom de Fanari tou Demosthenis. «  Dans la maison qu’ont achetee depuis peu les peres Capu- 
cins, dit le jesuite Babin, en 1672, il y a uue antiquite bien remarquable, et qui, depuis le 
temps de Demosthenes, est demeuree en son entier : on 1’appelle ordinairement la Lanterne 
de Demosthenes. »

On a reconnu depuis, et Spon le premier, que c"est un monument choragique eleve par 
Lysicrates dans la rue des Trepieds. M. Legrand en exposa le modele en terre cuite dans la 
cour du LouTre, il y a quelques annees; ce modele etait fort ressemblant: seulement l’archi- 
tecte, pour donner sans doute plus d’elegance a son travail, avait supprime le mur circulaire 
qui rem plitles entre-colonnes dans le monument original.

Certainement, ce n’est pas un des jeux les moins etonnants de la fortunę que d’avoir loge 
unCapucindansle monument choragique de Lysicrates; mais ce qui, au premier coup d’ceil, 
peut paraitre bizarre, devient touchant et respectable quand on pense aux heureux effets de 
nos missions, quand on songe qu’uu religieux franęais donnait a Athenes 1’hospitalitć a Chan- 
dler, tandis qu’un autre religieux franęais secourait d’autres voyageurs a la Chine, au Canada, 
dans les dćserts de l’Afrique et de la Tartarie.
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Les Francs a Athenes, dit Spon, u’ont que la chapelle des Capucins, qui est au Fanari tou 
Demosthenis. I ln ’y avait, lorsque nous etions a Athenes, que le pere Seraphin, tres-honnete 
homme, a qui un Turc de la garnison prit un jour sa ceinture de corde, soit par malice, ou 
par un effet de debauche, l’ayaut rencontre sur le chemin du port Lion, d’ou il reveuait seul 
de Yoir quelques Franęais d’ une tartane qui y etait a 1'ancre.

Les peres Jesuites etaient a Athenes avant les Capucins, et n’ en ont jamais ete chasses; 
ils ne se sont retires a Negrepont que parce qu’ils y ont trouve plus d’occupation, et qu’ il y a 
plus de Francs qu’a Athenes. Leur hospiie etait presque a l ’extremite de la Yille , du cóte de 
la maison de l’archeveque. Pour ce qui est des Capucins, ils sont etablis a Athenes depuis l’ an- 
nee 165S, et le pere Simon acheta le Fan ari en i 669, y ayant eu d’autres religieux de son ordre 
avant lui dans la Yille.

C’est donc a ces missions, si longtemps decriees, que nous devons encore nos premieres 
notions sur la Grece a n tiq u e . Aucun voyageur n’avait quitte ses foyers pour yisiter le Parthe- 
n on, que deja des religieux exiles sur ces ruines fameuses, nouveaux dieux h o sp ita lie rs , a tte n - 

d a ien t l’antiquaire etrartiste.Lessavantsdemandaient ce qu’ eta it  devenue la Yille  de Cecrops; 
et i l y  avait a Paris, au noviciat de Saint-Jacques, unpere Barnabę, et, a Compiegne, unpere 
Simon, qui auraient pu leur en donner des nouYelles ; mais ils ne faisaient point paradę de 
leur savoir; retires au pied du crucifix, ils cachaient dans 1’humilite du cloitre ce q u ’ ils 

a Y aien t appris, et surtout ce qu’ils aYaien t souffert pendant vingt ans au milieu des debris 
dWthenes.

Les Capucins franęais, dit la Guilletiere, qui ont ete appeles a la mission de la Moree par la 
congregation de Propaganda F id e , ont leur principale residence a Napoli, a cause que les ga- 
leres des beys y vont hiyerner, et qu’elles y sont ordinairement depuis le mois de noyembre 
jusqu’a la fete de saint Georges, qui est le jour ou elles se remettent en mer : elles sont rem- 
plies de foręats chretiens qui ont besoin d’etre instruits et encourages, et c’est a quoi s’ oc- 
cupe avec autant de zele que de fruit le pere Barnabę de Paris, qui est presentement superieur 
de la mission d’Athenes et de la Moree.

Mais si ces religieux, revenus de Sparte et d’Athenes etaient si modestes dans leurs cloitres, 
peut-etre etait-ce faute d’avoir bien senti ce que la Grece a de merveilleux dans ses souve- 
nirs ? peut-etre manquaient-ils aussi de 1’instruction necessaire? Ecoutons le pere Babin, je- 
suite : nous lui devons la premiere relation que nous ayons d’Athenes :

«  Vous pourriez, dit-il, trouver dans plusieurs livres la description de Rome, de Constanti- 
nople, de Jerusalem et des autres villes les plus considerables du monde, telles qu’elles sont pre- 
sentement; mais je  ne sais pas quel liyre decrit Athenes telle que je  l’ai vue, et l’on ne pourrait 
tiouver cette ville, si on la cherchait comme elle est representee dans Pausanias et quelques 
autres anciens auteurs; mais vous la verrez ici au meme etat qu’elle est aujourd’hui, qui est 
tel, que parmi ses ruines elle ne laisse pas pourtant d’ inspirer un certain respect pour elle, 
tant aux personnes pieuses qui envoientles eglises, qu’ aux savants quila reconnaissent pour 
la mere des sciences, et aux personnes guerrieres et genereuses qui la considerent comme le 
champ de Mars et le theatre ou les plus grands conquerants de l ’antiquite ont signale leur 
\aleur, et ont fait paraitre avec eclat leur force, leur courage et leur industrie; et ces ruines 
sont enfin precieuses pour marquer sa premiere noblesse, et pour faire voir qu’elle a ete autre
fois l’objet de 1’ admiration de l'univers.

«  Pour moi, je  yo u s  avoue que d’aussi loin que je  la decouYris de dessus la  mer, aY ec  des 
lunettesde longue vue, et que jev is  quantite de grandes colonnes de marbre qui paraissent de 
loin et rendent temoignage de son ancienne magnificence, je  me sentis touche de quelque 
' ‘aspect pour e lle .»

missionnaire passe ensuite a la description des monuments : plus heureux que nous, il 
avan t u  le Parthenon dans son entier.

Enfin cette pitie pour les Grecs, ces idees philanthropiques que nous nous vantons de 
porter dans nos voyages, etaient-elles donc inconnues des religieux? Ecoutons encore le pere 
Babin :

«  Que si Solon disait autrefois a un de ses amis, en regardant de dessus une montagne cette 
grandę "ille et ce grand nombre de magnifiques palais de marbre qu’ il considerait, que ce 
n'etait qu’un grand mais riche hópital, rempli d’autant de miserables que cette ville eoutenait 
d’habitants, j ’ aurais bien plus sujet de parler de la sorte, et de dire que cette ville, rebatie des
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ruines de ses anciens palais. n’ est plus qu’un grand et pau\re hópital qui contient autant de 
miserables que l ’on y \oit de chretiens. »

On me pardonnera de m’etre etendu sur ce sujet. Aucun voyageur avantmoi, Spon excepte, 
n a rendu justice a ces missions d’Athenes, si interessantes pour un Franęais. Moi-meme je  les 
a i oubliees dans le G e n ie  d u  C h r i s t i a n is m e . Chandler parle a peine du religieux qui lui donna
1 hospitalite, et je  ne sais meme s’ il daigne le nommer une seule fois. Dieu merci, je suisau- 
dessus de ces petits scrupules. Quand on m’a oblige, je  le dis ; ensuite je ne rougis point pour 
l'art, et ne trouve point le monument de Lysicrates deshonore parce qu’ il fait partie du cou- 
vent d’ un Capucin. Le chretien qui conserye ce monument en le consacrant aux ceuvres de la 
charite, me semble tout aussi respectable que le paleń qui l’eleva en memoire d'une victoire 
remportee dans un choeur de musique.

(N ote  de VEditeur.)

N ote 55, page 516.

Lorsąue nous avons parlć, dans le volume precedent, des beaux sujets de l ’his- 
toire moderne qui pourraient devenir interessants s’ils etaient traites par une 
main habile, Y H istoire des Croisades, de M. Michaud, n’a\ait pas encore paru. 
Nous avons deja exprime notre pensee ailleurs sur cet excellent ouvrage1; en 
TOici un fragment qui vient a lappu i de ce que nous avons dit sur les avantages 
que l ’Europe a retires de 1’institution de la chevalerie:

La chevalerie etait connue dans 1’Occident avant les Croisades : ces guerres, qui semblaient 
avoir le meme but que la chevalerie, celui de defendre les opprimes, de servir la cause de 
Dieu, et de combattre les infideles, donnerent a cette institution plus d’eclat et de consistance, 
une direction plus etendue et plus salutaire.

La Religion, qui se melait a toutes les institutions et a toutes les passions du moyen age, 
epura les sentiments des chevaliers, et les eleva jusqu a l’enthousiasme de lavertu. Le chris
tianisme pretait a la chevalerie ses eeremonieset ses emblemes, et temperait, par la douceur 
de ses maximes, 1’asperite des moeurs guerrieres.

La piete, la bravoure, la modestie, etaient les qualites dislinetives de la chevalerie : «  Ser- 
vez Dieu, et il vous aidera ; soyez doux et courtois a tout gentilhomme en ótant de yous  tout 

orgueil; ne soyez flatteiir, ni rapporteur, car telles manieres de gens ne viennent pas a grandę 
perfection. Soyez loyal en faits et d ires; tenez votre parole, soyez secourables a pauvres et 
orphelins, et Dieu vous le guerdotinera. »

Ce qu'il y avait de plus admirable dans 1’esprit de cette institution, c’etait 1’ eotiere abnć- 
gation de soi-meme; cette loyaute,qui faisait un devoir a chaque guerrier d’oublier sa propre 
gloire pour ne publier que les hauts faits de ses compagnons d’armes. Les vaillances d’ un che- 
\alier etaient sa fortunę, sa v ie ; «  et celui qui les taisait etait rayisseur des biens d’autrui. »  
Rien ne paraissait plus reprehensible que de se louer soi-meme. «  Si 1’ ecuyer,»  dit le Code 
des preux, «  a vaine gloire de ce qu’ il a fait, il n’est pas digne d’etre chevalier. »  Un historien 
des Croisades nous offre un exemple singulier de cette \ertu, qui n’ est pas tout a fait l’hu- 
m ilite, et qu’on pourrait appeler la pudeur de la g lo ire , lorsqu’ il nous represente Tancrede 
s’arretant sur le champ de bataille, et faisant jurer a son ecuyer de gardera jamais le silence 
sur ses exploits.

La plus cruelle injure qu’on put faire a un chevalier, c’ etait de 1’accuser de mensonge. Le 
manque de fidelite, le parjure, passaient pour les plus honteux des crimes. Quand 1’innocence 
opprimee implorait le secours d’ un chevalier, malheur a celui qui ne repondait point a cet 
appel! L’ opprobre suivait toute offense envers le faible, toute agression envers 1’homme de- 
sarme.

L’esprit de la chevalerie entretenait et fortifiait parmi lesguerriers les sentiments genereux 
qu’avait fait naitre l ’esprit militaire de la feodalite : le devouement au souverain etait la pre
miere vertu. ou plutót le premier devoir d’ un chevalier. Ainsi, dans chaque Etat de 1’Europe, 
s’elevait une jeune milice toujouis prete a combattre, toujours prete a s’ immoler pour le 
prince et pour la patiie, comme pour la cause de 1’ innoccnce et de la justice.

i  Melanges litteraires.
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Un des caracteres les plus remarquables de la chevalerie, celui qui excite aujourd’hui le 
plus notre curiosite et notre surprise, c’ est l’alliance des sentiments religieux et de la galan
terie. La devotion et l’amour, tel etait le mobile des cheyaliers : Dieu et les Dames, telle etait 
leur devise.

Pour a\oir une idee des moeurs de la chevalerie, il suffit de jeter les yeux sur les tournois, 
qui leur durent leur origine, et qui etaient comme les ecoles de la courtoisie et les fetes de la 
bravoure. A cette epoque, la noblesse se trouvait dispersee, et restait isolee dans les chateaux. 
Les tournois lui donnaient l’occasion de se rassembler, et c’est dans ces reunions brillantes 
qu’on rappelait la memoire des anciens preux, que la jeunesse les prenait pour modeles, et se 
formait aux yerlus chevaleresques, enrecevant le prix des mains de la beaute.

Comme les dames etaient les juges des actions et de la bravoure des chevaliers, elles exer- 
cerent un empire absolu sur 1’ame des guerriers; et je  n’ai pas besoin de dire ce que cet as- 
cendant du sexe le plus doux put donner de charme a Theroisme des preux et des paladins. 
L ’Europe commenęa a sortir de la barbarie du moment ou le plus faible commanda au plus 
fort, ou 1’amour de la gloire, ou les plus nobles sentiments du cceur, les plus tendres affections 
de l'ame, tout ce qui constitue la torce morale dela societe, put triompher de toute autre force.

Louis IX, prisonnier en Egypte, repond aux Sarrasins qu’ilne veutrien faire sansl’aveu de 
la reine Marguerite qui est sa dame. Les Orientaux ne pouvaient comprendre une pareille defe- 
rence; et c’est parce qu’ilsne comprenaient point cette delicatessequ’ils sont restes silo in  des 
peuples de l ’Europe, pour la noblesse des sentiments et 1’elegance des moeurs et des manieres.

On avait yu dans l’antiquite des heros qui couraient le monde pour le deliyrer des fleaus 
et des monstres ; mais ces heros n’avaient pour mobile ni la religion qui eleve l ’ame, ni cette 
courtoisie qui adoucit les moeurs. Ils connaissaient 1’amitie, temoin Thesee et Pirithoiis, Her
cule et Lycas; mais ils ne connaissaient point la delicatesse de 1’amour. Les poetes anciens 
se plaisent a nous representer les infortunes de quelques heroines delaissees par des guer
riers ; mais, dans leurs touchantes pemtures, il n’ echappe jamais a leur muse attendrie la 
moindre expressioii de blame contrę les heros qui faisaient ainsi couler les larmes de la 
beaute. Dans le moyen age, et d’apres les moeurs de la chevalerie, un guerrier qui aurait 
imite la conduite de Thesee envers Ariane, celle du fils d’Anchise enyers Didon, n’eut pas 
manque d’encourir le reproche de felonie.

Une autre difference entre 1’esprit de l’antiquite et les sentiments des modernes, c’est que, 
chez les anciens, l ’amour paąsait pour amollir le courage des heros, et qu’au temps de la che- 
yalerie, les femmes, qui etaient juges de la valeur, rappelaient sans cesse dans l amę des 
guerriers l’enthousiasme de la vertu et l ’amour de la gloire. On trouve, dans Alain Chartier, 
une conversation entre plusieurs dames, exprimant leurs sentiments sur la conduite de leurs 
cheyaliers qui s’etaient trouyes a la bataille d’Azincourt.Un de ces cheyaliers avait cherche son 
salut dans la fuite ; et la dame de ses pensees s’ ecrie : «  Selon la loi d’ amour, je  1’auraia 
mieux aime mort que \ if. »  Dans la premiere croisade, Adele, comtesse de Blois, ecrivait a 
son mari, qui etait parti pour l’Orient avec Godefroy de Bouillon: «  Gardez-wus bien de me- 
riter les reproches des braves. »  Comme le comte de Blois etait revenu en Europę avant la 
reprise de Jerusalem, sa femme le fit rougir de cette desertion, e t le  foręa de repartir pour 
la Palestine, ou il combattit vaillamment, ettrouva une mort glorieuse. Ainsi 1’esprit et les 
sentiments de la chevalerie n’enfantaient pas moins de prodiges que le plus ardent patrio- 
tisme dans l’ antique Lacedemone ; et ces prodiges paraissaient si simples, si naturels, que les 
chroniqueurs du moyen age ne les rapportent qu’en passant, et sans entemoigner la moindre 
surprise.

Cette institution, si ingenieusement appelee Fontaine de courtoisie, et qui de Dieu vient, 
est bien plus admirable encore sous l’influence toute-puissante des idees religieuses. La cha- 
rite chretienne reclame toutes les affections du chevalier, et lui demande un devouement per- 
petuel pour la defense des pelerins et le soin des malades. Ce fut ainsi que s’ćtablirent les 
Ordres de Saint-Jean et du Tempie, celui des chevaliers Teutoniques et plusieurs autres, tous 
institues pour combattre les Sarrasins et soulager les miseres humaines. Les Infideles admi- 
raient leurs vertus autant qu’ ils redoutaient leur bravoure. Rien n’est plus touchant que le 
spectacle de ces nobles guerriers qu’on voyait tour a tour sur le champ de bataille et dans 
1’asile des douleurs, tantót la terreur de 1’ennemi, tantót la consolation de tous ceux qui souf- 
fraient. Ce que les paladins de 1’Occident faisaient pour la beaute, les cheyaliers de la Pales-
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tine le faisaient pour la pauvrete et pour le malheur. Les uns devouaient leur vie a la dame de 
leurs pensees; les autres la devouaient aux pau\res et aux infirmes. Le grsnd-maitre de l’or- 
dre militaire de Saint-Jean prenait le titre de Gardien des pauvres de Jesus-Christ, et les 
chevaliers appelaient les malades et lespauvres nos seigneurs. Une chose plus incroyable, le 
grand-maitre de 1’ordre de Saint-Lazare, institue pour la guerison et le soulagement de la 
lepre, devait etre pris parmi les lepreux. Ainsi la charite des chevahers, pour entrer plus 
avant dans les miseres humaines, avait ennobli en quelque sorte ce qu’il y a de plus degoutant 
dans les maladies de l’homme. Le graud-maitre de Saint-Lazare, qui doit avoir lui-meme les 
infirmites qu’ il est appele a soulager dans les autres, n’ imite-t-il pas, autant qu’on peut le 
faire sur la terre, l ’exemple du Fils de Dieu qui revetit une formę humaine pour delbrer 
i’humanite ?

On pourrait croire qu’ il y avait de l’ostentation dans une si grandę charite; le christia
nisme, comme nous l’ avons deja dit, avait dompte 1’orgueil des guerriers, et ce fut la sans 
doute un des plus beaux miracles de la religion au moyen age. Tous ceux qui visitaient alors 
la Terre-Sainte ne pouvaient se lasser d’admirer, dans les chevaliers du Tempie, de Saint-Jean, 
de Saint-Lazare, leur resignation a souffrir toutes les peines de la vie, leur soumission a 
toutes les rigueurs de la discipline, et leur docilite a la moindre volonte de leur chef. Pendant 
le sejour de saint Louis en Palestine, les Hospitaliers ayant eu une querelle avec quelques 
Croises qui chassaient sur le mont Carmel, ceux-ci porterent leur plainte au grand mailre. Le 
chef de 1’hópital mandadevant lui les freres qui avaient fait outrage aux Croises, et, pour les 
punir, les condamna a manger a terre sur leurs manteaux «  Advint, » dit le sire de Joinville, 
«  que je  me trouvai present avec les chevaliers qui s’etaient plaints, et requismes du maistre 
qu’ il fist le\er les freres de dessus leurs manteaux, ce qu’ il cuida refuser. »  Ainsi larigueur 
des cloitres et l ’humilite austere des cenobites n’avaient rien de repoussant pour des guerriers; 
tels etaient les heros qu’avaient formes la religion et 1’esprit des croisades. Je sais qu’on peut 
tourner en ridicule cette soumission et cette humilite dans des hommes accoutumes a manier 
les armes; mais une philosophie eclairee se plait a y reconnaitre 1’heureuse influence des idees 
religieuses sur les moeurs d’une societe liyree a des passions barbares. Dans un siecle ou la co- 
lere et 1’orgueil auraient pu porter des guerriers a tous les exces, quel plus doux spectacle pour 
l ’humanite que celui de la valeur qui s’humiliait, et de la force qui s’oubliait elle-meme!

Nous savons qu’on abusa quelquefois de 1’esprit de la chevalerie, et que ses belles maximes 
ne dirigerent pas la conduite de tous les chevaliers. Nous avons raconte dans XIlistoire des 
Croisades les longues discordes que suscitala jalousie entre lesdeux ordres de Saint-Jean et 
du Tempie ; nous avons parle des vices qu’on reprochait aux Templiers vers la fin des guerres 
saintesjnous pourrions parler encore des travers de la chevalerie errante : mais notre tache 
est ic i de faire 1’histoire des institutions, et non point celle des passions humaines. Quoi qu’on 
puisse penser de la corruption des hommes, il sera toujours vrai de dire que la chevalerie, 
alliee a l’ esprit de courtoisie et a 1’ esprit du christianisme, a re^eille dans le coeur humain des 
vertus et des sentiments ignores des anciens. Ce qui prouverait que dans le moyen age toul 
n’etait pas barbare, c’ est que 1’ institution de la chevalerie obtint, des sa naissance, 1’estime 
et 1’admiration de toute la chretiente. 11 n’etait point de gentilhomme qui ne voulut etre che- 
valier : les princesetles rois s’honoraient d’ appartenir a la chevalerie. C’est la que les guer
riers yenaient prendre des leęons de politesse, de bravoure et d’humanitć : admirable ecole, 
ou la yictoire deposait son orgueil, la grandeur ses superbes dedains, ou ceux qui avaient la 
richesse et le pąuvoir venaient apprendre a en user avec moderation et generosite,

Comme l’education des peuples se formait surl’ exemple des premieres classesde la societe, 
les genereux sentiments de la chevalerie se repandirent peu a peu dans tous les rangs, et se 
melerent au caractere des nations europeennes; peu a peu il s’elevait contrę ceux qui man- 
ąuaient a leurs devoirs de chevaliers une opinion generale plus severe queles lois elles-memes, 
qui etait comme le code de 1’honneur, comme le cri de la conscience publique. Que ne de- 
vait-on pas esperer d’un etat de societe ou tous les discours qu’on tenait dans les camps, dans 
les tournois, dans toutes les assemblees de guerriers, se reduisaient a ces paroles : «  Malheur 
a qui oublie les promesses qu’il a faites a la religion, a la patrie, a l’amour vertueux! Malheur 
a qui trahit son Dieu, son roi ou sa dame !

Lorsque 1’ institution de la chevalerie tomba par l’abus qu'on en fit, et surtout par uue suitę 
de changements survenus dans le systeme militaire de 1’Europe, il resta encore aux societes
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europeennes quelques sentiments qu’elle avait inspires, de meme qu’il en reste a ceux qui ont 
oublie la religion, dans laquelle ils sont nes, quelque chose de ses preceptes, et surtout des 
profondes impressions qu’ ils en reęurent dans leur enfance. Au temps de la chevalerie, le 
prix desbonnes actions etait la gloire et l ’honneur. Cette monnaie, qui est si utile aux peu
ples, et qui neleur coute rien, n’a pas laisse d’ayoir quelque cours dans les siecles suivants: 
tel est 1’effet d’un g!orieux souvenir, que les marques et les distinctions de la chevalerie servent 
encore de nos jours a recompenser le merite et la bravoure.....................................................

Pour faire mieux sentir tout le bien que devaient apporter avec elles les guerres saintes, 
nous avons examine ailleurs ce qui serait arrive si elles avaient eu tout le succes qu’e!les pou- 
■yaient avoir; qu’on fasse maintenant une autre hypothese, et que notre pensee s’arrete un mo
ment sur l’etat ou se serait trou-vee 1’Europe sans les expeditions que l ’Occident renouvela 
tant de fois contrę les nations de 1’Asie et d e l’Afrique. Dans le onzieme siecle. plusieurs con- 
trees europeennes etaient envahies ; les autres etaient menacees par les Sarrasins. Que!s 
moyens de defense avait alors la republique chretienne, ou les Etats etaient livres a la licence, 
troubles par la discorde, plonges dans la barbarie? Si la chretiente, comme le remarque M. de 
Bonald, ne fut sortie alors par toutes ses portes, et a plusieurs reprises, pour attaquer un 
ennemi formidable, ne doit-on pas croire que cet ennemi eut profite de 1’ inaction des peu
ples chretiens, qu’ il les eut surpris au milieu de leurs divisions, et les eut subjuguesles uns 
apres les autres? Qui de nous ne fremit d’horreur en pensant que la France, PAllemagne, 
1’Angleterre et 1’Italie pouvaient eprouver le sort de la Grece et de laPalestine?

[Hist. des Croisades. Paris, 1822, t. V, p. 239-51-328.)

N ote 56, page 533. 

Nous prions le lecteur de lire avec attention ce fameux passage du docteur 
Robertson.

Prem ier Fragm ent.

Du moment qu’on envoya en Amerique des ecclesiastiques pour instruire et convertirles 
naturels, ils supposerent que la rigueur avec laquelle on traitait ce peuple rendait leur minis- 
tere presque inutile. Les missionnaires, se conformant a 1’esprit de douceur de la religion 
qu’ils venaient annoncer, s’eleverent aussitót contrę les maximes de leurs compatriotes a l’e» 
gard des Indiens, et condamnerent les reparlim ientos, ou ces distributions par Iesquelles on 
les livraiten esclaves a leurs conquerants, comme des actes aussi contraires a l’equite naturelle 
et aux preceptes du christianisme qu’a la saine politique. Les Dominicains, a qui 1’instruction 
des Americains fut d’abord confiee, furent les plus ardents a attaquer ces distributions. 
En 1511, Montesimo, un de leurs plus celebres predicateurs, declama contrę cetusage dans la 
grandę eglise de Saint-Domingue, avec toute 1’ impetuosite d’une eloquence populaire. Don 
Diego Colomb, les principaux officiers de la colonie, et tous les laiques qui a\aient entendu 
ce sermon, se plaignirent du moine a ses superieurs; mais ceux-ci, loin de le condamner, 
approuverent sa doctrine comme egalement pieuse et convenable aux circonstances.

Les Dominicains, sansegard pour ces considerations de politique et d’ interet personnel, ne 
\oulurent se relacher en rien de la severite de leur doctrine, et refuserent meme d’absoudre et 
d’ admettre a la communion ceux de leurs compatriotes qui tenaient des Indiens en servitude 1. 
Les deux parties s’adresserent au roi pour avoir sa decision sur un objet de si grandę impor- 
tance. Ferdinand nomma une commission de son conseil prive, a laquelle iljo ign it quelques- 
uns des plus habiles jurisconsultes et theologiens, pour entendre les deputes d’Hispaniola, 
charges de defendre leurs opinions respectives. Apres une longue discussion, la partie specu- 
lative de la controverse fut decidee enfaveur des Dominicains, et les Indiens furent declares 
un peuple librę, fait pour jouir de tous les droits naturels de 1’homme; mais, malgre cette deci
sion, les repartimienlos continuerent de se faire dans la meme formę qu’auparavant 2. Comme 
le jugement de la commission reconnaissait le principe sur lequel les Dominicains fondaient 
leur opinion, il etait peu propre a les convaincre e ta  les reduire au silence. Enfin, pour retablir 
a tranquillite dans la colonie alarmee par les remonlrances et les censuresdecesreligieux,Fer-

1 O vjedo, lih . I I , c a p . v i, p . 9 7 .  —  2 H e r r e r a ,  Decad. i, lib . V III , ca p . x n ;  lib . IX , c a p . y.

http://rcin.org.pl



ET ECLA IRC ISSE MEN TS. 081
dinand publia un decret de son conseil prive, duquel il resultait qu’aprćs un mur examen de 
la bulle apostolique et des autres titres qui assuraient les droits de la couronne de Castille 
sur ces possessions dans le Ńouveau-Monde, la servitude des Indiens etait autorisee par les 
lois divines et humaines; qu'a moins qu’ ils ne fussent soumis a Tautorilś def Espagnols, et 
forces de resider sous leur inspection, il serait impossible de les arracher a 1’ idolatrie, et de 
les instruire dans les principes de la foi chretienne; qu’on ne devait plus avoir aucun scru- 
pule sur la legitimite des repartimientos, attendu que le roi et son conseil en prenaient le 
risque sur leur conscience; qu’ en consequence les Dominicains et les moines des autres ordres 
devaient s’ interdire a l’avenir les invectives que l’exces d’un zele charitable, mais peu eclaire, 
leur avait fait proferer contrę cet usage 1. <

Ferdinand, voulant faire connaitre clairement 1’ intention ou il etait de faire executer ce 
decret, accorda de nouvelles concessions d’ Indiens a plusieurs de ses courtisans 2. Mais, afin 
de ne pas paraitre oublier entierement les droits de l’humanite, il publia un edit par lequel il 
tacha de pourvoir a ce que les Indiens fussent traites doucement sous le joug auquel il les as- 
sujettissait; il regla la naturę du travail qu’ils seraient obliges de faire ; il prescrivit la maniere 
dont ils devaient etre vetus et nourris, et fit des reglements relatifsa leur instruction dans 
les principes du christianisme *.

Mais les Dominicains, qui jugeaient de l’avenir par la connaissance qu’ils avaient du passe, 
sentirent bientót l ’ insuffisance de ces precautions, et pretendirent que tant que les individus 
auraient interet de traiter les Indiens avec rigueur, aucun reglement public ne pourrait rendre 
leur servitude douce, ni meme tolerable. Ils jugerent qu’ il serait inutile de consumer leur 
temps et leurs forces a essayer de communiquer les verites sublimes de rE\angile a des 
hommes dont l’ame etait abattue et 1’esprit affaibli par 1’oppression. Quelques-unsde ces mis
sionnaires, decourages, demanderent a leurs superieurs la permission de passer sur le conti- 
nent, pour y remplir 1’objet de leur mission parmi ceux des Indiens qui n’ etaient pas encore 
corrompus par l’exemple des Espagnols, ni prevenus par leurs cruautes contrę les dogmes du 
christianisme. Ceux qui reslerent a Hispaniola continuerent de faire des remontrances avec 
une fermete decente contrę la servitude des Indiens.

Les operations violentes d’Albuquerque, qui venait d’etre charge du partage des Indiens, 
rallumerent le zele des Dominicains contrę les repartimientos, et susciterent a ce peuple 
opprime un avocat doue du courage, des talents et de Pactivite necessaires pour defendre une 
cause si desesperee. Cet homme zele fut Barthelemi de Las Casas, natif de Seville, et l’un des 
ecclesiastiąues qui accompagnerent Colomb au second voyage des Espagnols, lorsqu’on voulut 
commencer un etablrssement dans 1’ ile d’Hispaniola. II avait adopte de bonne heure 1’opinion 
dominantę parmi sesconfreres les Dominicains, qui regardaient comme une injustice dereduire 
les Indiens en servitude; et, pour montrersa sincerite et sa conviction, il a\ait renonce a la 
portion d’ Indiens qui lui etait echue lors du partage qu’on en avait fait entre les conquerants. 
et a\-ait declare qu’ il pleurerait toujours la faute dont il s’ etait rendu coupable en exeręant 
pendant un moment sur ses freres cette domination impie Des lors il fut le patron declare 
des Indiens, et par son courage a les defendre, aussi bien que par le respect qu’ inspiraient 
ses talents et son caractere, il eut souvent le bonheur d’arreter les exces de ses compatriotes.
II s’eleva vivement contrę les operations d’ Albuquerque; et, s’apercevant bientót que l’interet 
du gouverneur le rendait sourd a toutes les sollicitations, il n'abandonna pas pour cela la 
malheureuse nation dont il avait epouse la cause. II partit pour 1’Espagne avec la lerme espe- 
rance qu’ il ouvrirait les yeux et toucheraitle coeur de Ferdinand, en lui faisant le tableau de 
1’oppression que souffraient ses nouveaux sujets ».

11 obtint facilement une audience du roi, dont la sante etait fort affaiblie. II mit sous ses 
yeux, avec autant de liberte que d’eloquence, les effets funestes des repartimientos dans le 
Nouveau-Monde, lui reprochant avec courage d’avoir autorise ces mesures impies, qui avaient 
porte la misere et la destruction sur une race nombreuse d’hommes innocents que la Provi- 
dence avait confies a ses soins. Ferdinand, dont 1’esprit etait affaibli par la maladie, fut vive-

1 H e r b e i i a ,  Decad. lib. IX, cap. x i v .  —  2 Voyez la note 25 (dans R o b e r t s o n ,  I, 387.) —
3 H e r r k r a ,  Decad. i, lib. IX, cap. xiv. — 4 Fr. A i;g .  D a v i l a ,  Hist. de la Fundar.ion de la 
P rov in c ia  de S. Jago en M exico, p. 303-304; H e r r e r a ,  Decad. i, lib. X, cap. xu. — 5 Id., 
ib ., lib. X, cap. x i i  ; De^ad.u, lib. I, cap. n ; D a v i l a  P a d i u . a ,  /y/sć., p. 304
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ment frappe de ce reproche d'impiete, qu’il aurait meprise dans d’autres circonstances. II 
ecouta le discours de Las Casas avec les marąues d’un grand repentir, et promit de s’occuper 
serieusement des moyens de reparer les mara dont on se plaignait. Mais ld mort 1’empecha 
d’ executer cette resolution. Charles d’Autriche, a qui la eouronne d’Espagne passait, faisait 
alors sa residence dans ses Etats des Pays-Bas. Las Casas, avec son ardeur accoutumee, se 
preparait a partii’ pour la Flandre, dans la \ue de prevenir le jeune monarque, lorsque le Car
dinal Ximenes, devenu regent de Castille, lui ordonna de renoncera ce voyage, et lui promit 
d’ecouter lui-meme ses plaintes.

te Cardinal pesa la matiere avec 1’attention que meritait son importance; et comme son 
esprit ardent aimait les projets les plus hardis et peu communs, celui qu’ il adopta tres- 
promptement etonna les ministres espagnols, accoutumes aux lenteurs et aux formalites de 
1’administration. Sans egard ni aux droits que reclamait Don Diego Colomb, ni aux regles 
etablies par le feu roi, il se determina a envoyer en Amerique trois surintendants de toutes 
les colonies, avec Fautorite suffisante pour decider en dernier ressort la grandę question de 
la liberte des Indiens, apresqu’ils auraient examine sur les lieux toutes les circonstances. Le 
choix de ces surintendants etait delicat. Tous les laiques, tant ceux qui etaient etablis en Ame- 
rique que ceux qui ayaient ćte consultes comme membres de 1’ administration de ce departe- 
ment, avaient declareleur opinion, et pensaient que les Espagnols ne pouvaient conseryer 
leur etablissement au Nouveau-Monde, a moins qu’on ne leur permit de retenir les Indiens 
dans la servitude. Ximenes crutdonc qu’ il ue pouvait compter sur leur impartialite, et se de
termina a donner sa conliance a des ecclesiastiques. Mais comme, d’un autre cóte, les Domi- 
nicains et les Franciscains avaient adopte des sentiments contraires, il exclut ces deux ordres 
religieux. II fit tomber son choix sur les moines appeles Hieronymites, communaute peu 
nombreuse en Espagne, mais qui y jouissait d’une grandę consideration. D’apres le conseil de 
leur generał, et de concert avec Las Casas, il choisit parmi eux trois sujets qu’ il jugea di- 
gnes de cet important emploi. II leur associa Zuazo, jurisconsulte d’une probite distinguee, 
auquel il donna tout pouvoir de regler 1’administration de la justice dans les colonies. Las 
Casas fut charge de les accompagner, avecle titrede protecteur des Indiens t.

Confier un pouvoir assez etendu pour changer en un moment tout le systeme du gouverne- 
ment du Nouveau-Monde, a quatre personnes que leur etat et leur condition n’appelaient pa» 
a de si hauts emplois, parut a Zapata et aux autres ministres du dernier roi, une demarche si 
extraordinaire et si dangereuse, qu’ ils refuserent d’ expedier les ordres necessaires pour 
l’execution : mais Ximenes n’etait pas dispose a souffrir patiemment qu’on mit aucun obstacle 
a ses projets. II envoya chercher les ministres, leur parła d’un ton si haut, et les effraya 
tellement, qu’ ils obeirent sur-le-champ 2. Les surintendants, leur associe Zuazo et Las Casas,. 
mirent a la yoile pour Saint-Domingue. A  leur arrivee, le premier usage qu’ ils firent de leur 
autorite fut de mettre en liberte tous les Indiens qui avaient ete donnes aux courtisans espa
gnols et a toute personne non residant en Amerique. Cet acte de -yigueur, joint a ce qu’ on 
avait appris d'Espagne sur l’ objet de leur commission, repandit une alarme generale. Les 
colons conclurent qu’ on allait leur enleyer en un moment tous lesbras avec lesquels ils con- 
duisaient leurs travaux, et que leur ruinę etait inevitable. Mais les Peres de Saint-Jeróme se 
conduisirent avec tant de precaution et de prudence, que les craintes furent bientót dissipees.

Ils montrerent dans toute leur administration une connaissance du monde et des affaires qu’on 
n’acquiert guere dans le cloitre, et une moderation et une douceur encore plus rares parmi 
des hommes accoutumes a 1’austerite d’une vie monastique. Ils ecouterent tout le monde, ils 
comparerent les informations qu’ ils avaient reeueillies, et, apres une mure deliberation, ils 
demeurerent persuades que l’ etat de la colonie rendait impraticable le plan de Las Casas, 
yers lequel penchait le Cardinal, lis se conyainquirent que les Espagnols etablis en Amerique 
etaient en trop petit nombre pour pouvoir exploiter les mines deja ouyertes, et cultiver le 
pays; que pour ces deux genres de travaux, ils ne pouvaient se passer des Indiens ; que si on 
leuróta itce secours, il faudrait abandonner les conquetes, ou au moins perdre tous les avan- 
tagesqu’on en retirerait; qu’ il n’y avait aucun motif assez puissant pour faire surmonter aux 
Indiens rendus libres leur aversion naturelle pour toute espece de travail, et qu’ il fallait l’au- 
torite d’un maitre pour les y forcer; que si on ne lestenait pas sous une discipline toujours

• I I e r h e i u ,  D e c a d .  i i ,  l ib .  I I ,  c a p .  i n .  —  2 I b i d . ,  c a p .  v i .
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■yigilante, leur indolenee et leur indifference naturelles ne leur permettraient jamais de rece- 
■voir l ’ instructionchretienne, ni d’ observer les pratiques de la religion. D’apres tous ces motifs, 
ils trouverent necessaire deto lererles repartimientos et l’ esclavage des Americains. llss’ef- 
forcerent en meme temps de prevenir les funestes effets de cette tolerance, et d’assurer aux 
Indiens le meilleur traitement qu’on put concilier a\ec 1’etat de senritude. Pour cela ilsrenou- 
Telerent les premiers reglements, y en ajouterent de nou\eaux, ne negligerent aucune des pre- 
cautions qui pouvaient diminuer la pesanteur du joug : enfin ils employerent leur autorite, leur 
exemple et leurs exhortations a inspirer a leurs compatriotes des sentiments d’ equite et de dou- 
ceur pour ces Indiens dont 1’ industrie leur etait necessaire. Zuazo, dans son departement, seconda 
les effortsdes surintendants. II reforma les cours de justice, dans la vue de rendre leurs de- 
cisions plus equitables et plus promptes, et fit divers reglements pour mettre sur un meil
leur pied la police interieure de la colonie. Tousles Espagnols du Nouveau-Monde temoignerent 
leur satisfaction de la conduite de Zuazo et de ses associes, et admirerent la hardiesse de Xime- 
nes, quis’etait ecarte si fort des routes ordinaires dans la formatiom de son plan, et sasagacite 
dans le choix des personnes a qui il avait donnę sa confiance, et qui s’ en etaient rendues 
dignes par leur sagesse, leur moderation et leur desinteressementt.

Las Casas seul etait mecontent. Les considerations qui avaient determine les surintendants 
ne faisaient aucune impressionsurlui. Le parti qu’ ils prenaient de conformer leurs reglements a 
l ’etat de la colonie lui paraissait l’ouvrage d’une politique niondaine ettimide, qui consacrait 
une injustice parce qu'elle etait avantageuse. II pretendait que les Indiens etaient libres par 
le droit de naturę, et, comme leur protecteur, il sommait les surintendants de ne pas les de- 
pouiller du privilege commundel’humanite. Les surintendants reęurent ses remontrances les 
plus apres sans emotion, et sans s’ ecarter en rien de leur plan. Les colons espagnols ne furent 
pas si moderes a son egard, et il fut souvent en danger d’etre mis en pieces pour la fermete 
avec laquelle il insistait sur une demande qui leur etait si odieuse. Las Casas, pour se mettre 
a l ’abri de leur fureur, fut oblige de chercher un asile dans un couvent; et, voyant que tous 
ses efforts en Amerique etaient sans effet, il partit pour l’Europe avec la ferme resolution de 
ne pas abandonner la defense d’un peuple qu’ il regardait comme Miclime d’une cruelle 
oppression 2.

S’il eut trouve dans Ximenes la mćme vigueur d’esprit que ce ministre mettait ordinairement 
aux affaires, il eut ete vraisemblablement fort mai reęu. Mais le Cardinal etait atteint d’une 
maladie mortelle, et se preparait a remettre l ’autorite dans Jes mains du jeune roi, qu’on 
attendait de jour en jour des Pays-Bas. Charles arriva, prit possession du gouvernement, et, 
par la mort de Ximenes, perdit un ministre qui aurait merite sa confiance par sa droiture et 
ses talents. Beaucoup de seigneurs tlamands avaient accompagne leur souverain en Espagne. 
L ’ attachement naturel de Charles pour ses compatriotes 1’ engageait a les consulter sur toutes 
les affaires de son nouve.au royaume ; et ces etrangers montrerent un empressement indiscret a 
se meler de tout,et a s’ emparer de presąue toutes les partiesde l’ administration3. La direction 
des affaires d’Amerique etait un objet trop seduisant pour leur echapper. Las Casas remarąua 
leur credit naissant. Quoique les hommes a projets soient communement trop ardents pour se 
conduire avec beaucoup d^adresse, celui-ci etait doue de cette activite infatigable qui reussit 
quelquefois mieux que 1’ esprit le plus delie. II fit sa cour aux Flamands avec beaucoup d’as- 
siduite. II mit sous leurs yeux 1’absurdite de toutes les maximes adoptees jusque-la dans le 
gouvernement de l’Amerique, et particulierement les vices des dispositions faites par Ximenes. 
La memoire de Ferdinand etait odieuse aux Flamands. La vertu et les talents de Ximenes 
avaient ete pour eux des motifs de jalousie. Ils desiraient \ivement trouver des pre tex tes  

plausibles pour cond*mner les mesures du ministre et du defunt monarque, et pour decrier la 
politique de l’ un et “le  l’autre. Les amis de Don Diego Colomb, aussi bien que les courlisans 
espagnols qui a v a ie n t  eu a se plaindre de Tadmiriistration du C ard in a l, se joignirent a Las 
Casas pour desapprouver la commission des surintendants en Amerique. Cette union de tant 
de passions et d’ interets divers devint si puissante, que les Ilieronymites et Zuazo furent rap- 
peles. Rodrigue de Figueroa, jurisconsulte estime, fut nomme premier juge de file , et 
recut des instructions nourelles d’ apres les instances de Las Casas, pour examiner encore

1 H e iu ie k *  Decad. i i , lib . II, cap. x v ; R e m e s a ł. ,  Hisl. gen., lib . II, cap. xiv, xv, xvi. —

2 H e h k e r a , Dccad. i i , lib. II, cap. xvi. -- 8Histoire de Charles-Quint.
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avec la plus grandę attention la ąuestion importante elevee entre cet ecclesiastique et les co- 
lons, relativement a la maniere dont on devait traiter les Indiens. II etait autorise, en atten- 
dant, a faire tout ce qui serait possible pour soulager leurs maux et prevenir leur entiere 
destruction i.

Ce fut tout ce que le zele de Las Casas put obteniralors en faveur des Indiens. Limpossi- 
bilite de faire faire aux colonies aucun progres, a moins que les colons espagnols ne pussent 
forcer les Americains au travail, etait une objection insurmontable a l’ execution de son plan 
de liberte. Pour ecarter cet obstacle, Las Casas proposa d’acheter, dans les etablissements 
des Portugais a la cóte d’Afrique, un nonibre sufflsant de noirs, et de les transporter en Ame- 
rique, ou on les emploierait comme esclaves au travail des mines et a la culture du sol. Les 
premiers avantages que les Portugais avaient retires de leurs decouvertes en Afrique, leur 
avaient ete procures par la vente des esclaves. Plusieurs cireonstances concouraient a faire 
revivre cet odieux commerce, aboli depuis longtemps en Europę et aussi contraire aux senti
ments de 1’humanite qu’aux principes de la religion. Des l’ an 1503, onavait enyoye en Ameri- 
que un petit nombre d’ esclaves negres 2. En 1511, Ferdinand avait permis qu’on y en portat en 
plus grandę quantite *. On trou-va que cette espece d’hommes etait plus robuste que les Ame
ricains, plus capable de resister a une grandę fatigue, et plus patiente sous le joug de la ser- 
vitude. On calculait que le travail d’un noir equi\alait a celui de quatre Americains *. Le 
Cardinal Ximenes avait ete presse de permettre et d’encourager ce commerce, proposition 
qu’ il avait rejetee avec fermete, parce qu’ il avait senti combien il etait injuste de reduire une 
race d’hommes en esclavage, en deliberant sur les moyens de rendre la liberte a une autre 5. 
Mais Las Casas, inconsequemt comme le sont les esprits qui se portent avec une impetuosite 
opiniatre vers une opinion fa\orite, etait incapable de faire cette reflexion. Pendant qu’ ilcom- 
battait avec tant de chaleur pour la liberte des habitants du Nouveau-Monde, il travaillait a 
rendre esclaves ceux d’une autre partie; et, dans la chaleur de son zele pour sauver les Ame
ricains du joug, il prononęait sans scrupule qu’ il etait juste et utile d’ en imposer un plus pesant 
encore sur les Africains. Malheureusement pour ces derniers, le plan de Las Casas futadopte. 
Charles accorda a un de ses courtisans flamands le pm ilege  exclusif d’ importer en Amerique 
quatre mille noirs. Celui-ci vendit son privilege pour vingt-cinq mille ducats a des marchands 
genois, qui les premiers etablirent avec une formę reguliere en Afrique et en Amerique ce 
commerce d’hommes, qui a reęu depuis de si grands accroissements 6.

Mais les marchands genois, conduisant leurs operations avec l ’avidite ordinaire aux mono- 
poleurs, demanderent bientót des prix si exorbitauts des noirs qu’ils portaient a Hispaniola, 
qu’on y en vendit trop peu pour ameliorer l ’etat de la colonie. Las Casas, dont le zele etait 
aussi inventif qu’ infatigable, eut recours a un autre expedient pour soulager les Indiens. II 
avait observe que le plus grand nombre de ceux qui jusque-la s’ etaient etablis en Amerique, 
etaient des soldats ou des matelots employes a la decouverte ou a la conquete de ces regions, 
des fils de familles nobles, attires par Tespoir de s’ enrichirpromptement, ou des aventuriers 
sans ressource, et forces d’ abandonner leur patrie par leurs crimes ou leur indigeuce. A la 
place de ces hommes avides, sans moeurs, incapablesde 1’ industne perseverante et de l’ eco- 
nomie necessaire dans 1’etablissement d’une colonie, il proposa d’en\oyer a Hispaniola et dans 
les autres iles, un nombre suffisant de culti\ateurs et d’artisans, a qui on donnerait des en- 
couragements pour s’ y transporter ; persuade que de tels hommes, accoutumes a la fatigue, 
seraient en etat de soutenir des travaux dont les Americains etaient incapables parła faiblesse 
de leur constitution, et que bientót ils deviendraient eux-memes, par la culture, de riches et 
utiles citoyens. Mais quoiqu’on eut grand besoin d’ une nouvel!e recrue d’habitants a Hispa
niola, ou la petite verole \enait de se repandre et d’emporter un nombre considerablc d’ In- 
diens, ce projet, quoique favorise par les ministres flamands, fut traverse par l’eveque de 
Burgos, que Las Casas trouvait toujours en son chemin?.

Las Casas commenęa alors a desesperer de faire aucun bien aux Indiens dans les etablisse
ments deja formes. Le mai etait trop in\etere pour ceder aux remedes. Maison faisait tous les

1 H e r r e b a ,  Decad. i i, lib. II, cap. xvi, xix, xxi; lib. III, cap. vn, vm .— 2 ld ., ib , i, lib. V, 
cap. xii. — 3 Id ., ib., lib. V III, cap. ix. — 4 Id ., ib., lib. IX, cap. v. — 5 Id ., ib., i i ,  lib. II, 
cap. n u . — ® Id . ,  ib., i, lib. II, cap. xx. — 7 fol , ib., u ,  lib. III, cap. xxi.
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jours des decouvertesnouvelles dans le continent, qui donnaient de hautes idees de sa popu
lation et de son etendue. Dans toutes cesregions, il n’y avait encore qu’ une seule colonie tres- 
faible, et si l’on en exceptait un petit espace sur l’ isthme de Darien, les naturels etaient 
maitres de tout le pays. C’etait la un champ nouveau et plus etendu pour le zele et 1’humamte 
de Las Casas, qui se flattait de pouvoir empecher qu’on n’y introduisit le pernicieux systeme 
d’administration qu’ il n’avait pu detruire dans les lieux ou il etait deja tout etabli. Plein de 
ces esperances, il sollicita une concession de la partie qui s’etend le long de la cót#, depuis 
le golfe de Paria jusqu’a la frontiere occidentale de cette province, aujourd’hui connue sous 
le nom de Sainte-Marthe. II proposa d’y etablir une colonie formee de cultivateurs, d’artisans 
et d’ ecclesiastiques.Il s’ engagea a civiliser, dans 1’espace de deux ans, dix mille Indiens, et a 
les instruire assez bien dans les arts utiles pour pouvoir tirer de leurs travaux et de leur in- 
dustrie un revenu de quinze mille ducats au profit de la eouronne. II promettait aussi qu’ en 
dix ans sa colonie aurait fait assez de progres pour rendre au gouvernement soixante mille 
ducats par an. II stipula qu’aucun navigateur ou soldat ne pourrait s’y etablir, et qu’aucun 
Espagnol n’y mettrait les pieds sans sa permission. II alla meme jusqu’a ■youloir que les gens 
qu’ il emmenerait eussent un habillement particulier, different de celui des Espagnols, afin 
que les Indiens de ces districts ne les crussent pas de la meme race d’hommes qui avaient 
apporte tant de calamites a l ’Amerique 1. Par ce plan, dont je  ne donnę qu’une legere es- 
quisse, il parait clairementque les idees de Las Casas sur la maniere de civiliser et de traiter 
les Indiens etaient fort semblables a celles que les Jesuites ont suivies depuis dans leurs grandes 
entreprises sur l’autre partie dumeme continent. Las Casas supposait que les Europeens, em- 
ployant l ’ ascendant que leur donnaient une intelligence superieure et de plus grands progres 
dans les sciences et les arts, pourraient conduire par degres 1’ esprit des Americains a gouter 
ces moyens de bonheur dont ils etaient depourvus, leur faire cultiver les arts de l’homme en 
societe, et les rendre capables de jouir des avantages de la vie civile.

L ’ eveque de Burgos et le conseil des Indes regarderent le plan de Las Casas non-seulement 
comme chimerique, mais comme extremement dangereux. Ils pensaientque 1’ esprit des Ame
ricains etait naturellement si borne, et leur indolence si excessive, qu’on ne reussirait jamais 
a les instruire, ni a leur faire faire aucun progres. Ils f>retendaient qu’ il serait fort imprudent de 
donner une autoritesi grandę sur un pays de mille milles de cótes,aun enthousiaste visionnaire 
et presomptueux, etranger aux affaires, etsans connaissance de 1’artdu gouvernenient. Las Casas, 
qui s’attendait bien a cette resistance, ne se decouragea pas. II eut recours encore aux Fla
mands, qui favoriserent ses vues aupres de Charles-Quint avec beaucoup de zele, precisement 
parce que les ministres espagnolsles avaient rejetees Ils determinerent le monarque, qui Yenait 
d’ etre eleve aTempire, a renvoyer l’ examende cette affaire a un certain nombre de membres 
de son conseil prive ; et, comme Las Casas recusait tous les membres du conseil des Indes, 
comme prevenus et interesses, tous furent exclus. La decision des juges choisis a la recom- 
mandation des Flamands furent entierement conforme aux sentiments de ces derniers. On ap- 
prou\a beaucoup le nouveau plan, et l’on donna des ordres pour le mettre a execution, mais 
en restreignant le territoire accorde a Las Casas a trois cents milles le long de la cóte de Cu- 
tnana, d’ ou il lui serait Jiibre de s’ etendre dans les parties interieures du pays 2.

Cette decision trouva des censeurs. Presque tous ceux qui ayaieut ete en Amerique la bla- 
maient, et soutenaient leur opinion avec tant de confiance, et par des raisons si plausibles, 
qu’on crut devoir s’ arreter et examiner de nouveau la question avec plus de soin. Charles lui- 
m e m e ,  quoique accoutume dans sa jeunesse a suivre les sentiments de ses ministres avec une 
deference et une soumission qui n’ annonęaient pas la vigueur et la fermete d’esprit qu’ il 
montra dans un age plus mur, commenęa a soupęonner que la chaleur que les Flamands met- 
taient dans toutes les affaires relatives a l’ Amerique avait pour principe quelque motif dont il 
devait se defier; il declara qu’ il etait determine a approfondir lui-meme la question agitee 
depuis si longtemps sur le caractere des Americains, et sur la maniere la plus convenable de 
les traiter. II se presenta bientót une circonstance qui rendait cette discussion plus facile. 
Quevedo, eveque du Darien, qui avait accompagne Pedrarias sur le continent en 1513, \enait 
de prendre terre a Barcelone, ou la cour faisait sa residence. On sut bientót que ses sentiments

1 H k r k e h a ,  Decad. u, lib. IV, cap. i i .  —  2 G o m e r a ,  Hist. gen., cap. l x x v i i  ; H B R R K R A , i ) e -  

cad. i i ,  lib. IV, cap. i i i ;  O v i k d o ,  lib. XIX, cap. v.
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etaient differents de eeux de Las Casas, et Charles imagina assez naturellement qu’ en ecoutant 
et encomparant lesraisons des deus personnages respectables,qui, par un long sejour enAmeri- 
que, avaient eu le temps necessaire pour observer les mceurs du peuple qu’ il s’agissait de faire 
connaitre, il serait en etat de decouvrir lequel des deux avait formę son opinion av“ c le plus 
de justesse et de discernement.

On designa pour cet examen un jour fixeet une audience solennelle. L ’ empereurparut avec 
une pompę extraordinaire, et se plaęa sur un tróne dans la grandę salle de son palais. Ses 
courtisans l’ environnaient. Don Diego Colomb,'amiral des Indes, fut appole. L’eveque du Da- 
rien fut iuterpelle de dire le premier son avis. Son discours ne fut pas long. II commenęa par 
deplorer lesmalheurs d e l’Amerique et la destruction d’un si grand nombre de ses habitants, 
qu’ il reconnut etre en partie 1’ effet de l’ excessive durete et de 1’ imprudence des Espagnols ; 
mais il declara que tous les habitants du Nouveau-Monde, qu’ il avait observes, soit dans le 
continent, soit dans les iles, lui avaient paru une espece d’hommes destines a la servitude par 
1’inferiorite de leur intelligence et de leurs talents naturels ; et qu’ il serait impossible de les 
instruire, ni de leur faire faire aucun progres vers la civilisation, si on ne les tenait pas sous 
1’autorite continuelle d’ un maitre. Las Casas s’ etendit davantage, et defendit son sentiment 
avec plus de chaleur.Ils’ elevaavec indignation contrę 1’ idee qu’ il y eut aucune raced’hommes 
nes pour la servitude, et attaqua cette opinion comme irreligieuse et inhumaine. II assura que 
lesAmericains ne manquaient pas d’ intelligence ; et qu’elle n’avait besoin que d’ etre cultivee, 
etqu'ils etaient capables d’apprendre les principes de la religion, et de se formcr a 1’ indus- 
trie et aux arts de la vie sociale ; que leur douceur et leur timidite naturelle les rendant sou- 
mis et doeiles, on pouvait les conduire et les former, pourvu qu’on ne les traitat pas dure- 
ment.ll protesta que, dans le planqu’ il avait propose, ses vues etaient pures et desinteressees, 
et que, quelques avantages qui dussent revenir de leur execution a la couronne de Castille, 
il n’avait jamais demande ni ne demanderait jamais aucune recompense de ses trayaux.

Charles, apres avoirentendu les deux plaidoyers et consulte ses ministres, ne se crut pas 
encore assez bien instruit pour prendre une resolution generale relativement a la condition 
des Americains; mais comme il avait une entiere confiance en la probite de Las Casas, et 
que l ’eveque du Darien lui-meme convenait que 1’affaire etait assez importante pour qu’on 
put essayer le plan propose, il ceda a Las Casas, par des lettres patentes, la partie de la 
cóte de Cumana dont nous avons fait mention plus haut, avec tout pouyoir d’y etablir une 
colonie d’apres le plan qu’il avait propose i.

Las Casas pressa les preparatifs de son voyage avec son ardeur accoutumee ; mais soit par 
son inexperience dans ce genre d’affaires, soit par 1’opposition secrete de la noblesse espa- 
gnole, qui craignait que 1’ emigration de tant de personnes ne leur enlevat un granil nombre 
d’hommes industrieux et utiles, occupes de la culture de leurs terres, il ne put determiner 
qu’ en-viron deux cents cultivateurs ou artisans a 1’ accompagner a Cumana.

Rien cependant ne put amortir son zele. I I  mit a la \oile a\ec cette petite troupe, a peine 
suffisante pour prendre possession du -vaste territoire qu’ on lui aecordait, et avec laąuelle il 
etait impossible de reussir a en civiliser les habitants. Le premier endroit ou il toucha fut 
1’ ile de Porto-Rico. La il eut connaissance d'un nouvel obstacle a l ’execution de son plan, 
plus difficile a surmonter qu’aucun de ceux qu’ il eut rencontres jusqu’alors. Lorsqu’ il a\ait 
quitte l ’Amerique en 1517, les Espagnols n’avaient presque aucun commerce avec le conti
nent, si l’on excepte les pays voisins du golfe de Darien. Mais tous les genres de trayaux s’ af- 
faiblissant de jour en jour a Hispaniola par la destruction rapide des naturels du pays, les 
Espagnols manquaient de bras pour continuer les entreprises deja formees, et ce besoin les 
avait fait recourir a tous les expedients qu’ ils pouvaient imaginer pour y suppleer. On leur 
avait porte beaucoup de negres; mais le prix en etait monte si haut, que la plupart des co- 
lonsne pouyaient y atteindre. Pour se procurer des esclaves a meilleur marche, quelques-uns 
d’ entre eux armerent des vaisseaux, et se mirent a croiser le long des cótes du continent. 
Dans les lieux ou ils etaient inferieurs en force, ils commeręaient avec les naturels, et leur 
donnaient des ąuincŁilleries d’Europe pour les plaques d’ or qui servaient d’ornements a ces 
peuples •, mais partout ou ils pouvaient surprendre les Indiens, ou 1’emporter sur eux a force

i  H k r r e k a ,  Decad. n, lib. IV, cap. i i i ,  iv, v ; A r g e n s o l a ,  Annales d'Araaon, 74, 97 ; R b *  

k e s a l , U is ł. gen., lib. II, cap. xix, xx.
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ouverte, ils les enlevaient et les yendaient a Hispaniola 1. Cette piraterie etait accompagnee 
des plus grandes atrocites. Le nom espagnol devint en horreur sur tout le continent. Des 
qu’ un -saisseau paraissait, les habitants fuyaient dans les bois, ou couraient au rivage en 
armes, pour repousser ces cruels ennemis de leur tranąuillite. Quelquefois ils foręaient les 
Espagnols a se retirer avec precipitation, ou ils leur coupaient la retraite. Dans la yiolence 
de leur ressentiment, ils massacrerent deux missionnaires dominicains, que le zele avait 
portes i  s’ etaolir dans la province de Cumana 2. Le meurtre de ces personnesreverees pour 
la saintete de leur vie excita la plus yiye indignation parmi les colons d’ Hispaniola, qui, au 
milieu de la licence de leurs moeurs et de la cruaute de leurs actions, etaient pleins d’un zele 
ardent pour la religion, et d’un respect superstitieux pour ses ministres : ils resolurent de 
punir ce crime d’une maniere qui put servir d’ exemple, non-seulement sur ceux qui l’ayaient 
commis, mais sur toute la nation entiere. Pour l’ execution de cc projet, ils donnerent le com- 
mandement de cinq yaisseaux et de trois cents hommes a Diego Ocampo, avec ordre de de- 
truire par le fer et par le feu tout le pays de Cumana, et d’ en faire les habitants esclaves 
pour etre transportes a Hispaniola. Las Casas trouva a Porto-Rico cette escadre faisant yoile 
yers le continent, et Ocampo ayant refuse de differer son yoyage, il comprit qu’ il lui serait 
impossible de tenter Pexecution de son plan de paix dans un pays qui alloit etre le theatre 
de la guerre et de la desolation 3.

Dans l’ esperance d’ apporter quelque remede aux suites funestes de ce malheureux incident, 
il s’ embarqua pour Saint-Domingue, laissant ceux qui l’ avaient suivi cantonnes parmi les co
lons de Porto-Rico. Plusieurs cireonstances concoururent a le faire reeevoir fort mai a Hispa
niola. En travaillant a soulager les Indiens, il ayait censure la conduite de ses compatriotes, 
les colons d’Hispaniola, ayec tant de severite, qu’ il leur etait deyenu uniyersellement odieux. 
Ils regardaient le succes de sa tentatiye comme devant entrainer leur ruinę. Ils attendaient 
de grandes reerues de Cumana, et ces esperances s’ śvanouissaient si Las Casas paryenait a y 
ćtablir sa colonie. Figueroa, en consequence d’un plan formę en Espagne pour determiner le 
degre d’ intelligence et de docilite des Indiens, ayait fait une experience qui paraissait decisive 
contrę le systeme de Las Casas. II en avait rassemble a Hispaniola un assez grand nombre, et 
les ayait etablis dans deux yillages, leur laissant une entiere liberte, et les abandonnant a 
leur propre conduite ; mais ces Indiens, accoutumes a un genre de yie extremement different, 
hors d\śtat de prendre en si peu de temps de nouvelies habitudes, et d’ailieurs decourages 
par leur malheur particulier et par celui de leur patrie, se donnerent si peu de peine pour 
cultiver le terrain qu’on leur ayait donnę, parurent si incapablesdes soins et de la prevoyance 
necessaires pour fournir a leurs propres besoins, et si eloignes de tout ordre et de tout travail 
regulier, que les Espagnols en conclurent qu’ il etait impossible de les former a mener une vie 
sociale, et qu’ il fallait les regarder comme des enfants qui avaient besoin d’ etre continuelle- 
ment sous la tutelle des Europeens, si superieurs a eux en sagesse et en sagacite

Malgre la reunion de toutes ces cireonstances, qui armaient si fortement contrę ses mesures 
ceux meme a qui il s’ adressait pour les mettre a execution, Las Casas, par son activite rt sa 
perseyerance, par quelques condescendances et beaucoup de menaces, obtint a la fin un petit 
corps de troupes pour proteger sa colonie au premier moment de son etablissement. Mais, a 
son retour a Porto-Rico, il trouya que les maladies lui avaient deja enleve beaucoup de ses 
gens; et les autres, ayant trouve quelque occupation dans 1’ ile, refuserent de le suivre. Ce
pendant, avec.ce qui lui restaitde monde, il fit voile vers Cumana. Ocampo avait exeeute sa 
commission dans cette province avec tant de barbarie, il avait massacre ou envoye en es- 
clavage a Hispaniola un si grand nombre d’ Indiens, que tout ce qui resiait de ces malheu- 
reux ś’ etait enfui dans les bois, et que 1’etablissement formę a Tolede, se trouyant dans un 
pays desert, touchait a sa destruction. Ce fut cependant en ce meme endroit que Las Casas 
fut oblige de placer le chef-lieu de sa colonie. Abandonne, et par les troupes qu’on lui ayait 
donnees pour le proteger, et par le detachement d’Ocampo, qui avait prevu les calamites aux- 
quelles il devait s’attendre dans un poste aussi miserable, il prit les precautions qu’ il jugea 
les meilleures pour la surete et la subsistance de ses colons; mais, comme elles etaient encore 
bien insuffisantes, il retourna a Hispaniola solliciter des secours plus puissants, afin de sauver

l  H k r r e r a ,  Decad. i i i ,  l ib .  I I ,  cap. i i i .  —  2 O v iedo , Hist., lib . XIX, cap. i i i .  —  3 H e r r e r a ,  

Decad. u ,  l ib  IX, cap. vui, ix . —  4 H e r r e r a ,  Decad. i i ,  l ib .  X, cap. v .
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NOTES

des  h o m m es  q u e  le u r  con fia n ce  en  lu i a va it  e n g a g es  a c o u r ir  d e  si g ran d s  dan gers . B ien tó t 

a p res  son d e p a rt , le s  n a tu re ls  du pays, ayan t reco n n u  la  fa ib lesse  des Espagn ols , s’ assem b le- 

re n t  s e c r e te m e n t, les  a ttaąu eren t a v e c  la  fu r ie  n a tu re lle  a des hom m es red u its  au d esesp o ir  

p a r  le s  b a rb a r ie s  qu ’on  ava it e x e rc e e s  c on trę  eu x , en  firen t p e r ir  un g ra n d  n o m b re , e t f o r c e -  

r e n t  le  r e s te  a se r e t i r e r  a l ’ i le  de C u bagn a. L a  p e t ite  c o lo n ie  qu i e ta it e ta b lie  p ou r  la  p ech e  

d e s  p e r le s  p a r ta g ea  la  te r re u r  p a n iq u e  d on t le s  fu g it ifs  e ta ien t saisis, e t aban donn a l ’ i le .  Enfin  

i l  n e  res ta  pas un seu l E spagn ol dans au cu n e p a r t ie  du c on tin en t ou d es  iles  ad ja c en te s , d epu is  

le  g o l fe  du  P a r ia  ju squ ’aux con fins du  D arien . A c c a b le  p a r  c e tte  success ion  de d esa stres , e t 

Y oyan t l ’ issue m a lh eu reu se  d e  tous ses g ran ds  p ro je ts , Las  Casas n’osa p lus se  m o n tre r  ; i l  s’ en- 

fe rm a  dans le  cou yen t des D om in ica in s  a S a in t-D o m in gu e , e t p r it  b ien tó t ap res  l ’ hab it d e  c e t  

o rd re  l .
'k-

Quoique la destruction de la colonie de Cumana ne soit arrivee que l’an 1521, je  n’ai pas 
voulu interrompre le recit des negociations de Las Casas depuis leur origine jusqu’a leur 
issue. Son systeme fut l’objet d’une longue et serieuse discussion; et quoique ses tentatives 
en faveur des Americains opprimes n’aient pa^ ete suivies du succes qu’ il s’ en promettait 
(sans doute avec trop de confiance), soit par son imprudence, soit par la haine active de ses 
ennemis, elles donnerent lieu a divers reglements qui furent de quelque utilite a ces malheu- 
reuses nations. (H is t. d’Amer., lib. III.)

Second Fragm ent.

I I  a l la it  (C o rte z ) d e tru ire  leu rs  au te ls  e t  r en v e rs e r  leu rs  id o le s  a v e c  la  m em e v io Ie n c e  qu ’ a 

Z em p o a lla , s i l e  p e re  B a rth e lem i d '01 m edo , au m ón ie r  d e  1’ a rm ee , n ’ a va it a r re te  1’ im pe tu os ite  

d e  son z e le .  L e  r e l ig ie u x  lu i rep re s e n ta  1’ im p ru d e n c e  d’ une t e l le  d em a rch e  dans u n e g ra n d ę  

\ i l le  r e m p lie  d ’ un p eu p le  e ga lem en t su p ers titieu x  e t  g u e r r ie r ,  avec  le q u e l le s  E spagn ols  v e -  

n a ien t d e  s’ a l l ie r .  I I  d e c la ra  q u e  ce  q u i s’ e ta it  fa it  a  Z em p oa lla  lu i a va it to u jou rs  p aru  in ju s t e ;  

qu e  la  r e l ig io n  n e  d e y ra it  pas e tre  p re c h e e  le  f e r  a la  m ain , n i le s  in fid e les  con ve r tis  p a r  la  

v io le n c e  qu ’ i l  fa l la it  e m p lo y e r  d ’ au tres  a rm es  p o u r  c e tte  con qu e te  : 1’ ins tru ction  q u i e c la ir e  

le s  e sprits , e t le s  bons e x em p le s  q u i c a p t iv e n t  le s  cceurs; que ce  n’ e ta it  q u e  pa r  ces  m o y en s  

q u ’on  p o u ra it  e n g a g e r  les  hom m es a  r en o n ce r  a  le u rs  e rreu rs  e t a em b rasser  la  y e r i t e .—  A u  

se iz ie m e  s ie c le , dans un tem ps ou le s  d ro its  d e  la  co n sc ien ce  e ta ien t si m a i connus d e  to u t l e  

m on d e  ch re t ie n , ou le  nom  d e  to le ra n ce  e ta it  m em e  ig n o r e ,  on est e ton n e  d e  t r o u y e r  un 

m o in e  espa gn o l au n o m b re  des p re m ie rs  d e fen seu rs  d e  la  l ib e r te  r e lig ie u s e  e t des p re m ie rs  im -  

p robateurs d e  la  p e rsecu tion . L e s  rem o n tra n ces  d e  c e t  e cc le s ia s tiq u e , aussi v e rtu eu x  qu e  s a g e , 

firen t im press io n  sur 1’ e sp r it  d e  C orte z . II  la is sa  le s  T lasca lan s  con tin u er  P e x e rc ic e  l ib r ę  d e  

leu r  r e lig io n , en e x ig ea n t seu lem en t qu ’ ils  ren on ęa ssen t a sa c r if ie r  des v ic t im es  h u m a in es . 

{Hist. d’Am er., liv. Y .)

Robertson, apres avoir prouve ąue la depopulation de 1’Ameriąue ne peut etre 
attribuee a la politiąue du gouvernement espagnol, passe a ce morceau que nous- 
avons cite dans le texte :

«  C’ est avec plus d’ injustice encore que beaucoup d’ecrivains ont attribue a 1’ esprit d’into- 
lerance de la religion romaine la destruction des Americains, etc. »

Et enfin ailleurs, en parlant des Indiens, il d it :

Quoique Paul III, par sa fameuse bulle donnee en 1537, ait declare les Indiens creatures 
raisonnables, ayant droit a tous lesprivileges du christianisme, neanmoins, apres deux siecles 
durant lesquels ils ont ete membres de l ’Eglise, ils ont fait si peu de progres, qu’a peine en 
trouve-t-on quelques~uns qui aient une portion d’ intelligence suffisante pour etre regardes- 
comme dignes de participer a 1’ Eucharistie. D’apres cette idee de leur incapao.ite et de leur 
lgnorance en matiere de religion, lorsque le zele de Philippe lui fit etablir l’ inquisition ea 
Ameriąue, en 1570, les Indiens furent declares exempts de la juridiction de ce severe tri—

1 H e r k e r a ,  Decad. i i ,  l ib .  X , cap . v ;  Decad:i i i ,  l ib .  I I ,  c a p . i i i ,  iv ,  v ;  O v ied o , H ist., 
lib . X IX , c a p . v ;  G om era , cap . lx x v u  ; D a y i la  P a d i l l a ,  l ib . I ,  c a p . x c v u  ; R e m e s a l. H is t . 
gen , l ib .  I I ,  cap . x x n , Xxm.
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bunal, et ils sont demeures soumis a 1’ inspection de leurs eveques diocesains. (Tome V, 
page 205.)

Si l'on pese avec attention et impartialite tous les faits avances par le docteur 
presbytćrien, si l'on se rappelle en meme temps les nombreux hópitaux fondes 
par les Indiens du Nouveau-Monde, les admirables missions du Paraguay, etc., on 
sera convaincu qu’il n’y a jamais en de plus atroce calomnie que celle qui attri- 
bue a la religion chretienne la destruction des habitants du Nouveau-Monde.

M ASSACR E d ’ i R LA N D E .

Des inimities nationales, bien plus encore que des haines religieuses, produi- 
sirent en 1641 le fameux massacre d’Irlande. Depuis longtemps opprimes par les 
Anglais, depouilles de leurs terres, tourmentes dans leurs moeurs, leurs habi- 
tudes et leur religion, reduits presque & la condition d’esclaves par des maitres 
hautains et tyranniques, les Irlandais, pousses au desespoir, eurent enfin recours 
a la  vengeance; ils ne furent pas meme les agresseurs dans cette horrible tra
gedie, et on avait commence a les egorger avant qu’ils se determinassent a re- 
pandre le sang.

M. Milion, dans ses Recherches sur 1’Irla.nde (imprimees a la suitę du Yoyage 
d’A r th u r  Young), a recueilli des faits interessants qu’il sera bon de mettre ici 
sous les yeux du lecteur.

Quelques Irlandais s’etant souleves par une suitę de ce systeme d’oppression 
qui pesait sur leur malheureuse patrie, le conseil anglais d lrlande envoie des 
troupes contrę eux avec ordre de les exterminer.

Les officiers, dit Castelhaven (dont M. Milion cite ici les propres paroles), les officiers et 
les soldats, peu attentifs a distinguer les rebelles sujets, tuerent indistinctement, dans bien des 
endroits, hommes, femmes et enfants ; ce procede irrita les rebelles, et les porta a conmiettre 
les memes cruautes sur les Anglais i. »  D’apres le passage du comte Castelhaven, il parait que 
les Anglais avaient commence la scene par ordre de leur chef, et que le crime des Irlandais 
etait d’avoir suivi un exemple barbare 2,

«  Je ne puis croire, ajoute Castelhaven, qu’il y  ait eu alors en Irlande, hors des villes mu- 
rees, la dixieme partie des sujets britanniques rapportes par le chevalier Tempie et autres 
ecrivains, comme massacrespar les Irlandais. II estclair que cet auteur repete jusqu’a deux 
ou trois fois, en divers endroits, les memfs personnes a\ec les memes circonstances, et qu’il 
fait mention de quelques centaines d’ individus comme massacres alors qui ont vecu encore 
plusieurs annees apres, et quelques-uns jusqu’ a notre temps : il  est donc juste que, malgre les 
clameurs mai fondees de certaines personnes, qui s’ ecrient contrę les Irlandais sans dire un 
mot de la rebellion fomentee chez eux, je  rende justice a la nalion irlandaise, et que je  de- 
clare que les chefs de cette nation n’ eurent jamais intention d’autoriser les cruautes qu’on y 
avait exercees. »

L ’ exemple des Ecossais qui s’ etaient insurges fut en partie cause de la revolte des Irlan- 
dais deja mecontents ; ils se voyaient a la veille d’ etre forces, ou de renoncer a leur religion, 
ou d?abandonner leur patrie : une petition des protestants d’Irlande, signee de plusieurs mil- 
liers d’ entre eux, etadressee auparlement d’Angleterre, justifiait leur crainte; oasevantait 
deja publiquement qu’avant un an il n’y aurait pas un seul papiste en Irlande. Cette adresse 
produisit son effet en Angleterre : Charles I "  ayant remis, par une condescendance forcee, 
les affaires d’ Irlande entre les mains du parlement, cette assemblee fit une ordonnance qui 
tendait a l’ extirpation totale des Irlandais, et declara qu’ellene consentirait jamais a aucune 
tolerance de la religion papiste en Irlande, ni dans aucun autre des Etats britanniques. Le 
meme parlement ordonna ensuite qu’on assignat a des aventuriers anglais, moyennant une 
certaiue somme d’argent, deux millions cinq cent mille acres de terres profitables en Ir-

1 a Which procedure exasperated the rebels, and induced them to commit the like cruelties 
uponthe English. » — 2 J Ia - G e o g h e g a j t .

G e n i e  d u  c h r is t .  44
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lande, non compris les marais, les bois et les montagnes steriles, et cela dans le temps ou los 
proprietaires de terre engages dans la reyolte etaient en tres-petit nombre. II fallait dor.c, 
pour satisfaire l’ engagement pris avec ces aventuriers, deposseder une infinite d’honnetes 
gens qui n’avaient jamais trouble la tranąuillite publiąue.

Les Irlandais, principalement ceux d’Ulster, n’avaient pas oublie l’ injuste confiscation desix 
comtes faite sur eux il n’y avait pas encore ąuarante ans; ils regardaient les proprietaires 
actuels comme des usurpateurs; et, leurdouleur ayant degenere en vengeance, ils se saisirent 
des m ais03s, des troupeau* et des effets de ces nouveaux venus, et les beaux edifices et les 
habitations commodesąue ces colons avaient fait construire sur lesterres de ces proprietaires 
furent ou rases ou consumćs par le feu 1.

Telles furent les premieres hostilites commises par les Irlandais sur les Anglais; 
il n ’etait pas encore ąuestion de massacre ; les Anglais, dit Ma-Geoghegan, furent 
les premiers agresseurs; leur exemple fut sui\i trop exactement par les catho- 
liques de 1’Ulster, et ia contagion se repandit bientót partout le  royaum e; il ne 
s’agissait pas d’une ąuerelle particuliere, c’ etait une antipathie et une haine na- 
tionale entre les deux peuples, savoir, les Irlandais catholiąues et les Anglais 
protestants... Yoila 1’oiigine de cette malheureuse guerre qui couta tant de sang , 
v o il i  les causes du soulevement des Irlandais en J641, lequel fut suivi d ’un lior- 
rible massacre. Ma-Geoghegan assure une chose certaine, qu il y  eut six fois plus 
de catholiques que de protestants massacres dans cette occasion: 1° parce que 
les premiers etaient disperses dans les campagnes, et par consequent exposes a 
la furie d ’un ennemi impitoyable, au lieu que les derniers demeuraient pour la 
plupart dans des villes murees et dans des chateaux qui les m irent a couvert de 
la  fureur d’une populace effrenee; et ceux d’entre eux qui habitaient dans les 
campagnes se retirerent au premier bruit dans les villes et places fortes, ou ils 
resterent pendant la guerre; quelques-uns retournerent en Angleterre ou en 
Eeosse, de sorte qu’ il n’en perit que fort peu, excepte ceux qui avaient ete expo- 
ses a la premiere furie des revoltes. Les garnisons anglaises, sur ces entrefaites, 
massacrerent les gens de la campagne sans distinction d’age ni de sexe; 2° Je 
nombre des catholiques executes a m ort par les Cromwelliens pour cause de mas
sacre fut si petit qu’il etait impossible qu ’ils eussent pu tuer un si prodigieux 
nombre de protestants 2.

L’ Irlande ayant ete reduite, il y  fut etabli une haute cour de justice pour la reclierche des 
meurtres commis sur les protestants dans le cours de la guerre. On ne put comaincre d'y 
avoir eu part que cent ąuarante catholiąues, la plupart du bas peuple, ąuoiąue leurs enuemis 
fussent leurs juges, et qu’on eut suborne des temoins pour les trouver coupables ; et, des cent 
ąuarante, plusieurs protesterent de leur innocence etant pres de perir. S’ il eut ete ąuestion 
de faire les raemes recherches contrę les protestants, et d’admettre les preuves juridiąues des 
catholiąues, il est incontestable que sur dix parlementaires d’ Irlande, neuf auraient ete trouves 
coupables devant un tribunal eąuitable 3.
(.Recherches sur l'Irlande, par M. JIil l o n , 2 vo l. de la traduction  du Voyage d’Arthur Young

en Irlande.)

Ainsi l ’on voit que les passions des hommes, des haines et des interets sorn ent 
tres-etrangers a la religion, ont produit les enormites sanglantes qu’on a rejetees 
surun culte qui ne preche que la paix et 1’humanite. Que dirait la philosophie, si 
on l’accusait aujourd’hui d ’avoir eleve les echafauds de Robespierre? N’ est-ce pas 
en empruntant son langage qu’on a egorge tant de victimes innocentes, comme 
on a pu abuser du nom de la religion pour commettre des crimes? Combien ne 
peut-on pas reprocher d actes de cruaute et d’ intolerance a ces memes protestants

1 Ma -G eoghegan . —  2 Ireland’s Case. — * Ibid.
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qui se yantent de pratiąuer seuls la philosophie du christianisme !Les lois contrę 
les catholiąues dTrlande, appelees lois de decouyerte (laws o f  cliscovery), egalent 
en oppression et surpassent en immoralite tout ce qu’on a jamais leproche a 
l ’Eglise romaine.

Par ces lois,
1° Tout le corps des catholiąues romains est entierement desarme;
2° Ils sont declares incapables d’acquerir des terres;
3° Les substitutions sont annulees, et elles sont partagees egalement entre les 

en fan ts;
4° Si un enfant abjure la religion catholique, il herite de tout le bien, quoiqu’il 

soit le plus jeune;
5° Si le fds abjure sa religion, le tóre n’a aucun pouvoir sur son propre bien, 

mais il peręoit une pension sur ce bien qui passe k son flis ;
6u Aucun catholique ne peut faire un bail pour plus de trente et un ans;
7° Si la rente d’un catholique est de moins des deus tiers de la yaleur du bien, 

le  denonciateur aura le profit du bail;
8° Les pretres qui celebreront la messe seront deportes; et s’ils reviennent, 

pendus;
9° Si un catholique possede un clieval valant plus de cinq livres sterling, il sera 

confisque au profit du denonciateur;
10° Par une disposition du lord Hardwicke,les catholiques sont declares inca- 

paldes de preter de 1’argent a hypotheque 1.
11 est bien remarquable que cette loi ne fut portee que cinq ou six ans apres la 

m ort du roi Guillaume, c’est-a-dire lorsque tous les troubles de flrlande etaient 
apaises, et lorsque 1’Angleterre etait a son plus haut point de lumiere, de civilisa- 
tion et de prosperite.

II ne faut pas croire que, meme dans ces temps de fermentation, ou les meil- 
leurs esprits sont quelquefois entraines dans des exces, il ne faut pas croire que 
les yrais catholiques approuvassent les fureurs du parti qui se seryait de leur 
nom. La Saint-Barthelemi trouva des larmes, meme a la cour de Medicis, meme 
dans la couche de Charles IX.

J’ ai oui raconter, dit Brantóme, qu’ au massacre de la Saint-Barthelemi, la reine Isabelle 
n’ en sachant rien, ni meme senti le moindre \fent du monde, s’ en alla coucher a sa mode ac- 
coustumee, et ne s’ estant esveillee qu’au matin, on lui dit a son re^eil le beau mystere qui se 
jouoit : Helas ! dit-elle,le roy mon mari le sait-U? Oui, Madame, repondit-on, c’ est lui-meme 
qui le fait faire. O mon Dieu! s’ ecria-t-elle, qu’ est cecy, et quels conseillers sont ceux-la qui 
luy ont donnę tels adifis ? Mon Dieu, je  te supplie et te requiers de luy vouloir pardonner; car 
si tu n’ en as pitie, j ’ ai grand’peur que cette offense ne luy soit pas pardonnee; et soudain 
-demanaa ses Heures, et se mit en oraison, et aprier Dieu la larme a 1’oeil. Que l’ on considere, 
je  vous prie, la bonte et la sagesse de cette reyne, de n’approuver point une telle feste, ni le 
jeu  qui s’ y celebra ; encore qu’ elle eust grand sujet de desirer la totale exterminalion et de 
M. 1’ Amiral et de tous ceux de sa religion, d’autant qu’ ils estoient contraires du tout a la 
sienne, qu’ elle adoroit et honoroit plus que toute chose au monde; et de l’ autre eótś, qu’ elle 
▼oyoit combien il troubloit l ’estat du roy son seigneur et mari.

[M em . de Brantóme, t. II, śdit. de Leyde, 1599.)

N ote 57 , page 538 .

Le soromet du Saint-Gothard est une plate-forme de granit, nue, entourśe de quelques ro
chers mćdiocrement eleves, de formes tres-irregulieres, qui arretent la vue en tous sens et la

1 Yoyage d’Arthur Young.
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bornent a la plus affreuse des solitudes. Trois petits lacs et le triste hospice <les Capucins iu- 
terrompent seuls 1’uniformite de ce desert, ou l’on ne trouve pas la moindre tracę de vegeta- 
tion ; c’ est une chose nouvelle et surprenante pour un liabitant de la plaine, que le silence 
absolu qui regne sur cette plate-forme : on n’ entend pas le moindre murmure ; le vent qui 
traverse les cieux ne rencontre point ici un feuillage ; seulement, lorsqu’ il est impetueux, il 
gemit d’ une maniere lugubre contrę les pointes de rochers qui le dbisent. Ce serait en vain 
qu’eu gravissant les sommets abordables qui enyiroiment ce desert,on espererait se tiansporter 
par la vue dans des contrees habitables : on ne voit au-dessous de soi qu’un chaos de rochers 
et de torrents ; on ne distingue au loin que des pointes arides et couyertes de neiges eter- 
nelles, peręant le nuage qui flotte sur les vallees, et qui les couvre d’un yoile sourent impene- 
trable ; rien de ce qui existe au dela ne parvient aux regards, excepte un ciel d’un bleu noir, 
qui, descendant bien au-dessous de 1’horizon, termine de tous cótes le tableau, et semble etre 
une mer immense qui enyironne cet amas de montagnes.

les'malheureux Capucins qui habitent 1’hospice sont pendant neuf mois de 1’annee ensevelis 
sous des neiges qui souvent, dans 1’espace d’une nuit, s’ elevent a la hauteur de leur toit, et 
bouchent toutes les entrees du cou^ent. Alors il faut se frayer un passage par les fenetres su- 
perieures qui servent de portes. On juge que le froid et la faim sont des fleaux auxquels ils 
sont frequemment exposes, et que, s’ il existe des cenobites qui aient droit aux aumónes, ce 
sont ceux-la.

N ote  de la  traduetion des Lettres de Coxe'sur la Suisse, p a r  M. R am ond .

Les hópitaux militaires yiennent originairement des Benedictins. Chaąue cou- 
vent de cet ordre nourrissait un ancien soldat, et lui donnait une retraite pour le 
reste de ses jours. Louis XIV, en reunissant ces diverses fondations en une seule, 
en forma l’Hótel des h m lides. Ainsi, c ’est encore la religion de paix qui a fonue 
1'asile de nos vieux guerriers.

N ote 57 bis, page 569.

II est trśs-difficile de donner un releve exact des colleges et des hópitaux, parce 
que les differentes statistiąues sont tres-incompletes, et les geographies omettent 
une foule de deta ils: les unes donnent la population d’un Etat sans donner le 
nombre des \illes; les autres comptent les paroisses et oublient les cite's. Les cartes,. 
surchargees de noms de lieu, multiplient les bourgs, les chateaux, les yillages. Le 
grand travail sur les proyinces de la France, commence sous Louis X IV , n’a point 
malheureusement ete acheye. Les cartes de Cassini, qui seraient d’un grand se

cours, sont aussi demeurees incompletes.
Les histoires particulieres des provinces negligent en generał la statistique, pour 

parler des anciennes guerres des barons, des droits de telle ville et de tel bourg. 
A  peine trouvez-vous quelques fondations perdues dans un fatras de cboses inu- 
tiles. Les historiens ecclesiastiques, a leur tour, se circonscrivent dans leur sujet, 
et passent rapidement sur les faits d ’un interet generał. Quoi qu’il en soit, au 
milieu de cette confusion, nous avons tache de saisir quelques resultats dont nous 
allons mettre les tableaux sous les yeux des lecteurs.

E x tra it  de la partie ecclesiastique de la S ta tistique de M. d e  B e a u f o r t .

FRANCE.

34,498 Paroisses.
4,644 Annexes.

800 Chapitres et Collegiale?.
36 Academies.
24 Universites.

18 Archeveches.
117 Eveches.
11 Eveques pour les missions, etc.
16 Chefs d’Ordres ou Congregations. 

360,000 Ecclesiastiques.
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5 Archevechćs. 
15 Eyeches.

3 Archeyeches. 
2 Eyeches.

ETATS HEREDIT AIRES D AUTRICHE.

6 Uniyersites. 
6 Colleges.

GRAND-DCCHE DE TOSCANE.

2 Uniyersites.

30 Archeveches et Eyeches grecs 
6^,000 Ecclesiastiąues.

18,319 Paroisses-Cathedraits. 
4 Uniyersites.

8 Archeyeches. 
15 Eyeches.

117 Eglises.

2 Archeyeches. 
25 Evechćs.

19,683 Paroisses.
27 Uniyersites.

ANGLETERRE.

9,684 Paroisses.

4 Archeyeches. 
19 l*,veches.

44 Doyennes. 
2,293 Paroisses.

13 Synodes.
98 Presbyteres.

938 Paroisses.

4 Chapitres.
2 Couvents d’hommes, dont un Iuthe- 

rien.

1 Eveque catholifjue, 
i Cathedrale.
6 Uniyersites.

1 Patriarchę.
5 Archeveques. 

19 Eveques.

3 Archeyeches.

3 Archeyeches

3, 343 Paroisses.
2 Uniyersites.

LES DEUX-SIC1LES. —  NAPLES.

145 Eyeches.

S1C1LE.

4 Uniyersites
Les couvents sont tenus d’avoir des ecoles gratuites.

SARDAIGNE.

3 Archeveches. 
26 Eyeches.

3 Archeyeches.

t Archeveche. 
14 Eyeches. 

2,538 Paroisses.

50 Abbayes.
3 Uniyersites

1ŚTAT ECCLESIASTIQ l'E .

5 -Eyeches.

SLED E.

1,381 Pastorats.
3 Uniyersites, 
10 Colleges.
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DANEMARK.

12 Eveches. 2 Universifes.

PO LO G NE.

2 Archeyeches. 4 Unnersites.
6 Eveches.

VENISE.

1 Palriarcat. 31 Źveques.
4 Archeveques. 1 Universite a Padoue.

H O LLAND E.

8 Universites et plusieurs societes littśraires, beaucoup de monasteres catholiąues det 
deus sexes.

SUISSE.

4 Eveques suffragants de l’ archeveque 1 Universite a Bale.
de Besanęon.

P A L A T IN A T  DE B A Y IE R E .

Plusieurs A cademies. 2 Universites.
1 Archeveche. 1 Academie des sciences.
4 Eveches. *

SAXE

1 Chapitre catholique. 5 Colleges presbyteriens.
3 Couyents de filles. 1 Academie des sciences
3 Universites.

HANOVRE.

750 Paroisses utheriennes. 1 Couyent et plusieurs autres Eglises-
14 Communautćś. L’Universite de Gottingue.
1 Collegiale catholique.

W URTEM BERG.

l e  Consistoire lutherien. 1 l ’niversite et plusieurs Colleges.
14 Prelatures ou abbayes.

LAN D G RAYIAT DE HESSE-CASSEL.

2 U n iv e rs ite s . 1 Academie des sciences.

On voit qu’il n ’est pas ąuestion des hópitaux et des fondations de charite dans1 
ce tableau. Le m ot de college  y  est employe yaguement et dans un sens collectif. 
On sent bien, par exemple, qu’il y a plus de six colleges dans les etats heredi- 
taires d’Autriche, et que 1’auteur a voulu designer seulement des espćces d’Uni- 
yersites inferieures a celles qui portent ordinairement ce nom.

En faisant le depouillement de l ’ouvrage du Frere Helyot, nous avons trouve 
le resultat suivant pour les cliefs-lieux d ’hópitaux en Europę :

Relig ieux de Saint-Antoine de Viennois.
Chefs-lieux d’hópitaux.

En France.............................................................................................................................. 5
En Ita lie ................................................................................................................................. 4
En Allemagne ......................................................................................................................  4
Religieux non reformes de cet ordre.................................................................................  *>
Hópitaux inconnus...............................................................................................................  *

13
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Chefs-lieux d’hópitaiu. 
R eport. . . 13

Chanoines re'guliers de l ’hópita l de Roncevaux.

Roncevaux............................................................................................... .......................... 1
Ortie.................................................................................. ..................................................  1
Plusieurs hópitaux dependants, inconnus.......................................................................... »

Ordre du Sa in t-E sprit de Montpellier.

Rome.................................................................................................................................... 2
Bergerac............................................................................................................................
Troyes...................................................................................................................................  *
Plusieurs inconnus................................................................................... .........................»

Religieux Porte -C ro ix .

MONA STEHES-HÓPlTAliN.

En Ita lie...................................................................................................................... . 200
En France............................................................................................................................  7
En A llem agne.....................................................................................................................  9
En Boheme..........................................................................................................................  15

Chanoines et Chanoinesses de Saint-Jacques de l ’Epee.

En Espagne..................................................................................................................... 20

Religieuses Hospitalieres, ordre de Saint-Augustin

Hótel-Dieu, a Paris........................ ...................................................................................  1
Saint-Louis......................................................................... .............................................  . 1
Moulins...................................................................................................... ................... •• 1

Freres de la C haritć  de Saint-Jean de Dieu.

Espagne et Ita lie ...................................................................................................  .........  18
France..................................................................................................................................  24

Religieuses Hospitalieres de la Charite' de Nolre-Dam e

France...................... ...............................................................................................  . .  2

Religieuses Hospitalieres de Loches.

France..................................................................................................................................  18
Ita lie ...................................................................................................................................... i ł

Religieuses Hospitalieres de Vordre de Saint-Jean de Jerusalem en France

Beaulieu....................... ......................................................................................................  i
S ieux..................................................................................................................................... 1

Dames de la C harite , fondees par saint Vincent de Pau l.

France, Pologne et Pays-Bas...............................................................................................  280
Dirigent de plus a Paris l’hópital du Nom de Jesus, devenu 1’hópital-general............... 1
Les deux maisons des Enfants-Trouves..............................................................................  2
Le Seminaire vis-a-vis de Saint-Lazare.. . .  ......................... ...........................................  »
L ’ Hotel des Invalides.............................................................................. ...........................  1
Les Incurables.....................................................................................................................  *
Les ........................................................................................................................................ '

F ille s  Hospitalieres de Sainte-Marthe en France.

Beaune..................................................................................................................................  1
Chalons.................................................................................. ...........................................  1

——
A REPORTER. . . 647
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Chefs-lieu* d’hópitaux.

R e p o r t . . . 647

Dijon................................................................................................................................... .. *
Langres................................................................................................................................... 1
Plusieurs autres en Bourgogne, inconnus............................................................................  B

Chanoinesses Hospitalieres en France.

Sainte-Catherine, a Paris......................................................................... ...........................  1
Saint-Gervais, ib id ............................................................................................................... 1

F ille s -D ie u .

Paris, rue Saint-Denis..........................................................................................................  1
Orleans...................................................................................................................................  1

F illes  Hospitalieres en France.

Beauvais................................................................................................................................. 1
Noyon-..................................................................................................................................... I
Abbeville................................................................................................................................  1
Amiens.................................................................................................................................... 1
Pontoise............... .................................................................................................................  1
Cambrai.................................................................................................................................  3
Menin.....................................................................................................................................  1

Tiers-ordre de S a in t-F ranco is  les Bons F ieux.

Armentieres..........................................................................................................................  1
L ille ........................................................................................................................... .. ........ 1
Dunkerąue....................................................................................................  ..................... 1
Bergue.................................................................................................................................... 1
Ypres...................................................................................................................................... 1

Soeur s-Grises.

Chefs-lieux d’hópitaux..........................................................................................................  23

Brugelettes et Freres-In firm iers , Minimes, en Espagne.

Burgos....................................................................................................................................  1
Guadala\ara..........................................................................................................................  1
Murcie, Nazara.....................................................................................................................  1
Belmonte................................................................................................................................ 1
To lede ............................................... .............................................................................  . . .  1
Talavera...................................................................................... .......................................... 1
Pampelune............................................................................................................................. I
Saragosse...............................................................................................................................  1
Valladolid .............................................................................................................................. 1
Medina del Campo.................................................................................................................  1
Lisbonne ........................................................................................... ......... . ...................  2
Eyora............................................................................................................. .......................  1
Malines, en Flandre.............................................................................................................. 1

F ille s  Hospitalieres de Saint-Thomas de V illeneuve, en France.

En Bretagne..........................................................................................................................  13
A Paris...................................................................... ............................................................. 1

F illes  de Saint-Joseph.

Belle^................................. ......................................................................................  .......... 1
Lyon................................... .................................................................................................... 1
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Clii>fs-lieux d’hópitaux.
R e p o r t . . . 720

Grenoble..............................................................................................................................  1
Embrun......................................................................................................................  i
Gap.......................................................................................................................................  1
Sisteron................................................................................................................................  1
V iv ie rs .................................................................................................................................  1
Uzes.................................................................................................................................... . 1

F ille s  de M iram ion.
Paris................................................................................ i ...................................................  3

T o t a l  des  h ó p ita u s  dans les  ch e fs - lieu x  d ’h óp itau x .................................................  729

Pour se convaincre qu’Helyot ne parle ici que des chefs-lieux des hópitaux des- 
servis par les diflerents ordres monastiques, il suffit de remarqifer qu’aucune 
capitale, excepte Paris, n ’est nommee dans ce tableau, et qu’ il y a telle metropole 
qui contient jusqu’a yingt et trente hospices. Ces maisons centrales des ordres 
hospitaliers ont etendu des branches autour d’elles, et ces branches ne sont indi- 
quees dans la plupart des auteurs que par des etc.

II est presque impossible de rien dire de certain sur le nombre des colleges en 
E u ropę: les auteurs en parlent a peine. On voit seulement que les religieux de 
Saint-Basile en Espagne non t pas moins de quatre colleges par province; que 
toutes les congregations benedictines enseignaient; que les provinces des Jesuites 
embrassaient toute l’Europe; que tes Universites ayaient des multitudes d’ecoles 
et de colleges dependants, e tc .; et quand, d’apres les statistiques des diyers temps, 
nous avons avance que le christianisme enseignait 300,000 elćves, nous sommes 
certainement reste au-dessous de la yerite.

C’est d ’apres le calcul suivant, tire des diverses geographies, et en particulier 
de celle de Guthrie, que nous avons donnę 3,294 yilles en Europę, en accordant
a chacune de ces yilles un hópital

yilles.
Norwege...............................................................................................................................  20
Danemark propre........................ .......................................................................................  31
Suede...................................................................................................................................  75
Russie d’ Europe...................................................................................................................  83
Ecosse......... ........................................................................................................................  103
Angleterre............................................................................................................................ 552
Ir la n d e ................................................................................................................................. 39
Espagne............................. -........................................................................................... . . .  208
Portugal...............................................................................................................................  51
Piemont................................................................................................................................ 37
Republiąue Italiąue.............................................................................................................  43
Republiąue de Saint-Marin.................................................................................................  1
Etats Venitiens et duche de Parmę..................................................................................... 23
Republiąue Ligurienne............................................... ........................................................ 15
Republiąue de.....................................................................................................................  2
Toscane................................................................................................................................. 22
Etats de l’Eglise...................................................................... .................... ......................  36
Royaume de Naples.............................................................................................................  60
Royaume de Sioile.............................................................................................................. 17
Corse et autres iles.............................................................................................................. 21
France, en y comprenant son nouveau territoire.............................................................  960
Prusse................................................................................................................................... 30
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Yilles.
R e p o r t . . . 2,429

Pologne.........................................................................................  .....................................  40
Hongrie......................................................  ......................................................................... 67
Transylvanie..........................................................................................................................  g
Gallicie................................................................................................................................... 16
Republique Helvetique.........................................................................................................  9J
Allemagne.............................................................................................. ...............................  643

3,294

N ote 58, page 575.

C’est cette corruption de 1’empire rom ain  qu i a attire' du fond  de leurs deserts 
les Barbares, qu i, sans connaitre la  m ission qu’ils  am ien t de d e tru ire , s’etaient 
appeles p a r instinct le Fleau de Dieu.

SaM en, pretre de Marseille 1, qu ’on a appele le Jeremie du cinquieme siecle, 
ecrivit ses livres de la Providence  2 pour prouver a ses contemporains qu’ils 
avaient tort d’accuser le ciel, et qu’ ils meritaient tous les malheurs dont ils etaient 
accables.

Quel chatiment, dit-il, ne merite pas le corps de 1’ empire, dont une partie outrage Dieu par 
le debordement de ses moeurs et l’autre joint l ’erreur aux plus honteux exces?

Pour ce qui est des moeurs, pouyons-nous le disputer aux Goths et aux Vandales? Et, pour 
commencer par la reine des vertus, la charite, tous les Barbares, au moins de la meme na- 
tion, s’ aiment reciproquement; aulieu que les Romains s’ entre-dechirent... Aussi voit-ontous 
les jours des sujets de 1’ empire aller chercher chez les Barbares un asile contrę 1’ inhumanite 
des Romains. Malgre la difference des moeurs, la diversite du langage, et, si j ’ose le dire, 
malgre 1’odeur infecte qu’exhalent le corps et les habits de ces peuples etrangers, ils pren- 
nent le parti de yivre avec eux, et de se soumettre a leur domination, plutót que de se voir 
continuellement exposes aux injusteset tyranniques violences de leurs compatriotes3

...Nous ne gardons aucune des lois de l ’equite, et nous trouvons mauvais que Dieu nous 
rende justice. En quel pays du monde voit-on des desordres pareils a ceux qui regnent au- 
jourd’hui parmi les Romains ? Les Francs ne donnent pas dans ces exces; ies Huns en igno- 
rent la pratique; il ne se passe rien de semblable ni chez les Vandales, ni chez les Goths... Que 
dire davantage? les richesses d’autrefois nous ont echappe des mains; et, reduits a la der- 
niere misere, nous ne pensons qu’ a de vains amusements. La pauvrete rangę enfin les prodi- 
gues a la raison, et corrige les debauches ; mais pour nous, nous sommes des prodigues et des 
debauches d’une espece toute particuliere ; la  disette n’ empeche pas nos desordres

... Qui lecro ira it?  Carthage est investie, deja les Barbares en battent les murailles ; on 
n’ entend autour de cette malheureuse -ville que le bruit des armes, et, duiant ce temps-la, 
des habitants de Carthage sont au Cirque, tout occupes a gouter le plaisir insense de voir 
s’ entr’ egorger des athletes en fureur; d’autres sont au theatre, et la ils se repaissent d’ infa- 
mies. Tandis qu’on egorge leurs concitoyens hors de la ville, ilsse livrent au dedans a la dis. 
solution... Le bruit des combattants et les applaudissements du Cirque, les tristes accents des 
mourants et les clameurs insensees des spectateurs se melent ensemble; et dans cette etrange 
confusion, a peine peut-on distinguer les cris lugubres des malheureuses victimes qu’on im-

1 II parait certain, d’apres les lettres qui nous restent de Salyien, qu’ il etait de Treves, et 
d’une des premieres familles de cette ville. A l ’ epoque de 1’ inyasion des Barbares, il alla 
s’etablir a l’autre extremite des Gaules a^ec sa femme Palladie et sa filie Auspiciole : il se fixa 
a Marseille, ou ilperdit son epouse, et se fit pretre. Saint-Hilaire d’Arles, son conteniporain, 
le qualifiait d’homme ezcellent et ile tres-heureux serviteur de Jesus-Christ. — 2 Be Guber- 
natione D ei, et dejusto Dei prcesentique judic.io.

3 «  Etquamvisab his ad quos confugiunt discrepent ritu, discrepent lingua, ipso etiam,ut ita 
dicam, corporum atque induviarum barbaricarum fetore dissentiant, malunt tamen in barbaris 
pati culturn dissimilem, quam in Romanis injustitiam ssevientem . »  (De Gub. Dei, lib. V.)
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mole sur le champ de bataille, d’ avec les huees dont le reste du peuple fait retentir les am- 
phitheatres. N’ est-ce pas la forcer Dieu, et le contraindre a punir? Peut-etre ce Dieu debonte 
voulait-il suspendre l ’ effet de sa juste indignation, et Carthage lui a fait violence pour l’obliger 
a la perdre sans ressource.

Mais a quoi bon chercher si loin des exemples ? n’ avons-nous pas t u , dans les Gaules, pres- 
que tous les hommes les plus eleYes en dignite devenir, par l’ adversite, pires qu’ ils n’etaient 
auparavant ? N’ai-je pas y u  moi-meme la noblessela plus distinguee de Treves, quoique ruinea 
de fond en comble, dans un etat plus deplorable parrapport aux moeurs que par rapport aux 
biens de la Yie ? Car il leur restait encore quelque chose des debris de leur fortunę, au lieu 
qu’il ne leur restait plus rien des moeurs chretiennes 1.

. . .N ’est-ce pas la destinee des peuples soumis a l ’ empire romain, de prier plutót que de se 
corriger? II faut qu’ ils cessent d’ etre pour cesser d’etre \icieux. En faut-il d’ autres preuves 
que l’ exemple de la capitale des Gaules 2 ? Ruinee jusqu’a trois fois de fond en comble, n’est- 
elle pas plus debordee que jamais ? J’ai t u  moi-meme, penetre d’horreur, la terre jonchee de 
corps morts. J’ ai t u  les cadaTres nus, dechires, exposes aux oiseaux et aux chiens : l’air en 
etait infecte, et la mort s'exha!ait pour ainsi dire de la mort meme. Qu’arriva-t-il pourtant? O 
prodige de folie, et qui pourrait se 1’ iniaginer ! une partie de la noblesse, sauTee des ruines de 
Treres, pour remedierau mai, demanda aux empereurs d’ y retablir les jeuxdu Cirque...

...Pense-t-on au Cirque, quand on est menace de la serYitude ? ne songe-t-on qu’ a rire, 
quand on n’attend que le coup de la mort?... Ne dirait-on pasque tous les sujets de 1’empire 
ont mange de cette espece de poison qui fait rire et qui tue ? Ils Tont rendre l’ame, et ils 
r ien t! Aussi nos ris sont-ils partout suivis de larmes, et nous sentons des a present la Yerite 
de ces paroles du SauTeur : M alheur a vous qui ries , car vous pleurerez ! (Luc, t i , 25.)

{De la Providence,\i\. V, Y I  et V I I )

Le Cardinal Bellarmin fait remarąuer que le zele de Salvien pour la reformation 
des moeurs lui avait fait trop generaliser la peinture qu’il fait des vices de son 
siecle. Tillemont fait une observation semblable : il dit que la corruption ne pou- 
vait pas etre si universelle dans un temps ou il y  avait encore tant de saints 
eveques. Le livre de Salvien parut en 439. Douze ans auparavant, saint Augustin 
avait publie, sur le meme sujet, son grand ouyrage de la Cite de Dieu, qu’ilavait 
commence en 4(3, apres la prise de Rome par Alaric. A  la profondeur des pen
sees, a la parfaite justesse des vues, on reconnait dans ce livre le plus beau genie 
de l?antiquite chretienne.

Les paiens attribuaient les malheurs de 1’empire a 1’abandon du culte des 
dieux, et les chretiens faibles ou corrompus en prenaient occasion d'accuser la 
Providence. Saint Augustin remplit le double objet de repondre aux reproches des 
uns, d’eclairer et de consoler les autres. II montre aux paiens, en parcourant 1’his
toire depuis la ruinę de Troie, que les anciens empires, comme ceux des Assyriens 
et des Egyptiens, avaient peri, quoiqu’ils n’eussent pas cesse d’etre lideles au 
culte des dieux; il rappelle particulierement aux Romains ce que leurs peres 
avaient souffert lors de 1’incendie de Rome par les Gaulois, pendant la seconde 
guerre Punique, et surtout du temps des proscriptions de Marius et de Sylla. II 
fa it vo ir que ce dernier avait ete bien plus cruel que les Goths; que ceux-ci avaient 
du moins epargne tous ceux qui s’etaient refugies dans les basiliques des apótres

1 «  Sed quid ego loquor de longe positis et quasi in alio orbe submotis, cum sciam etiam in 
solo patrio atque in c iT ita tib u s  Gallicanisomnes fere praecelsiores viros calamitatibus suis factos 
fuisse pejores ? Yidi siquidem ego ipse Treveros domi nobiles, dignitate sublimes, licet jam 
spoliatos atque Yastatos, minus tamen eTersos rebus fuisse quam moribus. QuamYis etiam depo- 
pulatisjam atque nudatis aliquid supererat de substantia, nihil tamen de disciplina.» {De Gub. 
D c i, lib. V I, in-8°, ed tert. cum notis Baluz., p. 139.) — 2 Treves. Cette ville etait alors la re- 
sidence du prefetdes Gaules, et les empereurs y faisaient leur sejour ordiuaire quand ils s'ar- 
retaient dans les provinces en deęa du Rliin et des Alpes.
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et les tombeau*. des martyrs, protection qu’ on n’avait jamais vue, dans toute 
l ’antlquite, procuree par les temples des dieux; et qu’ainsi, en accusantla religion 
chretienne, ils se rendaient encore coupables d’ ingratitude. II leur dit ensuite que 
leur perte avait pour principe la corruption de leurs moeurs, dont il fait remonter 
l ’epoque a la construction du premier amphitheatre, que Scipion Nasica vouluten 
vain empecher; corruption que Salluste a peinte avec tant de force, et qui faisait 
dire a Ciceron, dans son traite de la Republiąue ecrit soixante ans avant Jesus- 
Christ, qu’ t7 com ptait l ’etat de Rome comme dejh ruinę, p a r  la  chute des an- 
ciennes moeurs.

Saint Auguslin dit aux chretiens que les gens de bien commettent toujours 
beaucoup de fautes ici-bas qui meritent des punitions temporelles; mais que les 
vrais disciples de Jesus-Christ ne regardaient pas comme des maux la perte des 
biens, l ’exil, la captm te, ni la mort m em e, et qu’ils n’esperaient le bonheur que 
dans la cite  du ciel, qui est leur yeritable patrie.

Cet ouvrage n ’est que le developpement de la fameuse lettre que le saint doc- 
teur avait ecrite,lors de la prise de Rome, au. tribun Marcellin, secretaire im 
perial en Afrique. Peu de temps apres, ce meme Marcellin fut calomnieuse- 
ment accuse d’etre entre dans une conspiration contrę l ’empereur, et il fut con- 
damne a perdre la tete, ainsi que son frere Appringius. Comme Ils etaient en
semble en prison, Appringius dit un jour a Marcellin : «  Si je  souffre ceci pour 
« mes peches, vous dont je connais la vie si chretienne, comment l ’avez-vous me- 
« rite ? —  Quand ma vie, dit Marcellin, serait telle que yous le dites, croyez-vous 
«  que D ieu  me fasse une p e iite  grtice, de pun ir ic i  mes peches, et de ne les pa? 
«  reserver au jugem en t fu tu r  2? »  (Note de 1’E d iteu r.)

N ote  59, page XV.

II est curieux de voir commentun Faidyt traite un Fenelon dans sa Telemacomanie:

S’il faut juger du Telśmaque, dit-il, par le feu et l’ai-deur avec laquelle ce livre est re- 
cherche, c’ est le plus excellent de tous les Iivres. Jamais on ne tira tant d’exemplaires d’aucun 
ouvrage ; jamais on ne fit tant d’editions d’ un meme liv r e ; jamais ecrit n’a ete lu par tant de 
gens. Mais comme les fees du jeune Perrault, et les pasąuinades de l e  Noble, et les mamans- 
joies de madame Demurat, et les comedies d’ Arlequin, ou le theatre Italien, qui sont certai- 
nement des livres fort meprisables, ont ete lus et courus par plus de gens, et reimprimes plus 
de fois que Telemaque, il faut compter pour peu de chose l’ a\idite avec laąuelle il a ete re- 
cherche, etc... Le profond respect que j ’ ai pour le caractere et pour le merite personnel de 
M. de Cambrai me fait rougir de honte pour lui, d’ apprendre qu’un tel ouvrage soit parti desa 
plume, et que de la meme main dont il offre tous les jours sur l’autel, au Dieu vivant, le calice 
adorable qui contient le sang de Jesus-Christ, le p rk  de la redemption de l’univers, il ait pre- 
sente a boire a ces memes ames qui en ont ete rachelees, la coupe du vin empoisonne de la 
prostituee de Babylone. Jen’ai presque vu autre chose dans les premiers tomes du Telemaque 
de M. de Cambrai, que des peintures vives et naturelles de la beaute des nymphes et des 
naiades, et de celle de leur parure et de leur ajustement, de leur danse, de leurs chansons, 
de leurs jeux, de leurs divertissements, de leur chasse, de leurs intrigues a se faire aimer, et 
de la bonne grace avec laquelle elles nagent toutes nues aux yeux d’ un jeune homme pour 
1’ enflammer. La grotte enchantee de Calypso, la troupe galante des jeunes fillesqui l’accom- 
pagnent partout, leur etude aplaire,leur application a se parer, les soins assidus et officieux

1 Fragment conserve dans la C itć de D ieu , liv. II, chap. xxi.
2 «  Parvumne, inquit, mihi existimas conferri divinitusbeneficium (si tamenhoc testimonium 

tuum de vita mea verum est), ut quod patior, etiamsi usque ad effusionem sanguinis patiar, 
ibi peccata mea puniantur, nec mihi ad futurum judicium reserventur?» (S. Aug., ad Cceci- 
lianum, ep. c l i .)
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qu'elles rendent au beau Teleraaąue, les discours que leur maitresse, encore plus amoureuse 
qu’ elles, lui tient, les charmes de la jeuue Eucharis, les avances qu’elle fait a son amoureux, 
les rendez-vous dans un bois, les tete-a-tete sur l’herbe, les parties de chasse, les festins, le 
bon vin et le precieux nectar dont elles enivrent leur hóte, la descente de Yenus dans un char 
dore et leger, traine par des colombes, accompagnee de son petit Amour; enfin la description 
de f i l e  de Chypre, et des plaisirs de toutes les sortes qui sont permis en ce charmant pay6, 
aussi bien que les frequents exemples de toute la jeunesse qui, sous 1’ autorite des lois, et sans 
le moind're obstacle de la pudeur, s’y livre impunement a toutes sortes de voluptes et de disso- 
lutions, occupent une bonne partie du premier et du second tome du roman de votre prelat, 
Madame... Est-il possible que M. de Cambrai, qui est si eclaire, n’ait pas prevu tant de fu- 
nestes suites qui proviendront de sonlivre?... A quoi peuvent servir apres cela toutes les 
belles instructions de morale et de vertu chretienne et evangelique que M. de Cambrai fait 
donner par Mentor a son Telemaque ? N ’est-ce pas meler Dieu avec le demon, Jesus-Christ 
avec Belial, la lumiere avec les tenebres, comme dit saint Paul, et faire un melange ridicule 
et monstrueux de la religion chretienne avec la paienne, et des idoles avec la Divinite ? ( Tele- 
macomanie, ou la Censure et critiąue du roman intitule : les Aventures, etc., 1 vol. in-!2 de 
S00 pages, edit. 1700, pag. 1-2-3-6-461-462.)

On vo it que dans tous les temps les denonciations et les insinuations odieuses 
ont fait une partie essentielle de l ’art de eertains critiąues. Le reste de la Telema- 
cornanie est du meme ton. Faidyt prouve que Fenelon ne sait pas sa langue; 
qu’il est d ’une ignorance profonde en histoire; qu’il fait toujours, par exemple, 
Idomenee petit-fils de Minos, fils 'de Jupiter, tandis qu’il n’ etait que son arriere- 
petit-fils ; il m ontre  que l ’archeveque de Cambrai n’entend pas Ilomere, que son 
roman (qui est un chef-d’ceuvre de composition) est pitoyablement compose, no- 
tamment le denouement, que lui, Faidyt, trouve ridicule, etc., etc. Encore ce 
m iserable, qui avait aussi insulte Bossuet, et l ’avait appele l ’ane de Balaam, se 
defend-il d ’etre 1’auteur d’une critiąue brutale et seditieuse, qui avait paru depuis 
quelque temps contrę le Te'lemaque;  il est fort scandalise qu’on lui attribue cet 
in fam e lib e lle : i\  youlait parler apparemment de la C ritiąue gónćrale du Tele- 
maąue, de Gueudeville. II faut convenir qu’on a peu le droit de se plaindre de la 
rigueur de la censure lorsqu’on voit de pareilles insultes prodiguees a des ou- 
vrages dont le temps a consacre la beaute; mais il faut conyenir aussi que ces 
critiques sont des refuges dangereux pour l ’amour-propre des auteurs modernes, 
et qu’ elles offrent trop de consolation a la mediocrite.

N ote  60, page XVI.

E p is t . ad Magnum. 11 nomme avec son erudition accoutumee tous les auteurs 
qui ont defendu la religion et les mysteres par des idees philosophiques, en com- 
m enęant a saint Paul, qui cite desvers de Menandre1 et d’Epimenide 2, jusqu’au 
pretre Juvencus, qui, sous le regne de Constantin, ecrivit en vers 1’histoire de Je
sus-Christ, « sans craindre, ajoute saint Jeróme, que la poesie diminuat quelque 
chose de la majeste de l ’Evangile 3. »

N ote 61, page XVII.

L e  passage grec est fo rm el:

O  [j.vi eu 0 u ;, 'Y o a u .a a r t/ .o ; a r s ,  ty ,v riyyrr j ^pau .iu .aT«M iv y_pt(TTiavt)cu> tu t :w

0'jvśraTT8* ra re Mtoiłasto; ptSX(a tou ‘ńpwucou y.izęw u.eTeoaXs, »ai
o aa y. ara Ty)v na.Xaiav Aia i-i iaro p£a; tu-w auy^śypameu' xal tcuto (j.ev tw

> I  Cor., xv , 33 . —  2 T it., i ,  12. — 3 Epist. ad M ag., lo c .c i t .
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5a;t7uXixćj> p.Erpu> mmraTTE* tcuto J e jcai t £> tv;ę Tpa^toSi*; tuttm ^pay.aTinw;

£'ćtp-^a^£To- jcat 7ravTt p.ETpw pu0p.ww r/ f/ iro , Snu; av p i J s i ;  T p oso ; T7; ;  feXXr,vixri;

toT; XptaTiavcI; a<r>.oo; ■£. Ó Se vew7gpcę A.7icXXivapic;, su repor to ).e-jeiv 

Trape<ixeua(TU.£vc{, TaEOa-^slta *a l ra  A7ro<rrcXty.a £df(7.aTa ev Turw ^LaXd^wv eĘsÓeto, 

jta0a >cai nXaxwv Trap’ EXXr,aiv. (Socrat., lib. III,c . xvi, p. 154, ex editione Valesii. 
Paris., an. 1686.) Sozomene, qui attribue tout au fils, dit qu’il fit 1’histoire des Juifs, 
jusqu a Saul, en vingt-quatre poemes, qu’ il marąua des vingt-quatre lettres grecques 
de 1’alphabet, comme Homere; q u il im ita Menandre par des comedies, Euripide 
par des tragedies, et Pindare par des odes, prenant le sujet de ses ouvrages dans 
rtfcriture sainte. Les chretiens chantaient souvent ses vers au lieu des hymnes 
sacrees, car il avait compose des chansons pieuses de toutes les sortes pour les 
jours de fetes ou de trayail. II adressa & Julien meme, et aux philosophes de ces 
temps, un discours intitule De la verite, dans lequel il defendait le christianisme 
par des raisons purement humaines.

Voici le texte:

Óvt)4a §Yj A.7rcXXtNapto; cuToę etę /.aipov tyj 7roXuy.a6ią, ;cxt ty! epuast -/pr,axu.svG;, avii 

p.iv tti; Óp.7ipou TTOiińaEwę, £v £maiv rjpąiotę tt)v feSpaiV.rjv apjraioXo"pav a'JV£"̂ paij;aTO 

ffcsy.P1 ty!; tcu 2xłuX paaiAEia;, v.oX Et; EiJcofjiTsaaapa u.śpri tt;v 7ia<jav ■ypap.a«.T£txv 

îćtX£v, ŁjcaaTw tojj.m Trpcar.-ppiay 0eu.evo; &y.cóvup.ov tcT; rcap’ EXXvxn a~ci'/jioii xz~x 

tov tcutwv api0p.ov xal tt)v toć^iv. ETrpa^p.aTSucaTo xal Tctę MsyowSpoo ópaaaaiv 

Eixi5t<i(Ai'vai Kwo-ioJia;' Kai 7r,v Eupt7vJ5ou Tpa^wJćay, xal xr,v IIivSapou Xupav Eu.;p.r,- 

aaTc. Et ailleurs : Av^ps; te napa tgu; tcotgu; »a t ev EpfGtę, y-at fuvat)C£; napa tcu; 

l<T7c,uj toc auTou jj.sXyi £(}'aXXov. (Soz., lib. V, c. xv iii, p. 506; lib. V I, c. xxv, p. 545, 
ex editione Valesii. Paris., an. 1186. Voyez aussi F leu ry, Hist. eccl., t. lV ,l iv .  XV , 
p. 12. Paris, 1724; et T illem on t, Mem oires eccl., t. V II, art. 6, p. 12; et art. 17, 
p. 634. Paris, 1706.) Un Jaique nomme Origene publia de son cóte quelques traites 
en faveur de la religion, et saint Amphiloque ecrivit en vers a Seleucus pour len - 
gager a etudier a la fois les belles-lettres et les mysteres de la religion. (Saint 
Basil., ep. 384, p. 377 ; S. Joan. Damasc., p. 190.)

N ote  62, page XVII.

F l e u r y , H is t. ecc l., t. IV , l iv . XIX, p. 557. La philosophie a ete scandalisee de 
la maniere philosophiąue , morale, et meme poetique, dont 1’auteur a parle des 
mysteres, sans faire attention que beaucoup de Peres de 1’Eglise en ont eux-memes 
parle ainsi, et qu il n ’a fait que repeter les raisonnements de ces grands hommes. 
Origene avait ecrit neuf livres de Stromates, ou il confirmait, dit saint Jeróme, 
tous les dogmes de notre religion par 1’autorite de Platon, d ’Aristote, de Nume- 
nius et de Cornutus (epist. ad M a gn .). Saint Gregoire de Nysse mele la philosophie 
a la theologie, et se sert des raisons des philosophes dans l ’explication des mys
teres ; il suit Platon et Aristote pour les principes, et Origene pour 1’allegorie. 
Qu’auraient donc dit les critiques, si 1’auteur avait fait, comme saint Gregoire de 
Nazianze, des especes de stances sur la grace, le librę arbitre, rinvocaiion des 
Saints, la Trinite, le Saint-Esprit, la presence reelle, etc.? Le poeme soixante- 
dixieme, compose en vers hexametres, et intitule : Les Secrcts de saint G regoire , 
contient, dans huit chapitres, tout ce que la theologie a de plus sublime et de plus 

important. Saint Gregoire a chante jusqu’a la primaute de 1’Eglise de R om e:
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Toutwv Sk TriaTię, r, (ajv rv i/ . ttXeiłv&;,

Kat vCiv et £GTtv euJpoao; , rr,v ś<j7ripa.v 

Hy.a%'i 8 i c ’j<j7. reo awTr.p uo Ao-yw,

Ka6a>; ć>'!i4ai&v ty]v itpóe^pov TĆiv ć»Xwv ,

OXr,v ośScocay T7)v © egu <7i)i/.®(uvtav.

Fides vetustee recta erat jara antiquitus,
Et recta perstat nunc item, nexu pio,
Quodcunque labens sol videt, devinciens : 
l!t universi praesidem mundi decet,
Totam colitquae Numinis concordiam.

De toute antiquite la foi de Rome a ete droite, et elle persiste dans cette droiture, cette 
Rome qui lie par la parole du salut (to> awTiopiw Xcfyto, sa.lu.tari verbo, et non pas nexupio), 
tout ce qu’ cclaire le soleil couchant, comme il convenait a cette Eglise, qui occupe le premier 
rang entre les Eglises du monde, et qui revere la parfaite uniou qui subsiste en Dieu.

Voila , certes, des sujets assez serieux mis en vers par un eveque. L ’auteur du 
G in ie  du Christianisme n’a parle que des beaux effets de la religiQn employee 
dans la poesie: saint Gregoire de Nazianze va bien plus loin, car il ose faire de ve- 
ritables allegories sur des sujets pieux. Rollin nous donnę aussi le precis d’un 
poem e de ce Pere :

Un songe qu’eut saint Gregoire dans sa plus tendre jeunesse, et dont il nous a laisse en 
vers une elegante description, contribua beaucoup a lui inspirer de tels sentiments («Ies sen- 
tinients d’ innocence). Pendant qu!il dormait, il crut \oir deux vierges de meme age et d’une 
egale beaute, vetues d'une maniere modeste, et sans aucune de ces parures que recherchent 
les personnes du siecle. Elles avaient les yeux baisses en terre, et le visagecouvert d’un voile, 
qui n’empechait pas qu’on n’entrevit la rougeurque repandait sur leurs joues une pudeur vir* 
ginale. Leur vue, ajoute le saint, me remplit de joie : car elles me paraissaient avoir quelque 
chose au-dessus de 1’humain. Elles, de leur cóte, m’embrasserent et me caresserent comme 
un enfant qu’elles aimaient tendrement : et quand je leur demandai qui elles etaient, elles 
me dirent, l’une qu’elle etait lapurete, et l’aufre la continence, toules deux lescompagnes de 
Jesus-Christ, et les amies de ceux qui renoncent au mariage, pour mener une 'yie celeste; 
elles m’exhortaient d’unir mon creur et mon esprit au leur, afin que, m’ayant rempli de l’eclat 
de la virginite, elles pussent se presenter devant la lumiere de la Trinite immortelle. Apres ces 
paroles, elles s’envolerent au ciel, et mes yeux les suivirent le plus loin qu’ ilspurent. ( Traite 
des Źtudes, t. IV, p. 674.)

A l ’exemple de ce grand saint, Fenelon lui-meme, dans son Education des 
F ilłe s , a fait des descriptions charmantes des sacrements. Ilveu t que pour instruire 
les enfants, on choisisse dans les histoires (de la religion) «  tout ce qui en donnę 
les images les plus riantes et les plus magnifiques, parce qu’il faut employer tout 
pour faire en sorte que les enfants trouvent la religion belle, aimable et augustę; 
au lieu qu’ils se la representent d’ordinaire comme quelque chose de triste et de 
languissant. »  Tant d’exemples, tant d’autorites fameuses, ont-ils ete ignores des 
critiques ?

Note 63, page XVII.

On sait que Sannazar a fait dans ce poeme un melange ridicule de ia Fable et 
de la Religion. Cependant il fut lionore pour ce poeme de deux brefs des papes 
Leon X  et Clement V II ; ce qui prouve que 1’figlise a ete dans tous les temps plus 
indulgente que la philosophie moderne, et que la cliarite chretienne aime mieux 
ju ger un ouvrage par le bien que par le mai qui s’y trouye. La tiaduction de 
Thearjene et Chariclee valut a Amyot 1’abhaye de Dellozanne
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1 N o te  64, page XXII.

They are extremely fond o f  grapes, and w il l  climbto the top o f the highest trees in ąuest 
o f them. (Carvkr ’ s Travels through the in terior parts o f  North -Am erica , p. 443, th ird  edit, 
London, 1781.)

The bear in America is considered not as a fierce, carnWorous, but as an useful animal; it 
feeds in Florida upon grapes. (John Ba h t r a h , Description ofeast F lo r ., third edition, Lon
don, 1760.)

Ilaim e surtout (l’ours) le raisin; et comme toutes les forets sońt remplies de vignes qui s’e- 
.event jusqu’a la cime des plus hauts arbres, il ne fait aucune difficulte d’y grimper. (C h a r l e -  

v o i x , Yoyage dans VAmeriąue septentrionale, t. IV , lett. 44, p. 175, edit. Paris, 1744.)

Irnley dit en propres termes queles ours s’enivrent de raisin [in iox ica ted  w ith 
grapes), et qu’on profite de cette circonstance pour les prendre a la chasse. C'est 
d’ailleurs un fait connu de toute l ’Amerique.

Quand on trouye dans un auteur une circonstance extraordinaire qui ne fait 
pas beaute en elle-meme, et qui ne sert qu’a donner la ressemblance au tableau, 
si cet auteur a d ’ailleurs montre quelque sens commun, il serait naturel de suppo
ser qu’il n ’a pas invente cette circonstance, et qu’il ne fait que rapporter une 
chose reelle, bien qu’elle soit peu connue. Rien n’empeche qu’on ne trouve A t ula 
une mechante production; mais du moins la naturę americaine y est peinte avec 
la plus scrupuleuse exactitude. C’est une justice que lui rendent tous les \oya- 
geurs qui ont visite la Louisiane et les Florides. Je connais deux traductions an- 
glaises d 'A ta la ; elles sont parvenues toutes deux en Am erique; les papiers publics 
ont annonce en outre une troisieme traduction, publiee a Philadelphie avec succes. 
Si les tableaux de cette histoire eussent manque de verite, auraient-ils reussi chez 
un peuple qui pouvait dire a chaque pas: Ce ne sont pas la nos fleuves, nos mon
tagnes, nos forets. Atala est retournee au desert, et il semble que sa patrie l ’a 

reconnue pour veritable enfant de la solitude.

FIN DU GEN’ E DU CHRISTIANISME.
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